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AVERTISSEMENT 


La  première  partie  du  second  volume  que  nous  publions 
aujourd'hui  complète  les  antiquités  civiles.  La  suite  sera 
consacrée  aux  antiquités  religieuses.  Nous  avon^^  joint  à 
l'ouvrage  de  Schœmann  l'indication  de  travaux  relatifs  à 
l'Archéologie  grecque,  composés  en  France  ou  en  fran- 
çais, et  qu'il  a  trop  rarement  mentionnés  dans  ses  notes. 
Nous  avions  déjà  donné  dans  le  premier  volume,  à  la  suite 
de  chacune  des  parties  dont  il  se  compose,  quelques  ren- 
seignements bibliographiques.  Il  y  aurait  eu  avantage  à  ce 
que,  ayant  trait  ou  peu  s'en  faut  aux  mêmes  objets,  ils 
fussent  réunis  tous  ensemble,  et  nous  prions  leb  lecteurs 
de  nous  pardonner  la  peine  qu'ils  devront  prendre  pour 
aller  d'un  index  à  l'autre. 


QUATRIÈME  SECTION 


CHAPITRE    PREMIER 

PRINCIPES  GÉNÉRAUX 


Les  populations  grecques  se  donnaient  volontiers  Iti  nom 
générique  d'Hellènes,  témoignant  par  là  qu'elles  avaient  la 
conscience  d'une  nationalité  commune  qui  les  distinguait  des 
races  barbares*;  ce  lien  pourtant  ne  fut  jamais  assez  fort  pour 
les  réunir  en  un  même  État.  En  face  des  Barbares,  ils  se  sen- 
taient bien  rapprochés  par  la  langue  qui,  malgré  les  différences 
de  dialectes,  était  intelligible  à  tous  les  Grecs,  par  la  religion 
et  les  formes  extérieures  du  culte,  par  la  ressemblance  générale 
des  mœurs  et  des  pratiques  journalières,  enfin  par  les  efforts 
à  Taide  desquels  tous  tendaient  vers  la  liberté  civique  et  le  self- 
government;  mais  entre  eux  il  y  avait  plus  d'éléments  de  sépa- 
ration que  de  points  de  contact.  Sans  compter  même  les  diver- 
gences d'origine  qui  s'étaient  produites  antérieurement  à  Tar- 
rivée  des  hordes  asiatiques  dans  l'Hellade*  et  avaient  constitué 
les  races  ionienne,  dorienne,  éolienne,  l'Hellade  elle-môme 
était,  par  sa  configuration  naturelle,  peu  propre  à  favoriser  le 

1.  Ce  mot  s'appliqua  originairement  au  langage  inintelligible  dc!s  mct^s 
étrangères,  plus  lard  il  désigna  l'état  de  sauvagerie  opposé  à  la  civilisai  ion 
des  Grecs  et  à  leur  amour  pour  la  liberté.  Voy.  F.  Roth,  ueber  Slnn  und 
Gebrauchdes  Worfe5JBar6ar.,Nurenberg,  1814, et  iNœgelsbach,  die  JVacM  orner. 
TheoL,  p.  305. 

2.  Voy.  Schœmann,  Ajiliq,  grecques,  t.  I''',  p.  103  et 620. 
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2  RELATIONS    INTERNATIONALES 

développement  de  Tunilé  politique.  Le  morcellement  du  sol  en 
un  grand  nombre  de  localités  délimitées  nettement  parle  relief 
du  terrain,  par  le  climat  et  les  autres  conditions  physiques,  à 
cti  point  que  des  oppositions  tranchées  se  manifestaient  sur 
des  espaces  exigus,  avait  nécessairement  pour  conséquence  la 
division  dcshabitantsen  un  nombre  considérable  de  communes, 
dont  chacune  était  jalouse  de  conserver  son  indépendance  et 
siL  personnalité.  Les  relations  entre  ces  communes  étaient, 
suivant  les  circonstances,  tantôt  amicales,  tantôt  hostiles,  et 
i^ouvent  les  plus  proches  voisins  étaient  les  plus  animés  les 
uns  contre  les  autres.  L'Attiquefut  la  seule  région  de  quelque 
♦'^h'udue  dont  les  habitants  s^unirent  pour  fonder  une  cité 
unique;  partout  ailleurs,  il  y  eut  des  vainqueurs  et  des  vain- 
cus, comme  par  exemple  en  Laconie,  ou  bien  il  se  forma  des 
alliances  internationales  d'où  naquirent  des  ligues  entre  divers 
l^lals,  mais  une  confédération  embrassant  la  Grèce  entière  ne 
put  jamais  être  réalisée. 

Les  principes  reconnus  comme  devant  servir  de  base  aux 
relations  internationales  étaient  désignés  ordinairement  par 
dûH  mots  se  référant  aux  usages  et  aux  intérêts  généraux  des 
tirées  (xotvi  Twv  *EXXt^jV(i)v  v6|i.t|i.a,  xcivol  v6|i.ot,  xotvi  §{xa'.a  t^ç 
'EWi^oq);  mais  il  ne  faut  pas  chercher  sous  ces  expressions 
(les  dispositions  légales  nettement  formulées,  qui  trouvèrent 
rarement  place  de  nation  à  nation.  Les  principes  dont  nous 
parlons  rentrent  dans  la  classe  des  v6;xct  oiypxt^oi^  lesquels 
n'avaient  d'autre  force  que  celle  que  leur  donnaient  la  tradi- 
liou  et  la  coutume,  et  dont  Fobservation  n'était  imposée  que 
par  le  respect  des  dieux  qui  les  ont  gravés  dans  le  cœur  de 
l'homme*.  Ils  remontent  aussi  haut  que  l'histoire  même  de  la 
nation  hellénique.  Sans  doute  les  règles  mal  définies  du  droit 
international  purent  être  violées  en  différentes  circonstances, 
mais  nulle  part  il  n  y  a  trace  d'un  temps  où ,  comme  le  dit 
F.Hermann*,  les  relations  des  races  grecques  entre  elles 

1.  Voy.  Dissen,  Kleine  Schrifterif  p.  161  et  165. 

2.  Voy.  Hermann,  Staatsalterth.t^d;  mais  voy.  aussi  Schœmann,  A?i(ig. 
Jar.  publ.  Grxc,  p.  306.  A  propos  du  passage  d'Hérodote  (1.  I,  c.  68),  où 
il  est  dit  que  le  Spartiate  Lichos  se  rendit  à  Tégée,  èouar^;  xatàt  xojtov  tov 
-;(p4vov  eTTiiJLiÇîyi; ,  un  nouveau  commentateur  fait  la  remarque  que  lizi\u^iaL 
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auraient  reposé  sur  l'absence  complète  de  ces  principes,  c'est- 
à-dire  où  aurait  régné  un  état  de  guerre  perpétuel  de  tous 
contre  tous.  Recherchons  donc  quelles  étaient  les  dispositions 
généralement  admises  et  dont  quelques-unes  même  furent 
expressément  stipulées. 

L'épopée  homérique  présente  la  plupart  des  peuples  grecs 
comme  unis  par  des  relations  d'amitié  et  coalisés  en  vue  d'une 
entreprise  commune,  mais  elle  ne  les  désigne  pas  sous  le  nom 
d'Hellènes,  qui  commence  à  se  répandre  seulement  à  partir 
du  vni«  siècle  ;  les  diverses  populations  sont  appelées  indiffé- 
remment \xiOLoi  et  'Ayjxioiy  du  nom  de  celles  auxquelles  appar- 
tiennent les  chefs  de  l'armée*.  L'expédition  contre  Troie 
n'a  pas  été  accomplie  en  vertu  d'un  traité;  elle  fut  résolue 
grâce  à  l'ascendant  et  aux  instances  des  princes  les  plus  puis- 
sants, qui  persuadèrent  aux  autres  de  s'associer  à  leur  ven- 
geance ^  De  même,  les  héros  qui  avaient  pris  part  à  la  conquête 
de  la  toison  d'or  avaient  été  entraînés  personnellement,  non 
comme  conducteurs  [d'hommes,  par  le  goût  des  aventures  et 
leur  dévouement  pour  Jason.  En  dehors  de  ces  deux  expédi- 
tions, la  Muse  épique  a  recueilli  le  souvenir  de  plusieurs  guerres 
entre  les  divers  États  grecs,  mais  à  part  l'entreprise  des  Sept 
Chefs  devant  Thèbes,  et  la  lutte  que  firent  éclater  entre  les 
Etoliens  et  les  Curetés  les  dépouilles  du  sanglier  de  Calydon', 
tout  se  borne  à  des  combats  de  peu  d'importance.  Nestor,  par 


désigne  les  relations  de  deux  États  fondées  sur  un[traité  spécial,  attendu  que 
d'après  les  idées  de  l'ancien  monde  grec,  tous  les  peuples  étaient  naturelle- 
ment dans  un  état  de  guerre  perpétuel.  Si  ce  critique  ne  s'était  pas  laissé 
abuser  par  Hermann,  il  n'aurait  vu  dans  le  texte  d'Hérodote  que  la  mention 
éa  la  paix  qui  régnait  alors  entre  deux  peuples  souvent  en  effet  divisés  par  la 
guerre,  et  des  relations  qui  s'ensuivaient.  Il  est  impossible  de  soutenir  que 
la  guerre  fut  l'état  habituel  des  nations,  et  que  la  paix  ne  résulta  jamais  que 
de  conventions  particulières. 

1 .  Les  passages  où  le  nom  d'Hellènes  semble  pris  dans  un  sens  plus 
général  sont  considérés  comme  interpolés;  voy.  Lehrs,  de  Aristarchi  Stud, 
Homer,,  t.  I, p.  141. 

2.  Voy.  surtout  les  paroles  d'Achille  [Iliade j  1. 1,  v.  150  et  suiv.).  Quant 
au  serment  que  Tyndare  aurait  fait  prêter  aux  prétendants  d'Hélène,  il  n'y 
est  fait  dans  riliade  qu'une  allusion  obscure  (1. 1,  v.  339)  ;  voy.  Schœmann, 
Anliq.grecqiœs,  t.  I,  p.  28, 

3.  //.,  1.  VI,  V.  223,  et  IX,  543. 


i  RELATIONS   INTERNATIONALES 

exemple,  raconte  comment  les  habitants  de  Pylos  se  prirent  de 
querelle  avec  les  Éléens  à  l'occasion  de  troupeaux  enlevés,  et 
Ulysse  avait  été,  dans  sa  jeunesse,  envoyé  en  Messénie,  pour 
demander  satisfaction  d'une  semblable  razzia*.  Le  même  cas 
dut  se  reproduire  souvent  entre  voisins*;  il  n'y  avait  véritable- 
ment état  de  guerre  que  lorsque  la  réparation  était  refusée.  Il 
est  probable  aussi  que  des  états  limitrophes  s'assurèrent  réci- 
proquement par  des  traités  contre  le  retour  de  ces  violences, 
elque  ceux  qui  rompaient  le  pacte  encouraient  même  de  la  part 
de  leurs  concitoyens  une  peine  sévère,  comme  il  arriva  dans 
Ithaque  au  père  d'Antinous,  lorsqu'il  s'associa  aux  Taphiens 
pour  commettre  des  brigandages  contre  les  Thesprotes,  unis 
d'amitié  avec  les  sujets  d'Ulysse  (apôixtôt)'.  Entre  peuplades  qui 
n'étaient  pas  liées  par  des  traités,  il  dut  advenir  à  plus  forle 
raison  que  des  aventuriers  se  missent  en  campagne  pour  com- 
mettre des  ravages,  piller  les  côtes,  enlever  des  hommes  et  des 
objets  précieux.  Les  Taphiens  et  les  Cretois  qui  passaient  leur 
vie  sur  mer  et  faisaient  de  longues  traversées  avaient  la  répu- 
tation fondée  de  joindre  la  piraterie  au  commerce*.  Si  ces 
pratiques  n'étaient  pas  jugées  aussi  sévèrement  qu'elles  le 
méritaient,  elles  étaientdu  moins  regardées  comme  un  désordre 
réprouvé  par  les  dieux*. 

A  propos  des  deux  grandes  guerres  contre  Thèbes  et  contre 
Troie,  la  légende  fait  mention  de  négociations  internationales. 
Des  ambassades  furent  envoyées  à  l'une  et  à  l'autre  ville  pour 
obtenir  réparation  des  injures  reçues,  et  l'on  ne  recourut  aux 
armes  que  faute  d'avoir  pu  s'entendre*.  Les  mêmes  principes 
furent  régulièrement  appliqués  dans  les  temps  historiques. 
Un  regardait  comme  contraire  au  droit  d'engager  la  guerre 
sans  avoir  essayé  des  explications  pacifiques.  Il  n'était  pas  rare 


1.  IL,  1.  XI,  V.  670;  Od.,  !•  xi,  v    17, 

2.  n.,1.  I,  V.  153. 

3.  Od.f  \,  XVI,  V,  427;  voy.  Schœmann,  Antiq.  grecques,  1. 1,  p.  53. 

4.  Od.,  K  XV,  V.  1. 

5.  Schol.  de  ÏOd  (1.  m,  v.  71);  cf.  Schœmann,  Antiq,  grecques,  t.  I, 
p.  53.  Sur  la  punition  qu'entraîne  un  pareil  acte  de  violence,  voy,  aussi 
Autenrieth,  dans  ses  notes  sur  VHomer,  TheoL  de  Nœgelsbach,  p.  275. 

6.  I/.,  1.  V,  v.  863,  et  m,  205. 
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que,  soit  pour  prévenir  ce  recours  extrême,  soit  même  après  le 
commencement  des  hostilités,  on  invitât  l'adversaire  à  porter 
le  différend  devant  des  juges  ;  mais  comme  il  n'y  avait  pas  de 
tribunal  qui  eût  en  ces  matières  une  compétence  reconnue,  il 
fallait  d'abord,  pour  chaque  cas  particulier,  tomber  d'accord 
sur  le  choix  d'un  arbitre.  On  s'en  rapporta  plusieurs  fois  à 
l'oracle  de  Delphes.  C'est  le  parti  qu'avaient  proposé  les  Cor- 
cyréens  en  lutte  avec  les  Corinthiens  au  sujet  de  la  colonie 
d'Épidamne,  mais  les  Corinthiens  refusèrent  d'y  adhérer*. 
Quelquefois  aussi  on  convenait  de  soumettre  le  litige  à  un 
étranger  renommé  pour  sa  justice.  Ainsi  Périandre  avait 
réconcilié  Athènes  et  Mytilène  qui  se  disputaient  Sigeion  % 
et  Thémistocle  mit  fin  aux  contestations  dont  le  promon- 
toire de  Leucade  était  l'objet  entre  Corinthe  et  Corcyre*. 
Il  arriva  aussi  que  la  décision  fut  remise  à  un  troisième 
État,  ami  des  deux  belligérants*,  à  Sparte  par  exemple,  qui 
délégua  une  commission  de  cinq  membres  pour  juger  le  diffé- 
rend soulevé  entre  Athènes  et  Mégare  à  propos  de  l'île  de 
Salamine  *.  De  même  on  rapporte  que  la  Messénie,  avant  la 
première  guerre  contre  Sparte,  proposa  de  prendre  pour 
arbitre  l'Aréopage  d'Athènes  ou  TAmphictyonie  argienne  *.  En 
supposant  ce  récit  con trouvé,  la  mention  de  TAmphictyonie 
prouve  au  moins  qu'anciennement  les  États  doriens  du  Pélo- 
ponèse  étaient  liés  par  des  conventions  qui  interdisaient,  entre 
autres  choses,  d^en  appeler  aux  armes  avant  d'avoir  essayé 
des  médiations  arbitrales''.  C'était  là  une  disposition  générale 


i.  Thucydide,  1.  I,  c.  28. 

2.  Hérodote,  1.  V,  c.  95  ;  Strabon,  1.  XIII,  p.  600;  Diogène  deLaërte,  1. 1, 
c.  74. 

3.  Plutarque,  Thémistocle,  c.  24. 

4.  ir6Xic  cxxXyjToc.  Sur  le  vrai  sens  de  ces  mots,  contesté  par  Meier, 
(Schiedsrickter,  p,  30),  voy.  Bergk,  dans  la  Zeitschr,  fur  die  Alterthumsw. 
1847,  p.  1099. 

5.  Plutarque,  Solon,  c.  10;  Elien,  Varise  Hist.,  1.  VII,  c.  19;Diogène  de 
Laërle,  1.  I,  c.  48.  On  peut  voir  dans  Ussing,  Inscript,  ined,  n<>  2,  et  dans 
Rangabé,  Antiq,  hellen,y  t.  Il,  n°  692,  une  sentence  arbitrale  au  sujet  d'une 
délimilation  de  frontières  :  les  arbitres  ont  été  désignés  par  la  ligue  étolienne 
et  acceptés  par  les  parties  intéressées. 

.6.  Pausanias,  1.  IV,  c.  5,  §  2. 
7.  Voy.  plus  bas,  p.  37. 
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en  vigueur  chez  tous  les  peuples  qui  avaient  formé  entre  eux 
dos  fédérations  dont  il  sera  question  plus  loin.  Comme  les 
Irai  tés  ne  prétendaient  pas  d'ordinaire  à  une  durée  éternelle 
et  n'embrassaient  qu'un  laps  de  temps  déterminé,  Tusage 
était  aussi  de  stipuler  qu'avant  de  recourir  aux  armes,  on 
soumettrait  les  difficultés  à  des  arbitres  sur  le  choix  desquels 
il  restait  à  s'entendre.  Il  faut  reconnaître,  cependant,  qu'en 
réalité  ces  pourparlers  aboutirent  rarement,  et  que  la  guerre 
no  jmt  être  évitée  par  ce  moyen  qu'entre  des  États  confédérés 
ayant  à  leur  tête  une  nation  assez  puissante  pour  contraindre 
les  autres  à  Tobéissance.  C'est  le  rôle  que  jouèrent  Sparte 
dans  le  Péloponèse,  Thèbes  en  Béotie,  Athènes  vis-à-vis  de 
ses  7V[i.[ji.axo'..  Il  n'était  pas  rare  non  plus  que  des  propositions 
d('  œ  genre  fussent  déclinées  ou  que,  même  après  avoir 
accepté  l'arbitrage,  on  ne  se  crût  pas  lié  par  le  verdict.  Les 
Thôbains  en  lutte  avec  les  Athéniens  au  sujet  de  Platée 
avaient  consenti  à  faire  les  Corinthiens  juges  de  leur  querelle, 
mais ,  mécontents  de  la  sentence ,  ils  recoururent  aux 
armes,  ce  qui  naturellement  dispensa  les  Athéniens  d'ob- 
stHv^er  pour  leur  compte,  après  la  victoire,  les  conditions 
mises  à  leur  charge  *.  La  procédure,  dans  ces  sortes  d'affaires, 
ne  s'écartait  pas  des  formes  habituelles  :  l'arbitre  fixait  le 
jour  et  le  lieu;  les  parties  civiles  choisissaient  des  mandataires 
{ih^'xoi)^  pour  fournir  leurs  titres  et  soutenir  leurs  préten- 
Uons.  Le  pour  et  le  contre  entendus,  et  après  examen  des 
pièces  à  l'appui,  l'arbitre  prononçait  son  arrêt  qui,  dans  les 
temps  postérieurs,  était  reproduit  par  écrit  en  double  exem- 
plaire, quelquefois  même  gravé  sur  des  labiés  de  marbre  ou 
sur  des  colonnes  et  exposé  dans  les  lieux  publics  ou  dans  les 
sanctuaires'^.  Parfois  aussi  les  adversaires  prêtaient  serment 
d'exécuter  fidèlement  la  sentence  ^ 

Lorsque  les  griefs  étaient  moins  importants,  et  si  en  raison 
do  relations  antérieures,  il  n'était  pas  à  craindre  que  la  guerre 


1.  Hérodote,  1.  VI,  c.  108;  Thucydide,  1.  V,  c.  31. 

2.  Voy.  le  Corpus  Inscr,  gr.,n^  22(55,  2355,  2558,  2905  et  2909. 

3.  Zénobius,   Proverb.y  cent,  ii,  67  (t.  I,  p.  50,  éd.  Leutsch),  où  il  faut 
!irt?  ^îfWcravTe;  au  lieu  de  voiiîa-avTeç. 
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en  sortît,  il  y  avait  un  moyen  plus  sommaire  d'obtenir  satis- 
faction :  Fétat  lésé  invitait  ses  nationaux  ou  ses  alliés  à  faire 
une  incursion  sur  les  terres  de  la  cité  avec  laquelle  il  était  en 
conflit  ou  à  capturer  ses  vaisseaux.  Ce  droit  de  représailles 
répondait  exactement  à  nos  lettres  de  marque  ;  chez  les  Grecs 
cela  s'appelait  cuXa  ou  wXaç  SKovai,  Xaçupdv  eicixrjpurcsiv,  puaia 
xarrfYëXXecv*.  A  cet  appel,  des  bandes  de  brigands  ou  de 
pîrales  s'organisaient  et  mettaient  à  leur  tête  un  capitaine 
{ipYiTz&.pixriç  OU  âpx(xXw(|;) '.  Il  va  de  soi  que  des  lettres  de 
marque  étaient  délivrées  aussi  et  à  plus  forte  raison  en  cas 
de  guerre.  Le  butin  appartenait  en  propre  à  ceux  qui  avaient 
fait  le  coup  de  main.  Sans  doute,  il  y  avait  aussi  dans  chaque 
pays  quelque  chose  d*équivalent  à  un  tribunal  des  prises,  où 
pouvaient  porter  leurs  plaintes  ceux  qui  se  prétendaient 
dépouillés  contrairement  au  droit  des  gens.  Chez  les  Athé- 
niens c'était  rassemblée  du  peuple  qui  connaissait  de  ces 
réclamations  '. 

Le  droit  international  autorisait  encore  des  représailles 
dans  le  cas  où  un  citoyen  avait  été  mis  à  mort  sur  un  terri- 
toire étranger.  Si  Ton  n'avait  pu  obtenir  le  châtiment  où 
l'extradition  du  meurtrier,  les  parents  de  la  victime  à  qui 
incombait  le  soin  de  la  venger  *  avaient  le  droit  de  mettre  la 
main  sur  une  ou  plusieurs  personnes  appartenant  à  la  nation 
du  coupable,  et  de  les  garder  comme  otages  jusqu'à  ce  que 
justice  fût  faite  (avSpoXr^tt(a,  àv8poXT^,^iov)  ^  Toutefois  il  n'était 
pas  permis  de  dépasser  le  nombre  de  trois,  du  moins  d'après 
la  loi  athénienne.  Quel  était  le  sort  des  otages,  si  finalement 
on  n'obtenait  pas  réparation?  On  l'ignore,  et  peut-être  le  cas 
ne  s'est-il  jamais  présenté. 

Une  fois  la  guerre  résolue ,  c'était  un  principe  de  droit  pu- 


1.  Thucydide,  l.  V,  c.  115;  Polybe,  1.  IV,  c.  53,  §2,  c.  26,  §7,  c.  36,  §  3  ; 
Xénophon,  Hellen.j  1.  V,  c.  1,  §  1  ;  Harpocration  s.  v.  <juXa;. 

2.  Démosthène,  Philipp.,  I,  p.  46;  Diodore,   1.  XX,  c.  97;  Plutarque, 
Aratus,  c.  6. 

3.  Démosthène,  c.  Timocratet  p.  694. 

4.  Voy.  Schœmann,  Antiq.  grecques,  t.  I,  p.  532. 

5.  Démosthène,  c.  Aristocrate,  p.  647  et  692;  Meier  et  Schœmann,  der 
Attische  Process,  p.  278. 
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blic  que  la  déclaration  précédât  les  hostilités*.  Sans  doute  il 
y  out  des  exceptions  à  celte  règle,  comme  à  toutes  les  autres, 
mais  elles  furent  rares,  et  le  silence  des  historiens  ne  prouve 
pas  toujours  que  ces  garanties  aient  été  omises*.  Il  ne  faut 
pas  cependant  conclure  de  là  qu'elles  fussent  réglementées 
aussi  sévèrement  chez  les  Grecs  que  chez  les  nations  italiques 
soumises  au  droit  féciaP.  Lorsque,  par  exemple,  un  ultimatum 
avait  été  lancé  inutilement  avec  menace  de  guerre,  on  était, 
à  la  rigueur,  dispensé  de  toute  autre  formalité  ;  mais  ce  n'était 
pas  là  une  pratique  constante.  On  jugeait  plus  sûr  de  faire 
une  déclaration  suprême  par  l'entremise  d'un  héraut,  que  son 
caractère  sacré  et  le  bâton  qui  en  était  la  marque  rendaient 
partout  inviolable.  Des  hérauts  étaient  souvent  aussi  adjoints 
aux  ambassadeurs  qui  allaient  négocier  en  pays  ennemi,  ou 
bien  ils  prenaient  les  devants  pour  ménager  à  ces  personnages 
un  sauf-conduit*.  Un  exemple  montre  l'odieux  qui  s'atta- 
chait aux  violences  commises  contre  les  hérauts  :  les  Spar- 
1  iules  avaient  jeté  dans  un  puits  un  héraut  envoyé  par  le  roi 
ilo  Perse  pour  les  sommer  de  se  soumettre;  pris  de  remords  ' 
et  désireux  de  désarmer  la  colère  de  Talthybios,  patron  des 
hérauts,  ils  dépêchèrent  au  roi  deux  de  leurs  concitoyens  qui 
Sï'étaient  eux-mêmes  dévoués  à  la  mort  et  qui  furent  succes- 
sivement renvoyés  sains  et  saufs*.  Les  Athéniens  n'avaient 
pas  mieux  traité  le  héraut  de  Xerxès,  mais  ils  s'excusèrent 
sur  les  exigences  iniques  qu'un  barbare  apportait  au  nom  d'un 
aulr«  barbare;  et  cela  n'empêcha  pas,  lorsqu'un  héraut  chargé 
d'exposer  leurs  plaintes  fut  tué  à  Mégare,  qu'ils  se  décla- 
rèrent les  ennemis  irréconciliables  des  Mégariens  et  jurèrent 


1.  II(^rûdote,  1.  VII,  c.  9  ;  Thucydide,  1.  I,  c.  [29  et  131  ;  1.  VI,  c.  50,  et 
L  VII,  c.  3:  Plutarque,  Pyrrhus,  c.  26;  Pausanias,  1.  IV,  c.  5,  §  3. 

2.  Voy.  par  exemple  Xénophon,  Hellen.,  1.  III,  c.  2  §  23,  c.  5,  §  3;  1.  V, 
c,  2,  §  24,  etc.  3,  §  13. 

3.  Rieii  ne  confirme  les  indications  consignées  dans  Hésychius  s.  v. 
ctpvH,  et  dans  Diogénianus  (t.  I,  p.  213,  éd.  Leutsch),  à  savoirquepour  déckrer 
la  g-uprre  on  lâchait  un  mouton,  ce  qui  signifiait  que  l'on  se  proposait  de 
ravager  le  pays  et  d'en  faire  un  immense  pâturage. 

4.  Thucydide,  i.  I,  c.  53;  Démosthène,  de  falsaLegat.fp.  392;  Tite-Live, 
IXXXV/c.  38. 

5.  Hérodote,  1.  VII,  c.  133  et  suiv. 
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de  ne  plus  leur  envoyer  de  hérauts  ni  d'en  recevoir  de  leur 
part  :  tout  Mégarien  rencontré  dans  TAttique  était  d'avance 
condamné  à  mort  ;  les  généraux  devaient  s'engager  par  ser- 
ment à  envahir  et  à  ravager  deux  fois  Tan  le  territoire  de 
Mégare*.  —  Une  guerre  dans  laquelle  les  ennemis  n'envoient 
ni  ne  reçoivent  de  hérauts,  où  aucune  part  n'est  faite  aux  né- 
gociations ,  s'appelle  T.6Xt[Loq  oaTQpuxToç  xal  «jxovSoç.  Quelque 
acharnement  que  les  Grecs  aient  déployé  dans  la  guerre,  ce 
cas  se  présenta  rarement  ;  souvent  au  contraire  il  y  a  trace 
d'efforts  tentés  pour  atténuer  les  effets  d'une  lutte  devenue 
inévitable.  Au  lieu  de  terminer  tel  démêlé  par  un  engagement 
général,  on  convenait,  dans  les  temps  reculés,  d'en  remettre 
rissue  aux  chances  d'un  combat  singulier  entre  les  chefs  ou 
entre  deux  guerriers  choisis  dans  les  rangs  ennemis.  La  tradi- 
tion arcadienne  de  Tégée  et  de  Phénée  mentionne  même  un 
combat  de  trois  contre  trois,  semblable  de  tout  point  à  celui 
des  Horaces  et  des  Curiaces*.  Ce  n'est  là  qu'une  légende, 
mais  un  caractère  historique  s'attache  au  duel  par  lequel 
Pitlacos  de  Mytilfene  et  le  chef  athénien  Phrynon  tentèrent  de 
mettre  fin  à  la  contestation  soulevée  au  sujet  de  Sigéion, 
contestation  qui  d'aiJleurs  se  renouvela  et  ne  fut  décidément 
résolue  que  par  l'arbitrage  de  Périandre'.  On  connaît  aussi, 
par  le  récit  d'Hérodote,  le  combat  de  trois  cents  Spartiates 
contre  un  même  nombre  d'Argiens ,  pour  décider  à  qui  reste- 
rait Cynosoura*.  Les  détails  merveilleux  dont  cette  relation 
est  ornée  n'autorisent  pas  à  mettre  en  doute  la  réalité  des  faits. 
Plus  tard,  les  Argiens,  inconsolables  d'avoir  perdu  ce  port, 
tirent  aux  Spartiates  une  proposition  singulière,  à  laquelle 
d'ailleurs  les  Spartiates  refusèrent  d'adhérer.  Chacun  des 
deux  États  eût  été  libre  en  tout  temps  d'adresser  à  l'autre  un 
défi,  pourvu  que  la  nation  provoquée  ne  fût  point  occupée 
ailleurs,  ni  en  proie  à  une  épidémie;  les  deux  armées  se 
seraient  rencontrées  sur  le  territoire  en  litige,  et  défense  était 
faite  au  vainqueur  de  poursuivre  le  vaincu  au  delà  des  fron- 

1.  Plutarque,  Périclès,  c.  30. 

2.  Stobée,  Florileg,,  til.  XXXIX,  c.  32, 

3.  Diogène  de  Lue r te,  1.  I,  c.  74. 

4.  Hérodote,  1.  I,  c.  82;  Pausanias,  1.  H,  c.  38. 
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tîeres*.  Les  Chalcidiens  et  les  Érétriens  de  TEubée  étaient 
entrés  aussi  en  pourparlers  pour  régler  d'avance  la  façon  dont, 
le  cas  échéant,  ils  se  feraient  la  guerre.  Entre  autres  articles, 
il  ('lait  convenu  qu'on  ne  ferait  pas  usage  de  javelots*,  inter- 
diction moins  propre  à  épargner  le  sang  qu'à  rendre  douteuse 
l'issue  de  la  bataille.  En  dehors  de  ces  arrangements  parlicu- 
liorSj  certains  principes  généralement  observés  constituaient 
un  droit  des  gens  ou  droit  de  la  guerre  (xoXéj^^ou  v6|jLot)%  dont  il 
olait  tenu  compte  du  moins  en  théorie.  Ainsi  le  soldat  qui 
jr'lait  ses  armes  et  demandait  merci  devait  avoir  la  vie  sauve*; 
njais  il  est  juste  d'ajouter  que,  dans  les  combats  homériques 
ainsi  que  dans  ceux  qui  suivirent,  Tardeur  de  la  lutte  fit  sou- 
vent oublier  ce  devoir  d'humanité.  Jamais  on  ne  se  fit  scrupule 
de  mettre  à  mort  les  prisonniers  qui,  sans  se  rendre,  tom- 
baieol  au  pouvoir  du  vainqueur.  Les  Athéniens  ayant  mis  la 
main  par  trahison  sur  plusieurs  représentants  d'une  nation 
ennemie,  envoyés  en  ambassade  auprès  du  roi  de  Perse,  n'hé- 
sî lieront  pas  à  les  jeter  dans  des  précipices,  s'autorisant  de 
1  *.\Komple  des  Spartiates  qui,  au  début  de  la  guerre,  avaient 
maltraité  et  fait  mourir  des  marchands  athéniens  ou  alliés  des 
Aldôniens,  voire  même  des  neutres,  saisis  sur  des  bâtiments 
do  commerce  ^  Lorsqu'une  garnison  assiégée  se  rendcût  à 
discrétion,  il  n'était  pas  rare  qu'on  passât  au  fil  de  Tépée  tous 
Ifs  hommes  valides;  les  autres  étaient  réduits  en  esclavage  et 
vendus;  les  Athéniens  en  agirent  ainsi  avec  les  Méliens  dans 
lu  gunrre  du  Péloponèse,  et  il  fut  résolu,  sur  la  proposition 
de  Cléon,  qu'on  en  userait  de  même  avec  les  Mytiléniens;  le 
traitement  toutefois  fut  un  peu  adouci*.  Dans  ces  deux  cas,  la 
j'i^niour  des  Athéniens,  généralement  enclins  à  des  mesures 
plus  humaines,  s'explique  par  ce  fait  qu'ils  avaient  à  com- 
liiitLre  d'anciens  alliés  passés  à  l'état  d'ennemis.  De  même,  les 
Thébains  avaient  pour  coutume  constante  de  faire  périr  tous 


t  -  Thucydide.  1.  V,  c.  41. 

2.  Strabon,  1.  X,  c.  1,  p.  448  et  suiv.  ;  Poiybe,  1.  XIII,  c.  3,  §  4. 

3.  PoWhe,  1.  V,  c.  9,  §  1,  et  c.  11,  §  3. 
A.  Thucydide,  1.  III,  c.  58,  66  et  67. 

5.  Thucydide,  I.  II,  c.  67. 

(\.  Thucydide,  1.  III,  c.  28,  et  1.  V,'.c.  116, 
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les  prisonniers  qu'ils  faisaient  en  Béolie ,  les  considérant 
comme  des  alliés  en  rupture  de  ban*.  Lorsque  le  général 
athénien  Philoclès,  qui  avait  pris  quelques  galères  aux  habi- 
tants de  Corinthe  et  d'Andros  et  jeté  tous  les  équipages  à  la 
mer,  tomba  lui-même  aux  mains  des  Athéniens,  on  lui  repro- 
cha cette  cruauté  comme  un  attentat  au  droit  des  gens  hellé- 
nique, et  on  la  lui  fit  expier  par  la  mort*.  Le  projet  que  Ton 
prêta  aux  Athéniens  de  couper  le  pouce  de  la  main  droite  à 
tous  leurs  prisonniers,  de  manière  à  ce  que ,  incapables  de 
porter  les  armes,  ils  pussent  cependant  servir  comme  rameurs > 
ne  souleva  pas  moins  d'indignation  \ 

Dans  la  règle,  on  ne  devait  pas  tuer  les  prisonniers,  mais 
les  garder  pour  les  échanger  ou  en  tirer  rançon  *,  et  ces  pres- 
criptions étaient  le  plus  souvent  observées. Entre  certains  états, 
le  montant  de  la  rançon  était  fixé  par  d'anciennes  coutumes 
ou  par  des  conventions  spéciales  :  ainsi  de  tout  temps  les  Corin- 
thiens et  les  Mégariens  avaient  réciproquement  adopté  le  tarif 
d'une  mine  par  tête*.  Ce  prix  était  doublé  entre  les  autres  États 


1.  On  ne  peut  nier  que  la  guerre  ne  fût  entre  les  petits  États  grecs  plus 
acharnée  et  plus  implacable  qu'elle  ne  l'est  entre  les  grandes  nations  des 
temps  modernes  ;  cela  s'explique  d'ailleurs  :  chaque  individu  était  dans  l'an- 
tiquilé  beaucoup  plus  directement  atteint  par  la  guerre  qu'il  ne  Test 
aujourd'hui  et  voyait  en  quelque  sorte  dans  l'ennemi  un  adversaire*  personnel, 
qui  menaçait  ses  plus  chers  intérêts,  tandis  que  chez  les  nations  modernes, 
les  causes  générales  delà  guerre  touchent  peu  les  particuliers;  aussi  les 
armées  s'attaquent-elles  sans  animosité  personnelle.  11  en  était  de  même  au 
moyen  âge;  les  combats  que  se  livraient  des  bandes  de  mercenaires 
n'entraînaient  pas  une  grande  effusion  de  sang;  au  contraire,  la  guerre  de 
sécession  dans  l'Amérique  du  Nord  peut  rappeler  les  luttes  des  anciennes 
cités  grecques. 

2.  Xénophon,  Hellen,,  1.  II,  c.  1,  §  32  :  àpÇa(Aevo;  el;  "EXXYjva;  irapavo|xsîv. 

3.  L'accusation  était-elle  justifiée?  elle  est  mentionnée  par  Xénophon 
[Hellen,,  1.  II,  c.  1  §  31)  et  par  Plutarque  {Lysandre,  c.  90).  Une  prétendue 
mutilation  du  même  genre  qui  ne  serait  pas  restée  à  l'état  de  menace  et 
aurait  été  réellement  exercée  par  les  Athéniens  sur  les  iEginètes  est  le  sujet 
de  déclamations  sans  fondement,  de  la  part  de  Gicéron  {de  Offic,,  1.  III,  c.  ii), 
voy.  aussi  Elien  {Var.  Hist.,  1.  II,  c.  9), 

4.  Sur  l'échange  des  prisonniers,  voy.  Thucydide,  1.  II,  c.  103  et  v,  3. 

5.  Plutarque,  0M»5f.  grr.  c.  17.  D'après  Androtipn,  cité  dans  un  passage 
du  Schol.  d'Aristote  {Ethica,  1.  V,  c.  10),  que  Rose  a  signalé  dans  V Hermès 
(t.  V,  p.  357),  les  Athéniens  et  les  Spartiates  s'étaient  entendus  aussi  pour 
établir  un  taux  uniforme. 
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(loriens  dn  Péloponèse  ;  des  Athéniens  se  firent  payer  aussi 
deux  mines  par  les  Hippobotes  derEiibée*.  Démétrius  Polior- 
cète était  convenu  avec  les  Rhodiens  de  mille  drachmes  pour  un 
homme  libre,  de  cinq  cents  pour  un  esclave  *.  Il  est  fait  mention 
de  fonctionnaires  spéciaux  chargés  de  taxer  les  prisonniers 
de  guern^':  leurs  évaluations  se  réglaient  naturellement  sur  les 
prix-courants  des  esclaves,  tout  en  tenant  compte,  dans  une 
certaine  mesure,  des  situations  personnelles.  Pour  les  prison- 
nitTS  considérables  à  quelque  titre  que  ce  soit,  on  exigeait 
souvent  des  sommes  importantes.  Au  dire  d'Eschine,  un  talent 
était  unv  rançon  modérée  pour  un  homme  d'une  fortune  mé- 
diocre*. Les  pauvres  étaient  rachetés  à  Taide  de  cotisations 
fonrnies  parleurs  parents  ou  leurs  amis";  en  général  toutefois 
ce  n'était  pas  un  don,  mais  un  prêt  remboursable  dans  le  plus 
bref  délai  possible.  D'après  la  loi  athénienne,  celui  qui  avait 
contrevenu  à  cet  engagement  devenait  la  propriété  de  ses  libé- 
rateurs ^  Les  prisonniers  qui  n'étaient  ni  échangés  ni  rachetés 
appart<uiaient  de  droit  au  vainqueur,  et  étaient  ordinairement 
vpmJus  comme  esclaves;  mais  on  assure  qu'ils  ne  pouvaient 
elle  CL'déa  qu'à  des  Grecs,  non  à  des  Barbares'.  L'usage  était 
que  l'Elat  rachetât  à  ses  nationaux  ceux  qui  leur  étaient  échus ^" 
il  pirait  aussi  que  chez  les  Athéniens  une  loi  disposait  que 
^n'f^i[^e  les  prisonniers  passaient  successivement  en  plusieurs 
mains,  avis  devait  en  être  donné  au  premier  acquéreur,  afin 
qm^Fou  pût  toujours,  sur  ses  indications,  retrouver  le  posses- 
seur actuel,  pour  traiter  avec  lui  de  la  rançon*. 


L  Hérodote,].  VI,  c.  79,  et  V,  77. 

2,  Diûdore  t.  XX,  c.  84. 

3^  Ti(A/-Tt'L  rfi>v  aixjxaXtoTcov  ;  voy.  Hypéride  cité  par  Apsinès,  dans  les 
nhdons  gr,  de  Walz,  t.  IX,  p.  547. 

i,  /Esohine,  de  falsa  Légat, ,  c.  100;  voy.  pour  plus  de  renseignements 
BcPi  kh,  Sfaatshaush.  der  Athener,  t.  I,  p.  100. 

f).  Isée,  de  Apollod  hered,,  §  8;  Démosltiène,  c.  Niccstrate,  p.  1248. 

6.  Demùsttîène,  ibid.,  p.  1250. 

7.  Pliilû^lrate,  Vita  Apollod,,  1.  VIII,  c.  7  §  12. 

8.  Voy.  par  exemple  Plaute,  les  Captifs,  a.  I,  se.  2. 

0.  Voy.  Schœmann,  Anliq.  Jur.  publ.  GrœCj  -p.  370,  et  Weslermann, 
dans  ](?  Jahrbuch  f.  Philol.,  t.  XXX,  p.  371.  Suivant  Westermann,  la  loi 
s'appliquait  aux  personnes  privées  de  leur  liberté  par  suite  d'un  enlèvement 
(ivÈpatîTo£[^pL6;),  aussi  bien  qu  aux  prisonniers  de  guerre.  Meier  (de  Vita 
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Il  était  universellement  admis  que  le  droit  des  gens  et  la 
religion  faisaient  un  devoir  au  vainqueur  d'accorder  la  sépul- 
ture aux  guerriers  tombés  sur  le  champ  de  bataille.  On  a  vu 
qu'il  n'en  était  pas  encore  ainsi  dans  les  temps  héroïques,  bien 
que  chez  Homère,  les  armées  ennemies  conviennent  d'un  ar- 
mistice pour  enlever  et  ensevelir  les  morts  * .  Plus  tard  ce  devoir 
fut  mieux  compris,  et  on  le  jugea  obligatoire  envers  les  Bar- 
bares aussi  bien  qu'envers  les  Grecs.  Lorsqu'après  le  combat 
de  Platée,  un  ^Eginète,  Lampon,  proposa  à  Pausanias  de  ne  pas 
ensevelir  le  corps  de  Mardonius,  et  de  le  mettre  eu  croix,  par 
représailles  du  même  traitement  que  Xerxès  avait  fait  subir 
à  Léonidas,  Pausanias  reçut  fort  mal  cette  ouverture,  et  Lam- 
pon dut  s'estimer  heureux  de  s'en  tirer  sans  châtiment  ^  D'or- 
dinaire, les  vc^ncus  demandaient  une  trêve  pour  enlever  leurs 
morts  et  procéder  aux  cérémonies  funèbres  (oxovBal  elç  vsxpwv 
àvatpsîtv).  On  ne  croyait  pas  pouvoir  repousser  cette  prière,  qui 
était  un  aveu  de  la  défaite.  Il  fallait  au  moins,  pour  motiver  un 
refus,  des  raisons  particulières;  c'est  le  cas  qui  se  présenta  dans 
la  seconde  guerre  Sacrée,  après  que  les  Phocidiens  eurent  violé 
-  le  droit  public,  en  pillant  le  temple  de  Delphes  et  en  insultant 
la  divinité'.  Si  les  vaincus,  hors  d'état  d'enlever  eux-mêmes 
et  d'ensevelir  leurs  morts,  n'adressaient  aucune  demande  aux 
vainqueurs,  ceux-ci  s'acquittaient  eux-mêmes  de  ce  soin,  par 
sentiment  religieux  autant  que  par  mesure  de  salubrité.  Ly- 
sandre  fut  sévèrement  blâmé,  après  le  combat  d'^Egospotamoi, 
pour  avoir  laissé  les  ennemis  sans  sépulture*.  A  la  suite  de  la 
bataille  de  Chéronée,  Philippe  refusa  de  livrer  les  morts,  mais 
lui-même  leur  rendit  pleinement  les  honneurs  qui  leur  étaient 
dus^. 


Lycurgi,  p.  xxxix)  a  mis  en  avant  une  autre  conjecture,  à  laquelle  Hermann 
donne  son  assentiment  dans  le  Chariklès  de  Becker,  t.  III,  p.  42. 

1.  Voy.  Schœmann,  Antiq.  grecques,  t.  1,  p.  94. 

2    Hérodote,  1.  IX,  c.  79. 

3.  Diodore,  1.  XVI,  c.  25.  Après  la  bataille  de  Tanagra,  les  Thébains  refu- 
sèrent aussi  aux  Athéniens  de  leur  rendre  leurs  morts,  sous  prétexte  qu'ils 
s*élaient  établis  à  Délion,  comme  dans  un  lieu  profane;  mais  ils  ne  persistèrent 
pas  dans  leur  refus;  voy.  Thucydide,  1.  IV,  c.  97  et  101. 

4.  Pausanias,  1.  IX,  c.  32,  §  6. 

5.  Plutarque,  Vitss  dec.  Orator.fP,  849  A  ;  Démade,  de  Duodecen,,%9  (t.  II, 
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Les  vainqueurs  élevaient  sur  le  champ  de  bataillé  un  trophée 
et  le  consacraient  aux  dieux;  c'était  une  colonne  de  bois  ou 
tout  simplement  un  tronc  d'arbre,  portant  suspendues,  avec  une 
dédicace,  les  armes  enlevées  à  Tcnnemi.  On  s'interdisait  géné- 
ralement les  trophées  en  pierre  et  en  airain,  pour  ne  pas  four- 
nir un  aliment  étemel  aux  dissensions*.  Agir  autrement  eût  été 
s'exposer  à  un  blâme  sévère',  bien  que  la  loi  ne  le  défendît 
pas  expressément,  et  qu'il  n'y  eût  pas  de  tribunal  auquel  sem- 
blable affaire  pût  être  soumise.  La  plainte  que  les  Spartiates 
avaient  portée  devant  les  Amphiclyons,  à  propos  d'un  trophée 
d'airain  élevé  par  les  Thébains  pour  perpétuer  le  souvenir 
d'une  victoire,  n'est,  en  effet,  qu'une  matière  de  rhétorique  à 
l'usage  des  écoliers^.  Les  quelques  monuments  de  pierre  ou 
d'airain  que  mentionne  Pausanias  étaient  des  monuments 
commémoratifs,  que  les  vainqueurs,  de  retour  dans  leur  patrie, 
dressaient  sur  les  places  publiques  ou  dans  les  sanctuaires;  ce 
n'étaient  pas  à  proprement  dire  des  trophées,  lesquels  devaient 
être  dressés  sur  le  champ  de  bataille  au  moment  même  où  se 
décidait  la  victoire,  ce  qui  n'eut  guère  permis  d'employer  la 
pierre  ou  l'airain  ^  Le  caractère  religieux  des  trophées  les  faisait . 
respecter  même  des  ennemis.  Si  la  victoire  était  restée  incer- 
taine, chacune  des  deux  armées  cherchait  à  empêcher  l'autre 
d'ériger  un  trophée,  ou  elle-même  en  érigeait  un  second  dans 
le  voisinage*.  Cependant,  lorsque  les  Athéniens  qui  s'étaient 
rembarques,  après  avoir  battu  les  Lacédémoniens  sur  les  côtes 
de  Milet,  revinrent  au  même  lieu  trois  jours  après,  et  ne  trou- 

p.  410  des  Orat,  au:,de  Didot)  ;  Diodore y  Excerpt.,  e  libr.  XXXII,  t.  X,p.  46, 
éd.  Biponti;  Polybe,  1.  V,  c.  10. 
l.Diodore.  1.  XIII,  C.24, 

2.  Plutarque,  Qudest.  Rom,,  37  :  oux  6u6oxi(jloO(ii, 

3.  Cicéron,  de  Invent,,  I,  II,  c.  23.  La  conjecture  émise  par  des  voyageurs 
modernes,  que  Cicéron  aurait  confondu  un  trophée  de  pierre  avec  un  trophée 
d'airain,  el  qu'il  subsisterait  encore  des  restes  de  ce  monument  dans  le 
voisinage  de  l'ancienne  Leuctres,  a  été  réfutée  par  C.  Keil  {Sylloge  Insa\ 
Boeut.j  p.  96),  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  ait  été  reproduite  par  Vischer 
(Erinner,  ans  Griechenl.y  p.  552).  Voy.  aussi  Welcker,  Tageb,  einergriech, 
Reise,  t.  II,  p.  32. 

4.  Pausanias,  K  II,  c.  21,  §  8;  V.  27,  7  et  VIII,  10,  4. 

5.  Xénophon,  Helletu,  I.  VI,  c.  4  §  14;  V,  4,  65  et  06,  et  VII,  526; 
Thucydide,  1.  I,  c.  54  et  105;  VI,  134. 
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vant  plus  personne  qui  leur  disputât  la  victoire,  élevèrent  un 
trophée,  les  Milésiens  ne  se  firent  pas  scrupule  de  le  renverser, 
sous  le  prétexte  que  les  Athéniens  n'étaient  pas  restés 
maîtres  du  champ  de  bataille*.  L'usage  des  trophées  est  posté- 
rieur aux  temps  homériques',  on  ne  peut  toutefois  fixer  au 
juste  le  moment  où  il  s'établit.  11  en  est  parlé  pour  la  première 
fois  à  Foccasion  d'une  victoire  remportée  par  les  Spartiates  sur 
les  habitants  d'Amyclae,  dans  le  vin*  siècle  av.  J.-C,  en  sou- 
venir de  laquelle  fut  aussi  construit  sur  la  place  publique  de 
Sparte  un  temple  à  Zeus  Tropaios*. 

Nous  avons  mentionné  ailleurs  la  loi  qui  défendait  aux 
Spartiates  de  poursuivre  Tennemi  au  delà  d'une  certaine  dis- 
tance*. On  rapporte  aussi  qu'ils  s'interdisaient  de  dépouiller 
les  morts,  mais  outre  que  cette  tradition  est  démentie  par  les 
faits,  il  est  bien  difficile  d'admettre  que  leur  générosité  ait  été 
jusqu'à  laisser  aux  ennemis  non  seulement  les  cadavres  mais 
les  armes  des  morts  ^  Ce  que  la  loi  défendait,  c'était  les  vio- 
lences sans  règle  et  sans  objet.  Il  y  avait  toutefois  cette  diffé- 
rence entre  les  Spartiates  et  le  reste  des  Grecs,  que  les  pre- 
miers ne  pouvaient  dépouiller  les  morts  que  sur  l'ordre  de  leurs 
chefs,  tandis  que  les  seconds  agissaient  à  leur  guise,  quel- 
quefois même  avant  de  connaître  l'issue  du  combat  \  Après 
la  journée  de  Platée,  Pausanias  défendit  le  pillage  à  son  ar- 
mée, et  fit  enlever  le  butin  par  les  Ililotes,  pour  en  opérer 
ensuite  le  partage  \  Il  est  souvent  question  de  distribution 


1.  Thucydide,  1.  VIJI,  c.  24. 

2.  Les  trophées  n'étaient  pas  en  usage  chez  les  Macédoniens;  voy. 
Pausanias,  1.  IX,  c.  40,  §  7,  et  Diodore,  1.  XVI,  c.  4,  avec  les  notes  de 
Wesseling.  La  mention  d'un  trophée  macédonien,  dans  les  fragments  de 
Lycurgue  conservés  par  Diodore  (1.  XVI,  88),  n'est  qu'une  forme  oratoire 
autorisée  par  les  habitudes  des  Grecs. 

3.  Pausanias,  1.  IIÏ,  c.  2,  §  6,  et  c.  12,  §  7. 

4.  Voy,  Schœmann,  Antiq.  grecques,  t   1,328. 

5.  Élien,  Var,  Hist,  1.  VI,  c.  6;  mais  voyez  aussi  par  exemple  un 
passage  de  Thucydide  (1.  V,  c.  74),  mieux  compris  par  Haase  que  par 
Kriiger. 

6.  Plutarque  {Apophthegm.  lacon.  Lycurgi,  §  31)  explique  ainsi  la  défense 
faite  aux  Spartiates  :  5tc(d;  [i.t\  xyircâÇovxa;  icEp\  -ri  axOXa  TT|ç  |iaxY)C  àjxeXôo-tv, 
Voy.  aussi  Platon,  de  RepubL,  1.  V,  p.  469. 

7.  Hérodote,  1.  IX,  c.  80  et  81. 
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semblable,  mais  on  ne  saurait  dire  d'après  quels  principes  on 
y  procédait,  quelle  était  la  part  réservée  à  ceux  qui  avaient 
conquis  le  butin,  quel  fonds  commun  devait  être  réparti 
entre  tous  les  combattants.  Une  seule  chose  va  de  soi,  c'est 
que  tout  ce  qui  n'était  pas  le  produit  d'exploits  individuels, 
et  était  dû  aux  efforts  réunis  de  l'armée  ou  d'une  division  de 
l'armée,  devenait  la  propriété  de  tous.  De  ce  butin  collectif, 
le  dixième  était  consacré  aux  dieux,  une  autre  portion  reve- 
nait à  l'État  *,  une  troisième  enfin  était  distribuée  entre  tous, 
mais  non  pas  également.  Ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingués 
recevaient  une  part  d'honneur  (àptoretov)  qui,  surtout  pour  les 
chefs, pouvait  être  très  considérable*. 

Les  villes  conquises,  qui  s'étaient  rendues  à  discrétion, 
étaient  généralement  traitées  avec  beaucoup  de  rigueur.  Il 
était  établi  en  principe  que  le  vaincu  devenait,  avec  tout  ce 
qu'il  possédait,  la  chose  du  vainqueur,  qui  pouvait  en  user  et  en 
abuser  '.  Le  maosacre  des  hommes  valides,  la  mise  en  vente 
des  femmes  et  des  enfants,  la  destruction  des  villes  n'étaient 
pas  des  rigueurs  inouïes.  En  cas  même  de  capitulation 
{b\Kokoyio()y  les  conditions  étaient  souvent  fort  dures.  Tout  ce 
que  les  habitants  de  Potidée  purent  obtenir  des  Athéniens, 
au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse,  fut  de  sortir 
de  la  ville  suivis  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  les 
hommes  avec  un  seul  habit,  les  femmes  avec  deux,  et  en 
emportant  une  somme  d'argent  déterminée,  après  quoi  la 
ville  fut  repeuplée  de  colons  athéniens  *.  Les  vaincus,  lors- 
qu'ils n'étaient  pas  complètement  expulsés,  étaient  dépouillés 
de  leurs  biens  fonds  que  leurs  vainqueurs  se  partageaient  ;  du 
moins  il  en  arriva  souvent  ainsi  '.  On  louait  de  leur  modéra- 
tion ceux  qui  se  bornaient  à  mettre  leurs  ennemis  dans  l'im- 
possibilité de  nuire  et  à  leur  imposer  un  tribut.  C'est  ainsi 


1.  Hérodote,  l.  IX,  c.  81  ;  Thucydide,  1.  lïl,  c.  50  et  68  ;  Xénophon,  Uellen., 
1.  Ill,c.  3,§1. 

2.  Thucydide,  1.  III,  c.  li/i;  Hérodote,  I.   VIII,  c.   li,  et  123  et  1.   IX, 
c.  Si  ;  Plutarque,  Alcibindet  c.  7. 

3.  Aristote,  Polit,  1.  I,  c.  2,  §  16. 

4.  Thucydide,  1.  II,  c.  70. 

5.  Voy.  Schœmann,  Antiq,  grecques,  t.  H,  c.  vi. 
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qu'en  usa  Périclès  avec  les  Samiens,  à  la  suite  d'un  long 
siège  ;  les  vaincus  durent  donner  des  otages,  payer  les  frais 
de  la  guerre,  raser  leurs  fortifications  et  livrer  leur  flotte  ^  Les 
conditions  imposées  aux  Athéniens  après  la  bataille  d'^Egos- 
potamoi  ne  furent  pas  beaucoup  meilleures  :  ils  furent.forcés 
d'abattre  les  fortifications  du  Pirée  et  les  Longs-Murs  qui  joi- 
gnaient le  port  à  la  ville,  d'abandonner  tous  leurs  bàtimenl^ 
de  guerre,  à  la  réserve  de  douze,  de  rappeler  les  bannis,  du 
changer  leur  constitution  et  de  faire  avec  les  Lacédémonitus 
une  ligue  offensive  et  défensive*. 

La  religion  ordonnait  aux  Grecs  de  respecter  les  lieux  con- 
sacrés, même  en  pays  ennemi.  Aussi  les  Béotiens  firent-ilrt 
un  crime  aux  Athéniens  de  ce  que,  non  contents  de  s'être  empa- 
rés du  temple  d'Apollon  à  Délion,  ils  s'y  étaient  établis  comme 
dans  une  forteresse,  et  n'avaient  pas  craint  de  faire  tout  ce 
qui  n'est  permis  que  dans  des  lieux  profanes.  Les  Athéniens 
alléguaient  les  nécessités  de  la  guerre  et  Tindulgence  que,  eu 
cas  de  force  majeure,  on  est  en  droit  d'attendre  des  dieux ^ 
principe  accommodant  avec  lequel  on  peut  tout  excuser. 
D'autres  exemples  prouveraient  au  besoin  que  l'on  n'observa 
pas  toujours  le  respect  dû  aux  sanctuaires;  ces  profanations 
n'étaient  pas  moins  exceptionnelles.  Lorsque  dans  Texpédition 
de  Sicile,  les  Athéniens  eurent  pris  le  quartier  de  Syracuse 
où  était  situé  le  temple  de  Zeus  Olympien,  ils  ne  touchèrent 
à  aucun  des  objets  précieux  qui  s'y  trouvaient  réunis  et  hii^s- 
sèrent  le  tout  sous  la  garde  du  prêtre  *.  On  a  en  particulier 
loué  Agésilas  d'avoir  toujours  respecté  les  sanctuaires  des 
Barbares,  aussi  bien  que  ceux  des  Grecs  '\  Même  dans  l'ardeur 
du  combat,  on  ét^iit  habitué  à  épargner  les  personnages  char- 
gés de  fonctions  purement  religieuses,  comme  les  devins  et 
les  pyrophores,  qui  portaient  devant  les  armées  le  feu  allumé 
lors  de  l'entrée  en  campagne.  De  là  cette  expression  prover- 
biale, pour  marquer  que  le  sang  avait  coulé  à  flots  :  ojSe  -j^- 

1.  Thucydide,  l.  I,  c.  117. 

2.  Xénophon,  HeÛen.j  1.  II,  c.  7,  §  20;  Plutarque,  Lysandre^  c.  11. 

3.  Thucydide,  1.  IV,  c.  97. 

4.  Pausanias,  L  X,  c.  28,  §  3. 

5.  Xénophon,  Agésilas^  c.  11,  §  1;  CornéUus  Népos,  ArjésilaSyC,  4, 
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cipz;  £X£(î>Or<  *.  Le  même  sentiment  de  piété  ne  permettait  pas 
aux  Grecs  de  mettre  la  main  sur  les  rois  Spartiates,  parce 
que,  bien  que  commandant  Tarmée  sur  le  champ  de  bataille, 
ils  avaient  un  caractère  religieux  en  tant  qu'Héraclidcs,  et 
comme  prêtres,  Tun  de  Zsùç  AaxeBafjjLOiv,  Tautre  de  Zsùç  Oipa- 
V13Ç  *. — Il  avait  existé  de  tout  temps  entre  les  États  doriens  du 
Péloponèse  un  accord  en  vertu  duquel  la  guerre  était  suspen- 
due de  plein  droit  à  l'occasion  de  certaines  solennités.  Ces 
lii*%es  servirent  quelquefois  de  prétextes  pour  sortir  d'un 
nniQvais  pas',  d'autant  plus  que  les  différents  systèmes  appli- 
qués à  la  mesure  du  lemps,  notamment  en  ce  qui  concernait 
le.s  jours  intercalaires,  purent,  en   certaines  circonstances, 
reriflre  le  contrôle  difficile.  — Lorsqu'un  État  célébrait  une  fête 
à  laquelle  prenait  part  une  grande  affluence  d'étrangers,  et  ces 
fôtes  étaient  nombreuses,  des  messagers  étaient  envoyés  de 
tous  côtés  pour  en  porter  la  nouvelle  et  assurer  la  libre  circu- 
lation des  visiteurs^.  Les  quatre  grandes  fêtes  nationales, 
communes  à  toute  la  Grèce,  les  Olympiques,  les  Pythiques, 
leï>  Isthmiques  et  les  Néméennes,  jouissaient  surtout  de  ce 
privilège.  Dès  que  la  trêve  était  publiée  (èxe^etp^a),  non  seule- 
ment le  territoire  des  États  où   se  célébrait  la  fête  devenais 
inviolable,  mais  les  voyageurs  qu'elle  attirait  étaient  à  l'abri 
di!  toute  violence  ^  Il  ne  faudrait  pas  toutefois  étendre  trop 
loin  les  effets  de  ces  armistices.  Il  n'est  pas  vrai,  comme 
on  Ta  prétendu,  que  les  hostilités  fussent  suspendues  partout 
tlurant  les  fêtes. 

Ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  déjà,  les  Grecs  n'avaient 
pas  coutume  de  se  lier  par  des  traités  de  paix  perpétuels;  ils 
tir  s'engageaient  que  pour  un  nombre  d'années  déterminé, 
craignant  de  faire  une  chose  déraisonnable  et  vaine  en  impo- 


I 


1 ,  Zénobius,  Prov.,  cent,  v,  34,  et  Diogénianus,  cent,  vu,  15  et  90, 
L  1,  p.  134,  289  et  302;  t.  II,  p.  44;  éd.  Leutsch;  cf.  Baehr,  dans  ses 
Noies  sur  Hérodote,  I.  VIII,  c.  7. 

2,  Plutarque,  Agisse.  21. 

3,  Pausanias,  I.  III,  c.  5,  |^  8:  Thucydide,  1.  III,  c.  56  et  75;  Xénophon, 
Uiliai.,  i.  IV,  c.  7,  §2.  etV,  1,  19. 

I,  f'nrpus  Inscr,  f/r.,  t.  i,  n^  71;  cf.  ^sehine,  de  falsa  Légat, y  p.  302, 
lii  k  Schol.,  p.  197,  1. 
b,  Thucydide,  I.  V,  c.  W). 
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sant,  non  seulement  à  eux-mêmes,  mais  à  Jeur  postérité,  des 
obligations  que  les  circonstances  pouvaient  rendre  insuppor- 
tables ou  impossibles*.  Nous  possédons  cependant  quelques 
traités  conclus  pour  un  temps  indéfini  ou  du  moins  pour  une 
période  considérable.  Le  plus  ancien  dans  ce  genre  est  un 
contrat  signé  pour  cent  ans  entre  les  Éléens  et  les  habitants 
d'Héraeaen  Arcadie  '.  Pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  les 
Acarnaniens  firent  un  traité  de  paix  et  d'alliance  avec  les 
Ambraciotes,  pour  le  même  laps  de  temps  ^  Une  paix  destinée 
à  durer  cinquante  ans, que  les  Athéniens  firent  en  422  avec  les 
Spartiates, en  dura  trois*  ;  une  autre,  datant  de  45S,  et  qui  devait 
se  prolonguer  trente  ans,  fut  rompue  en  431  par  les  événements 
qui  éclatèrent  dans  cette  année  mémorable  *.  On  a  vu  plus 
haut  la  clause  par  laquelle,  en  prévision  des  diflicullés  qui  pou- 
vaient surgir,  on  décidait  qu'elles  seraient  aplanies  par  les 
voies  judiciaires ^  Les  traités  étaient  sanctionnés  par  des  ser- 
ments solennels,  accompagnés  de  sacrifices  et  de  libations, 
d*où  leur  est  venu  le  nom  de  ^cvcai'.  Le  serment  était  prêté  par 
des  fonctionnaires  et  des  magistrats  spécialement  autorisés  à 
cet  effet,  et  en  plus  ou  moins  grand  nombre.  D'ordinaire  un 
État  envoyait  à  l'autre  des  ambassadeurs  chargés  de  recevoir 
son  serment  (èpxwTat)*;  il  arriva  aussi  que  des  plénipotentiaires 
furent  délégués  pour  aller  remplir  cette  formalité,  au  nom  de 
leurs  concitoyens,  devant  l'assemblée  populaire  de  la  nation 

1.  Démosthène,  de  falsa  Leyat.y  p.  358. 

2.  Coi'pus  Inscii\  gr,,  n**  il. 

3.  Thucydide,  l.  III,  c.  114. 

4.  Thucydide,  1.  V,  c.  18. 

5.  Thucydide,!.  I,  c.  il5. 

6.  Vov.  Schœmann,  Antiq.  gr.,  t.  II,  p.  5,  et  plus  bas,  p.  37.  Thucydide^ 
1.  I,c.  78  et  140;  I.  IV,  c.  118;  1.  V,  c.  18  et  19;  1.  VII,  c.  18. 

7.  Sur  la  fausse  assertion  d*Andocide  (de  Pace,  p.  94  §  11)  que  eipy,vYi 
désigne  la  paix  conclue  entre  des  parties  traitant  sur  un  pied  d'égalité,  et 
que  <ncov8at  s'applique  aux  traités  entre  vainqueurs  et  vaincus,  voy.  Aniiq,  Jur. 
publ.  Grœc,  p.  373,  10.  Il  serait  peut-être  plus  juste  de  dire  que  Ton 
employait  sIpi^vT]  pour  les  traités  d'une  durée  indéfinie  et  oicovSat  pour  ceux  dont 
le  terme  était  fixé,  et  cependant  on  lit  dans  Hérodote  (1.   VII,  c.  148) 

8.  Démosthène,  de  falsa  Légat,,  p.  388  et  390;  p.  Clêsiphoih  p.  233; 
^schine,  de  falsa  Légat, ^  p.  263,  et  c.  Clésij^hon,  p.  46i,  5;  Xénophon, 
HeUen.,l  VI,  c.  5,  §3. 
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réconciliée*.  Eafin  on  trouve  des  exemples  de  serments  pro- 
noncés non  par  des  plénipotentaires  ou  par  des  collèges  de 
magistrats,  mais  par  tous  les  citoyens  réunis  V  Les  serments 
étaient  quelquefois  annuels  ;  dans  d'autres  occasions  ils 
n'étaient  renouvelés  qu'après  un  plus  long  intervalle,  par 
exemple  tous  les  quatre  ans';  quelquefois  aussi  on  se  bornait 
à  relire  publiquement  l'instrument  de  paix,  à  la  fin  de  chaque 
année*,  car  il  va  sans  dire  que  les  conditions  de  l'accord 
étaient  consignées  par  écrit.  Pour  leur  donner  plus  de  noto- 
riété et  les  défendre  contre  les  ravages  du  temps,  on  les  repro- 
duisait sur  des  tables  de  pierre  ou  d'airain  ou  bien  sur  des  co- 
lonnes, et  cela  non  seulement  dans  les  places  publiques  et  dans 
les  sanctuaires  des  villes  qui  avaient  pris  part  au  traité,  mais 
souvent  aussi  dans  les  temples  d'Olympie  et  de  Delphes, 
objets  de  vénération  pour  la  Grèce  entière^.  Arrivait-il  qu'un 
traité  fut  dénoncé  pour  inexécution  des  clauses  ou  pour  quelque 
motif  grave,  les  tables  et  les  colonnes  disparaissaient,  ou  l'on 
y  inscrivait  mention  de  la  rupture*.  Parfois, afin  de  mieux  assu- 
rer l'observation  du  contrat,  le  serment  était  remplacé  par  des 
otages,  on  pouvait  même  stipuler  la  double  garantie.  Les  otages 
étaient  ordinairement  des  hommes  considérables  ou  des  en- 
fants appartenant  aux  principales  familles.  L'histoire  rapporte 
que  le  Spartiate  Cléonyme,  qui  faisait  la  guerre  9ux  habitants 
de  Métaponte  pour  le  compte  des  Tarentins,  se  fit  le  premier 
livrer  comme  otages  des  femmes  et  des  jeunes  filles'. 


4.  Thucydide,].  IV,  c.  118. 

2.  Voy.  la  convention  entre  Jes  Hhodiens  et  les  Hiérapytnieus,  publiée 
par  Lebas  dans  la  Revue  de  PhUoloyle,  t.  I,  p»  267. 

3.  Thucydide,!.  Y,  c.  i  8  et  47. 

•î.  Corpus  lnsc)\  gr,^  n^  2556,  v.  iO  et  suiv. 

5.  Corpus  hiscr.  gr.,  n'=»  11,  73  et  74;  Thucydide,  1.  V,  c.  18,  47  et  77; 
Pausanias,  1.  V,  c.  12,  §  7,  et  c.  13,  §  3. 

6.  Déraosthène,  p,  les  MégalopolUainSf  p.  209  ;  c.  Leptinej  p.  468  ;  Philo- 
chorus, cité  par  Denys  d'ilalicaroasse,  ad  Ammœum,  cil;  Thucydide,  1.  I, 
c.  179,  et  V.  56. 

7.  Duris,  cité  par  Athénée,  l.  XXII,  c.  84,  p.  605.  Voyez  aussi,  sur  cette 
guerre,  Diodore,  1.  XX,  c.  104.  Lorsque  Antipaler  demanda  aux  Spartiates 
cinquante  jeunes  garçons  pour  otages,  les  Éphores  refusèrent  formellement 
de  les  livrer,  offrant  de  remettre  en  échange  des  hommes  plus  âgés  et  même 
des  femmes  en  nombre  double  ;  voy.  Plutarque  ApopfUhegm,  lacon.,  p.  235  B. 
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Dans  la  société  décrite  par  Homère,  les  relations  des  Grecs  en 
temps  de  paix,  tiraient  surtout  leurorigiae  du  droit  hospitalier, 
droit  non  écrit,  mais  placé  sous  la  protection  de  Zsùç  5£vioç,  et 
dont  tout  le  monde  respectait  le  caractère  sacré.  Pour  tout 
homme  sage,  dit  Alcinoiis,  l'étranger  et  le  suppliant  sont  des 
frères  '  ;  il  parle  ainsi  à  propos  d'Ulysse  qui  s'est  présenté  à  lui 
comme  un  naufragé  inconnu.  Les  égards  que  Ton  témoignait 
aux  étrangers  se  mesuraient  naturellement  sur  leur  bonne 
apparence  et  sur  le  respect  dont  on  se  sentait  touché  on  les 
voyant.  Même  chez  les  Phéacieus,  religieux  observateurs  de 
rhospitalité,  tous  n'étaient  pas  reçus  comme  le  fut  Ulysse; 
mais  qu'un  étranger  ait  jamais,  comme  tel,  été  traité  en  en- 
nemi, qu'on  Tait  considéré  comme  un  être  hors  la  loi,  contre 
qui  tout  était  permis,  c'est  une  opinion  en  faveur  de  laquelle 
on  invoquerait  en  vain  le  témoignage  d'Homère.  L'expres- 
sion oTijATî-rc;  [ASTovàmQ;  ne  prouve  qu'une  chose',  c'est  que 
l'homme  sans  feu  ni  lieu  n'obtient  pas  la  même  considération 
que  le  citoyen,  qu'il  est  exposé  à  des  violences,  mais  non  que 
ces  violences  soient  autorisées  par  la  loi.  L'argument  que  Ton 
lire  du  mot  iyj^pàç,  pour  établir  que  les  étrangers  auraient  été 
assimilés  aux  ennemis,  repose  sur  une  fausse  étymologie.  Au 
contraire,  cette  circonstance  que  Çsivoç  désigne  proprement 
l'homme  à  qui  des  relations  d'hospitalité  donnent  le  droit  de 
réclamer  une  protection  efficace,  et  peut  aussi  s'appliquer  in- 
distinctement à  tous  les  étrangers  %  indique  assez  que  ces 
relations  n'étaient  pas  une  condition  nécessaire  sans  laquelle 
l'étranger  ne  jouissait  d'aucun  droit  et  ne  pouvait  se  présenter 
nulle  part  avec  confiance.  On  lit  dans  Platon*  :  «  Les  dieux  se 
réservent  de  punir  les  violences  commises  envers  les  étrangers  ; 

i.  Homère,  Odyssée,  1.  VIII,  v.  546.! 

2.  Iliade,  1.  IX,  v.  643  et  XVï,  59. 

3.  D'après  l'étymologie  la  plus  vraisemblable,  ce  mot  est  formé  de  la 
préposition  êÇ,  et  signifie  proprement  un  étranger,  de  môme  que  le  moi 
germanique  Framadiesi  dérivé  de  fram  ;  voy.  Ahrens,  dans  la  KomigL  Zeit.f 
t.  VIII,  p.  353.  Chez  Hérodote  (1.  IX,  c.  55),  le  Spartiate  Amompharétos 
désigne  aussi  les  ennemis  par  le  mot  Çetvoi.  Sur  le  latin  hostis  qui  dans 
le  principe  ne  s'appliquait  aussi  qu'aux  étrangers,  voy.  Schœmann,  Opusc. 
academ.,  t,  I,  p.  31,  et  Gorssen,  Krit.  Beitrxge,  p.  2n  et  221. 

4.  Piaton,  Leges,  1.  V,  p.  729  E. 
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car  celui  qui  n'a  à  ses  côtés  ni  parents  ni  amis  doit  inté- 
resser d'autant  plus  vivement  les  hommes  et  les  dieux.  »  Ces 
paroles  expriment  encore  les  sentiments  qui  régnaient  aux 
temps  homériques.  Seuls,  les  Cyclopes  et  les  Lestrygons  s'at- 
taquent aux  étrangers.  Chez  les  Grecs  ce  n'est  pas  seule- 
ment auprès  des  princes  que  le  voyageur  trouve  un  asile  et 
un  appui  ;  un  pauvre  homme  tel  qu'Eumée  offre  de  bon  cœur 
à  un  mendiant  son  logis  et  sa  table*.  Celui  à  qui  aucune  autre 
porte  n'est  ouverte,  a  la  ressource  d'aller  coucher  à  l'auberge 
{'KiT/r^.  Outre  le  repas  pris  en  commun,  on  aVait  coulume 
d'échanger  des  présents  avec  ses  hôtes;  souvent  même  on  y 
joignait  des  signes  de  reconnaissance  pour  les  enfants  ou  les 
proches,  et  si  grande  était  la  force  de  ces  liens  que  si  des 
hommes  unis  par  Thospitalité  se  rencontraient  sur  un  champ  de 
bataille  dans  les  rangs  ennemis,  ils  évitaient  de  se  combattre'. 
Plus  tard,  lorsque  les  hommes  se  mêlèrent  davantage,  les 
étrangers  ne  furent  pas  traités  avec  moins  de  bienveillance. 
«  Depuis  que  Scyron  et  Procuste  sont  morts,  dit  Socrate,  per- 
sonne ne  maltraite  plus  les  étrangers  *.  »  Cela  ne  veut  pas  dire 
évidemment  que  jamais  aucun  sujet  de  plainte  ne  fut  donné  à 
un  étranger.  Les  paroles  de  Socrate  semblent  plutôt  empreintes 
d'ironie,  d'autant  plus  qu'il  ajoute,  quelques  lignes  plus  bas» 
que  lescitoyens  étant  exposés  à  l'injustice,  malgré  la  protection 
des  lois,  les  étrangers  à  plus  forte  raison  ne  peuvent  se  flatter 
d  y  échapper  toujours,  etque  naturellement  les  hommes  animés 
de  mauvais  desseins  s'adressent  à  eux  de  préférence.  On  ne 
peut  donc  douter  que  lei^  étrangers  fussent  protégés  moins  effi- 
cacement que  les  citoyens,  mais  partir  de  là  pour  prétendre 
qu'ils  n'avaient  aucun  droit  à  faire  valoir,  est  une  exagération 
manifeste.  Pas  un  État  en  Grèce  ne  laissait  les  étrangers  en 
butte  aux  vexations,  alors  même  qu'ils  appartenaient  h  des 
nations  avec  lesquelles  il  n'était  pas  lié  par  des  traités^  Un  exa- 

i.Odysuf^e,  I.XIV,  v.  55. 

2.  Ibid.,  I.  XVIII,  V.  328. 

3.  Iliade,  1.  VI,  v.  119  et  suiv.,  215  et  224. 
A.  Xénophon,  Memorab.,  1.  II,  c.  1,  §  14. 

5.  II  n*a  certainement  jamais  existé  une  loi  tov<  ÇIvouç  jjlti  àÔtxEta6'xi,  dans 
teneur  où  Petit  {Leges  Atticw,  p.  566)  l'a  reproduite,  d'après  Xénophon. 
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men  plus  approfondi  prouverait  sans  doute  que  cette  préten- 
due absence  de  droit  consistait  simplement  en  ceci  que  les 
étrangers  n'avaient  point  part  aux  droits  civiques,  et  que  leur 
condition  n'était  pas  celle  des  citoyens,  mais  celle  des  popu- 
lations soumises,  infériorité  qui,  à  vrai  dire,  pesait  plus  lour- 
dement en  Grèce  que  de  nos  jours. 

Les  Spartiates  ont  souvent  encouru  le  reproche  de  s'être 
montrés  trop  peu  bienveillants  envers  les  étrangers,  de  ne 
leur  avoir  concédé  qu*à  contre-cœur  l'autorisation  de  sé- 
journer et  de  commercer  dans  leur  pays,  de  Tavoir  même 
souvent  refusée  *  ;  mais  nulle  part  il  n'est  dit  que  les  étrangers 
y  fussent  en  proie  à  de  mauvais  traitements,  que  leur  vie, 
leur  liberté,  leur  fortune  fussent  menacées.  Les  Spartiates  se 
contentaient  de  leur  appliquer  une  police  sévère,  trop  bien 
d'accord  avec  le  principe  de  leur  gouvernement.  Cette  sur- 
veillance pouvait  être  incommode,  elle  ne  doit  pas  être  consi- 
dérée comme  une  violation  de  la  justice.  Périclès,  opposant 
Athènes  à  Sparte,  félicite  sa  patrie  d'être  une  ville  ouverte  à 
tout  le  monde  (roXtv  xc.vyîv  -juap^/oîAsv)  •.  Nous  avons  signalé 
plus  haut  Taffluence  des  étrangers,  qui  s'étaient  établis  dans 
cette  ville,  sous  la  sauvegarde  des  lois^.  Nombreux  aussi 
étaient  ceux  qui  visitaient  Athènes  en  passant,  pour  les 
besoins  de  leur  négoce.  D'autres  cités  commerçantes  étaient 
également  le  rendez-vous  d'étrangers  que  dans  leur  propre 
intérêt  elles  attiraient  plutôt  qu'elles  ne  les  repoussaient. 
Enfin  plusieurs  États  célébraient  des  fêtes  brillantes,  et  se 
faisaienthonneur  du  concours  des  étrangers  qui  franchissaient 
de  grandes  distances  pour  y  prendre  part. 

En  résumé  il  existait  entre  les  différentes  parties  de  la 
Grèce  un  échange  de  voyageurs  dont  rien  ne  troublait  la  con- 

HenDanD  a  raison  sur  ce  point  {PrivataUerth.y  §  55, 9),  mais  il  n'en  faudrait 
pas  conclure  que  le  principe  opposé  toÙ;  ^vov;  eUTvai  dSixeîv  ait  jamais  élô 
en  vigueur.  L'étranger  qui,  se  conduisant  honorablement,  était  lésé  dans  sa 
personne  ou  dans  ses  biens,  ne  pouvait  pas  compter  sans  doute  sur  la  protec- 
tion due  aux  citoyens  ;  il  était  sûr  cependant  de  n'être  pas  abandonné  sans 
défense. 

1.  Voy.  Schœmann,  Antiq,  grecques,  t.  I,  p.  316-319. 

2.  Thucydide,  1.  Il,  c.  39. 

3.  Voy.  Schœmann,  Antiq,  grecques,  t.  I,  p.  404. 
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fiance,  et  qui  pour  le  nombre  ne  le  cédaient  pas  à  ceux  que 
Ton  voyait  circuler  chez  nous  de  nos  jours,  avant  l'invention 
des  chemins  de  fer.  A  défaut  de  voies  ferrées,  les  Grecs 
avaient  de  belles  et  bonnes  routes  S  placées  sous  la  garde  des 
dieuK  préposés  à  la  voirie^  Hermès  et  Hécate,  dont  les  statues 
et  les  chapelles  protégeaient  les  carrefours.  Devant  ces  statues 
étaient  placés  des  aliments  de  toute  espèce;  le  voyageur,  s'il 
avait  faim,  pouvait  en  user  sans  scrupule  ;  les  fruits  des 
arbres  plantés  le  long  des  chemins  étaient  aussi  à  sa  discrétion. 
Des  imprécations  publiques  ont  été  lancées  contre  ceux  qui 
refusaient  d'indiquer  son  chemin  au  voyageur  égaré  *.  Plus 
tard,  on  posa  des  bornes  milliaires  et  des  poteaux  indicateurs. 
Il  ne  manquait  pas  non  plus  d'auberges.  Dans  les  unes,  tenues 
aux  frais  de  l'État,  le  voyageur  trouvait  du  moins  un  abri  et 
un  lit  ;  dans  d'autres  appelées  TCavSoxeTai,  les  hôteliers  (icavîéxeîç) 
donnaient  pour  de  l'argent  à  boire  et  à  manger.  Il  n'y  a  pas 
lieu  d'être  surpris  que  cette  industrie  ne  fût  pas  très  consi- 
dérée ^.  Il  y  avait  dans  le  fait  de  se  mettre  moyennant  finances 
au  service  du  premier  venu  quelque  chose  qui  devait  blesser 
la  délicatesse  des  Grecs,  sans  compter  que  déjà  les  hôteliers 
ne  se  faisaient  pas  faute  d'écorcher  les  voyageurs.  Les  noms 
communs  des  auberges,  à  quelque  ordre  qu'elles  appartinssent, 
étaient  xaTay^Y*  ^^  xaTaX6|AaTa;  on  trouve  aussi  xaTaXiicetç*. 
On  n'avait  besoin  de  passeports,  pour  voyager  en  Grèce,  que 


i.  Voy.   E.  Curtius,  Gesch.  des  Wegebaues  bei  den  Griech.,  dans  les 
Ahhandl.  der  Berlin,  Âkad.  der  Wissensck.,  1854,  p.  248  et  suiv. 

2.  Dans  Théocrite,  on  se  fait  un  devoir,  au  nom  d'Hermès  ev6Sioç,  d'indiquer 
son  chemin  au  voyageur  : 

ï%  Tot,  ÇeTve,  icp6q>pci>v  fiuBiQaopLQtt  8aa*  êpeecvetc, 
*Ep|jl£(i)  àC<S|jLevoc  Seiv^v  oTctv  eivoStoio  * 
Tbv  ykp  98(71  (jjiyioTOv  eicoupav^cov  xe^oXûo^ai 
efxev  iôoO  J^axpsXo-^  ôtvTQVTfjTa^  ti;  ôîi-niv. 

Théocrite,  fd.,  XXV,  v.  3 
Homo  qui  erranti  comiter  monstrat  viam 
Quasi  lumen  de  suo  lumine  accendat  facit  : 
Nihilo  minus  ipsi  lucet,  cum  illi  accenderit. 

Ennius. 

3.  Platon,  LegeSy  1.  XI,  p.  918;  Théophraste,,  Charact.  6;  voy.  aussi 
Becker,  ChariklèSy  t.  I,  p.  63,  ed .  Hermann. 

4.  Pollux,!.  I,  c.  73;  Moeris,  s.  v.  xaTayc^yiov ;  Becker,  Chariklès,  tl,p,6Z, 
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lorsque  la  ville  où  Ton  se  rendait  était  en  état  de- guerre, 
et  forcée  par  là  d'exercer  une  surveillance  plus  active 
sur  les  allants  et  venants.  Ces  passeports  s'appelaient  com- 
munément Tjvvpa^arf  ou  auYTpaçot;  on  les  désignait  aussi 
par  le  nom  de  ^çpxYTîeç,  à  cause  du  cachet  officiel  dont  ils 
étaient  revêtus,  et  par  celui  de  <juiJL6oXa,  qui  s'appliquait  en 
général  à  tous  les  signes  de  légalisation*.  Il  n'est  pas  sur- 
prenant que  les  voyageurs  subissent  une  visite  à  la  frontière, 
car  il  y  avait  dans  l'antiquité  comme  chez  nous  des  marchan- 
dises prohibées  ou  soumises  aux  droits  de  douane.  Les 
fermiers  et  leurs  commis  étaient  autorisé»' à  inspecter  les  voi- 
tures et  les  paquets^  et  dans  leur  zèle  à  s'acquitter  de  ce  soin 
ne  se  faisaient  pas  toujours  faute  d'ouvrir  les  lettres.  Quelques 
personnes  avaient  le  privilège  d'échapper  à  cette  inquisition 
(irrCXfiia)  '.  C'était  un  moyen  de  signaler  publiquement  et  de 
récompenser  les  services  rendus  à  l'État  par  des  étrangers, 
ainsi  que  le  constatent  plusieurs  inscriptions'.  Souvent  aussi^ 
pour  les  mêmes  motifs,  on  conférait  l'âouXCa  qui  assurait  l'in- 
violabilité de  la  personne  et  des  biens,  lorsque  la  guçrre 
étant  déclarée  à  la  nation  dont  l'étranger  faisait  partie,  on  déli 
vrait  des  lettres  de  marque  *  ;  cette  garantie  s'appliquait  aussi 
au  cas  où  il  serait  menacé  par  des  particuliers  dans  sa  liberté 
ou  dans  sa  fortune*.  L'exclusion  absolue  et  l'interdiction  de  se 
livrer  au  commerce  dans  les  ports  et  dans  les  marchés  ne  fut 
jamais  prononcée  que  contre  des  ennemis'. 

On  peut  affirmer  sans  crainte  qu'il  n'existait  pas  d'État  grec 
où  un  citoyen  d*un  autre  État  ne  trouvât  quelque  personnage 
officiellement  obligé  à  le  protéger,  toutes  les  fois  qu'il  récla- 

1.  Plaute,  Captivi^  H,  se»  3,  v.  90.  Aristophane,  Aves,  v!  1213^  et  suiv. 
cf.  Becker,  ibid.,  t.  I,  p.  26. 

2.  Plaute,  Trinummm,  III,  se.  3,  v.  65.  On  croit  aussi  avoir  trouvé  trace 
du  plombage  appliqué  aux  ballots-de  marchandise  ;  voy .  Haase,  dans  les  Annali 
deU'Instit.  di  Corrisp,  archeoL,  t.  XI,  fasc.  2,  p.  279. 

3.  Voy.  Meier,  deProxenia  seu  pubL  Qrsec,  hospitio,  Halis,  14-43,  p.  21. 

4.  Voy.  Schœmann,  Antiq.  grecques,  t.  II,  p.  8  ou  9? 

5.  Les  expressions  consacrées  dans  les  monuments  sont  àauXta  xa\  âc<r^àXeia 
xatot  "pjv  xat  xona  ôaXaaaav  itoXéu-ou  xoi  elpiQVTic.  Voy.  Meier,  de  Froxenia, 
p.  18,  et  Kirchofif,  dans  le Philologus,  t.  XlII,  p.  l'et  suiv.,  où  une  inscrip- 
tion relative  à  ce  sujet  est  très  habilement  commentée. 

6.  Thucydide,  1.  I,  c.  67;  Diodore,  1.  XII,  c.  39;  PluUrque,  Périclès, 
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moraii  h  bon  droit  son  assistance.  Ces  patrons  s'appelaient 
7:p6?evo'*.  Chaque  cité  les  choisissait  généralement  parmi  les 
citoyens  des  autres  États  ;  quelquefois  aussi  les  ^rpc^evo*. 
étaient  désignés  par  leurs  nationaux  pour  veiller  aux  intérêts 
dos  étrangers*.  Sans  doute,  bien  que  les  preuves  manquent^ 
une  récompense  était  attachée  à  ces  fonctions  qui  ne  laissaient 
pas  d*être  quelquefois  une  charge  assez  lourde.  Lacoutume, 
à  défaut  de  loi,  devait  autoriser  les  xpéÇevot  à  recevoir  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre  une  rémunération  de  leurs  obli- 
gés. Seuls  les  èôeXc^rpéSsvo».  paraissent  avoir  offert  gratuitement 
leurs  services'.  Ce-qui  est  sur,  c'est  que  les  xpd^evoî  recevaient 
de  rÉtat  dont  ils  protégeaient  les  citoyens  des  distinctions 
et  des  honneurs.  Ainsi  s'explique  que  ce  titre  ait  été  quelque- 
fois décerné  comme  un  témoignage  purement  honorifique  à 
des  étrangers  domiciliés  dans  le  pays,  n'ayant  par  conséquent 
aucun  moyen  de  protéger  au  dehors  les  citoyens  de  la  nation 
qui  le  leur  avait  conféré.  Cette  qualification  entraînait  souvent 
l'exemption  des  impôts  et  des  prestations  dont  étaient  tenus 
les  étrangers  domiciliés  \  de  sorte  que  les  xpoÇevo».  étaient 
placés  sur  le  même  pied  que  les  boTsXerç,  quelquefois  même 
avaient  l'avantage  sur  eux.  Parmi  les  prérogatives  dont  ils 
étaient  gratifiés,  on  cite  le  libre  accès  au  sénat  et  à  l'assem- 
blée du  peuple,  et  un  tour  de  faveur  (zpoBixCa)  pour  leurs 
actions  judiciaires.  Mentionnons  encore,  entre  autres  pri- 
vilèges, le  droit  de  posséder  des  biens  fonds  (lYx-njaiç)  et 
l'exemption  des  péages  et  des  impôts  (oréXeta)'.  Par  contre,  il 
devait  exister  des  dispositions  pénales  contre  les  xpc^evct  qui 
se  seraient  mal  acquittés  de  leurs  d^voirs^  ;  nul  doute  qu'ils  ne 


0.  29;  Aristophane,  Acharn.,  v.  520  ;  Démosthène,  Olynth»  II,  p.  22;  cf.  Span- 
heim,  ad  Aristoph,  Aves,  v.  365. 

1.  Pollux,  1.  m,  c.  59. 

2.  Pour  Sparte,  voy.  Schœmann,  Antiq,  grecques^  t.  I,  p.  285}  pour 
Pétilia,  BçBckh, CorpM5  Inscr,  gr.,  p.  11  ;  pour  Crjinnon,  Antigone  de  Carysle, 
c.  15,  p.  25,  éd.  Beckm. 

3.  Thucydide,  l.  III,  c.  70  ;  voy.  aussi  les  notes  de  Poppo,  t.  III,  2,  p.  767. 

4.  Démosthène,  c.  Leptine,  §  60  et  133. 

5.  Voy.  sur  ces  diverses  questions  Westermann,  de  pubL  Athcn.  honor., 
Lipsiœ,  1830,  p.  15,  et  surtout  Meier,  de  Proxenia, 

n.  Voy.  Kirchoff,  dans  ïePhilologus,  t.  XIIÏ,'p.  8  et  9. 
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fussent  tenus  à  la  réparation  du  dommage  qu'ils  avaient  causé. 

11  n'y  a  trace  nulle  part  de  traités  de  commerce,  dans  le  sens 
propre  du  mot  \  Mais  les  États  entre  lesquels  les  relations 
étaient  le  plus  actives  faisaient,  pour  les  faciliter  encore^ 
des  conventions  particulières,  destinées  à  régler  en  cas  de  litige 
la  façon  dont  les  affaires  seraient  instruites  et  jugées.  Les 
conventions  s'appelaient  TjjxôcXa,  et  les  procès  qui  suivaient 
leurs  cours  conformément  à  ces  clauses  $(%»•.  aizo  tj;x66X(i)v*- 
Les  TJ'/.5c;Xa  avaient  donc  pour  effet  non  seulement  d'assurer 
aux  nationaux  des  deux  États  une  liberté  et  la  possession  de 
leur  avoir  dans  le  pays  qui  n'était  pas  le  leur,  et  de  punir 
sévèrement  toute  atteinte  portée  à  ces  droits,  mais  de  prépa- 
rer la  solution  des  conflits  d'après  des  principes  équitables. 
Naturellement  les  clauses  n'étaient  pas  partout  les  mêmes, 
et  l'on  tenait  grand  compte  des  coutumes  en  vigueur  chez 
les  nations  contractantes.  Il  est  probable  aussi  que  les  prin- 
cipes adoptés  dans  les  aù^^Sokx  étaient  modifiés  d'après  la 
législation  spéciale  à  cbacun  des  États,  et  que  certaines  diffé- 
rences existaient  dans  la  procédure  et  daus  la  manière  d'en- 
gager les  poursuites.  Ainsi  tantôt  le  plaignant  était  tenu  de 
lancer  l'assignation  au  domicile  du  défendeur,  tantôt  il  pou- 
vait introduire  l'instance  dans  son  propre  pays,  pourvu  que 
son  adversaire  y  fût  présent.  Toutefois  c'était  une  règle  géné- 
rale que  le  plaideur  qui  avait  succombé  devant  des  tribunaux 
étrangers  pût  en  appeler  à  ceux  de  sa  nation,  et  peut-être 
même  que  celui  qui  avait  perdu  son  procès  devant  ses  juges 
naturels  eût  la  ressource  de  porter  la  cause  en  derniei-- ressort 
devant  ceux  de  sa  partie  adverse.  La  cité  au  tribunal  de 
laquelle  on  en  appelait  était  désignée  par  la  qualification  de 
rf/ATjToç,  ainsi  que  l'affaire  elle-même  (${y,Y)  î-^Skrizoq). 

Les  États  plus  intimement  unis  ne  se  contentaient  pas  d'as- 
surer à  leurs  citoyens,  les  uns  chez  les  autres,  l'exercice  impar- 
tial de  la  justice;  on  y  joignait  différentes  faveurs,  celles  par 
exemple  de  s'établir  dans  l'État  allié,  sans  avoir  à  supporter 
les  chai'ges  imposées  aux  résidents,  d'acquérir  des  biens-fonds 


1.  Voy.  Biichsenschûtz,  Besitz  und  Erwerbe  im  Alterlh,,  p.  516. 
?•  Voy.  Meier  et  Schœmann,  AU,  Process,  p.  773  et  suir. 
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(lyxTYjtnç)  et  de  contracter  mariage  (sTutYaiJLia).  Ce  triple  privilège 
constitue  la  partie  civile  du  droit  de  bourgeoisie  ;  c'est  là  sur- 
tout ce  qu'il  faut  entendre,  lorsqu'il  est  question  d'États  oc- 
troyant à  d'autres  la  ::oXtTe(a.  Si  l'on  y  ajoute,  bien  qu'avec 
certaines  restrictions ,  le  droit  de  suffrage  dans  les  assemblées 
populaires  et  l'accès  aux  fonctions  publiques,  la  TrcXiteCa  devient 
ri(7c:;oX'T£(a* .  Ces  prérogatives  étaient  quelquefois  réciproques, 
mais  non  pas  toujours.  Le  premier  cas  se  présente  dans  plu- 
sieurs villes  de  la  Crète.  D'autre  part,  les  Bysantins,  d'après  un 
document  peu  authentique  à  la  vérité,  accordèrent  la  -ûo/aTsta 
aux  Athéniens,  en  reconnaissance  des  secours  qu'ils  en 
avaient  reçus  contre  Philippe*.  Plus  tard  les  Rhodiens  font  la 
même  concession  aux  Athéniens,  qui  s'acquittent  quelques 
années  après,  en  leur  rendant  la  pareille*.  Le  bon  vouloir 
des  États  entre  eux  se  manifeste  aussi,  quoique  dans  une 
moindre  mesure,  en  assurant  indistinctement  à  tous  les  ci- 
toyens de  chacun  d'eux  les  honneurs  et  les  droits  des  zpéÇevsi*. 

inann,de  Juri$jur,judic.  Athen.  form.y  ÏII,  Lipsiœ,  1859,  p.  4.  —On  trouve 
aussi  le  sing.  (rjfiSoXov  et  la  forme  féminine  aufiSoXat  ;  voy.  Ussing,  însci\, 
n'^SS;  Ross,  oiteLokrischelnschr,,^.  12. 

1.  Voy.  Schœraann,  Antiq.  Jur,   pubL   Graec,,  p.  377,  21  ;  Meier,  <k 
Proxeniaf  p.  22  ;  Buchsenschiitz,  Besitz  und  Erwerbe  imAlterth.,  p.  41. 

2.  Démosthène,  de  Coronay  p.  256. 

3.  Tile^Live,  I.  XXXI,  c.  15. 

4.  Voy.  Démosthène,  c.  3f?^?a5,  p.  530,  quoique  Tapplication  de  ce  passage 
ne  soit  pas  bien  certaine. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


LKS  AMPflICTYONIES 


Le  mol  'AjiL^txTuove^  ou  *ApLpiy."c{5V2^'  signifie  proprement  les 
habitants  d^alentour  et  désignait  en  général  le  voisinage  ;  mais 
en  particulier  il  s'applique  aux  populations  qui,  à  des  époques 
déterminées,  se  réunissaient  dans  un  sanctuaire  peu  éloigné, 
afin  de  célébrer  ensemble  quelque  fête  religieuse,  et  profitaient 
de  cette  occasion  pour  apaiser  des  querelles  et  conclure  des 
alliances  agressives  ou  défensives.  L'association  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  célèbre  en  ce  genre,  celle  dont  le  souvenir  se 
présente  d'abord,  toutes  les  fois  qu'il  est  parlé  d'Amphictyons, 
est  laligue  qui  avait  pour  centre  religieux  le  temple  d'Apollon 
à  Delphes;  mais  plusieurs  unions  semblables  s'étaient  formées 
dans  les  anciens  temps  entre  des  peuples  rapprochés  par  uue 
même  origine  ou  desintérétscommuns,  quelquefois  aussi  parle 
culte  que  tous  rendaient  à  une  même  divinité  ou  leur  dévotion 
à  un  même  sanctuaire.  Du  plus  grand  nombre  nous  ne  connais- 
sous  malheureusement  que  leur  existence;  ainsi,  nous  savons 
qu'un  temple  de  Poséidon  construit  à  Onchestos  en  Béotie, 
près  du  lac  Copaïs,  sur  le  territoire  de  la  ville  d'flaliarte',  était 
un  sanctuaire  amphictyonique,  antérieur  certainement  à  l'ar- 
rivée des  Béotiens  dans  le  pays,  et  que  cette  Amphictyonie 
comprenait  des  contrées  situées  en  dehors  de  la  Béotie,  par 
exemple  la  Mégaride '.Les  Ux^kSoitmix  et  les  AafôaXa,  d'origine 
également  béotienne,  étaient  aussi  des  assemblées  où  les  États 
contigus  se  réunissaient  dans  un  sanctuaire  commun;  nous 

1.  De  même  qu'on  trouve  icspixT^ove;  dans  Homère,  Pindare,  Hérodote  et 
d*autres  encore.  D*après  Texplication  judicieuse  sans  aucun  doute  de  Benfey 
{Wurzellex.,  t.  II,  p.  185),  Tautre  forme  est  l'indice  d  un  ancien  digamma 

2.  Strabon,  I.  IX,  p.  412- 

3.  Voy.  Ô.  Mûller,  Orchomenos,  p.  293  de  la  dernière  édit. 
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reviendrOà  plus  loin  sur  les  uns  et  sur  les  autres*.  — Le  temple 
de  Poséidon,  dans  Tîle  de  Calaurie,  appartenant  à  l'État  de 
Trézène,  était  autrefois  le  siège  d'une  Amphictyonie  entre  cette 
ville  et  les  villes  argiennes  dllermionc,  de  Nauplie^  de  Pra- 
siae,  d'Epidaure,  auxquelles  il  faut  joindre,  outre  Tîle  dVEgine, 
Athènes  et  la  ville  béotienne  d'Orchomène*.  Ainsi  se  trou- 
vaient ligués  ensemble  des.  Etats  qui  n'étaient  rapprochés  ni  par 
le  voisinage  ni,  autant  qu'il  est  permis  d'en  juger,  par  l'iden- 
tité d'origine,  et  n'avaient  d'autre  lien  que  l'intérêt  qui  les 
portait  vraisemblablement  à  prendre  en  main  la  défense  des 
puissances  maritimes  contre  les  populations  plus  avancées 
dans  les  terres'.  Plus  tard,  lorsque  Nauplie  fut  soumise  par 
Argos,  et  Prasiaî  par  Sparte,  les  deux  cités  conquérantes  adhé- 
rèrent à  la  ligue  en  remplacement  de.  villes  conquises  ;  mais 
alors  elle  n'avait  plus  d'importance  qu'au  point  de  vue  religieux. 
—  Les  Doriens,  une  fois  établis  dans  le  Péloponèse,  paraissent 
avoir  fondé  ainsi  une  Amphictyonie  dont  le  centre  était  Argos, 
et  à  laquelle  les  Messéniens,  d'après  le  récit  de  Pausanias  * 
proposèrent  de  défén;r  leurs  dissentiments  avec  Sparte.  De 
inéme  les  Doriens  de  l'Asie  Mineure  qui  peuplèrent  Cnide, 
Halicarnasse,  et  parmi  les  îles,  Gos  et  Rhodes,  s'étaient  asso- 
ciés, pour  célébrer  la  fête  d'Apollon  sur  le  promontoire  Trio- 
pion,  près  de  Cnide.  Cette  fête,  comme  la  plupart  des  solennités 
semblables,  donnait  lieu  à  des  joutes,  et  le  règlement  voulait 
que  les  vainqueurs,  au  lieu  de  remporter  chez  eux  les  prix 
consistant  en  trépieds  d'airain,  les  consacrassent  au  Dieu.  Un 
habitant  d'Halicarnasse  ayant  négligé  ce  devoir,  la  ville  fut  ex- 
clue de  la  confédération,  pour  n'avoir  pas  rappelé  le  coupable 
à  l'exécution  de  la  loi^  — Le  nom  d'Amphictyonie  convient 

1.  Voy.  plus  bas,  chap.  v. 

2.  Strabon,  1.  VIII,  p.  37i. 

3.  Voy.  Muller,  OrchomemSj  p.  242.  Curtius  (t.  f,  p.  102  et  115  de  la  trad.) 
considère  toutes  les  populations  comprises  dans  cette  Amphictyonie  comme 
des  Ioniens  ou  des  Minyens,  liés  étroitement  aux  Ioniens. 

4.  Pausanias,  l.  IV,  c.  5,  §  1 . 

5.  Hérodote,  1.  1,  c.  144.  Sauppe  conjecture  avec  raison  (Gœ^fin^.  iVac/ir., 
1863,  p.  328)  que  ce  ne  fut  pas  là  le  seul  motif  qui  fit  exclure  Halicarnasse. 
Il  est  certain  que  la  population  de  cette  ville  n'était  pas  purement  dorienne, 
mais  mélangée  d'un  grand  nombre  d'Ioniens. 
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également  à  rassociation  des  villes  de  la  Trîphylie  qui  avaiei^ 
pour  sanctuaire  commun  le  temple  de  Poséidon  situe  à  Sami- 
con  en  Ëlide,  et  placé  sous  la  garde  des  habitants  de  Makiston 
ou  Makistos,  à  qui  était  confié  aussi  le  soin  de  publier  la 
trêve  au  momentoù  commençaient  les  fêtes*.  —  On  peut  en- 
core considérer  comme  une  Amphictyonie  la  ligue  des  villes 
eubéennes  dont  le  point  central  était  le  temple  d'Artémis,  à 
Amarynthe.  Au  pied  d*une  des  colonnes  intérieures  de  ce  temple 
était  enfoui  le  traité  entre  Chalcis  et  Érétrie*,  dontnous  avons 
parlé  plus  haut.  —  C'est  sous  le  nom  d'Amphiclyonie  qu'est 
formellement  désignée  la  confédération  formée  entre  les  villes 
Ioniennes,  pour  honorer  l'Apollon  de  Délos.  On  se  rassemblait 
dans  l'île  qui  se  vantait  d'avoir  donné  naissance  au  Dieu,  et 
l'on  célébrait  des  fêtes  dont  la  magnificence  et  en  particulier 
les  chœurs  déjeunes  filles  qui  en  relevaient  l'éclat  sont  vantés 
par  l'auteur  de  Thymme  homérique  à  Apollon  *.  Nous  ne  savons 
pas  de  quelle  manière  avait  été  constituée  primitivement  cette 
association,  mais  son  antiquité  est  attestée  par  la  légende 
du  vaisseau  contemporain  de  Thésée  et  remis  incessamment 
à  neuf,  qui  transportait  à  Délos  l'ambassade  religieiise  des 
Athéniens.  La  fête  parait  cependant  avoir  dégénéré,  jusqu'au 
moment  où  les  Athéniens  la  restaurèrent,  en  même  temps  qu'ils 
purifièrent  l'île,  souillée  par  des  sépultures,  contrairement  à 
une  ancienne  défense  de  l'oracle  (av.  J.-C.  426).  Depuis  ce 
temps^  il  y  eut  une  fête  annuelle,  et  une  autre  plus  brillante 
qui  revenait  tous  les  cinq  ans.  Toutes  deux  étaient  sans  doute 
pour  toutes  les  villes  ioniennes,  comme  pour  Athènes,  l'occa- 
sion d'envoyer  des  Théories  à  Délos.  Les  Théores  athéniens 
s'appelaient  Délias  tes  et  paraissent  avoir  été  pris»  dans  un  yho<; 
unique.  Le  temple  était  placé  avec  ses  riches  trésors  sous  la 
garde  et  l'administration  d'un  collège  d'Amphictyons,  où  les 
Athéniens  avaient  naturellement  la  prépondérance  et  qu'ils  fai- 
saient présider  chaque  année  par  un  député  de  leur  nation'. 

1.  Strabon,  I.  VIII,  p.  343. 

2.  Slrabon,  1.  X,  p.  448,  Voy.  ci -dessus,  page  10. 

3.  Hymne  à  Apollon,  v.  157  et  suiv. 

4.  Voy«  Bœckh,  SUiatshiUisk.  der  Athener^  t.  II,  p.  82,  et  G.  F.  Hermann, 
de  Theoria  Deliaca,  dans  le  Progr.  de  TUniv.  de  Gœttingue,  184(3-18i7. 
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Les  Ioniens  d'Asie  célébmient  aussi  sous  le  nom  de  Panionies 
dos  fêtes  en  rhonneur  de  Poséidon  Héliconien,  et  se  réunis- 
saient à  cet  effet  près  du  promontoire  de  Mycale,  sur  le  terri- 
toire de  Prlène.  Aux  dix  villes  ioniennes,  Milet,  Mios,  Priène, 
Ephèse,  Golophon,  Lébédos,  *Téos,  Clazomënc,  Phocée,  Ery- 
Ihrae,  et  aux  deux  îles  de  Samos  et  de  Chios  se  joignit  plus 
lard  Smyrne  qui  antérieurement  avait  appartenu  aux  Éoliens  *. 
—  Citons  encore,  pour  terminer  cette  énumération,  la  fête  que 
les  Doiiens  célébraient  à  Ephèse,  en  Thonneurd'Artémis*. 

Ala  vérité, le  nom  d'Amphictyonie  n'est  pas  appliqué,  dans 
les  documents  qui  nous  sont  parvenus,  aux  deux  dernières 
solennités,  non  plus  qu'à  celles  dont  il  a  été  question  plus 
haut;  qui  rassemblaient  les  populations  béotiennes,  triphy- 
liques,  eubéennes  et  dorîennes';  mais  il  est  difficile  de  décou- 
vrir le  motif  qui  le  leur  a  fait  refuser.  Rien  du  moins  ne 
prouve  que  les  tendances  politiques  ou  purement  religieuses 
de  ces  associations,  ni  le  nombre  variable  ou  invariable  de 
leurs  membres,  non  plus  que  les  réglementations  de  leurs 
séanceSj  aient  dû  influer  sur  le  nom  par  lequel  on  les  désignait. 
Les  attributions  politiques  et  religieuses  étaient  mêlées  dans 
les  Amphiclyonies  comme  dans  les  autres  confédérations. 
Assurément  TAmphictyonie  de  l'île  Calauria  n'avait  pas  été 
fondée  sans  une  arrière-pensée  politique.  Il  en  était  de  même 
pour  la  ligue  des  populations  qui  fêtaient  ensemble  les  Pam- 
hœolies^  et  pour  celle  des  cités  eubéennes  dont  le  centre  était 
le  sanctuaire  d'Artémis  Amarynlhe.  L'existence,  dans  quel- 
ques-unes de  ces  associations,  d'un  comité  directeur  qui  man- 
quait aux  autres,  ne  peut  pas  davantage  avoir  décidé  de  leur 
dénomination,  car  si  Athènes  préside  sans  conteste  l'Am- 
phictyonie  de  Délos,  il  n'est  nullement  question  de  présidence 
dans  la  ligue  qui  porte  par  excellence  le  nom  d'x\mphictyonie. 

j.  HérodoLe,  1. 1,  c.  148;  Strabon,4.  XIV,  p.  633.  Sur  le  déplacement  des 
Fftnioiiies,  célébrées  depuis  à  Ephèse,  voy.  Diodore,  1.  XV,  c.  49;  cf.  Schœ- 
mann,  Anlîq,  Jur.  pubL  Graec,  p.  413. 

2.  Thucydide,  I.  111,  c.  104;  Denys  d'Halic,  Ant,  rom„  1.  IV,  c.  25. 

3.  Il  est  cependant  à  remarquer  que  d'après  Pausanias  (l.  IX,  c.  34,  §  1) 
un  fils  d'Amphictyon  s'appelait  Iton,  ce  qui  suppose  que  le  nom  d'Amphic- 
lyonie  appLirtenait  bien  à  l'association  chargée  de  célébrer  les  fêtes  en 
rhonneur  d'Alhèna  Itonia,  dont  le  temple  était  le  sanctuaire  des  Pambœoties. 
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Cette  Amphictyonic,  la  plus  célèbre  de  toutes  et  la  mieux 
connue,  était  celle  de  Delphes  ou  de  Pytho,  ainsi  nnmmée 
parce  que  son  principal  sanctuaire  était  le  temple  d'Ajiullon 
Delphien.  Elle  en  avait  un  autre  à  Anlhéla  ou  Anthéna,  sur  le 
territoire  des  Maliens,  à  proximité  desPylaî  ou  TherinupyLT. 
Déméter,  àqui  il  était  consacré,  s'appelait  de  là  *A{;.î'.v.Tj:;(r.  Il 
est  très  probable  qu'Anthéla  était  à  l'origine  le  point,  reniral 
d'une  Amphictyonic  à  laquelle  se  rattachèrent  dans  la  suilc 
des  populations  plus  éloignées,  et  que  l'association  géni^rate 
adopta  le  sanctuaire  des  nouveaux  adhérents,  en  raison  du 
respect  qu'il  inspirait;  ainsi  celui  de  Déméter  fut  rejoLé  au 
second  rang.  Cela  n'empêcha  pas  que  les  assemblées,  alors 
même  qu'elles  avaient  lieu  à  Delphes,  conservassent  h*  nom 
de  Pylaïques  et  les  ambassadeurs  des  États  fédérés  col  ci  de 
Pylagores.  On  s'explique  facilement  que  nous  ne  possMlioiis 
pas  de  renseignements  historiques  sur  la  naissance  ou  le 
développement  de  l'Amphictyonie  Pylaïque.  La  légende  en 
attribue  la  fondation  à  Amphictyon  lui-même,  dont  elle  fait 
lo  frère  d'Hellen,  qui  avait  aussi  un  temple  dans  Antln-la.  De 
ce  récit  il  ressort  du  moins  que  l'imagination  des  Giecs 
faisait  remonter  cette  Amphictyonic  aussi  loin  que  le  nom  fies 
Hellènes.  On  racontait  aussi  que  plus  tard  le  roi  argiou  Acri- 
sios  était  venu  dans  ces  contrées  et  avait  institué  TAmphic- 
lyonie  de  Delphes  sur  le  modèle  de  celle  de  Pylae  '.  Ce  irosL 
pas  ici  le  lieu  de  rechercher  ce  qui  peut  avoir  fourni  matière  h 
ces  fables.  Contentons-nous  de  dire  ce  que  Thistoire  lu-  clé- 
ment pas,  à  savoir  que  l'Amphictyonie  de  Delphes  comprenait 
les  douze  populations  suivantes  :  Les  Maliens,  les  Ach6cna 
de  la  Phthiotide,  les  iEnianes  ou  Œtéens,  les  Dulopews, 
les  Magnétos,  les  Perrhèbes,  les  Thessaliens,  les  Locriens', 
les  Doriens,  les  Phocéens,  les  Béotiens,  les  Ioniens,  On 
voit  que  toutes  les  nations  de  la  Grèce  n'en  faisaient  pas 
partie;  il  y  manque  en  effet  les  Acai'naniens,  les  E16*^us,  y 
compris  les  habitants  de  la  Pisatide  et  de  laïriphylio^  les 

1.  Voy*  le  Schoi.  d'Euripide,  Oreste,  v.  1094;  d'après  d'autres,  1  Amphic- 
tyonic de  Delphes  avait  été  fondée  aussi  par  Amphictyon;  voy.  PLiusaniûs, 
I.  X,  c.  8. 

2.  Voy.  AniUi.  Jw\  pubL  Gi'ccc.,  p.  387,  n.  5. 
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Driopes  qui  occupaient  Hermioné  et  Asine  dans  TArgolide, 
Carystos  et  Styra  dans  TEubée.  A  cette  liste  de  dissidents  il 
faut  joindre  encore  les  Achéens  duPéloponèse,  car  on  ne  cite 
jamais  parmi  les  confédérés  que  ceux  de  la  Phthiotide  \  soit 
qu'au  moment  où  fut  fondée  la  ligue,  les  deux  branches  de  la 
souche  achéenne  se  fussent  déjà  séparées,  soit  que  le  nom 
d' Achéens  ne  doive   pas  être   considéré   comme  représen- 
tant une  race  unique*.  On  peut  affirmer  avec  assurance  que 
les  douze  peuples  amphictyoniques  avaient  habité  antérieure- 
ment les  uns  la  Thessalie,  les  autres  la  région  plus  méridio- 
nale qui  entoure  le  Parnasse,  et  se  prolonge  vers  Test.  Ce  fut 
vraisemblablement  après  la  guerre  de  Troie]  que  les  Thessa- 
liens  quittèrent  la  Thesprotie  pour  s'établir  dans  la  contrée 
voisine,  à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom.  Ils  ne  peuvent,  d'a- 
près cela,  être  comptés  parmi  les  plus  anciens  membres  d'une 
diète  amphictyonique  dont  la  fondation  remonte  sans  contre- 
dit plus  haut.  Aussi  a-t-on  conjecturé  qu'ils  y  étaient  entrés 
à  la  place  des  Dryopes,  lorsque  ceux-ci    en  furent  exclus; 
mais  pour  plusieurs  raisons,  cette  supposition  est  peu  vrai- 
semblable. On  risquerait  moins  de  se  tromper  en  admettant 
que  les  Thessaliens  ne  se  fixèrent  pas  tous  en  même  temps 
dans  la  Thessalie,  et  qu'une  partie  d'entre  eux  avaient  émigré 
déjà,  lorsque    de  nouvelles  bandes    sortirent  de  la  Thes- 
protie, vinrent  rejoindre  leurs  compatriotes  postérieurement 
à  la  guerre  de  Troie,  achevèrent  la  conquête  du  pays  et  en 
soumirent  ou  en  chassèrent  les  habitants  s.  En  ce  qui  concerne 
tes  Ioniens,  dont  on  ne  peut  affirmer  qu'ils  aient  jamais  habité 
la  Thessalie  ou  les  environs  du  Parnasse,  il  est  probable  que 
leur  entrée  dans  la  confédération  s'explique  parieur  mélange 
avec  une  population  amphictyonique  qui  serait  allée  se  joindre 
à  eux.  On  peut  du  moins  interpréter  ainsi  les  légendes  d'après 
lesquelles  Xouthos,  c'est-à-dire  Apollon  Pythien  ou  Amphic- 


1.  Dans  le  passage  de  Diodore  (XVI,  29)  où>n  lisait  autrefois  'Axaio'c  xai 
'bôiûxai,  les  récents  éditeurs  ont  supprimé  avec  raison  la  préposition  xai\. 

2.  Voy.  Duncker,  Gesch.  des  Altertk.,  t.  III,  p.  554,  2'  édit.,  et  Welcker 
Gœtterlehre,  t.  I,  p.  359.  Cf.  l'art.  Indogei'm,  Sprachstudierif  dans  l'Encyclo- 
pédie d'Ersch  et  Gruber,  p.  65,  n.  44. 

3.  C'est  l'opinion  soutenue  par  Buttmann  {MylhoL,  1.  II,  p.  262  et  263). 
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tyon  auraient  émigré  eu  Béotie  et  en  Atlique  et  s  y  seraient 
établis  *. 

Ces  douze  populations  jouissaient  des  mêmes  droits  dans 
r Amphictyonie,  quelque  inégales  que  paraissent  plus  tard  leur 
puissance  et  l'étendue  de  leur  territoire.  Les  uns  en  effet  per- 
dirent avec  le  temps  toute  leur  importance  et  même  leur  indé- 
pendance politique,  tandis  que  d'autres  devinrent  des  États 
considérables  et  fondèrent  de  nombreuses  colonies  qui  héri- 
tèrent du  droit  à  TAmphictyonie  ;  mais  l'égalité  des  privilèges 
est  la  preuve  que,  lorsque  fut  organisée  la  fédération,  tous  les 
peuples  qui  en  firent  partie  semblaient  être  encore  sur  le  même 
pied.  Il  n'est  guère  admissible  qu'ils  n'aient  eu  d'autre  but 
que  de  s'unir  poiu*  honorer  Déméter  ou  Apollon.  La  pensée 
dominante  dut  être  d'organiser  une  ligue  internationale  contre 
l'ennemi  commun  et  d'apaiser  les  divisions  ou  du  moins  de 
prévenir  des  luttes  trop  meurtrières.  C'est  ce  qu'indique  le 
peu  que  nous  savons  des  lois  amphictyoniques.  Suivant  l'une 
de  ces  dispositions,  la  seule  en  ce  genre,  à  vrai  dire,  qui  nous 
soit  parvenue,  «  il  est  interdit  de  détruire  aucune  ville  am- 
pbictyonique  et  de  détourner  les  eaux  nécessaires  à  son  usage, 
en  guerre  aussi  bien  qu'en  paix.  Contre  l'état  qui  violerait  cette 
défense,  tous  les  autres  doivent  entrer  en  campagne,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  exterminé.  »  Plus  tard  seulement,  lorsque  les  évé- 
nements eurent  porté  une  grave  atteinte  à  l'influence  politique 
des  Amphictyons,  le  sens  religieux  de  l'institution  prévalut, 
et  la  vénération  publique  s'attacha  surtout  au  temple  de 
Delphes  :  «  Quiconque  aura  pillé  la  propriété  du  Dieu,  qui- 
conque se  sera  associé  comme  complice  ou  seulement  comme 
confident  à  la  violation  de  son  territoire,  contre  celui-là,  cha- 
cun doit  agir  de  la  main,  du  pied,  de  la  voix  et  de  toutes  les 
forces  dont  il  dispose  *.  »  Ce  qui  nous  est  rapporté  des  résolu- 
tions et  des  mesures  adoptées  par  les  Amphictyons,  des 
plaintes  portées  devant  le  Conseil  et  des  sentences  pronon- 
cées par  lui,  a  trait  le  plus  souvent  au  temple  de  Delphes. 

1.  Vov.  Schœmann,  Antiq.  grecques,  1. 1,  p.  361  et  362,  et  Opusc.  acadé} 
t.  I,  p.  237  et  328. 

2.  yEschine,  de  falsa  Légat.,  p.  284. 
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D'après  Tancien  droit,  les  pèlerins  qui  le  visitaient  n'avaient 
aucune  rétribution  à  payer.  Au  mépris  de  celte  franchise,  les 
habitants  de  Crissa  avaient  exigé  des  sommes  considérables 
de  ceux  qui  traversaient  leur  pays  et  fermé  Toreille  aux  repré- 
sentations du  Conseil  amphictyonique.  Ils  avaient  en  outre 
commis  des  violences,  sans  même  respecter  le  territoire  con- 
saci'é;  on  arma  contre  eux.  Ce  fut  la  première  guerre  sacrée, 
qui  finit  en  S86,  après  une  durée  de  dix  ans,  parla  destruction 
de  Crissa  et  la  confiscation  du  sol  au  profit  du  temple.  Dans 
la  Mégaride,  une  Théorie  allant  du  Péloponèse  à  Delphes  fut 
insultée  par  des  hommes  ivres,  et  comme  le  gouvernement  de 
Mégare,  où  régnait  alors  une  démocratie  sans  frein,  avait 
laissé  cet  attentat  impuni,  les  Amphiclyons  prirent  Taffaire  en 
main  et  envoyèrent  une  armée  contre  Mégare.  Les  coupables 
furent  punis,  les  uns  par  le  bannissement,  les  autres  par  la 
mort*.  Lorsque  le  temple  de  Delphes  fut  incendié  en  548,  les 
Amphictyons  se  firent  un  devoir  de  le  reconstruire  et  passèrent 
un  marché  avec  des  entrepreneurs*.  Longtemps  après,  les 
Phocidiens  ayant  été  accusés  par  les  Delphiens  d'avoir  violé  le 
temple,  furent  condamnés  à  une  amende.  Le  refus  de  la  payer 
devint  l'occasion  de  la  seconde  guerre  sacrée  qui,  commencée 
en  35S,  ne  se  termina  qu'en  346.  Enfin  une  semblable  accusa- 
tion, intentée  par  les  Locriens  aux  habitants  d'Amphissa, 
(tonna  lieu  en  340  à  la  troisième  guerre  sacrée. 

Les  jeux  pythiques,  dont  le  Conseil  amphictyonique  prit  la 
direction  à  la  suite  de  la  première  guerre  sacrée,  et  sur  les- 
quels nous  reviendrons  plus  loin,  sont  aussi  intimement  liés  à 
rhistoire  du  temple  de  Delphes.  Il  y  a  lieu  de  rappeler,  au 
même  point  de  vue,  la  décision  que  les  Amphictyons  prirent 
au  sujet  du  trépied  funéraire  élevé  dans  le  temple  après  la 
bataille  de  Platée.  Pausanias  avait  fait  graver  sur  ce  monument 
ime  inscription  qui  rapportait  à  lui  seul  la  victoire  et  l'oiTrande. 
Les  Platéens  en  particulier  se  plaignirent  et  les  Amphictyons 
ordonnèrent  que  l'inscription  fût  elfacée  et  remplacée   par 


1,  Piularque,  Quœst,  Gr.,  c.  b\). 

1'.  Hérodote,  1.  II,  c  180;  Strabon,  1.  IX,  c.  3,  p.  /i21;  Pausanias,  1,  X, 
c,  5,  §  5. 
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uoe  autre  où  seraient  mentionnés  tous  les  États  qui  avaient 
concouru  au  succès  ^  Relatons  encore  les  statues  élevées  dans 
le  temple  à  Skyllîs  et  à  sa  fille,  comme  récompense  des  ser- 
vices qu'ils  avaient  rendus  en  plongeant  dans  la  mer  à  Arté- 
mision*.  Un  intérêt  plus  général  et  qui  n'est  pas  renfermé 
dans  les  limites  du  sanctuaire  s'attache  au  décret  par  lequel 
les  Amphictyons  ordonnèrent  d'ériger  un  monument  en  l'hon- 
ncnr  des  guerriers  morts  aux  Thermopyles,  sur  la  place  même 
où  ils  étaient  tombés,  avec  une  inscription  constatant  simple- 
ment que  là  quatre  mille  Péloponésiens  avaient  combattu 
contre  trois  millions  d'ennemis',  et  à  la  condamnation  qui 
frappa  le  Malien  Ephialte,  pour  avoir  indiqué  aux  Perses  le 
chemin  qui  leur  permit  d'envelopper  les  Grecs  *.  Après 
Platée,  les  Spartiates  proposèrent  aux  Amphictyons  d'exclure 
tous  les  États  qui  s'étaient  tenus  en  dehors  de  la  lutte  *,  pi'O- 
position  qui  d'ailleurs  resta  sans  effet.  Cela  encore  n'a  pas  de 
rapport  direct  avec  le  temple  de  Delphes,  non  plus  que  Tidée 
qu'eut  Alexandre  de  se  faire  nommer  parles  Amphictyons  chef 
de  l'expédition  contre  les  Perses  *.  Les  jugements  que  pronon- 
cèrent les  Amphictyons  au  sujet  du  droit  d'asile  contesté  à 
tel  ou  tel  temple  grec,  les  amendes  infligées  aux  Dolopes,  du 
temps  de  Cimon,  pour  faits  de  piraterie,  et  plus  tard  aux  Spar- 
tiates qui  avaient  occupé  frauduleusement  la  forteresse  thé- 
baine,  laCadmée,  l'arbitrage  déféré  aux  Argiens  dans  le  conflit 
entre  Mélos  et  Cimolos,  prouvent,  sans  compter  d'autres 
exemples,  que  le  Conseil  amphictyonique  se  considéraitcomme 
une  cour  de  justice,  chargée  de  faire  respecter  les  principes  du 
droit  international'  ;  on  ne  voit  pas  cependant  qu'on  ait  souvent 
fait  appel  à  leur  tribunal  et  que  même  dans  ce  cas  l'on  ait 
tenu  grand  compte  de  leur  décision.  Alors  même  qu'il  eût  été 
le  plus  à  souhaiter  pour  le  salut  de  la  Grèce  que  les  affaires 

1.  Bise,  c.  Neœra,  p.  1378. 

2.  Pausanias,  1.  X,  c.  19,  §  1  ;  cf.  Anthol.  PalaL,  1.  IX,  296,  où  on  lit  Skyilos. 

3.  Hérodote,  1.  VII,  c.  228. 
\.  Hérodote,  1.  VU,  c.  213. 

5.  Plutarque,  ThémiMocle,  c  20. 

6.  Diodore,  1.  XVII,  c.  4. 

7.  Tacite,  Annales,  1.   IV,  c.  14;    Plutarque,   Cimon,  c.   8;  Diodore, 
1.  XVI,  c.  23  cl  20.  Voy.  aussi  Lebas,  Voyage  ArchêoL,  t.  III,  n'  1. 
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internationales  pussent  être  déférées  à  un  tribunal  énergique 
et  impartial,  nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  Faction  qu'au- 
rait exercée  le  Conseil  amphiclyonique.  Cette  impuissance 
s'explique  en  partie  par  l'inégalité  des  forces  et  Tégalité  des 
droits.  Athènes  ou  Sparte  étaient  trop  prépondérantes  pour 
Si}  soumettre  à  une  assemblée  dont  la  moitié  des  membres 
représentaient  des  populations  sans  autorité  réelle,  qui  ne 
jouissaient  pas  même  de  leur  indépendance  politique  et  étaient 
plus  ou  moins  subordonnées  aux  Thessaliens.  La  politique 
des  deux  grandes  cités  sur  laquelle  se  réglait  en  grande  partie 
celle  des  autres  États,  suivait  ses  voies  particulières,  et  il 
n'était  guère  possible  aux  Amphictyons  de  les  en  détourner. 
C'est  pourquoi  le  Conseil  se  bornait  d'ordinaire  à  des  objets 
insignifiants  qui  ne  pouvaient  heurter  les  intérêts  des  grandes 
puissances,  c'est-à-dire  en  général  aux  affaires  qui  concer- 
nîiientle  temple. 

Les  assemblées  amphictyoniques  avaient  lieu  régulière- 
ment deux  fois  par  an,  à  l'automne  et  au  printemps  ;  on  se  réu- 
nissait à  Delphes  et  aux  Thermopyles,  ou  plus  exactement  à 
Anlhéla.  Il  ne  paraît  pas  que  de  ces  deux  centres  de  réunions, 
Fun  eût  été  plus  exclusivement  affecté  aux  assemblées  d'au- 
tomne, l'autre  à  celles  de  printemps;  il  est  beaucoup  plus  pro- 
bable que,  à  chaque  convocation,  les  délégués  siégeaient 
d'abord  à  An théla,  puis  à  Delphes  Ml  y  avait  aussi  des  réunions 
extraordinaires*.  Chacune  des  douze  nations  envoyait  deux 
ambassadeurs,  qui  portaient  le  titre  de  Hiéromnémons,  c'est- 
à-diic  administrateurs  des  choses  sacrées.  Leurs  noms  étaient 


d.  Voy.  Schœmann,  Antiq,  Jur,publ.  (rr.,  p.  391,  4.  Cette  conjecture  est 
conlîrmée  non  seulement  par  les  inscriptions  de  Delphes  qu'a  fait  connaître 
Curtius  et  sur  lesquelles  on  devra  consulter  le  Bullelino  di  Correspond.  archeoL, 
18 îK  p.  32,  mais  aussi  par  VEpitaphios  d'Hypéride,  récemment  découvert. 
On  y  lit  en  elTet,  après  la  mention  de  la  victoire  remportée  par  Léosthène, 
près  de  Thermopylœ  (col,  8,  25.)  :  àçixvoufievot  Y^p  oî  "EXXr^veç  auavTsc  fi\ç 
T&O  iviotuToO  6iç  T7)v  IluXa^av  Oea)po\  yevT^orovTai  tôv  ^pywv  tûv  icsirpayfilvwv  autocç, 
ce  que  n'eût  pu  dire  Hypéride,  si  les  Amphictyons  ne  s'étaient  réunis  deux 
fois  à  Thermopylœ.  Arn.  Schœfer  a  déjà  remarqué  que  l'on  doit  lire  dans 
Harpocration  s.  v.  IluXaia  i  oxi  6è  6\ç  eyiyveTo  ovvoôoç  tôv  'AjjtçixTuivcuv  eîç 
iK'AOï;  (8i;  pour  xiç). 

li.  Voy.  iEschine,  c,  Ctésiphon,  p,  517,  où  le  Conseil  est  convoqué  à 
Thermopylœ. 


LES   AMPHICTYONIES  39 

tirés  au  sort  ;  du  moins,  cela  se  passait  ainsi  chez  les  Athéniens^ 
durant  la  guerre  du  Péloponèse*.  Ils  n'étaient  pas  nommés  à 
vie,  mais  seulement  pour  Tannée  ou  peut-être  pour  une  pé- 
riode amphictyonique  de  cinq  ans*.  Entre  les  divers  Étals 
appartenant  à  une  seule  et  même  race,  il  s'était  établi  un  roule- 
ment, d'après  lequel  chacun  envoyait  des  délégués,  et  il  paraît 
que  les  cités  les  plus  puissantes,  comme  l'était  Athènes  parmi 
les  Ioniens^  avaient  sur  les  villes  secondaires  cet  avcuitage  que 
leur  tour  revenait  plus  souvent;  peut-être  aussi  se  faisaient- 
elles  représenter  à  chaque  session,  tandis  que  les  cités  de 
moindre  importance  alternaient  entre  elles.  Les  Hiéromné- 
mons  avaient  pour  subordonnés  les  Pylagores  dont  chaque 
État  fournissait  plusieurs.  Ainsi  Athènes  envoyait  trois  Pyla- 
gores et  un  Hiéromnémon*.  Les  Pylagores  étaient  élus  et 
avaient  sans  aucun  doute  pour  mission  d'assister  et  de  con^ 
seiller  le  Hiéromnémon,  d'autant  plus  que  ce  représentant, 
désigné  au  hasard,  pouvait  bien  ne  pas  offrir  toutes  les  garan- 
ties requises.  Les  Pylagores  pouvaient  donc  suivre  les  as- 
semblées et  prendre  part  aux  délibérations,  ce  qui  leur 
permettait  d'exercer  ime  influence  considérable;  toutefois 
quand  on  en  venait  aux  voix,  les  Hiéromnémons  avaient  seuls 
le  droit  de  suffrage*.  C'était  aussi  un  Hiéromnémon  qui  prési- 
dait les  séances,  dirigeait  les  débats  et  faisait  procéder  au 
vote.  Nous  ne  savons  comment  était  nommé  le  président,  ou  sî 
chacun  l'était  à  son  tour,  suivant  un  ordre  fixé  d'avance*. 
Des  inscriptions  postérieures  font  aussi  mention  d'àYopai:po{, 
qui  vraisemblablement  n'étaient  autres  que  les  Pylagores  ; 
cependant  il  est  dit  qu'ils  avaient  non  pas  seulement  le  droit 
de  siéger,  mais  aussi  celui  de  voter*.  Il  est  hors  de  doute  quo 


1.  Aristophane,  les  Nuées,  v.  619. 

2.  Voy.  Schœmann,  Antiq,  Jur.  publ.  6rr.,  p.  392,  et  Droysen,  weôeç 
die  Echtheit  der  Urhunden  in  Demosth,  Rede  v,  Kranz,  p.  57. 

3.  yEschine,  c.  Clésiphon,  p.  506. 

4.  Voy.  Antiq.  Jur.  pubL  Gr.,  p.  302,  et  le  Schol.  de  Démosthène,  p. 
Cté3iphon,p.  277. 

5.  Arn.  Schœfer  {Demosthenes,  t.  H,  p.  499)  est  d*avis  que  la  présidende 
avait  été  une  fois  pour  toutes  déférée  aux  Thessaliens. 

6.  Corp.  Inscr.  grœc,  n*  1689  b.  ;  voy.  aussi  Antiq,  Jur,  publ.  Or,, 
p.  392,  8,  et  Meier,  dans  YAllgem.  litt.  leit,  de  Halle,  1843,  n»  233,  p.  631. 
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chacun  des  États  confédérés,  même  lorsque  ce  n'était  pas  son 
tour  de  déléguer  un  Hiéromnémon,  était  libre  d'envoyer  des  dé- 
putés pour  suivre  la  marche  des  délibérations,  et  agir  dans  le 
sons  de  ses  intérêts,  autant  que  cela  était  possible  sans  assister 
aux  séances.  Eu  dehors  des  personnages  officiels,  il  y  avait  tou- 
joms  ans  assemblées  amphictyoniques,  surtout  à  Delphes,  une 
afllucnco  de  curieux  venus  de  toutes  les  parties  delà  Grèce.  On  y 
lenail  aussi  des  marchés.  Quelquefois  il  arrivait  que  le  Hiérom- 
némun  à  qui  était  dévolue  la  présidence  convoquait  en  assem- 
blée générale  tous  les  citoyens  présents  des  nations  amphic- 
tyoniquf'H;  ce  n'était  à  vrai  dire  que  pour  leur  notifier  le  résul- 
tat des  délibérations,  non  pour  délibérer  en  commun,  mais  il 
olaiL  inévitable  que  cette  assemblée  trouvât  moyen  de  mani- 
fester son  avis  et,  par  là,  exerçât  une  certaine  influence  sur 
la  maniëred'appliquerles  mesures  arrêtées  parle  Conseil*. 

Domosthène  appelle  quelque  part  le  conseil  amphictyonique 
de  Di^lphos  une  ombre  (if)  ev  AeXçot^axfa)'. D'après  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut,  cette  expression  ne  peut  sembler  surpre- 
nante. Malheureusement  cette  ombre,  impuissante  pour  rallier 
les  forces  de  la  Grèce,  se  laissa  quelquefois  aller  à  trahir  la 
politique  nationale,  sous  prétexte  de  servir  les  intérêts  du 
ttMiiple  qui  lui  était  confié;  c'est  ce  qui  arriva  dans  la  seconde 
gnern'  sacrée.  Les  Phocidiens  avaient  été  accusés  par  les 
Dclphions  d'avoir  violé  le  sanctuaire.  Il  est  difficile  de  recon- 
naître jusqu'à  quel  point  ce  reproche  était  fondé  ;  on  sait  seu- 
U^mcnl  que  depuis  de  longues  années  les  deux  nations  étaient 
en  querelle,  les  Phocidiens  réclamant  Delphes  comme  une 
dépendance  de  leur  territoire,  et  les  Delphiens  s'efîorçant  de 
défi  mire  leur  complète  indépendance.  Lés  derniers  trouvèrent 
iiatnrellement  un  appui  auprès  des  anciens  ennemis  des  Pho- 
cidiens, les  Thébains  et  les  Thessaliens.  Grâce  aux  voix  dont 
les  Tliessaliens  disposaient  dans  le  Conseil  amphictyonique, 
les  Pliùcidiens  furent  condamnés  à  une  amende  considérable. 
Au  lieu  de  la  payer,  ils  se  rendirent  maîtres  de  Delphes  et 
s'emparèrent  même  du  temple  ;  ce  fut  le  signal  de  laguerre.  Des 


^.  .tlscJjine,  c.  Cl^'siphonj  p.  516. 
■J,  DeFme,p.  63, 
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violences  furent  commises  de  part  et  d'autre,  mais  la  plus 
grande  part  de  responsabilité  pèse  sur  les  adversaires  des  Fho- 
cidiens,  qui  ne  craignirent  pas  d'appeler  à  leur  secours  le  pire 
ennemi  de  la  Grèce ,  Philippe  de  Macédoine.  Les  Phocidioiis 
furent  vaincus  et  leurs  villes  détruites.  Expulsés  du  ConstMl 
amphictyonique,  ils  abandonnèrent  leur  double  suffrage  au 
roi,  qui  s'assura  de  cette  manière  le  droit  formel  de  s'im- 
miscer dans  les  affaires  intérieures  de  la  Grèce.  Des  instru- 
ments dociles  lui  en  fournirent  bientôt  Toccasion  :  les  plaintes 
auxquelles  avaient  donné  lieu  les  Phocidiens  furent  renouvo- 
léos  contre  les  Locriens  d'Amphissa  qui,  cédant  aux  pro  vu  ca- 
tions calculées  de  leurs  adversaires,  saisirent  les  Amphktyons 
du  litige.  La  guerre  fut  la  conséquence  de  cette  démarche,  et  lo 
nouveau  membre  de  la  diète,  Philippe^  fut  nommé  généralis- 
sime. Ce  prince  s'était  à  l'avance  ménagé  des  intelligences  en 
Grèce;  il  traversa  rapidement  la  Thessalie  et  laPhocide^  et 
occupa  la  place  d'Élatée  qui  commandait  la  route  de  la  BéoLie. 
11  était  bien  clair  et  lui-même  ne  cachait  pas  qu'il  visait  moins 
Amphissa  qu'Athènes,  seule  cité  eu  Grèce  qui  combattit 
encore  ses  desseins,  et  n'eût  pas  pris  part  au  décret  dont  il 
était  Texéculeur.  Les  Thébains,  àqui  Démosthène  avait  ouvert 
les  yeux,  firent  cause  commune  avec  les  Athéniens  ;  mais  ils 
n'empêchèrent  pas  Philippe  d'être  vainqueur  h  Chéronée,  et 
c'en  fut  fait  de  la  liberté  hellénique. 

L'importance  politique  des  Amphictyons  ne  fit  que  décroUrc 
encore  avec  le  temps.  A  la  vérité,  dans  le  traité  imposé  aux 
Grecs  par  Philippe,  le  Conseil  est  maintenu  comme  cour  de 
justice  chargée  de  punir  les  infractions  au  pacte  fédérai .  Il  est 
question  aussi  quelque  part  de  procès  que  les  adversaires  de 
Démosthène  menacent  de  lui  intenter  devant  les  Amphic- 
tyons*. Mais  rien  ne  prouve  que  ces  menaces  aient  reçu  leur 
effet,  et  lorsque,  sous  Agis,  les  Spartiates  se  soulevèrent  contre 
les  Macédoniens,  l'affaire  fut  portée  devant  l'assemblée  géné- 
rale des  Grecs  convoquée  à  Corinthe',  puis  devant  le  tribunal 

1.  Pausanias,  1.  VII,  c.  10,  §  10. 

2.  Démosthène,  p.  Ctésiphon,  p.  331;  ifischine,  c.  Clésiphon,  §  IGL 

3.  Diodore,  1.  XVII,  c.  73. 
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amphictyonique.  Dès  lors  les  attributions  de  la  ligne  se  rédui- 
sirent à  veiller  sur  le  temple  de  Delphes  ;  encore  ce  privilège 
lui  fut-il  enlevé  durant  un  certain  temps  par  les  Éto liens  qui, 
restés  jusque-là  en  dehors  de  la  fédération,  s'emparèrent  de 
Delphes  et  s'arrogèrent  pour  eux  et  pour  leurs  alliés  le  droit  à 
l'Amphictyonie*.  Les  fédérés  s'unirent  contre  eux  en  Tan  280, 
f»t  entrèrent  en  campagne  sous  la  conduite  du  roi  de  Sparte 
Àreus,  mais  sans  succès.  On  ne  sait  pas  au  juste  à  quel  moment 
les  Etoliens  avaient  occupé  Delphes.  Un  seul  fait  est  acquis, 
c'est  qu'en  290,  Démétrius  Poliorcète  avait  célébré  les  py- 
ihiques  dans  Athènes,  parce  que  Delphes  était  au  pouvoir  des 
Etoliens*,  et  qu'il  ne  jugeait  pas  prudent  d'y  envoyerune  Théo- 
i-ie.  En  279,  les  Gaulois  firent  une  invasion  en  Grèce  et  parvin- 
rent jusqu'à  Delphes,  oii  ils  furent  battus  et  exterminés  par  les 
Grecs  coalisés.  En  récompense  de  la  part  glorieuse  qu'ils 
avaient  eue  à  la  victoire,  les  Phocidiens  obtinrent  d'être  réta- 
blis dans  le  Conseil  amphictyonique*.  Il  paraît  qu'alors,  au 
contraire,  les  Macédoniens  n'en  faisaient  plus  partie  ;  et  qu'ils 
n'y  furent  admis  de  nouveau  que  dans  la  période  romaine  \ 
L'Amphictyonie  reçut  sous  Auguste  une  organisation  toute 
nouvelle®:  les  Magnètes,  lesMaliens,  lesiEnianes  etles  Achéens 
lie  la  Phthiotide  furent  confondus  avec  les  Thessaliens  et 
cessèrent  d'avoir  des  voix  distinctes;  les  Dolopes  n'existè- 
rent plus  comme  nation  à  part  et  disparurent  également.  Ils 
furent  remplacés  par  la  ville  de  Nicopolis,  qui  avait  été  fondée 
en  Acarnanie,  après  la  bataille  d'Actium.  Au  temps  de  Pausa- 
nias,  le  Conseil  amphictyonique  se  composait  de  trente  dé- 
putés :  Nicopolis,  la  Macédoine  et  la  Thessalie  en  envoyaient 


1.  Polybe,  1.  IV,  c.  25,  §  8;  Corp,  Inscr.  gr.,  t.  I,  p.  824.  C.  Bûcher 
suppose  {Quœst,  Amphikt,,  Bonn,  1870,  p.  18)  que  les  Athéniens  durent  à 
Philippe  leur  admission  dans  le  Conseil. 

2.  Justin,  1.  XXIV,  cl;  Manso,  Sparta,  t.  III,  2,  p.  131  ;  Rangabé,  Antiq. 
hellen,,  t.  II,  p.  144. 

3.  Plutarque,  Démétrius^  c.  40;  Droysen,  Gesch,  des  Hellenismus^  t.  I, 
p.  594. 

4.  Pausanias,  1.  X,  c.  8,  §  2. 

5.  Voy.  Bûcher,  Qussst,  Amphikt.,  p.  22,  et  Rangabé,  Ant.  Hellen»,  p.  321, 
où  sont  discutés  les  événements  de  cette  période  obscure. 

6.  Pausanias,  1.  X,  c.  8,  §  2. 
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chacune  six;  la  Béotie,  la  Phocide  et  Delphes,  deux;  la  peu- 
plade dorienne  qui  habitait  auprès  du  Parnasse,  les  Locriens 
Ozoles  et  Épiknémidiens,  Tîle  d^Eubée,  un;  telle  était  aussi 
la  part  à  laquelle  était  réduite  Athènes.  Mégare  et  Corinthe 
envoyaient  un  délégué  à  elles  deux,  de  même  qu'Argos  et  Sî- 
cyone.  Les  trois  villes  de  Delphes,  de  Nicopolis  et  d'Athènes 
prenaient  part  à  toutes  les  sessions;  mais  pour  les  repré- 
sentations auxquelles  concouraient  plusieurs  villes,  ces  diflfé- 
rentea  cités  alternaient  entre  elles  suivant  un  ordre  fixé  d'a- 
vance. 


CHAPITRE  TROISIÈME 


L  ORACLE  DE   DELPHES 


Les  rapports  étroits  qui  existaient  entre  le  Conseil  amphic- 
tyonique  et  le  sanctuaire  du  Dieu-prophète  nous  obligent  à 
reporter  notre  attention  sur  le  temple  de  Delphes,  bien  que 
nous  devions  réserver  pour  plus  tard  TOracle  en  lui-même, 
son  origine  et  les  particularités  singulières  qui  s'y  rattachent. 
Il  suffit,  en  ce  moment,  de  rechercher  quelle  fut  Tinfluence  du 
temple  de  Delphes  sur  les  relations  internationales  des  Grecs, 
influence  plus  générale  et  plus  manifeste  que  celle  des  Am- 
phictyons,  et  qu'il  n'eût  pas  exercée  cependant  si  ses  rapports 
avec  la  ligue  amphictyoniquc  ne  l'eussent  désigné  comme  le 
sanctuaire  même  de  la  Grèce.  Les  témoignages  anciens  ont 
raison  de  dire  que  Toracle  établi  sur  le  Parnasse  remontait  à 
une  haute  antiquité,  mais  qu'il  n'avait  dans  le  principe  rien  de 
commun  avec  Apollon,  qu'il  appartenait  à  Gaîa,  Théniis  ou 
Poséidon,  jusqu'au  moment  où  Apollon  s'en  empara  violem- 
ment, ce  qui  signifie  qu'un  peuple  pour  qui  Apollon  était  la  di- 
vinité par  excellence  s^était  emparé  du  sanctuaire  et  avait  mis 
son  Dieu  à  la  place  de  ceux  qui,  au  même  endroit,  dévoi- 
laient l'avenir.  Le  culte  d'Apollon  était  commun  à  toute  la 
Grèce.  La  croyance  aune  divinité  agissant  par  la  lumière  et  la 
chaleur,  divinité  victorieuse  des  rigueurs  de  l'hiver,  donnant  la 
vie  à  la  nature  et  en  hdtant  le  développement,  mais  quelque- 
fois aussi  divinité  destructrice,  quand  la  chaleur  devient  Tin- 
ciîndie,  était  un  dogme  général,  aussi  vieux  que  la  nation 
elle-même.  Les  Grecs  l'avaient  apporté  avec  eux  de  leur 
patrie  originaire  ;  ils  ne  l'avaient  pas,  comme  on  l'a  dit,  em- 
prunté à  l'Asie  postérieurement  à  la  migration  des  Ioniens, 
et  si  nous  trouvons  chez  des  races  asiatiques  une  divinité  cor- 
r  espondante,  que  pour  ce  motif  les  Grecs  honorèrent  sous  le 
même  nom,  il  n'en  faut  conclure  que  l'accord  antique  des 
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conceptions  religieuses  *.  Peu  importe  que  le  dieu  de  la  lumicrc 
et  du  feu  ait  été  partout  adoré  sous  le  même  vocable  ;  nous 
n'oserions  même  décider  si  tous  les  Grecs  lui  ont  dès  le  prin- 
cipe donné  le  nom  d'Apollon.  L'essentiel  est  de  remarquer 
que  le  dieu  dont  les  attributions  étaient  d'abord  puremetit 
physiques  se  transforma  au  point  de  devenir  le  symbole  de  la 
clarté  et  de  la  pureté  intellectuelles  et  morales,  et  représenta 
dans  la  vie  humaine  Tordre  et  le  respect  de  la  loi.  Les  Grecs 
sont  assurément  les  seuls  chez  qui  Apollon  se  soit  élev^î  k  cet 
idéal  de  la  puissance  morale  ;  en  ce  sens,  il  est  vraiment  un 
dieu  hellénique  et ,  parmi  les  Hellènes,  ce  sont  surtout  les 
Dorions  qui  l'ont  conçu  de  cette  façon  et  lui  ont,  de  tout  temps* 
rendu  des  honneurs  sans  pareils*.  Apollon  est  en  possession, 
à  Delphes,  de  toute  sa  valeur  morale;  il  y  règne  comme  pro- 
phète et  comme  législateur  ;  or  ce  sont  les  Dorions,  surtout  les 
Spartiates  qui,  dès  le  début,  entretinrent  avec  Delphes  les 
relations  les  plus  actives  et  les  plus  étroites.  Les  Do  riens 
avaient  habité  jadis  la  Thessalie,  notamment  la  contrée  appe- 
lée Hestiaotide  ',  et  justement  Apollon  était,  dans  la  vallée 
de  Tempe  qui  eu  fait  partie,  l'objet  d'un  culte  fort  analogue 
à  celui  de  Delphes*.  Plus  tard  ils  s'avancèrent  vers  le  sud, 
d'abord  jusqu'au  mont  Œta,  puis  jusqu'au  Parnasse,  ou  même 
après  l'invasion  du  Péloponèse,  un  certain  nombre  dV*nlre 
eux  se  maintinrent  sur  le  plateau  situé  au  sud-ouest.  Une 
partie  des  Driopes,  qui  occupaient  ces  parages,  en  avaient  été 
délogés;  les  autres  avaient  été  convertis  par  les  Doriens  an 
culte  d'Apollon.  Très  vraisemblablement  les  Dorions  instal- 
lèrent eux-mêmes  leur  dieu  dans  le  sanctuaire  de  Delphes, 
à  la  place  de  l'ancien.  A  eux  encore  revient  l'honneur  d'avoir, 
avec  l'assistance  des  populations  voisines,  institué  l'Amphic- 
lyonie  delphique,  réunie  plus  tard  à  celle  des  Thermopyles, 


i.  Voy.  Schœmann,  OpM^c.  acad.,  t.  I,  p.  338. 

2.  Voy.  Spanheim,  dans  ses  Notes  sur  Tllymne  de  Callimaque  à  Apollon, 
V.  56;  0.  Millier,  JEginet,,  p.  150,  et  Dori<T,  t.  \,  p.  200  etsuiv.  ;  BiL-ckh, 
Explic.  Pindari,  p.  288. 

3.  Hérodote,  1.  I,  c.  56;  Strabon,  1.  IX,  p.  437,  et  X,  475. 

4.  Vov.  Millier,  Dorier,  t.  J,  p.  28  et  202,  et  Schœmann,  Opusc.  mnd., 
t.  I,  p.  345,  n.  78. 
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ce  qui  fit  du  temple  de  Delphes  le  principal  sanctuaire  de  tous 
les  peuples  fédérés,  et  à  mesure  que  la  ligue  s'étendit,  de  la 
Grèce  entière  (xctvy]  ktnia  tyJç  *EXXa8oç)*.  Centre  religieux 
d'un  tout  divisé  à  Tinfini,  ce  sanctuaire  était  presque  le  seul 
lien  entre  les  diverses  parties,  mais  à  lui  seul  il  suffisait  à  leur 
redonner  une  sorte  d'unité.  L'influence  de  l'Oracle  fut  considé- 
rable jusqu'aux  guerres  médiques,  et  souvent  bienfaisante*; 
elle  n'alla  pas  pourtant  jusqu'à  prévenir  les  guerres  entre  des 
nations  si  opposées  d'intérêts  et  à  les  réunir  en  un  étatconfé- 
déré  ni  même  en  une  fédération  d'États.  L'épreuve  ne  fut 
même  pas  tentée,  car  la  nature  du  pays  y  faisait  obstacle, 
aussi  bien  que  les  préjugés  des  peuples.  Nulle  part  on  ne  trouve 
la  preuve  certaine  que  l'Oracle  ait  été  constitué  arbitre  entre 
les  diverses  cités,  si  naturelle  que  fût  son  intervention,  si  fré- 
quente qu'elle  ait  dû  être  '.  Dans  la  seule  expédition  en  vue  de 
laquiiUe  se  réunirent,  sinon  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  du 
moins  le  plus  grand  nombre  et  les  meilleurs,  dans  la  guerre 
contre  les  Perses,  Tattitude  de  l'Oracle  fut  timide  et  douteuse  *. 
Il  confirma  dans  leur  neutralité  les  Argiens  et  les  Cretois*.  Les 
réponses  qu'en  reçurent  les  Athéniens  étaient  beaucoup  plus 
propres  à  les  effrayer  qu'à  relever  leur  courage,  etHérodote  les 
félicite  avec  raison  de  ne  pas  s'être  laissé  intimider  par  cesme- 
nacns  •.  Il  ne  fautpas  cependant  condamner  l'Oracle.  La  pen- 
sée que  la  puissance  persane  rendait  toute  résistance  inutile 
était  si  générale  qu'elle  suffit  à  expliquer  les  défaillances  \ 


L  riutarque,  Aristide,  c.  20. 

2.  Voy.  cependant  les  réserves  judicieuses  _de  Bernhardy  {Griechiscke 
lilleratur,  t.  I,  p.  399). 

:l  La  proposition  faite  aux  Corinthiens  par  les  habitants  de  Corcyre  ne 
fut  pas  acceptée.  Meier,  dans  sa  dissertation  ueber  die  Schiedsrichter,  p.  38, 
cite  l'exemple  des  Athéniens  et  de  quelques  états  du  Péloponèse  prenant  à 
l'amiable  l'oracle  de  Delphes  pour  juge  d'une  contestation  au  sujet  de  Thurii. 
Ce  fait  est  dénaturé  :  Ce  ne  sont  pas  les  Etats  qui  s'adressèrent  à  TOracle, 
mais  Ikîs  habitants  mêmes  de  Thurii,  divisés  en  raison  de  leurs  diversités 
d'origine. 

A.  jEnomaQs,  cité  par  Eusèbe.  {Praspar.  Evang.,  1.  V,  c.  23>  §  4,  et 
C.24,  §1.) 

5.  Hérodote,  1.  VII,  c.  148  et  169. 

6.  Hérodote,  1.  VII,  c.  139. 

7.  Hérodote,  1.  VI,  c*  H2. 
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Lorsque  la  suite  des  événements  et  surtout  la  victoire  de 
Salamine  eurent  montré  ce  qu'il  en  était,  TOracle  devint  plus 
encourageant  *.  Après  la  bataille  de  Platée,  on  le  consulta  sur 
les  actions  de  grâces  à  rendre  aux  dieux,  et  ce  fut  avec  son 
assentiment  que  fut  fondée,  sur  la  proposition  d'Aristide, 
une  fête  fédérale  en  l'honneur  de  Zeùç  'EXsuÔiptoç,  à  laquelle 
devaient  prendre  part  tous  les  Grecs  qui  s'étaient  armés  pour 
la  cause  commune'.  On  savait  que  ces  fêtes  étaient  un 
moyen  d'entretenir  chez  les  Grecs  l'esprit  de  solidarité;  c'est 
pourquoi  la  Pythie  avait  autrefois  conseillé  le  rétablissement 
des  jeux  olympiques.  Pour  la  même  raison,  Apollon  était  ho- 
noré à  Olympie  sous  le  nom  de  Qip\uoç,  qui  n'est  qu'une  forme 
de  0£qji;oç,  comme  auteur  des  règlements  en  vigueur  pour  la 
célébration  des  fêtes  *.  Ce  fut  encore  cette  ^considération  qui 
porta  l'Oracle,  après  la  première  guerre  sacrée,  à  faire  des 
jeux  pythiques  une  fête  nationale  analogue  à  celles  d'Olympie. 

Parmi  les  causes  qui  influèrent  sur  les  affaires  de  la  Grèce, 
on  doit  citer  en  premier  lieu  l'établissement  des  colonies.  S'il 
est  vrai  qu'elles  aidèrent  au  développement  et  à  la  prospérité  de 
la  Grèce,  soit  en  prévenant  les  ébranlements  et  les  révolutions 
que  n'eut  pas  manqué  d'amener  dans  la  métropole  une  popu- 
lation exubérante,  soit  en  créant  des  relations  au  delà  des 
mers,  et  en  propageant  chez  les  barbares  les  coutumes  et  la 
civilisation  grecques,  c'est  à  l'oracle  de  Delphes  que  revient 
le  mérite  de  les  avoir  réclamées  et  dirigées,  d'après  un  plan 
méthodique,  car  on  ne  s'exposait  guère  à  envoyer  une  colonie 
sans  le'conseildu  Dieu^.  Il  s'entendait  ou  plutôt  les  prêtres 
qui  parlaient  en  son  nom  s'entendaient  mieux  que  personne 
à  indiquer  les  lieux  qui  offraient  le  plus  de  chances  de  succès. 
Ils  possédaient  sur  les  contrées  étrangères  et  sur  les  relations 
que  l'on  pouvait  nouer  avec  elles  les  renseignements  les  plus 
précis,  et  composaient  leurs  réponses  d'après  ces  données. 

Les  affaires  intérieures  des  États  grecs  étaient  souvent 
aussi  réglées  suivant  les  instructions  de  l'Oracle.  C'est  de  lui 

1  •I.Plutarque,  Aristide,  c.  il. 

2.  Plutarque,  ibid.y  c.  21. 

3.  Voy.  Schœmann,  Antiq*  grecques,  t.  II,  chap.  iv,  p.  54. 

4.  CicéroD,  de  Divinat.,  1.  I,  c.  1. 
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que  la  législation  de  Lycurguc  avait  reçu  sa  sanction;  quel- 
quefois même  Apollon  en  est  désignécomme  l'auteur*.  Les  lois 
de  Zîileucus  avaient  été  données  aussi  sur  l'ordre  du  Dieu 
et  recommandées  par  lui  comme  un  remède  aux  dissensions 
intestines  dans  lesquelles  s'épuisaient  les  Locriens  Épizé- 
phyriens".  Solon  avait  été  invité  également  par  Apollon  à 
prendre  en  main  le  gouvernail  de  l'État,  et  lorsque  les  Cyré- 
néens  demandèrent  à  Delphes  le  moyen  de  rétablir  leurs 
affaires  compromises,  ils  rapportèrent  le  conseil  d'en  char- 
ger un  citoyendeMantinée'.  Enfin  lesrèglements de  Clisthène, 
qui  complétèrent  et  fortifièrent  la  constitution  d'Athènes, 
avaient  été  sanctionnés  par  Apollon*.  Bref,  on  peut  affirmer^ 
que  rOracIe  eut  une  influence  décisive  sur  la  constitution  et  la 
législation  de  plusieurs  États.  A  lui  encore  sont  dus  les  adou- 
cissements apportés  à  la  peine  du  talion,  généralement  en 
vigueur  dansles  temps  qui  avaient  précédé,  la  poursuite  légale 
des  meurtriers  substituée  à  cette  coutume  barbare,  la  purifi- 
cation et  la  réparation  dans  les  cas  d'homicide  involontaire*. 
De  nombreux  exemples  constatent  que  les  mesures  relatives 
aux  choses  religieuses,  telles  par  exemple  que  l'ordonnance 
des  fêles  et  des  sacrifices,  l'introduction  de  cultes  et  de  rites 
nouveaux,  ne  furent  non  plus  jamais  adoptées  sans  que  l'on 
eut  consulté  le  Dieu  ?  Il  est  constaté  pai  un  grand  nombre  de 
témoignages  que  toutes  les  entreprises  importantes  étaient 
subordonnées  à  son  assentiment®.  On  est  donc  autorisé  à 
dire  que  pour  les  peuples  de  la  Grèce  l'oracle  de  Delphes  fut 
lauLorité  suprême  et  universelle,  en  dehors  de  laquelle  il  ne 
s'accomplit  rien  de  considérable  \  Sparte  est,  entre  toutes  les 
cités,  celle  qui  eut  avec  lui  les  relations  les  plus  assidues. 
Nous    avons   remarqué    déjà    l'existence   de  fonctionnaires 

i,  Platon,  LegeSy  1.  I,  init. 

*J.  Schoi,  de  Pindare,  Olymp.,  X,  v.  17. 

3.  Plutarque,  Solon,  c.  14. 

4.  Hérodote,  1.  IV,  c.  16i. 

5.  Pausanias,  1.  X,  c.  <0,  §  1. 
0,  Platon,  Leges,  1.  IX,  p.  865. 

7.  Voy.  entre  autres,  Pausanias,  I.  VI,  c.  9,  §  3,  et  42,  §  4. 

8.  Cicéron,  de  Divinat.y  1.  I,  5i  et  122;  Justin,  1.  V[1I,  c.  2  ;  voy.  aussi 
Meiners,  Gesch.  aller  Relig,,  t.  II,  p.  684. 
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placés  SOUS  les  ordres  des  rois  et  portant  le  nom  de  Pythiens, 
ou  Poithéens,  qui  avaient  mission  spéciale  de  communiquer 
avec  la  Pythie*.  Dans  d'autres  États  doriens,  les  Théores, 
que  nous  voyons  désignés  comme  magistrats,  paraissent  avoir 
exercé  le  même  office';  le  fait  toutefois  n'est  pas  certain. 
Platon  institue,  dans  sa  république  modèle,  trois  Ëxégètes  ou 
interprètes  sacrés  qui  doivent  être  choisis  par  TOracle  sur  une 
liste  de  neuf  candidats';  il  n'est  pas  douteux  que  le  collège 
des  trois  Ëxégètes  fonctionnant  chez  les  Athéniens  ait  été 
choisi,  en  partie  au  moins,  de  la  même  manière  \ 

La  renommée  de  TOracle  était  grande  à  l'étranger  aussi 
bien  qu'en  Grèce.  Il  était  interrogé  par  les  Étrusques,  par  les 
Romains  dès  le  règne  du  second  Tarquin,  par  les  Phrygiens 
au  temps  de  Midas,  par  les  Lydiens  sous  la  dynastie  des 
Mermnades.  Le  Dieu  donnait  les  réponses  et  recevait  en 
échange  les  offrandes  et  les  sacrifices  de  tous  les  dévots,  sans 
acception  de  nationalité.  N'appartenant  en  particulier  à  aucune 
race  grecque,  il  accueillait  les  adorateurs  de  quelque  pays 
qu'ils  vinssent.  Il  ne  voulait  pas  être  le  Dieu  de  tel  ou  tel 
peuple,  mais  celui  de  l'humanité.  Quiconque  s'approchait  de 
lai  avec  foi  en  recevait  conseil  et  assistance. 

Si  loracle  de  Delphes  se  fût  maintenu  au-dessus  de  toute 
considération  particulière  et  fut  demeuré  impartial,  non  seu- 
lement vis-à-vis  de  l'étranger,  mais  aussi  et  sm*tout  envers 
les  diverses  populations  grecques,  toujours  en  lutte,  s'il  ne 
se  fât  jamais  inspiré  que  de  la  justice  et  du  bien  public, 
sans  céder  aux  suggestions  intéressées  de  tel  ou  tel  État,  son 
prestige  n'eut  subi  aucune  atteinte,  et  son  influence  sur  les 


i.  Voy,  Schœmann,  Antiq.  gr.,  t.  I,  p.  28i. 

2.  Voy.  ibid.,  p.  173. 

3.  Platon,  Legesy  1.  VI,  p.  759. 

4.  Les  inscriptions  nouvellemeut  découvertes,  qui  constatent  l'existence 
de  places  d'honneur  dans  le  théâtre  d*Âthènes,  mentionnent  un  icu66^pY}<rro; 
«tïjyTQTnç,  et  un  l^yrirr^ç  èÇ  tvitaxpiSôv  xeipoTOVYjToç  ôwb  toO  ôi^|iou  6ii  pîou.  Nous 
connaissons  par  d'autres  inscriptions  un  èÇvjYtiTTjç  U  EC|toXi»dcbv  ;  sur  les 
premières,  roy,  die  MonaisboHcht  der  Berlin,  Akad,  der  Wissensck.,  1862, 
p.  281  ;  'Eçtipeji.  àpx«to>,oY,  wep.  6.  1,  p.  98,  et  ^iXforcop,  t.  III,  p.  368  et 
458.  Il  est  fait  allusion  à  rè(v)Y^^<  ^^  EOfioXiKdfikv,  dans  le  discours  de  Lysias 
contre  Andocide,  p.  204. 
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relations  politiques  des  peuples  eût  été  plus  bienfaisante  et 
plus  durable,  mais  c'était  trop  demander.  Les  conseillers  et 
les  régulateurs  de  TOracle  n'étaient  pas  toujours  inaccessibles 
aux  intérêts  mondains  ;  au  lieu  de  s'élever  au-dessus  des  partis, 
ils  prenaient  parti  eux-mêmes,  et  poursuivaient  leurs  propres 
avantages,  quand  ils  auraient  dû  ne  consulter  que  les  prin- 
cipes immuables  de  la  justice  divine.  Ainsi  des  considérations 
d'ordre  inférieur  dictaient  le  sens  des  prophéties. 

Le  nom  de  AeXcpsi,  autant  que  nos  sources  nous  permettent 
d'en  juger,  ne  fut  pas  d'un  usage  général  avant  le  vi®  siècle  *• 
Cet  emplacement  avait  un  autre  nom,  UM,  qui,  d'après  l'inter- 
prétation la  plus  vraisemblable,  désigne  le  lieu  où  l'on  inter- 
rogeait l'Oracle*.  Il  était  situé  tout  près  de  la  cime  du  Parnasse 
appelée  Xuxwpsia,  qui  plus  tard,  lorsqu'une  ville  se  fut  formée 
autour  du  sanctuaire,  en  devint  un  des  faubourgs*.  La  con- 
trée appartenait  au  territoire  de  la  ville  phocéenne  de  Crissa 
ou  plus  exactement  Crisa.  Ce  n'était  pas  cependant  par  les 
Criséens  que  le  culle  d'Apollon  avait  été  institué  dans  ces 
lieux,  mais  bien  par  les  Dorions  et  par  leurs  confédérés;  de 
même  les  familles  sacerdotales  paraissent  avoir  été  prises 
dans  des  populations  différentes.  Les  plus  considérables 
d'entre  ces  familles  se  vantaient  de  remonter  à  Deucalion,  que 
la  légende  donne  pour  père  à  Hellen,  ancêtre  de  la  race  hellé- 
nique*. Il  y  avait  aussi  un  yhoç  des  Thrakides",  dont  le  nom 
rappelle  la  vieille  branche  des  Thraces  établie  jadis  dans  plu- 


1.  Le  nom  de  AeXçot  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  un  passage 
d'Heraclite  cité  par  Plutarque  (de  Pythiae  Oraculis,  c,  21)  et  dans  l'hymne 
homérique  en  l'honneur  d'Artémis,  v.  14,  dont  l'âge,  il  est  vrai,  est  incertain, 
mais  qui  ne  peut  guère  remonter  beaucoup  plus  haut.  D'après  Pausanias 
cependant(l.  X,  c.  6,  §  3),  le  nomde  AeX^ot  serait  plus  ancien  que  celui  de  IluOcâ. 

2.  Strabon,  1.  IX,  p.  419;  voy.  aussi  Schœmann,  Opusc.  acad.,t.  I, 
p.  341.  Welcker  {Griech.  Gœtterl.,  1. 1,  p.  431),etDuncker  (Gesch.  desAUerth. 
t.  III,  p.  299)  partagent  cette  opinion,  mais  elle  est  combattue  par  Pott 
(Z.  K.,  t.  VI,  p.  <23).  On  trouve  dans  Sophocle  (Œdipe-Roi,  v.  70  et  603)  et 
dans  Apollonius  de  Rhodes  (L  IV,  v.  530)  une  allusion  au  sens  du  mot 
II'jOcà,  comme  dérivé  de  iruvOàvo|i.ai. 

3.  Eiienne  de  Bysance,  s.  v. 

4.  Plutarque,  Quxst.  gr.,  c,  9. 

5.  Diodore  de  Sicile,  1.  XVI,  c.  2i;  voy.  aussi  Deimling, (<te  Leleger, 
p.  24,  et  Welcker,  Gœtterlehre,  t.  I,  p.  431. 
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sieurs  contrées  de  la  Grèce,  à  laquelle  on  rattachait  Thamyris, 
Orphée,  d'autres  chanteurs  encore,  et  qui  passe  pour  j^voir 
propagé  le  culte  de  Dionysos*.  Comme  à  Delphes  le  culte  do 
Dionysos  était  uni  à  celui  d*Apollon,  il  est  probable  que  ce 
rapprochement  avait  été  opéré  par  les  Thrakides.  Plus  tard, 
quanddéjàon  avait|élevé  sur  le  Parnasse  un  temple  en  l'honneui' 
d'Apollon,  Grisa  reçut  des  étrangers  crélois  qui  prirent  une 
influence  considérable  sur  l'administration  du  sanctuaire  et  la 
direction  de  TOracle'.  Les  richesses  du  temple  grandirent  avec 
son  importance;  il  se  forma  une  ville  tout  autour,  et  le  clergé 
fut  de  moins  en  moins  disposé  à  subir  la  prépondérance  des 
Griséens,  propriétaires  du  temple';  les  Criséens  commirent 
d'ailleurs  des  actes  qui  allaient  contre  les  privilèges  du  sanc- 
tuaire commun  à  tous  les  peuples  amphictyoniques.  Delphes 
était  en  petit  un  État  papal,  gouverné  théocratiquement;  au 
premier  rang  étaient  placées  les  familles  nobles;  à  leur  suite 
venait  une  bourgeoisie  assez  mal  partagée  et  une  population 
rurale  composée  surtout  d'Hiérodules  dont  l'office  consistait 
à  faire  le  service  du  temple  et  à  en  percevoir  les  revenus*. 
Dans  les  familles  nobles  se  recrutaient  les  magistrats  et  les 
prêtres,  parmi  lesquels  les  cinq  Sato».  semblent  avoir  formé  en 
quelque  sorte  un  collège  de  cardinaux.  En  fait  de  magistrats, 
nous  trouvons  un  Roi  et  plus  tard  des  Prytanes  et  des 
Archontes». Il  y  a  trace  aussi  d'un  Sénat  {^o\jXii)  et  plus  tard 
d'une  Assemblée  populaire  {irfopiy.  Comment  l'élément  ecclé- 
siastique et  l'élément  civil  se  partageaient-ils  Tautorité ,  ou 
l'exerçaient-ils  en  commun  ?  Nous  ne  sommes  pas  en  mesure 
de  répondre  sûrement  à  cette  question.  Le  soin  de  veiller  à  la 
sûreté  et  à  l'inviolabilité  du  temple  et  de  ses  dépendances  était 
dévolu  à  l'assemblée  des  Amphictyons;  mais  les  prêtres 
étaient  seuls  chargés  d'administrer  le  temporel,  sans  préjudice, 


1.  Voy.  0.  MuUer,  OrchomenoSy  p.  383. 

2.  Voy.  Schœmann,  Opusc.  acad.,  t.  I,  p.  345» 

3.  Peut-être  esUce  à  cette  rivalité  qu'a  trait  la  violence  (u6ptç)  contre  laquelle 
sont  prémunis  les  prêtres,  à  la  fin  de  l'hymne  à  Apollon. 

4.  Voy.  Zander,  dans  V Encyclopédie  d'Krsch  et  Gruber,  t.  I,  23,  p.  405, 

5.  Voy.  A.  Mommsen,  Delphische  Archonten,  dans  le  Philologus,  l.  XXIV,  1, 

6.  Voy.  les  indications  réunies  dans  les  Antiq»  Jw\  pubL  Grirc,  p.  394,  4. 
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bien  entendu,  du  service  divin  et  de  tout  ce  qui  regardait 
rOracIe. 

Après  la  chute  de  Grisa,  Delphes  réclama  son  indépendance 
et  se  déclara  quitte  de  toute  subordination  vis-à-vis  des  autres 
Phocidiens.  Ces  populations  ayant  tenté,  pour  maintenir  leurs 
privilèges,  de  prendre  de  vive  force  la  ville  et  le  temple,  les 
Delphiens  appelèrent  à  leur  secours  les  Spartiates  qui  de  tout 
temps  avaient  entretenu  des  relations  étroites  avec  TOracle. 
Les  Phocidiens  furent  forcés  de  reculer  *,  et  bien  que  plus 
tard  les  Athéniens  se  soient  déclarés  pour  eux  et  leur  aient 
rendu  momentanément  leur  ancienne  suprématie*,  Delphes 
finit,  avec  Tappui  de  Sparte,  par  rester  indépendante'.  Elle 
témoigna  de  son  mieux  sa  reconnaissance  à  ses  protecteurs, 
en  se  rangeant  toujours  de  leur  côté  dans  leurs  démêlés  avec 
Athènes*.  Mais  l'Oracle  n'avait  pas  attendu  ce  temps  pour 
laisser  voir  sa  partialité  et  régler  ses  réponses  sur  des  motifs 
inavouables.  Du  vivant  de  Démosthène,  il  était  décidément 
tombé  en  discrédit,  au  moins  en  ce  qui  concernait  les  affaires 
politiques,  et  cet  orateur  put  dire  publiquement  :  la  Pythie 
philippise  '. 

1.  Thucydide,  1.  I,  c.  112. 

2.  Plutarque,  Périclès,  c.  21. 

3.  Strabon,  l.  IX,  p.  423. 

4-  Thucydide,  1. 1,  c.  138  et  123;  Plutarque,  de  Pythiœ  Otm,,  c.  19. 
5.  Plutarque,  Démosthène,  c.  20  ;  Cicéron,  de  Divinat.,  l  II,  c.  57  et  118. 
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LES   GRANDES  FÊTES 


Nous  avons  cité  les  fêles  instituées  à  l'instigation  de  Foracle 
de  Delphes  comme  un  des  moyens  mis  en  œuvre  afin  d'é- 
veiller chez  les  Grecs  le  sentiment  de  Tunité  nationale;  il 
convient  maintenant  de  les  étudier  de  plus  près,  en  commen- 
çant par  les  plus  anciennes  et  les  plus  renommées. 

§  1 .  —  Les  fêtes  olympiques. 

Ces  fêtes,  consacrées  à  Zeus,  étaient  célébrées  à  Olympie, 
dans  la  Pisatide,  une  des  divisions  de  TÉlide.  On  en  faisait  re- 
monter l'origine  à  la  plus  haute  antiquité  :  tantôt  on  Tattri- 
buait  à  Héraclès,  soit  à  THéraclës  Thébain,  soit  à  un  autre 
plus  ancien  encore,  qui  se  rattachait  à  la  légende  des  Dactyles 
du  mont  Ida,  tantôt  à  Pisos  le  fondateur  de  Pisa,  k  Félops 
ou  à  quelque  autre  héros  fabuleux*.  L'attribution  à  Pélops 
s'explique  par  les  honneurs  qui  lui  étaient  rendus  à  Olympio. 
Les  Éléens,  dit  un  ancien*,  mettent  Pélops  autant  au-des- 
sus des  autres  héros  que  Zeus  au-dessus  des  autres  dieux.  Il 
avait  un  temenos  distinct,  appelé  xeXoxiov  ;  on  conservait  comme 
une  relique  une  de  ses  omoplates  et  divers  ossements;  chaque 
année,  on  lui  offrait  en  sacrifice  un  bélier  noir*.  Pélops  est 
l'auteur  légendaire  de  la  race  royale  qui,  dans  les  temps  anté- 
helléniques,  gouverna  une  grande  partie  de  la  péninsule.  Il 
est  très  probable  que  son  culte  à  Olympie  date  de  son  règne, 

1.  Voy.  Meier,  Olympia, dans  TEncyc/op.  d'Ersch  et  Gruber,t.  III,  p-  295, 
et  H.  Krause,  Olympia  od.  DarstelL  der  Olymp.  Spiele,  Wien,  i838.  Ces 
deux  ouvrages  sont  à  consulter  pour  tout  ce  qui  suit. 

2.  Pausanias,  1.  V,  c.  13,  §  1. 

3.  Pausanias,  1.  V,c.  13,§  3, et  VI, 22, 1  ;  Pline,  Hist.  Na(.,  I.  XXVIÏl,  c,  0. 
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car,  d'après  les  mêmes  sources  fabuleuses,  TÉlide  appartenait 
à  la  région  qui  lui  était  soumise.  Pour  Héraclès,  ce  qui  le 
fit  mettre  en  avant,  c'est  la  part  que  prenaient  à  la  solennité 
les  États  doriens  fondés  après  le  retour  des  Héraclides  dans  le 
Péloponnèse,  États  dont  les  familles  dominantes  se  vantaient 
d'être  les  héritières  du  héros;  mais  certainement  les  fêtes 
olympiques  avaient  devancé  l'arrivée  des  Héraclides  ;  elles 
n'étaient  d'abord,  il  est  vrai,  célébrées  que  par  les  Pisates, 
sur  le  territoire  desquels  était  situé  le  sanctuaire ,  et  par 
leurs  plus  proches  voisins;  elles  furent  même  complètement 
abandonnées  à  la  suite  de  l'occupation  par  les  Élécns  de  la 
partiedela  Pisatidequi  comprenait  Olympie*,  et  cela  dura  jus- 
qu'au temps  où  Lycurgiie  et  Iphitos  se  trouvèrent  placés  cha- 
'  cun  à  la  tête  de  leurs  concitoyens,  l'un  à  Sparte,  l'autre  à  Élis. 
L'Hellade  ou  du  moins  toute  la  péninsule  était  remplie  par  des 
discordes  intestines  et  en  proie  à  d'effroyables  fléaux  «.  Iphi- 
tos, qui  avait  été  demander  un  remède  à  l'oracle  de  Delphes, 
en  reçut  l'avis  de  restaurer  les  jeux  olympiques  tombés  en 
désuétude  ^  Ce  fut  Iphitos  aussi  qui  changea  les  sentiments 
des  Éléens  envers  Héraclès,  qu'ils  avaient  autrefois  traité  en 
ennemi,  et  les  disposa  à  Thonorer,  comme  faisaient  les  Do- 
riens. Un  rapprochement  s'établit  en  effet  à  cette  occasion 
entre  TÉlide  et  les  États  doriens  du  Péloponnèse.  Le  récit  d'a- 
près lequel  Lycurgue  et  Iphitos  auraient  fixé  en  commun  les 
statuts  de  la  trêve  divine  qui  durant  les  fêtes  suspendait  toute 
hostilité  entre  ceux  qui  y  prenaient  part,  montre  que  Sparte  en 
particulier,  parmi  les  États  doriens,  s'entendit  avec  TÉlide  pour 
assurer  à  tous  les  peuples  qui  s'unissaient  dans  la  pensée  des 
fêtes  le  bienfait  de  la  paix.  Au  temps  de  Pausanias,  on  mon- 
trait encore  à  Olympie,  dans  le  temple  d'Héra,  un  monument 
d'airain  que  l'on  appelait  le  disque  d'Iphitos,  oîi  étaient  gra- 
vées les  conditions  de  la  trêve*.  A  côté  du  nom  d'Iphitos,  on  y 

1.  Stiabon,  I.  VIII,  p.  354. 

2.  Pausanias,  I.  V,  c.  4,  §  4. 

3.  Apollon  portait  à  Elis  le  surnom  de  Oéppuo;  pour  OI(T|xioç  (Pausanias, 
1.  V,  c.  15,  §  3),  en  souvenir  des  règlements  dont  il  était  l'auteur;  de  même 
rèitr/eipca  était,  d'après  Hésychius,  appelée  Oepixâ  (xi  8e(T|jLa). 

4.  Pausanias,  1.  V,  c.  20,  §  1  ;  Piutarque,  Lycurgue,  cl. 
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lisait  celui  de  Lycurgue.  Bien  que  ce  témoig-nage  ne  fût  pas 
contemporain  des  personnages  qu'il  mentionne,  il  était  certai- 
nement d'une  haute  antiquité.  Outre  la  suspension  des  hosti- 
lités durant  la  célébration  des  fêtes,  la  trêve  disposait  que 
toute  la  contrée  dans  laquelle  était  situé  le  sanctuaire  serait 
considérée  comme  la  propriété  du  Dieu,  et  à  ce  titre  inviolable 
à  tous  ceux  pour  lesquels  il  était  un  objet  de  vénération.  Qui- 
conque eut  cherché  à  s'emparer  de  vive  force  du  territoire 
consacré  était  réputé  anathème,  et  la  malédiction  s'étendait 
aux  populations  qui,  en  pareil  cas,  n'auraient  pas  prêté  main- 
forte  aux  Éléens.  Les  troupes  alliées,  forcées  de  traverser  le 
pays,  devaient  déposer  leurs  armes  à  la  frontière,  pour  les 
reprendre  au  retour*.  Ces  statuts  faisaient,  pour  ainsi  dire,  de 
TElide  le  temple  de  la  paix.  D'après  une  autre  disposition  qui 
s'accorde  bien  avec  les  précédentes,  toutes  les  fois  que  les 
Hellènes  étaient  en  guerre  avec  des  Hellènes,  l'oracle  d'O- 
lympie  ne  pouvait  être  consulté  sur  l'issue  de  la  campagne. 
Cette  défense  était  encore  en  vigueur  au  temps  de  Xénophon  *, 
et  cependant  à  la  même  époque  le  sanctuaire  fut  souvent 
décoré  avec  les  offrandes  des  vainqueurs'.  Il  y  avait  long- 
temps que  la  paix  ne  régnait  plus  dans  le  pays  *.  Le  sol  même 
sur  lequel  était  bâti  la  cité  olympique  avait  été  enlevé  par  les 
Éléens  aux  Pisates  lors  de  la  conquête  dorienne.  Cela  n'avait 
pas  empêché  les  Éléens  de  réclamer,  d'accord  avec  Sparte, 
le  privilège  de  Tinviolabilité,  mais  les  Pisates  naturellement 
ne  se  crurent  pas  tenus  de  souscrire  à  cette  exigence.  Ils 
firent,  au  vm*  et  au  \if  siècle,  des  tentatives  répétées,  qui  ne 
furent  pas  toutes  sans  succès,  pour  recouvrer  leur  ancienne 


1.  Strabon,  1,  VIII,  p.  357;  Polybe,  1.  IV,  c.  73  et  74;  Bïodore,  fray m, 
1.  VU,  (t.  IV,  p.  18,  Biponti). 

2.  Xénophon,  Hellen,,  1.  III,  c.  2,  §  22.  C'est  une  erreur  de  croire  que 
le  môme  scrupule  ait  arrêté  les  autres  oracles,  comme  le  dit  Meiners  {Gesch, 
aller  Relig,,  t.  II,  p.  684,  et  comme  d'autres  Tont  répété  d'après  lui. 

3.  X)n  en  peut  voir  des  exemples  dans  Pausanias,  l.  V,  c.  10,  §  2,  23,  §  6, 
24,  §  i,  26,  §  I,  27,  §  7;  VI,  19,  §  9,  et  21,  §  2. 

4.  Pausanias,  1.  V,  c.  10  §  2,  VI,  22,  §  2  ;  Strabon,  1.  VHl,  p.  355  et  358. 
Xénophon  {Hellen.,  1.  VII,  c.  4  §  28)  mentionne  un  soulèvement  des  Pisates 
qui  eut  lieu  du  temps  d'Epaminondas,  mais  dura  peu  ;  vov.  aussi  Diodore, 
1.  XV,  c.  78. 
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possession,  jusqu*au  moment  où  les  Éléens,  décidément  vain- 
queurs avec  le  secours  de  Sparte,  finirent  par  détruire  la  capi- 
tale de  la  Pisatide.  Depuis  cet  événement,  les  Éléens  ne  se 
préoccupèrent  plus  de  faire  respecter  le  privilège  qui  proté- 
geait leur  territoire.  Le  temple  de  Zeus,  bâti  par  Libon  et 
achevé  dans  la  LXXXVI*  olymp.  (av.  J.-C.  433),  fut  payé 
par  le  butin  conquis  sur  les  populations  voisines,  et  devint 
avec  le  statue  du  Dieu,  chef-d'œuvre  de  Phidias,  le  monument 
de  leur  victoire.  L'histoire  nous  montre  souvent  ainsi  les 
Éléens  en  état  de  guerre  ;  Tenceinte  même  consacrée  à  Zeus 
servit  de  champ  de  bataille  *. 

La  loi  qui,  durant  les  fêtes,  suspendait  les  hostilités  entre 
les  peuples  représentés  à  Olympie  (ôXuixiriaxîJ  èxe^etpCa)  fut 
mieux  observée.  A  l'entrée  du  temple  construit  par  Libon,  on 
voyait  une  statue  d'Iphitos  couronné  par  la  personnification 
divine  de  TÉkécheirie.  Les  Éléens,  à  l'approche  des  solennités, 
envoyaient  des  députés  dans  tous  les  États  grecs,  pour  en  faire 
l'annonce.  Si  quelqu'un  de  ces  États  violait  la  trêve,  les  Éléens 
avaient  le  droit  de  lui  infliger  une  amende  au  profit  du  Dieu, 
et  faute  de  payement,  de  lui  interdire  toute  participation  aux 
fêtes.  Ils  exercèrent  cette  autorité  même  contre  les  Spartiates 
qui  ne  la  contestèrent  pas,  et  se  bornèrent  à  s'excuser  sur  ce 
que  rÉkécheirie  ne  leur  avait  pas  été  dénoncée  officielle  ment '• 
Les  Éléens  pouvaient  aussi  prononcer  des  amendes  pour 
toutes  les  contraventions  aux  règlements  qui  concernaient 
les  fêtes  et  la  célébration  des  jeux,  et  cela  avec  l'assentiment 
et  l'appui  de  l'oracle  de  Delphes.  Les  Athéniens  ayant  un 
jour  refusé  cette  satisfaction,  l'oracle  déclara  qu'ils  n'avaient 
aucune  réponse  à  espérer  de  lui  tant  qu'ils  ne  se  seraient  pas 
acquittés,  et  les  Athéniens  se  soumirent^. 

Il  est  impossible  d'énumérer  les  États  qui,  avec  le  temps, 
accédèrent  à  la  ligue  olympique  et  reconnurent  ses  lois  ;  mais 
on  peut  affirmer  que  le  nombre  s'en  accrut  progressivement. 
Dans  les  siècles  qui  nous  sont  mieux  connus,  ces  solennités 

1.  Pausanias,  1.  V,c.  4,  §  5,  20,  §  2,  27,  §  7,  et  1.  III,  c.  8,  §  2;  Xéno- 
phon,  Hellen.,  1.  VII,  c.  4,  §  28  et  suiv. 

2.  Thucydide,  1.  V,  c.  49. 

3.  Pausanias,  1.  V,  c.  21,  §  3. 
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apparaissent  comme  la  fête  générale  de  l'hellénisme  ;  on 
y  voit  affluer  de  toute  part  non  seulement  les  pèlerins,  les 
curieux  et  les  concurrents,  mais  les  Théories  députées  par 
les  divers  États.  Les  Théories,  pour  le  dire  en  passant, 
n'étaient  pas  seulement  de  toutes  les  fêtes  nationales  ;  on  en 
envoyait  aux  fêtes  étrangères  que  célébraient  les  populations 
amies,  pour  offrir  des  sacrifices  et  prendre  part  aux  réjouis- 
sances. Ces  ambassades  étaient  composées  de  personnages  pi  us 
ou  moins  en  évidence  par  leur  crédit  et  leur  richesse,  dont 
l'un  (içr/i^ùùpoç  ou  içr/tUiùpoç)  était  placé  à  la  tête  de  ses 
compagnons  (^uvOicopot).  Les  frais  étaient  supportés  pour  la 
plus  grande  partie  par  FÉtat,  mais  comme  on  se  faisait  un 
point  d'honneur  de  paraître  avec  éclat  dans  ces  cérémonies, 
TArchithéoros  se  trouvait  entraîné  à  des  dépenses  considéra- 
bles ;  aussi  cette  fonction  est-elle  désignée  comme  une  sorte 
de  liturgie,  et  ceux  qui  la  recherchaient  étaient-ils  réputés 
faire  un  sacrifice  patriotique  ^  Les  Théories  étaient  accompa- 
gnées de  nombreux  serviteurs  ;  elles  emportaient  avec  elles, 
outre  des  vêtements  magnifiques,  divers  objets  qui  devaient 
servir  pour  les  processions  et  les  cérémonies  religieuses.  Chez 
les  Athéniens,  les  objets  de  ce  genre  étaient  conservés  dans 
un  garde-meuble  appelé  Pompeion.  L'État  chez  lequel  la  fête 
avait  lieu  devenait  l'hôte  des  Théores.  U  est  fait  çà  et  là 
mention  de  Oeapoîéxot,  chargés  d'en  prendre  soin";  toute- 
fois il  était  impossible,  lorsque  les  fêtes  attiraient  un  trop 
grand  nombre  de  visiteurs,  de  les  loger  et  de  les  entre- 
tenir. Dans  ce  cas,  ils  dressaient  des  tentes  pour  eux  et  leur 
suite,  et  l'État  qui  les  recevait  en  était  quitte  pour  les  inviter 
à  des  banquets.  Les  bâtiments  destinés  à  ces  réunions  s'appe- 
laient Icmorépu;  il  en  est  fait  mention  à  Olympie  et  ailleurs*. 

Depuis  leur  renouvellement  par  Iphitos  et  Lycurgue,  les 
fêtes  olympiques  étaient  quinquennales,  c'est-à-dire  qu'elles 
revenaient  après  quatre  années  accomplies,  dans  le  courant 

ê 

1.  Voy.  Schœmann,  Antiq.  grecques^  1. 1,  p.  506;  cf.  Bœckh,  Staatshausk., 
t.  I,  p.  299  et  300. 

2.^ Bœckh,  Corpus.  Inscr.  gr,,  t.  I,  p.  593  et  822,  t.  II,  p.  459. 

3.  Pausanias,  L  Y,  c.  15;  Strabon,  1.  X,  p.  487;  Hérodote,  1.  IV,  c.  35; 
Plutarque,  Convtvmm,  c.  2. 
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de  la  cinquième  K  Elles  avaient  lieu  au  commencement  et  au 
milieu  d'une  période  de  huit  années  ou  de  [quatre-vingt-dix- 
neuf  mois  lunaires^  divisée  en  doux  parties  de  cinquante  mois 
d'un  côté,  et  de  quarante-neuf  de  Tautre.  Elles  inauguraient 
alternativement  ou  terminaient  Tannée  :  dans  le  premier  cas, 
elles  tombaient  au  mois  de  Parlhénios,  dans  le  second  à  celui 
d'ApoUonios,  mais  toujours  dans  la  pleine  lune  qui  suivait  le 
solstice  d'été*.  La  durée  des  fêles,  plus  courte  dans  le  principe, 
comprit  plus  tard  au  moins  cinq  jours,  peut-être  même  six  ou 
sept'.  L'emplacement  voué  à  cet  usage  était  TAltis,  bois  sacré 
situé  dans  une  plaine  que  traversait  TAlphéc,  à  l'endroit  où  ce 
fleuve  recevait  d'une  hauteur  voisine  un  ruisseau  nommé 
Kladeos.  Des  montagnes  qui  entouraient  l'Allis,  l'une  portait 
le  nom  d'Olympos;  l'autre,  dont  il  est  plus  souvent  question, 
était  le  Kronion.  Une  route,  longue  de  trois  cents  stades,  un 
peu  plus  de  treize  lieues,  conduisait  à  la  ville  d'Élis  ;  on  l'appe- 
lait Upi  booç.  L'enceinte  sacrée  était  remplie  d'un  grand  nombre 
de  sanctuaires,  parmi  lesquels  on  signale,  outre  le  temple  de 
Zeus,  qui  dominait  tout,  celui  de  Héra  et  le  Métroon  ou  temple 
de  la  mère  des  dieux.  On  y  remarquait  aussi  des  autels  érigés 
en  l'honneur  des  dieux  et  des  héros ,  et  surtout  celui  qui 
servait  à  brûler  les  victimes  immolées  à  Zeus,  et  s'élevait  de 
vingt-deux  pieds  au-dessus  d'un  soubassement  qui  n'avait  pas 
moins  de  cent  vingt-cinq  pieds  de  circonférence.  Les  hommes 
seuls  avaient  le  droit  de  monter  jusqu'au  faite;  les  femmes  et 
les  filles  ne  pouvaient  dépasser  la  Prothysis,  c'est-à-dire  laplate- 
forme  où  l'on  immolait  les  animaux,  dont  les  débris  étaient  en- 
suite portés  sur  lautel,  pour  être  consumés  avec  du  peuplier 
blanc,  parce  que,  disait-on,  Héraclès  avait  le  premier  apporté 
cet  arbre  des  bords  de  TAchéron,  et  s'en  était  servi  à  Olympie, 
pour  offrir  à  Zeus  le  premier  sacrifice  ♦.  Parmi  les  autres  autels, 
on  doit  mentionner  en  particulier,  sur  la  colline  du  Kronion, 


1.  L'usage  de  calculer  le  temps  par  olympiade,  devenu  général  depuis 
Timée,  remonte,  comme  on  sait,  à  l'an  7T7  avant  J.-G.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, les  noms  des  vainqueurs  furent  inscrits  régulièrement. 

2.  Voy.  Bœckh,  die  Mondcyklen  derGriechen.y  ï,  p.  16. 

3.  Schol.  de  Pindare  (O/ymp.  V,  v.  8  et  U). 

4.  Pausaiiius,  1.  V,  c.  13,  §  4,  et  14  §  3. 
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celui  qui  était  placé  sous  Tinvocation  de  tous  les  dieux,  et  les  six 
autels  jumeaux  de  Zeus  et  de  Poséidon,  de  Héra  et  d'Athéna, 
d'Apollon  et  d*Hermfes,  de  Dionysos  |et  des  Charités,  d'Arté- 
mis  et  de  TAlphée,  de  Kronos  et  de  Rhéa,  dont  Tensemble  était 
désigné  par  le  nom  de  Dodékathéon*.  Sur  tous  ces  autels,  qu'ils 
appartinssent  à  des  dieux  ou  à  des  héros,  les  Éléens  sacrifiaient 
régulièrement  une  fois  par  mois,  mais  le  sang  n'était  pas  tou- 
jours répandu.  Ils  faisaient  brûler  de  Tencens  et  de  la  farine 
d'orge,  mêlée  à  du  miel,  en  y  ajoutant  des  feuilles  d'olivier, 
après  quoi,  on  faisait  des  libations  avec  du  vin,  excepté  lors- 
qu'on sacrifiait  aux  Nymphes,  aux  douze  dieux  ou  à  Aéjxotva.  Le 
soin  de  ces  cérémonies  était  confié  à  un  ôerjxoXo;  que  l'on  renou- 
velait tous  les  mois,  et  qui  devait  être  assisté  de  devins  (|ji.avTe'.<;) 
et  d'un  exégète.  Un  ÇuXeuç  était  chargé  de  fournir  le  bois  né- 
cessaire aux  sacrifices  s. 

Dans  la  cinquième  année  de  l'octaédride,  les  fêtes  se  divi- 
saient en  deux  parties  :  les  pratiques  religieuses  et  les  jeux.  Les 
exercices  pieux,  bien  que  les  plus  importants  en  eux-mêmes, 
car  les  jeux  ne  devaient  être  en  réalité  qu'un  accessoire,  sont 
cependant  ceux  qui  passionnaient  le  moins  les  Grecs  et  qui 
nous  sont  le  moins  connus*.  Les  principaux  sacrifices  s'adres- 
saient à  Zeus^;  ils  étaient  accomplis  non  pas  seulement  par 
les  Éléens  organisateurs  de  la  fête  ou  par  les  Théores  que  les 
États  envoyaient  officiellement  pour  y  prendre  part,  mais  aussi 
par  les  particuliers  qui  se  présentaient  comme  curieux  ou 
comme  conciurents.  Toutefois  les  autres  dieux  n'étaient  pas 
oubliés,  non  plus  que  les  héros.  Chacun  d'eux  recevait  des 
offrandes,  suivant  le  degré  de  vénération  qu'il  inspirait,  et  les 


1.  Schol.  de  Pindare  (Olymp.^  l.-,V,  v.  10  et  l.  X,  v.  61). 

2.  Pausaoias,  I.  V,  c,  15,  §  10.  Il  nous  est  impossible  d'adopter  la  forme 
ôcTQx6oç,  proposée  parThiersch  (Abhandl.  der  Mùnchen.  Akad.f  t.  VIII,  1858, 
p.  437)  pOQrûsijx6Xoç.  Les  manuscrits  et  les  inscriptions  donnent  aussi  0£rix6po;. 

3.  Les  cérémonies  religieuses  sont  appelées  par  Lucien  (Timon^  4)  le 
itdpcpYov  de  la  fête. 

4.  Parmi  les  sacrifices  offerts  à  Zeus,  il  y  en  avait  un  dans  lequel  il  était 
invoqué  sous  Tépithète  d'àisitiuto;  chasse-mouches  ;  on  espérait  ainsi  échapper 
à  une  incommodité  grave  dans  les  temps  chauds  ;  on  assure  même  que  le 

iréuasissait;voy.  Preller,  Griech.  MythoL,  t.  îî,  p.  262,  et  Meineke, 

u,  i.  ni,  p.  135. 
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ressources  de  ses  fidèles.  Comment  procédait-on  à  ces  céré- 
monies? Dans  quel  ordre  se  suivaient-elles?  Comment  les  di- 
vers sacrifices  étaient-ils  répartis  dans  chaque  journée?  Ce  sont 
autant  de  questions  que  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  ré- 
soudre. Tout  ce  que  Ton  peut  affirmer,  c'est  que,  à  partir  de  la 
LXXVU*  olympiade,[le  grand  sacrifice  à  Zeus,  qui  était  le  point 
culminant  de  la  solennité  religieuse,  était  précédé  par  une 
partie  des  jeux,  probablement  par  le  pentathlon  et  les  courses 
de  chevaux,  et  que  les  autres  prix  étaient  disputés  les  jours 
suivants  ^  On  ne  sait  au  juste  comment  les  choses  se  passaient 
dans  les  temps  antérieurs,  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  se  livrer 
à  des  recherches  minutieuses  sur  ce  sujet*. 

Pour  le  but  que  nous  nous  proposons,  il  suffit  d'exposer 
brièvement  ce  qu'étaient  les  principaux  concours*.  La  pre- 
mière lutte  qui,  si  l'on  en  croit  une  tradition  d'ailleurs  très 
douteuse,  fut  la  seule  durant  plusieurs  olympiades,  consistait 
en  une  course  dans  le  stade  long  de  six  cents  pieds  olympiques. 
Les  coureurs,  réunis  en  groupes  de  quatre  d'après  un  tirage 
au  sort,  se  rangeaient  sur  la  ligne  qui  marquait  le  point  de 
départ.  Le  but  était  à  l'autre  extrémité.  Les  juges  se  tenaient 
par  derrière  sur  une  éminence  en  force  de  demi-lune.  Ceux 
qui  avaient  obtenu  l'avantage  dans  les  épreuves  partielles  four- 
nissaient une  nouvelle  carrière,  à  la  suite  de  laquelle  le  vain- 
queur était  proclamé  cTaBiov{xT)ç.  Dans  la  XTV"  olympiade,  on 
introduisit  le  SCauXoç,  double  course,  dont  les  concurrents, 
après  avoir  tourné  le  but,  devaient  revenir  au  point  d'où  ils 
étaient  partis,  et  quatre  ans  après  le  I6\typq  qui  consistait  à 
arpenter  le  stade  non  pas  seulement  deux  fois,  mais  sept  fois. 
A  l'origine,  les  coureurs  avaient  les  reins  cou  verts,  Tu  sage  pré- 
valut, depuis  la  XV"  olympiade,  de  se  montrer  dans  un  état 

1.  Voy.  Pausanias,  U  V,  c.  9,  §  3,  mais  en  remarquant  que  ce  passage 
offre  des  lacunes.  On  essaie  de  le  compléter,  non  sans  vraisemblance,  comme 
il  suit  ^OueoOai  tû  Oeô»  rà  UpsToi  icevtcxOXou  piv  xai  6p6(iov  t&v  Inicécov  uerrcpt 
[Tfi^v  lï  Xoiicûv  9cp6Tepa]  déYa>vt(r(iaTa>v  :  mais  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il 
fallût  lire  au  contraire  nevTâOXou  fjiv  x%\  6p6(iou  t£&v  l7ncéci>v  [icpétepa,  t&v  £à 
Xoiiccov]  ûotepoi  dtyci>vio-(iàTCi>v. 

2.  Voy.  les  passages  cités  par  L.  Schmidt,  Pindar,  p.  393. 

3.  Philostrate,  Gymnast,,  t.  II,  p.  267,  éd.  Kayser;  voy.  aussi  GœUing, 
NnrhrirhtPn,  1867,  p.  U6. 
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complet  de  nudité;  ce  fut  le  Mégarien  Orsippos  ou,  suivant 
d'autres,  Akanthos  de  Laconie  qui  en  donna  Texemple.  Dans 
la  LXV*  olympiade,  fut  instituée  la  course  armée  (otcX('ct;; 
8poiwç),  c'est-à-dire  que  les  coureurs  portaient  un  bouclier,  un 
casque  et  des  jambières.  Plus  tard,  lorsque  la  race  eut  dégé- 
néré, ce  bagage  se  réduisit  au  bouclier.  Le  pentathlon  ou  quin- 
tuple exercice  date  de  la  XYIIP  olympiade.  Il  se  composait 
du  saut,  de  la  course,  des  jeux  du  disque  et  du  javelot,  entin 
de  la  lutte  * .  Pour  sauter,  les  athlètes  montaient  sur  une  hauteur 
(^oT^ip)  d'où»  sans  prendre  de  champ,  et  sans  autre  aide  qiic 
des  altères  qu'ils  balançaient  pour  se  donner  de  Télan,  ils 
étaienttenus  de  franchir  un  espace  de  cinquante  pieds.  Lacourse 
comprise  dans  le  pentathle  était  la  course  simple  ;  le  disque  de 
métal  que  l'on  devait  lancer  ressemblait  à  un  bouclier  de  petite 
dimension.  On  montait  sur  une  éminence»  afin  de  le  projeter 
le  plus  loin  possible  ;  tout  dépendait  de  la  distance  parcourue. 
Pour  l'exercice  du  javelot,  il  fallait  toucher  au  but.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  donner  ici  une  description  de  la  lutte  ;  bor- 
non^nous  à  faire  remarquer  qu'elle  n'était  pas  seulemcnl 
une  partie  du  pentathlon;  elle  fut  l'objet  de  prix  distincts^ 
à  partir  précisément  de  la  même  olympiade  où  le  pentathlon 
fut  institué.  Dans  la  XXIIP,  on  y  joignit  le  pugilat.  On  ne 
frappait  pas  seulement  avec  le  poing,  mais  aussi  avec  des 
lanières  de  cuir,  rendues  plus  meuilrières  par  des  bossetles 
de  métal.  Enfin  la  XXXIII*  olympiade  vit  paraître  le  pancration, 
mélange  de  lutte  et  de  pugilat.  Seize  ans  plus  tard,  les  jeunes 
garçons  purent,  aussi  bien  que  les  hommes  faits,  disputer  des 
prix  à  la  course  et  à  lutte,  et  furent  admis,  dans  l'olympiade 
suivante,  aux  exercices  du  pentathlon,  faveur  qui,  du  reste, 
leur  fut  retirée  bientôt  après.  Dans  la  XLP  olympiade,  ils 
purent  prendre  part  au  concours  du  pugilat,  et  dans  la  CXLV" 
à  ceux  du  pancration. 

Les  courses  de  chars  ne  remontent  qu'à  l'olympiade  XXV  ; 
les  attelages  étaient  de  quatre  chevaux.  L'hippodrome  parait 
avoir  eu  environ  douze  cents  piedsde  long,  sur  une  largeur  de 


1.  Voy.  surtout  Ed.  Pinder,  Ueber  den  Funfkampf  der  Uellenerif  Berlin^ 
1867. 
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quatre  cents  pieds.  Les  chars,  traînés  par  des  chevaux  dans  la 
force  de  Tâge,  devaient  faire  douze  fois  le  tour  deThippodrome, 
en  doublant  la  borne  qui  marquait  le  but.  Plus  tard  on  institua 
des  courses  de  poulains  qui  ne  devaient  parcourir  la  même 
distance  que  huit  fois.  Il  y  avait  aussi  des  courses  de  chars 
attelés  de  deux  chevaux  seulement;  quelquefois  m^Dac  les 
chevaux  étaient  remplacés  par  des  mulets.  Enfin  on  faisait 
courir  des  chevaux  montés.  Dans  ce  cas,  les  cavaliers  devaient, 
avant  la  fin  de  Tépreuve,  sauter  à  terre  et  suivre  les  mouve- 
ments de  leur  monture,  en  tenant  les  rênes  dans  la  main.  Il 
y  avait  beaucoup  d'autres  combinaisons  dont  le  détail  offri- 
rait peu  d'intérêt  au  lecteur.  Les  hérauts  et  les  joueurs  de 
trompette  avaient  même  des  concours  spéciaux,  qu'il  suffit 
de  signaler  *. 

Tous  les  Hellènes  étaient  admis  aux  jeux  sans  exception, 
pourvus  qu'ils  ne  fussent  pas  convaincus  d'homicide,  de  sacri- 
lège ou  de  quelque  autre  crime  capital.  Un  État  qui,  après 
avoir  violé  l'Ekéchoirie,  n'avait  pas  acquitté  l'amende,  pouvait 
être  exclu  temporairement;  on  en  a  vu  un  exemple  plus 
haut*.  Les  barbares  et  les  esclaves  étaient  reçus  comme  sim- 
ples spectateurs,  mais  il  leur  était  interdît  de  prendre  part  aux 
exercices  et  aux  cérémonies  religieuses.  On  sait  toutefois  que 
les  Romains,  depuis  qu'ils  étaient  entrés  en  relations  plus 
étroites  avec  la  Grèce,  n'étaient  pas  comptés  au  nombre  des 
barbares.  Les  femmes  mariées  ne  pouvaient  assister  aux  fêtes. 
Il  ne  leur  était  pas  même  permis  de  pénétrer  dans  l'Altis  aux 
jours  consacrés;  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  pour  celles  qui 
violeraient  cette  défense  que  d'être  précipitées  du  haut  d'une 
montagne  voisine  (Tuttoïov  cpcç).  Rien  n'empêchait,  au  con- 
traire, les  jeunes  filles  de  circuler  librement;  on  sait  que  les 
usages  des  Doriens,  particulièrement  des  Spartiates,  accor- 

1.  Mentionnons  au  moins  dans  une  note  un  remarquable  joueur  de 
trompette,  Hérodoros  de  Mégare,  qui  vivait  vers  la  fin  du  iV  siècle  avant 
J.-C.  Il  soufflait  à  la  fois  dans  deux  instruments,  et  avec  une  telle  force 
qu'on  pouvait  à  peine  en  supporter  le  bruit  dans  le  voisinage.  II  fut  vain- 
queur dix  fois  dans  les  quatre  fêtes  nationales  suivant  les  uns,  seize  fois 
suivant  les  autres;  il  consommait  par  jour  huit  livres  de  viande,  du  vin  et  du 
pain  en  proportion  ;  il  avait  huit  pieds  de  haut. 

2.  Voy.  ci-dessus,  p.  56. 
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daientaux  filles  beaucoup  plus  de  liberté  qu'aux  femmes  ^  Les 
autres  populations  grecques  étaient  peu  tentées  sans  doute 
d'amener  leurs  filles  à  Olympie,  bien  que  cela  ne  fût  interdit 
par  aucune  loi.  Pour  les  femmes,  il  n'existait  qu'une  seule 
exception,  en  faveur  de  la  prêtresse  éléenne  de  Déméter 
Chamyné,  à  qui  était  réservée  une  place  d'honneur*. 

Le  citoyen  qui  voulait  disputer  les  prix  était  tenu,  un  cer-* 
tain  temps  à  l'avance,  de  se  présenter  devant  le  magistrat 
éléen,  et  de  prêter  dans  le  Bouleuterion,  bâtiment  dépendant 
deTAltis,  un  serment  solennel,  surTautelde  ZeusHorkios.Ce 
serment  comprenait  la  déclaration  que,  durant  les  dix  mois  au 
moins  qui  avaient  précédé,  il  s'était  préparé  aux  exercices 
pour  lesquels  il  se  proposait  de  concourir,  et  l'engagement 
formel  d'observer  loyalement  toutes  les  conditions  réglemen- 
taires de  la  lutte.  Lorsque  de  jeunes  garçons  se  faisaient 
inscrire,  le  serment  était  prêté  par  leur  père  ou  par  un  frère 
atné  et  par  les  maîtres  qui  les  avaient  exercés  et  qui  les  accom- 
pagnaient en  cette  circonstance;  on  s'assurait  en  outre  de 
leur  aptitude  par  un  examen.  Les  poulains  étaient  soumis 
aussi  à  une  épreuve  préliminaire.  Les  examinateurs  de  leur 
côté  juraient  de  remplir  loyalement  leur  devoir  et  de  tenir 
secrets  les  motifs  de  leur  décision'.  La  ville  d'Élis  offrait 
dans  ses  gymnases  toutes  les  ressources  nécessaires  pour  la 
préparation  des  dix  mois,  mais  on  n'était  pas  tenu  de  passer 
tout  ce  temps  dans  le  même  lieu  ;  il  suffisait  qu'on  se  fut 
exercé  pendant  trente  jours  à  Élis  ^;  encore  cette  obligation 
était-elle  imposée  seulement  aux  novices  qui  se  présentaient 
pour  la  première  fois,  non  aux  athlètes  connus  et  éprouvés. 

Les  ordonnateurs  et  les  juges  des  combats  s'appelaient 
'EXXovoSCxac,  avant  même  que  les  jeux  olympiques  fussent  de- 
venus la  fête  nationale  des  Hellènes.  Cette  appellation  était 
déjà  en  usage  au  temps  d'Iphitos  et  de  Lycurgue,  sans  doute 
parce  que  les  peuples  qui  les  premiers  s'étaient  unis  pour 
célébrer  les  fêtes  étaient  justement  les  Hellènes  proprement 

1.  Voy.  Scbœmann,  Antiq.  gr.^  t.  I,  p.  309. 

2.  Pausanias,  h  VI,  c.  20,  §  9. 

3.  Pausanias,  1.  V,  c.  24,  §  8,  et  6,  §  8. 

4.  Pbiloslrate,  YUa  AppoUonii,  I.  V,  c.  43. 


64  RELATIONS   INTERNATIONALES 

dits.  Il  est  certain  que  les  jeux  olympiques  eurent  pour  effet 
de  généraliser  le  nom  de  cette  race,  et  de  Tétendre  à  tous  ceux 
qui,  par  la  suite,  adhérèrent  à  l'association.  Le  nombre  des 
Hellanodices  ne  fut  pas  toujours  le  même  :  à  Torigine,  il  n'y 
en  eut  qu'un  seul  S  pris  dans  le  Yévoç  auquel  appartenait 
Iphitos,  et  qui  se  vantait  de  descendre  d*Oxylos,  le  fondateur 
de  la  nation  éléenne';  plus  tard  il  en  fut  nommé  deux.  On  a 
supposé  que  cette  innovation  datait  du  temps  où  Élis  et  Pise 
se  partageaient  la  direction  des  jeux,  ce  qui  forcerait  à  rejeter 
la  tradition  d'après  laquelle  on  aurait  attendu  la  L""  olympiade 
(av.  J.-C.  377)  pour  créer  deux  Hellanodices,  pris  non  plus 
dans  un  yi^foq  déterminé ,  mais  parmi  toute  la  population 
éléennc  indistinctement,  ainsi  que  cela  est  attesté  d^une  ma- 
nière formelle ^  Plus  tard,  aune  époque  qu'on  ne  saurait  tou- 
tefois fixer,  les  fonctions  de  juges  furent  réparties  entre  neuf 
Hellanodices;  il  y  en  avait  trois  pour  les  courses  de  chevaux, 
trois  pour  le  pentathlon,  trois  pour  les  autres  concours. 
Peut-èlre  le  nombre  de  trois  répondait-il  à  la  division  des 
tribus  dans  TÉlide,  qui  peut  avoir  eu  pour  base,  bien  que  nous 
n'ayons  pas  à  ce  sujet  de  données  précises,  des  distinctions 
de  races  et  non  des  démarcations  géographiques.  Plus  tard 
encore  on  compte  dix  Hellanodices  ;  cette  augmentation  coïn- 
cida sans  doute  avec  une  nouvelle  distribution  des  tribus,  les 
trois  tribus  patronymiques  ayant  été  remplacées  par  dix  tribus 
locales.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'un  nouvel  accroissement, 
qui,  dans  la  CIU®  olympiade  porta  le  nombre  des  Hellanodices 
à  douze,  est  formellement  expliqué  par  ce  fait  que  les  Éléens 
avaient  alors  douze  tribus,  et  quatre  ans  après  ce  peuple  ayant 
été  forcé  d'abandonner  aux  Arcadiens  une  partie  de  son  terri- 
toire, et  les  tribus  ayant  été  réduites  à  huit,  on  ne  compta  plus 
également  que  huit  Hellanodices;  toutefois  le  nombre  de  dix 
était  rétabli  dès  la  CVHl»  olympiade,  et  resta  tel  désormais. 
Les  Hellanodices  étaient  nommés  au  choix  \  S'il  est  question 


1 .  Âristote  cité  par  Harpocration,  s.  v.  èxXavodtiiai . 

2.  Pausanias,  1.  V,  c.  9,  §  4. 

3.  Pausanias,  ibid.  ;  voy.  aussi  Gurtius,  PeloponesoSf  l.  II,  p.  23. 

4.  Schol.  dePindare  (Olymp.,  III,  v.  22). 
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quelque  part  de  tirage  au  sort»,  il  faut  supposer  que  le  hasard 
prononçait  entre  des  candidats  désignés  par  le  peuple,  mode 
de  nomination  qui  s'appliquait  aussi  ii  d'autres  cas,  en  parti- 
culier aux  fonctions  concernant  le  service  divin.  La  durée  de 
ces  magistrature^  paraît  avoir  été  d'une  olympiade.  Les  élus 
séjournaient  huit  mois  dans  un  bâtiment  situé  à  Élis  et 
nommé  Hellanodikéon,  où  les  Nomophylaques  les  instrui- 
saient exactement  do  tout  ce  qu'ils  avaient  besoin  de  savoir. 
Pendant  les  fêtes,  ils  prenaient  place  sur  des  sièges  élevés,  en 
face  du  stade.  Pour  maintenir  le  bon  ordre,  ils  avaient  à  leur 
disposition  un  certain  nombre  de  serviteurs  armés  de  bâtons 
(pa65cDxoi),  par  lesquels  ils  pouvaient  même  faire  administrer 
des  corrections  corporelles.  Ces  subalternes  s'appelaient  àXotai 
et  avaient  pour  chef  un  akj'zipyrtq^.  Les  infractions  aux  règle- 
ments des  jeux  et  les  supercheries  des  combattants  étaient 
punies,  suivant  les  cas,  par  l'exclusion  du  concours  ou  par  des 
amendes  qui  allaient  remplir  la  caisse,  fort  riche  déjà,  du 
temple  de  Zeus.  On  voyait  dans  l'Altis,  au  pied  du  Kronion, 
des  images  du  dieu  en  airain  (Çoveç),  qui  étaient  le  produit  de 
cesamendes\  Les  décisions  des  Ilellanodices  pouvaient  être 
portées  en  appel  devant  le  Sénat  olympique,  qui  avait  le  droit 
non  seulement  de  réformer  les  jugements,  mais  de  punir  les 
Juges  prévaricateurs*.  Les  Hellanodices  étaient  d'ailleurs,  au 
moins  dans  les  premiers  temps,  renommés  pour  leur  intégrité. 
Plus  lard,  ils  ne  se  montrèrent  plus  aussi  jaloux  de  justifier 
leur  bonne  réputation\ 

Aux  jours  fixés  pour  les  jeux,  des  Hellanodices,  vêtus  de 
pourpre  et  couronnés  de  lauriçr,  se  rendaient  à  leur  place, 
suivis  des  concurrents,  par  un  chemin  invisible  aux  specta- 
teurs. La  trompette  donnait  le  signal  ;  un  héraut  annonçait  que 
les  luttes  allaient  commencer;  on  faisait  l'appel  des  concur- 
rents, et  l'un  des  Hellanodices  les  haranguait  à  peu  près  en  ces 
termes  :  «  Si  vous  avez  exercé  vos  forces,  comme  il  convient 

1.  Pausanias,  l.  V,  c.  9,  §  4. 

2.  Elymolog.  M,,  s.  v.  otXuxdpxrj;;  Lucien,  HcrmolimoSt  c.  40. 

3.  Pausanias,!.  V,  c.  21,  §2. 

4.  Pausanias,  1.  VI,  c.  3,  §  7. 

5.  Voy.  Cobet,  de  Philostr,  Gymnasl.y  p.  80. 
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à  ceux  qui  prétendent  entrer  dans  la  lice  d'Olympie,  si  vous 
n'avez  oublié  aucun  de  vos  devoirs  et  n'avez  commis  aucun 
acte  honteux,  alors  bon  courage  !  Mais  si  quelqu'un  d'entre 
vous  n'est  pas  suffisamment  aguerri,  si  sa  vie  n'est  pas  irrépro- 
chable, qu'il  sorte  et  qu'il  aille  où  il  voudra.  »  Les  athlètes 
étaient  conduits  à  travers  le  stade;  un  héraut  proclamait 
le  nom  de  chacun  d'eux,  avec  mention  du  pays  auquel  il  ap- 
partenait, et  demandait  s'il  y  avait  quelqu'un  dans  l'assem- 
blée qui  entendît  contester  sa  qualité  de  citoyen  et  la  dignité 
de  sa  vie.  On  tirait  ensuite  au  sort,  pour  répartir  enlre  eux  les 
adversaires.  Les  caractères  alphabétiques  qui  servaient  à  cet 
usage  étaient  mêlés  dans  une  urne  d'argent  consacrée  à  Zeus. 
Si  les  athlètes  devaient  être  accouplés  deux  à  deux,  comme 
dans  la  lutte  et  le  pugilat,  et  qu'ils  fussent  en  nombre  impair, 
celui  à  qui  aucun  adversaire  n'était  assigné  était  tenu  en  ré- 
serve pour  disputer  le  prix  au  concurrent  qui  resterait  vain- 
queur, d'où  lui  venait  le  nom  d'sçeîpo;.  Il  paraît  que  ceux  qui 
avaient  triomphé  dans  les  combats  deux  à  deux  se  mesuraien 
de  nouveau  les  uns  contre  les  autres,  jusqu'à  ce  que  Tun  d'eux 
fût  vainqueur  de  tous  ses  rivaux.  Il  avait  cependant  encore  à 
compter  avec  TêçsBpoç*,  et  à  subir  une  nouvelle  épreuve,  non 
sans  doute  avant  d'avoir  pris  le  temps  de  réparer  ses  forces. 
Toujours  est-il  que  Tiçeîpo;  avait  un  grand  avantage;  c'est 
toujours  ainsi  que  sa  situation  est  présentée. 

Le  tirage  achevé,  le  signal  était  donné  aux  concurrents  mis 
en  présence.  Le  son  des  flûtes  encourageait  les  efforts  des  com- 
battants*. Dès  que  l'issue  de  la  lutte  était  connue,  un  héraut 
proclamait  le  nom  du  vainqueur  et  celui  du  pays  qui  lui  avait 
donné  naissance.  Le  vainqueur  s'avançait  auprès  des  Hellano- 
dices  qui  lui  offraient  une  branche  de  palmier,  en  l'invitant 
à  revenir  au  jour  fixé  pour  la  distribution  des  prix.  L'athlète 
contre  qui  aucun  adversaire  ne  s'était  présenté  était  réputé 
maître  du  terrain'.  Les  prix  consistaient  d'abord  en  objets  de 

1.  C'est  la  conjecture  queKrause  a  rendue  vraisemblable,  Olympia,  p.  119. 

2.  Pausanias,  1.  V,  c.7,  §  10,  et  17,  §  10;  Plutarque,  de  Musica,  c.  16; 
voy.  aussi  les  notes  de  Volkmann  sur  ce  passage  et  celle  de  Kayser  sur 
Philostrate,  p.  89. 

3.  C'est  à  cette  situation  que  s'applique  l'expression  àxovct'i  vixàv;  voy. 
KrAuse,  Ibid,,  p.  123,  et  Cobet,  de  Philoslr.  Gymnast.,  p.  64. 
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valeur,  comme  on  avait  coutume  d'en  décerner  dans  les  temps 
homériques  :  un  trépied,  un  tissu  précieux,  une  somme d*ar- 
gent  ;  mais  par  la  suite  Toracle  de  Delphes  fit  changer  cet 
usage,  et  le  vainqueur  reçut  une  couronne  détachée  de  l'oli- 
vier sauvage  qu'Héraclès  avait  planté  de  ses  mains  à  Olympie  ' . 
Un  jeune  garçon,  natif  d'Élis,  et  dont  le  père  et  la  mère  vivaient 
encore,  dépouillait  l'arbre  de  ses  branches.  Les  couronnes, 
ornées  de  bandelettes,  étaient  exposées  sur  un  trépied  dans  le 
pronaos  du  temple  de  Zeus.  Au  jour  désigné,  chacun  recevait 
celle  qu'il  avait  méritée,  et  son  nom,  ainsi  que  celui  de  sa  pa- 
trie, était  de  nouveau  proclamé  par  le  héraut'.  Les  vainqueurs 
se  rendaient  ensuite  au  Dodékathéon  pour  sacrifier  sur  les  six 
autels.  Les  chœurs  les  accompagnaient  en  chantant  leurs 
louanges.  C'étaient  quelquefois  des  vers  faits  pour  la  circons- 
tance, mais  le  plus  souvent  un  vieux  chant  d'Archiloque, 
composé  en  Thonneur  d'Héraclès  et  d'Iolaos,  son  neveu  et  son 
compagnon  : 

Gloire  à  toi,  puissant  Héraclès  vainqueur  dans  les  jeux  ; 
Gloire  à  toi,  lolaos,  gloire  au  noble  couple  ! 
Tenella,  tenella,  gloire  au  vainqueur  »! 

Les  fêtes  se  terminaient  par  un  banquet  servi  dans  THes- 
iîatorion,  où  les  lauréats  étaient  traités  aux  frais  des  Éléens. 

Plus  brillants  encore  étaient  les  hommages  rendus  aux  vain- 
queurs, durant  le  voyage  qui  les  ramenait  dans  leur  patrie  : 
lorsqu'ils  s'arrêtaient  chez  des  amis,  et  lorsqu'ils  rentraient  chez 
eux,  parents,  compagnons,  compatriotes,  tous  s'enorgueillis- 
saient de  leurs  succès  et  les  célébraient  de  telle  façon  que,  sui- 
vant ^expression  de  Cicéron,  une  victoire  aux  jeux  olympiques 
était  placée  plus  haut  dans  l'estime  des  Grecs  que  le  triomphe 
dans  celle  des  Romains  \  Il  n'était  pas  sans  exemple  que  l'on 
abattit  un  pan  de  mur  sous  les  pas  du  vainqueur,  comme  pour 

1.  On  montrait  encore  cet  arbre  du  temps  de  Pline;  vov.  Hist.  Natur., 
I.  XV,c.  5,  etl.  XVI,c.  89. 

2.  La  fête  commençait  le  10  ou  le  11  du  mois;  les  prix  étaient  décernés 
le  16;  voy.  le  Schol.  de  Pindare  (Olymp,,  V,  v.  8  et  14). 

3.  Pindare,  Olymp,,  IX,  v.  I5  voy  aussi  les  Scholies. 

4.  Cicéron,  pro  P/occo,  c.  13. 
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montrer,  dit  un  ancien  écrivain,  qu'une  ville  qui  possédait  de 
pareils  citoyens  n'avait  pas  besoin  de  murailles*.  Il  faisait 
son  entrée  sur  un  char  tiré  par  quatre  chevaux  blancs,  paré  de 
vêtements  couleur  de  pourpre.  Les  parents  et  les  amis,  suivis 
d'une  foule  nombreuse,  l'escortaient  les  uns  à  cheval,  les 
autres  sur  des  chariots.  La  procession  allait  au  temple  de 
Zeus,  oîi  la  couronne,  gage  de  la  victoire,  était  consacrée  au 
Dieu,etde  là  se  rendait  àTHestiatorion.  Des  hymnes,  composés 
par  des  poètes  célèbres  et  chantés  avec  art  par  des  voix  innom- 
brables, accompagnaient  la  marche  et  le  festin,  et  il  arrivait 
souvent  que  les  mêmes  réjouissances  se  renouvelaient  à  plu- 
sieurs anniversaires.  Ce  n'était  pas  tout  :  chez  les  Athéniens, 
une  loi  de  Selon  assurait  aux  vainqueurs  d'Olympie  cinq  cents 
drachmes,  et  il  est  possible  que  dans  les  temps  antérieurs  la 
somme  allouée  fût  plus  forte*.  Il  s'ensuivait  aussi  le  privilège 
de  la  proédrie,  c'est-à-dire  le  droit  à  une  place  choisie  dans 
les  représentations  publiques,  et  l'avantage  honorifique  d'être 
nourri  dans  le  prylanée,  leur  vie  durant.  Les  récompenses 
étaient  à  peu  près  les  mêmes  dans  les  autres  pays.  Il  est  question 
quelque  part  de  pensions  annuelles  *,  et  dans  les  batailles,  les 
Spartiates  dont  les  noms  avaient  été  proclamés  à  Olympie 
avaient  leur  place  marquée  aux  côtés  du  roi*.  A  partir  de  la 
LIX*  ou  de  la  LXI*  olympiade,  les  lauréats  pouvaient  faire 
dresser  leur  statue  dans  l'Allis  ;  mais  pour  que  cette  statue 
représentât  exactement  leur  taille  et  leur  visage  {oi^7ik[Lx 
etxdvixôv),  il  fallait  qu'ils  eussent  été  couronnés  trois  fois*.  Sou- 
vent aussi  on  éleva  des  statues  aux  vainqueurs  sur  les  places 
publiques  de  leur  patrie  ^ 

Grâce  à  l'aflluence  de  spectateurs  que  ces  fêtes  attiraient 
de  toutes  les  contrées  de  la  Grèce,  les  athlètes  n'étaient  pas 
les  seuls  qui  trouvassent  l'ocoasion  d'y  acquérir  de  la  célé- 

1.  Plularque,  Quœst.  conviv.j  1.  II,  c.  5. 

2.  On  peut  tirer  cette  conséquence  d'un  passade  de  Diogànj  de  La"rlfl 
(1.  1,  c.  55). 

3.  Galien,  Protreptica,  c.  9;  voy.  aussi  Meier,  de  Vita  Lycurgi,  p.  civ. 

4.  Plularque,  Lycurgvey  c.  22. 

5.  Pausanias,  1.  V,  c.  20,  §  5;  Pline,  Hist,  JSatur.,  1.  XXXIV,  c.  4. 

6.  Lycurgue,  c.  LéocrcUe,  c.  51  ;  cf.  les  remarques  de  Mœtzner  sur  ce 
passage. 
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brité.  Hérodote  y  lut,  dit-on,  une  partie  de  son  œuvre,  et  Gor- 
giasde  Léontini  y  prononça  son  célèbre  discours  Olympique. 
Le  sophiste  Hippias  d'Élée  se  fit  entendre  aussi  plusieurs  fois 
au  milieu  de  ces  solennités.  Un  contemporain  de  Périclès,  le 
mathématicien  Œnopide  de  Chios,  avait  consacré  à  Olympie 
une  table  d'airain,  sur  laquelle  était  représenté  le  cours  des 
astres  pour  un  cycle  de  cinquante-neuf  ans*.  Il  est  question 
aussi  de  peintres  qui  auraient  exposé  leurs  tableaux  dans  les 
mêmes  lieux'. 

§  2.   —  Les  Pythiqties. 

Après  les  fêtes  d'Olympie,  les  premières  en  importance 
et  en  considération  étaient  les  Pythiques,  qui  se  célébraient 
tous  les  cinq  ans  à  Delphes  ou  plus  exactement  près  de 
Delphes,  dans  la  plaine  de  Crissa,  au  pied  du  mont  Parnasse. 
Avant  la  première  guerre  sacrée,  à  la  suite  de  laquelle  celle 
plaine  devint  une  annexe  du  temple  d'Apollon,  une  grande 
fête  était  déjà  célébrée  tous  les  neuf  ans  sous  la  direction  des 
prêtres  de  Delphes,  mais  sans  jeux  et  sans  combats,  à  Texcep- 
lîon  d'un  concours  de  citharèdes  qui  devaient  exécuter  un 
péan  en  l'honneur  du  Dieu'.  La  guerre  terminée,  les  Amphic- 
tyons  instituèrent  une  fête  quinquennale,  sur  le  modèle  des 
jeux  olympiques,  avec  cotte  différence  que  les  courses  de 
chevaux  et  les  exercices  gymniques  introduits  récemment 
laissaient  place  aux  épreuves  musicales  conservées  et  agran- 
dies. Les  joueurs  de  flûte  (xjXï;Ta(),  et  les  chanteurs,  avec 
accompagnement  de  flûte  (aiXwBoi)  se  disputaient  en  effet  des 
prix,  aussi  bien  que  les  citharèdes;  toutefois,  les  chanteurs 
cessèrent  bientôt  de  se  faire  entendre  *.  Pour  les  courses  de 
chevaux  et  les  jeux  gymniques,  ils  étaient,  à  part  quelques 
différences  de  détail,  la  reproduction  de  ce  qui  se  passait  à 

i.  yElien,  Var.  Uist.,  1.  X,  c.  7. 

2.  Lucien,  Herodotus  s,  Aéliorif  c.  3  et  4.  II  est  possible  qu'il  y  ait  eu 
aussi  des  expositions  de  tableaux,  dans  les  jeux  Pythiques,  car  Pline  parle 
de  luttes  entre  des  peintres,  qui  auraient  eu  lieu  à  Delphes.  {Hist.  Natur, , 
1.  XXXV,  c.  9,  §3). 

3.  Strabon,  1.  IX,  p.  421. 

4.  Pausanias,  1.  X,  c.  7,  §  4. 
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fHvinpio.  Ils  ne  tenaient  cependant  que  le  second  rang  dans 
li's  jeux  ;  les  Muses  avaient  le  pas.  L'oEîuvre  la  plus  considérable 
dont  elles  étaient  les  inspiratrices  était  une  symphonie  sur 
un  thème  fixé  d'avance,  d'après  le  mode  ou  le  nôme  Pythien*, 
tliènie  qui  paraît  avoir  été  par  la  suite  des  temps  développé 
el  perfectionné.  On  cite  cinq  parties  différentes  qui  devaient 
entrer  dans  la  composition  de  ces  symphonies,  mais  les 
témoignages  ne  s'accordent  pas.  Il  est  certain  du  moins  que 
lo  rjO'.xoç  voixo;  représentait  la  victoire  du  Dieu  sur  le  serpent 
Pylhon.  L'instrument  était  la  flûte;  l'exécutant  chargé  de  la 
partie  principale  était  accompagné  par  d'autres  flûtistes.  Il  est 
probable  qu'un  danseur  habile  figurait  le  Dieu  dans  les  situa- 
tions diverses  que  le  drame  exprimait,  et  peut-être  la  mimique 
do  l'artiste  lançant  un  trait  contre  le  monstre  inspira-t-elle  le 
sculpteur  qui  a  donné  à  l'Apollon  du  Vatican  l'attitude  d'un 
dieu  calme  dans  sa  colère'. 

A  partir  de  la  seconde  Pythiade  (Olymp.  XLIX,  3),  on 
olfrît  aux  vainqueurs  qui  d'abord  avaient  reçu  pour  prix  un 
objet  précieux'  une  couronne  de  laurier  détachée  de  l'ar- 
buste qui  croissait  dans  la  vallée  de  Tempe,  et  avait  été  l'oc- 
casion du  sanctuaire  consacré  au  Dieu*.  Comme  à  Olympie, 
les  rameaux  étaient  coupés  par  un  jeune  garçon  qui  avait  encore 
père  et  mère,  puis  arrondis  en  couronnes.  Ce  jeune  garçon 
était  conduit  solennellement  k  Tempe  et  ramené  de  même  à 
Dolphes  ;  toutefois  cet  usage  ne  subsista  pas  toujours  5.  Immé- 
diatement après  la  victoire  et  avant  le  couronnement,  on 
pnisentait  au  triomphateur  une  branche  de  palmier,  suivant 
la  coutume  établie  pour  les  jeux  olympiques,  coutume  quir 

i .  Voy.  les  notes  de  Volkmann  sur  le  de  Musica  de  Plutarque,  p.  liO. 

2.  Voy.  Thiersch,  Einleit.  zum  Pindary  p.  60. 

'S^  Bœckh,  dans  son  Comment,  sur  Pindare  (I.  II,  c.  2,  p.  207)  a  démontré 
que  Tinstitution  des  jeux  Pythiques  remontait  à  l'olymp.  XLVIIÏ,  3, 
corUrairement  à  l'opinion  de  Corsini  et  de  Clinton,  qui  avaient  adopté  l'Olymp. 
XLIX,  3. 

4.  Dans  les  jeux  Pythiques  établis  à  Sicyone,  le  prix  de  la  cithare  consis- 
tait en  une  coupe  d'argent  (Pindare,  Néméennes,  IX,  v.  51,  et  X,  v.  43) 
ce  qui  fait  supposer  à  Welcker  {Ant,  Denkmxler,  t.  I,  p.  48)  qu'il  pouvait  en 
ôtre  de  même  à  Delphes. 

5.  On  peut  du  moins  le  supposer  d'après  l'expression  iil/pc  icoXXoO  qu'on  lit 
dans  l'ancienne  introduction  aux  Pythiques  de  Pindare. 
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paur  le  dire  en  passant,  figure  aussi  dans  les  cérémonies  des 
Isthmiqucs  et  des  Néméennes.  Les  juges  étaient  choisis  par 
les  AraphictyoEs;  nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  leur  compte, 
non  plus  que  sur  TÉpimélëte  ou  ordonnateur  des  fêtes,  qui 
était  peut-être  bien  pris  parmi  les  Amphictyons  eux-mêmes*. 
Nous  ne  sommes  guère  mieux  fixés  sur  le  moment  où 
étaient  célébrées  Iqs  solennités  pytbiques.  Tout  ce  que  nous 
savons,  c'est  qu'elles  prirent  naissance,  à  la  suite  de  la  pre- 
mière guerre  sacrée,  dans  la  troisième  année  de  la  XLYIII* 
olympiade,  qu'elles  se  renouvelaient  tous  les  quatre  ans  et 
que  le  mois  où  elles  avaient  lieu  s'appelait  à  Delpbes  (Jouxatio^, 
c'est-à-dire  le  mois  durant  lequel  on  sacrifiait  les  taureaux; 
mais  dans  quelle  saison  tombait  ce  mois,  les  opinions  sont 
très  partagées  sur  ce  point.  Quelques  critiques  le  placent  dans 
le  printemps,  d*autres  ou  du  moins  un  autre  dans  le  milieu  de 
Tété,  d'autres  enfin  aux  approches  de  l'automne.  Cette  der- 
nière conjecture  est  la  plus  probable  *. 

§  3.  —  Les  Néméennes. 

hes  Néméennes  étaient  célébrées  dans  la  vallée  de  Némée, 
sur  le  territoire  de  la  ville  argienne  de  CléonsB,  non  loin  de 
Sicyone.  Depuis  les  temps  historiques,  elle  était  un  hommage 
rendu  à  Zeus,  qui  possédait  en  ces  lieux  un  temple  magnifique, 
entouré  d'un  bois  sacré';  mais  en  remontant  plus  haut,  on 
trouve  que  les  Néméennes  étaient  une  fête  funèbre  en  l'hon- 
neur d'Archémore,  divinité  de  la  nature,  dont  il  est  difficile  de 
démêler  les  véritables  attributs,   au  milieu  des  obscurités 

1.  Plutarque,  Quœst,  cmi'mv.y  1.  II,  c.  4;  voy.  aussi  Bœnecke,  Forsckungen, 
p,  425. 

2.  Voy.  Schœmann,  Atitiq,  Jur,  pubL  Grxc,  p.  381;  Hermann,  Gottes- 
diensU.  Alterthumer,  §  49, 12  ;  Cobet,  novœ  Lection. ,  p.  760 ;  Kirchhoff,  dans  le 
Monatsber.  derBerl.  Akad.  der  Wissensch,,  1864,  p.  129.  Héliodore  (ifcVAiop., 
1.  V,c.  18)  place  les  jeux  Pythiques  aussitôt  après  le  coucher  des  Pléiades, 
c'est-à-dire  au  commencement  de  l'automne  ;  il  est  vrai  que  cet  écrivain  ne 
mérite  aucune  confiance  dans  tout  ce  qu'il  dit  des  Pythiques,  notamment  au 
liv.  IV,  c.  1,  où  la  prétresse  d'Artémis  remet  la  palme  au  vainqueur  dans 
répreuve  de  la  course,  et  au  liv.  IV,  c.  16.  où  il  introduit  parmi  les  athlètes 
un  marchand  de  Tyr  qui  remporte  le  prix  de  la  lutte. 

3.  Strabon,  1.  VIII,  p.  377;  Pausanias,  1.  II,  c.  15. 
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mylhologîquos,  mais  qui,  je  crois,  peut-être  regardé  comme 
rcmblfemt.^  de  la  végétation  arrêtée  dans  son  essor  par  Ten- 
gourdîsscmenl  de  Thiver  ou  les  sécheresses  de  l'été.  Le  culte 
de  Zeus  fut  substitué  ou  du  moins  ajouté  à  celui  d'Archémore 
par  lléraclt^s,  ou  pour  mieux  dire  par  les  Doriens,  etàpartirde 
la  LP  olympiade  (av.  J.-C.  S72)  des  jeux  furent  institués  sur 
le  modèle  de  ceux  d'Olympie.  Tous  les  États  amis  furent 
invités  à  y  prendre  part,  en  particulier  les  Doriens,  contre 
lesquels  la  population  non  dorienne  de  Sicyone  s'était  soule- 
vée avec  la  connivence  de  chefs  Orthagorides,  et  qui  n'avaient 
pu  encore  retrouver  leur  prépondérance*.  Les  Néméennes 
devinrent  pou  à  peu,  comme  les  Olympiques,  la  fête  univer- 
selle do  rhoUenisme.  L'intendance  et  la  direction  des  jeux 
avait  apparu  nu  d'abord  aux  habitants  de  Cléonae;  au  bout 
de  quelques  années,  les  Argiens  s'emparèrent  du  temple  et 
remplacèrent  les  premiers  ordonnateurs,  mais  ils  furent  dé- 
possédés à  leur  tour,  peu  avant  la  LXXX®  olympiade  (av. 
J.-C.  457),  par  les  premiers  en  date,  qui  d'ailleurs  ne  res- 
tèrent pas  longtemps  les  maîtres*.  La  fête  était  mobile  en 
ce  sons  que,  dans  l'espace  de  cinq  ans  ou  plus  exactement  de 
quatre  ans  révolus,  elle  était  célébrée  deux  fois,  en  été  et  en 
hiver.  It  est  certain  que  les  Néméennes  d'été  revenaient  régu- 
lièrement dans  la  quatrième  année  de  chaque  olympiade;  il 
est  seulement  vraisemblable  que  celles  d'hiver  tombaient  dans 
la  première  année'.  Nous  ne  savons  rien  de  plus  du  principe 
sur  lequel  reposait  le  cycle  des  jeux  néméens.  Le  seul  dé- 
tail que  nous  puissions  citer  encore,  c'est  que  le  mois  qui 
ramenait  les  Néméennes  estivales  était  le  mois  Panémos, 
lequel  paraît  correspondre  au  mois  d'août.  Les  jeux  ne  con- 
sistaieut  pas  seulement  en  exercices  gymniques  et  en  courses 
de  chevaux;  il  est  fait  mention  aussi,  du  moins  dans  les  temps 


1 .  Voy,  Duncher,  Geschichte  des  Alierthums^  t.  IV,  p.  50. 

2.  Voy,  DIssen,  notes  sur  Vindarey  p.  381  et  suiv.  éd.  Bœckh.  La  fête 
fut  organisée  uno  fois  simultanément  parles  Argiens  à  Argos  et  par  Aratus 
h  Cléontc  ;  voy.  Plutarque,  Aratm,  28. 

3.  Voy,  Schfiiiiiann,  Proleg.  zu  Plutarch.  Agis  u.  Kleom.y  p.  XXXVIII; 
Ueinricli3,  dans  la  Zeiischr.  f,  d,  Gymn.  Wesen,  t.  JX,  p.  208;  Droysen, 
dans  ieNeim  iihdn.  Muséum,  t. IV,  p.  430;Schmidt,  Pindaryp,  123 et  482. 
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poslérîcurs,  d'un  concours  dci  cithare  ^  Lo  vainqueur  recevait 
une  CDuTûtiae  de  lierre. 


§  4.  ^ —  Les  îsthmiqiies. 

Les  jeux  islhmîques,  avant  de  devenir  une  manifestation 
nationale,  étaient  comme  les  autres  une  fête  particulière,  qui 
réunissait  les  populations  voisines.  Cette  fête  était  consacrée 
à  Méliccrtc,  divinité  évidomment  phénicienne,  que  les  Grecs 
nommaient  aussi  Pala^mon,  et  qu'ils  rattachaient  par  un  lien 
généalogique  à  leurs  demi-dieux  nationaux  *.  Mélicertc  ou  Mel- 
karth  n'est  autre  que  l'Héraclès  de  Tyr,  patron  des  naviga- 
teurs phéniciens,  et  Ton  ne  peut  douter  que  des  navigateurs 
phéniciens  n'eussent  en  effet  fondé  des  établissements  dans 
risthme.  Plus  tard,  le  culte  de  Meikarth  fut,  sinon  étouffé,  du 
moins  éclipsé  par  celui  du  Poséidon  ionien,  que  Thésée,  dé- 
signé par  la  fable  comme  fils  de  Poséidon,  institua,  dit-on, 
dans  ces  lieux ^.  Il  faut  donc  en  conclure  que  la  race  ionienne, 
dontThésée  est  le  représentant,  possédait  alors,  outre  TAttique 
et  la  Mégaride,  Tisthme  qui,  après  la  conquête  des  Doriens,  fut 
rattaché  au  territoire  de  Corinthe.  Les  Isthmiques,  aussi  loin 
que  remonte  Thistoire,  étaient  une  fête  triennale.  Elles  se 
célébraient  dans  la  première  et  dans  la  troisième  année  de 
chaque  olympiade  ou,  pour  parler  plus  exactement,  entre  la 
quatrième  année  et  la  première  année  de  l'olympiade  suivante, 
à  la  limite  qui  séparait  la  seconde  année  de  la  troisième, 
tombant  tantôt  dans  le  premier,  tantôt  dans  le  dernier  mois 
de  Tannée  olympique  *.  On  a  déjà  vu,  en  effet,  que  les  calculs 
des  divers  États  ne  concordaient  pas  exactement.  Toujours  est- 
il  que  ces  solennités  n'étaient  jamais  de  beaucoup  antérieures 
ou  postérieures  au  solstice  d'été.  On  ne  sait  au  juste  à  partir 
de  quel  moment  elles  devinrent  triennales;  les  indications 


1.  Plutarque,  PhilopémeHy  c.  11;  Pausanias,  1.  VIII,  c.  50,  §  3. 

2.  Apollodore,  I.  III,  c.  4,  §  3;  Pausanias,  i.  I,  c.  44,  §  11,  et  I.  II,  c.  i, 
§3;  Athénée  (1- VII,  c.  47,  p.  296)  cite  une  conjecture  d'après  laquelle 
Iblélicerte  n  aurait  été  autre  que  Glaucos. 

3.  Plutarque,  Thésée,  c.  25. 

4.  Voy.  Hermann,  GoUesdiensU,  Alterlh.,^  ^9,  14 
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varient  entre  les  années  586,  584  et  582  ',  d'où  il  résulte  que 
cette  innovation  doit  être  attribuée  soit  à  Pérîandre,  soit  à  son 
successeur  Psammétique,  à  moins  que,  la  tyrannie  ayant  été 
renversée  vers  582,  les  Corinthiens  n'aient  voulu  signaler 
leur  allégresse  en  donnant  à  la  fête  un  éclat  inaccoutumé*. 
Les  Athéniens  étaient  récompensés  de  la  part  qu'ils  avaient 
prise  à  la  fondation  des  jeux  par  les  honneurs  de  la  prési- 
dence. On  rapporte  aussi  qu'ils  donnaient  à  leurs  concitoyens 
vainqueurs  une  somme  de  cent  drachmes'.  Les  Éléens  au 
contraire  étaient  frappés  d'exclusion  et  ne  pouvaient  ni 
envoyer  des  Théories  dans  l'isthme  ni  disputer  les  prix  *.  Les 
combats  ne  se  bornaient  pas  h  des  luttes  et  à  des  courses  de 
chevaux;  une  part  était  réservée  aux  Muses.  Des  poètes  des 
deux  sexes  entraient  en  lice,  et  nous  savons  qu'une  fois  la 
victoire  échut  à  une  habitante  d'Erythrée»  Aristomaché  ^.  Le 
prix  consistait  en  une  couronne  de  lierre,  qui  fut  remplacée 
pendant  quelque  temps  par  une  couronne  de  pin.  Après  la 
destruction  de  Corintbe  par  Mummius,  les  Sicyoniens  eurent 
l'intendance  des  fêtes,  mais  lorsque  César  eut  relevé  cette 
ville  de  ses  ruines,  elle  reprit  possession  de  son  ancien  privi- 
lège. 

Bien  que  ces  quatre  solennités,  les  Olympiques,  les  Pythi- 
ques,  les  Néméennes  et  les  Isthmiques,  soient  les  seules  qui 
aient  mérité  d'être  appelées  les  grandes  fêtes  de  la  nationalité 
grecque,  il  y  en  avait  beaucoup  d'autres  auxquelles  étaient 
joints  des  jeux,  et  dont  la  magnificence  attirait  une  nombreuse 
affluence  de  Théories,  de  combattants  ou  de  simples  specta- 
teurs. L'État  qui  les  célébrait  les  faisait  annoncer  par  des  mes- 
sagers envoyés  dans  toutes  les  directions,  et  ceux  qui  s'y  ren- 

1.  Voy.  Clinton,  FastiHellen.,  t.  I,  p.  228. 

2.  G*esl  l'opinion  de  J.  Scaliger,  dans  son  commentaire  sur  Eusèbe  p.  92,  a. 
Voy.  aussi  oXu|x«ta3.  àvaypaç.,  p.  30,  éd.  Scheibel,  et  Solin,  Polyhisi.,  I.  VII, 
c.  14,  p.  63.  éd.  Mommsen. 

3.  D'après  Plutarque  {Soloriy  c.  23)  etDiogène  de  Laërte  (i.  I,  c.55),  cette 
libéralité  aurait  été  ordonnée  par  une  loi  de  Solon,  qui,  si  le  fait  est  exact, 
doit  être  un  peu  postérieure  à  l'année  de  son  archontat  (avant  J.-C.  594),  d'où 
Ton  peut  tirer  la  preuve  que  la  législation  de  Solon  ne  fut  complétée  au  plus 
tôt  qu'en  586.  Voy.  Duncker,  Gesch.  des  Alterth,,  t.  IV,  p.  265. 

4.  Pausanias,  1.  V,  c.  2,  §  3;  1.  VI,  c.  3,  §  4,  et  16,  §  2. 

5.  Plutarque.  Sympos,  Quœst,y  1.  V,  c.  2. 
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daient  réclamaient  aussi  le  bénéfice  de  rEkécheirie,  mais  il 
s'en  fallait  que  la  trêve  fi^t  reconnue  avec  la  même  unanimité, 
et  par  cela  même  les  fêtes,  quel  que  fût  d* ailleurs  leur  éclat, 
n'obtenaient  pas  ta  même  considération.  Les  plus  célèbres 
entre  ces  solennités  étaient  les  Panathénées  et  les  Eleusinies 
chez  les  Athéniens  ;  les  Hérakleia  ou  les  lolseia,  chez  les  Thé- 
bains  ;  les  Héraea  ou  les  Hécatombœa,  chez  les  Argiens  ;  les 
Hérotidia,  à  Thespies  ;  les  Aianteia,  les  Delphinia  et  les  Héraea, 
chez  les  ^glnètes  ;  les  GéraBstia  et  les  Aramynthia,  dans  l'île 
d'Ëubée;  les  Lycsea,  les  Aléaea  et  les  Koreia,  en  Arcadie;  les 
Diocleia,  les  Pythia  et  les  Néméa,  chez  les  Mégariens;  les 
Théoxénia,  les  Herma^a  et  les  Pythia  chez  les  Sicyoniens.  On 
voit  d'après  cette  énumération,  qui  est  loin  d'être  complète, 
qu'il  y  avait  des  Pythiques  et  des  Néméennes  ailleurs  qu'à 
Délos  et  à  Némée.  On  signale  encore  des  Pythiques  à  Céos, 
à  Milet,  à  Pergarae  et  dans  d'autres  villes  de  l'Asie.  De  même 
nous  trouvons  des  Olympiques  en  Macédoine,   dans  l'Asie 
Mineure,  ailleurs  encore.  Les  Isthmiques  avaient  aussi  des 
homonymes  dans  diverses  localités.  Toutes  ces  fêtes  reprodui* 
saient  en  petit  celles  dont  nous  avons  tracé  plus  haut  les  pro- 
grammes. 

Nous  ne  pouvons  abandonner  ce  sujet  sans  ajouter  quelques 
mots  sur  la  signification  et  l'importance  de  ces  solennités,  en 
particulier  sur  la  partie  de  la  fête  qui,  tout  en  n'étant  que  Tac- 
cessoire  des  cérémonies  religieuses,  tenait  cependant  la  pre- 
mière place  dans  la  pensée  des  Grecs.  Jamais  les  processions, 
les  chœurs  et  les  sacrifices  n'auraient,  sans  les  jeux,  attiré  de 
toutes  les  contrées  de  la  Grèce  un  pareil  concours  de  pèlerins. 
Les  esprits  habitués  à  envisager  les  choses  du  point  de  vue 
moderne  peuvent  s'étonner  que  des  exercices  qui  étaient  la 
glorification  de  la  force  et  de  l'adresse  corporelle  fissent 
partie  intégrante  de  fêtes  religieuses,  mais  on  le  comprend 
en  se  mettant  à  la  place  des  Grecs,  pour  lesquels  le  développe- 
ment des  forces  et  des  aptitudes  physiques  n'importait  pas 
moins  que  celui  des  facultés  intellectuelles  au  perfectionne- 
ment de  l'humanité  ^  Socrate  faisait  un  devoir  à  Thomme  de 

i.  Voy.  Schœmann,  Antiq»  Grecques^  t.  I,  p.  575 
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devenir  physiquement  et  intellectifellement  aussi  accompli 
que  sa  nature  le  comportait.  Il  n'y  avait  pas  loin  de  là  à 
cette  croyance  que  Ton  devait,  dans  les  fêtes  religieuses,  oii, 
pour  approcher  de  la  divinité,  on  se  faisait  honneur  de  ce  que 
l'on  avait  de  meilleur  et  de  plus  beau,  se  présenter  aussi  avec 
l'excellence  physique,  condition  de  la  victoire  dans  les  jeux. 
Ces  avantages  n'étaient  pas  moins  que  les  autres  des  présents 
célestes,  et  l'on  était  convaincu  que  c'était  pour  les  dieux  un 
spectacle  agréable  de  voir  les  hommes  témoigner  leur  recon- 
naissance, en  jouissant  pleinement  des  bienfaits  qu'ils  en 
avaient  reçus.  Ce  n'était  'donc  pas  seulement  pour  le  plaisir 
des  combattants  ou  des  spectateurs  qu'une  place  considérable 
avait  été  donnée  aux  jeux  dans  les  solennités  olympiques  ou 
autres;  il  s'y  joignait  un  sentiment  puisé  dans  la  tradition 
religieuse.  Ainsi  s'expliquent  les  honneurs  rendus  aux  victo- 
rieux, honneurs  d'autant  plus  éclatants  que  les  prix  étaient 
plus  disputés  et  que  les  concurrents  venaient  de  plus  loin. 
L'emporter  sur  un  si  grand  nombre  de  rivaux  n'était  pas  en 
effet  peu  de  chose,  et  la  victoire  pour  les  cœurs  bien  nés  était 
déjà  par  elle-même  une  assez  digne  récompense.  Si  l'on  y 
joint,  au  nom  des  Dieux,  une  couronne  du  feuillage  qui  leur  est 
cher,  la  proclamation  du  vainqueur  devant  l'assemblée  qui 
représente  toute  la  Grèce,  les  chants  d'un  Simbnide  et  d'un 
Pindare  qui  lui  assurent  l'immortalité,  ou  bien  un  monument 
dans  l'Altis,  avec  une  inscription  qui  doit  transmettre  son 
souvenir  aux  générations  futures,  il  faut  avouer  qu'il  était 
difficile  de  souhaiter  rien  de  plus. 

Mais  plus  nous  avons  pris  soin  de  faire  ressortir  les  côtés 
lumineux  du  monde  antique,  plus  nous  avons  le  devoir,  pour 
être  vrai,  d'en  laisser  paraître  les  ombres.  On  ne  saurait 
non  plus  méconnaître  que  l'estime  dans  laquelle  on  tenait  les 
facultés  physiques  d'où  dépendait  le  succès,  n'était  pas 
exempte  de  quelque  exagération.  L^s  anciens  eux-mêmes  on 
ont  parfois  jugé  ainsi.  Nous  nous  bornerons  à  citer  le  sentiment 
de  Xénophane  qui,  après  avoir  énuméré  les  diverses  épreuves 
des  jeux  olympiques  et  les  récompenses  auxquelles  donnait 
droit  la  victoire,  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Cela  est  mal  ordonné  :  il  n'est  pas  juste  de  mettre  la  force 
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au-dessus  de  la  sagesse.  Go  n'est  pas  parce  qu'un  citoyen  aura 
gagné  le  prix  au  pugilat,  à  la  lutte  et  au  poatathle  ou  qu*il 
Taura  emporté  par  la  rapidité  de  sa  course,  que  la  cité  sera 
mieux  gouvernée.  Elle  n'a  pas  grand  sujet  de  s'applaudir  si 
quelqu'un  de  ses  enfants  triomphe  sur  les  bords  du  ruisseau 
qui  coule  à  Pisc  ;  ses  greniers  n'en  seront  pas  mieux  remplis.  '  » 
Ce  qui  nous  semble  surtout  surprenant,  c'est  l'estime  dans 
laquelle  on  tenait  des  victoires  dues  moins  aux  qualités 
personnelles  du  vainqueur  qu'à  sa  richesse,  à  la  rapidité  de 
ses  chevaux  ou  de  ses  mulets,  à  l'habileté  de  son  cocher.  Si 
prisée  que  fût  cette  habileté,  ce  n'était  pas  le  conducteur  des 
chars  qui  recevait  le  prix,  mais  le  propriétaire  de  l'attelage. 
La  couronne  sacrée. et  le  litre  de  Up5v{y.r<;  étaient  décernés 
même  à  des  absents  et  à  des  femmes  qui  s'étaient  fait  repré- 
senter aux  jeu^  par  leur  écurie  ^  Cela  explique  que  des 
poètes  tels  que  Simonide  etPindare,  lorsqu'ils  étaient  sollicités 
de  célébrer  de  semblables  victoires,  aient  mis  un  prix  à  leurs 
éloges.  Il  est  difficile  de  croire  en  effet  qu'ils  fussent  com- 
plètement sous  le  prestige.  La  personne  des  vainqueurs  tenait 
peu  de  place  dans  les  épinikies,  autant  que  nous  en  pouvons 
juger  par  ce  qui  nous  en  reste.  Le  poète  naturellement 
s'exprime  sur  leur  compte  en  termes  honorables,  mais  ils 
sont  loin  d'être  le  sujet  principal  du  poème.  Des  matières  d'un 
ordre  plus  général  et  plus  élevé,  applicables  à  toutes  les  cir- 
constances, des  considérations  morales  et  politiques,  rendues 
saisissantes  par  les  exemples  et  les  images  que  fournissaient 
en  abondance  les  légendes  de  l'âge  héroïque  suppléaient  à  l'in- 
suffisance du  sujet.  Il  est  probable  même  que  les  vainqueurs 
n'en  demandaient  pas  davantage.  L'anecdote  du  Thessalien 
Skopas  qui  voulait  rogner  le  salaire  de  Simonide,  parce  qu'il 
trouvait  trop  petite  sa  part,  comparée  à  celle  des  Tyndarides, 
est  la  seule  réclamation  dont  lu  trace  nous  soit  parvenue. 


1.  JCénophane.,  cité  par  Athénée  (l.  X,  c.  0,  p.  414),  qui  a  conservé 
en  outre  un  passagj  anoîogue  de  VAuloiycusQÏEyivïpiile,  Voy,  aussi  Kayser, 
dans  ses  noies  sur  le  d?  Gymnast,  de  Philostrale  (p.  413;. 

2.  Cyniska,  soeur  d*Agésilas,  fut  la  première,  mais  elle  ne  fut  pas  la  seuU, 
ainsi  que  le  prouve  un  épigramme  de  VAntfiol.  Paldtiii?,  l.  XIll,  c.  16;  voy, 
aussi  Pausanias,  L  III,  c.  8,  §  1. 


) 
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Parmi  les  exercices  gymniques,  le  pentathle  était  surtout 
propre  à  faire  valoir  Tharmonie  idéale  des  forces  physiques  '; 
d'autres  combats  semblaient  au. contraire  avoir  pour  but  de 
mettre  en  relief  telle  ou  telle  aptitude  particulière.  Le  pugilat 
et  le  pancrace  par  exemple  réclamaient  des  corps  bien  nourris  ; 
celui-là  était  sûr  de  la  victoire  qui  pouvait  porter  les  coups  les 
plus  vigoureux  et  écraser  ses  adversaires  sous  son  poids. 
Aussi  ces  sortes  d'athlètes  suivaient-ils  un  régime  approprié. 
Ils  consommaient  une  grande  quantité  de  viandes  '  ;  leur 
voracité  était  proverbiale,  et  on  en  cite  des  exemples  mer- 
veilleux. Par  là  même  un  athlète  redoutable  était  un  mauvais 
soldat'.  Il  ne  valait  rien  pour  les  fatigues  de  la  guerre  et 
n'était  à  craindre  qu'en  combat  singulier.  Au  lieu  d'entretenir 
ses  forces  par  des  exercices  nobles,  il  était  soumis  à  une 
sorte  de  dressage  grossier  et  mécanique.  On  peut  juger  à 
quel  point  cet  entraînement  était  exclusif  et  routinier,  par  ce 
fait  que  tel  lutteur  avait  vaincu  plus  de  mille  fois  au  pugilat 
et  au  pancrace  \  passant  incessamment  d'un  combat  à  un  autre, 
et  faisant  de  sa  force  musculaire  une  industrie  lucrative. 
Dans  plusieurs  solennités,  en  effet,  lo  vainqueur  recevait  une 
somme  d'argent,  et  quand  ce  n'était  pas  le  cas,  il  n'était  pas 
sans  exemple  qu'il  fît  une  quête  parmi  les  spectateurs».  Sem- 
blable chose  ne  se  vit  pas  seulement  dans  les  temps  de  déca- 
dence; cette  absence  de  dignité  est  signalée  dès  le  v*  siècle 
avant  J.-C.  On  cite  même  des  athlètes  qui,  pour  de  l'argent, 
faisaient  le  jeu  de  leur  adversaire  et  lui  abandonnaient  la 
victoire  *.  Le  pugilat  et  la  lutte  [étaient  fort  dangereux  et  eurent 

1.  Aristote,  Rhelor,^  I.  I,  c.  5,  §  11  :  ol  irévtaOXoc  xâXXKXToi,  on  «pb;  piav 
%i\  irpb;  Toixo;  «P^a  icsçuxadt. 

2.  Athénée,  1.  X,  p.  412. 

3.  Xénophon,  Symposion,  c.  2,  §  \1  ;  Platon,  Répuhliqtie,  1.  III,  c.  13, 
p.  404  B;Piutarque,  Philopémen,  c.  3;  Atexandre,  c.  4;  Cornélius  Nepos, 
EpaminondaSy  c.  2;  Galien,  ProtrepL,  c.  10.  Voy  aussi  Wyttenbach,  Notes 
sur  le  de  Educat,,  de  Plutarque,  p.  117.  On  a  vu  dans  le  tome  I"  de  cet 
ouvrage  (p.  297)  que  les  Spartiates  avaient  proscrit  de  leurs  exercices  le  pugi- 
lat et  le  pancrace. 

4.  Pausanias,  1,  VI,  c.  11,  §  5. 

5.  Voy.  Suidas,  s,  v,  iiEpiaYecp6|xevoi ;  Ruhnkénias,  dans  ses  Notes  sur 
le  Lexique  de  Timée,  p.  215. 

6.  Philostrate,  de  Gymnast,^  p.  286. 
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souvent  une  issue  mortelle.  On  ne  peut  s'en  étonner  quand  on 
songe  que  les  poings  des  combattants  étaient  enveloppés  de 
lanières,  garnies  elles-mêmes  de  bossettes  en  métal.  Comme 
si  ce  n'était  pas  assez  de  ces  armes  meurtrières,  il  y  eut  des 
exemples  de  sauvagerie  :  Damoxénos  de  Syracuse  qui,  dans 
les  fêtes  de  Némée,  se  trouva  opposé  à  Kreugas  d'Epidamne, 
a  laissé  sous  ce  rapport  un  nom  célèbre  *.  Le  combat  était  resté 
longtemps  indécis  ;  on  convint  que  chacun  des  deux  adver- 
saires assènerait  un  coup  à  Fautre  comme  il  voudrait.  Kreugas 
le  premier  frappa  Damoxénos  à  la  tète;  Damoxénos  lui 
ordonna  alors  de  lever  le  bras,  ce  que  Kreugas  ayant  fait, 
Damoxénos  le  frappa  au  ilanc  d*une  telle  force  que  sa  main 
plongea  dans  le  corps  et  qu'ayant  saisi  les  entrailles  il  les 
tira  au  dehors  et  les  arracha.  Les  juges  blâmèrent  Faction  de 
Damoxénos  comme  contraire  à  la  loi  des  jeux  et  décernèrent 
le  prix  à  Kreugas,  tout  mort  qu'il  était,  mais  il  n'est  pas  dit 
que  le  meurtrier  ait  été  puni.  Un  pancratiaste,  Ârrachion, 
étant  serré  au  cou  par  son  adversaire,  parvint  à  lui  écraser  un 
doigt  du  pied  et  à  le  forcer  de  demander  merci,  mais  Arra- 
chion, quand  il  fut  dégagé,  était  déjà  mort*.  De  telles  scènes 
étaient  certainement  de  rares  exceptions  ;  elles  prouvent  néan- 
moins que  le  pugilat  et  le  pancrace,  réputés  en  eux-mêmes 
les  exercices  les  plus  dangereux,  étaient  aussi  ceux  qui  dégé- 
néraient le  plus  facilement  en  actes  barbares. 

S'il  nous  faut,  en  finissant,  caractériser  l'influence  que  les 
grandes  solennités  durent  exercer  sur  la  conscience  des  Grecs 
et  sur  le  fonds  commun  de  leurs  sentiments,  nous  ne  nous 
refuserons  pas  à  contresigner  les  apologies  des  anciens  ni 
même  celles  des  modernes  '.  Il  est  bien  vrai  que  les  Grecs  pou- 
vaient, en  cesoccasîons,  se  sentir  les  enfants  d'une  mêmepatrie, 
unie  malgré  ses  divisions  par  les  liens  du  culte,  de  la  langue 
et  des  mœurs,  recherchant  les  mêmes  biens,  jouissant  avec  la 
même  ardeur  de  ces  belles  et  grandes  choses  inconnues  aux 
Barbares,  et  dont  le  germe  ne  pouvait  se  développer  en  dehors 


1»  Pausanias,  l.  VIII,  c.  40. 

2.  Pausanias,  ibid,  ;  Philostrate,  Imag.,  I.  H,  c.  6. 

3.  Voy.  Schœmann,  Antiq.  Jur.  pubL  Grxc.y  p.  384,  n.  10. 
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du  sol  de  rilcllade.  GrAce  à  la  trêve  de  Dieu,  les  citoyens 
mêmes  des  Étals  en  guerre  les  uns  contre  les  autres  entrele- 
îiaientdes  relations  amicales;  les  inimitiés  s'apaisaient;  les  an- 
ciennes aiïoctîons  renaissaient j  et  il  s'en  formait  de  nouvelles. 
Rapprochés  dans  les  temples^  participant  aux  mêmes  sacrifices, 
Ll^Is  qui  s'étaient  abordés  en  adversaires  se  quittaient  amis.  Et 
cependant,  si  Ton  noua  demande  de  citer  des  exemples  d'adou- 
cissements apportés  aux  cruelles  extrémités  de  la  guerre,  de 
concorde  rétablie  k  la  suite  des  fêtes  nationales,  nous  éprou- 
vons quelque  embarras.  L'lusl<.)ire  est  muette  à  ce  sujet.  Elle 
atteslei  au  contraire,  que  ce  qui  divisait  les  Grecs  eut  de  tout 
temps  une  action  plus  décisive  que  ce  qui  les  unissait,  et  que 
liîs  rapprochemenls  durables  ne  se  produisirent  que  dans  des 
circonscriptions  l'esti^eînteSj  sans  jamais  produire  d'effets 
généraux. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME 


LES  FÉDÉRATIONS  PROVLNCIALES 


De  loutesles  contrées  de  la  Grèce,  TAttiquecsi  la  seule  dont 
les  différentes  parties,  villes  et  bourgades  grantUis  uu  petites, 
aient  offert  le  spectacle  de  Tunité,  où  la  population  tout 
entière  ait  marché  de  front  et  exercé  des  droits  identiques  \ 
Dans  toutes  les  autres  régions,  nous  trouvons  Topposition 
d'une  classe  dominante  et  d'une  classe  subordonnée,  quelque- 
fois même  esclave,  comme  en  Laconie,  ou  une  fédération  plus 
ou  moins  étroite  de  petits  états  qui,  alors  même  qu'ils  ae  com- 
posaient d'une  ville  unique  et  du  territoire  environnant,  avaient 
à  cœur  de  conserver  autant  que  possible  leur  iiulépendance  et 
se  soumettaient  àTaulorité  dont  ils  relevaient,  faute  do  forces 
suffisantes  pour  la  combattre  ouvertement.  La  plupart  de  ces 
fédérations  ont  joué  dans  Thistoire  des  rôles  ^très  iosigni- 
fiants;  aussi  les  sources  ne  nous  fournissenl-olles  que  dos 
renseignements  isolés  et  accidentels.  Même  Kur  les  plus  im- 
portantes d'entre  elles  nous  en  savons  trop  peu  pour  pouvoir 
nous  représenter  les  relations  qu'elles  ont  entretenues  et  les 
vicissitudes  qu'elles  ont  traversées. 

Parmi  les  fédérations  secondaires,  on  rencontre  d'abord  les 
Acarnaniens,  On  sait  qu'ils  avaient  à  Olpaî,  point  fortifie  de 
l'Argos  amphilocjiienne,  un  tribunal  commun  à  toute  la  popu- 
lation',  qui  cessa  d'exister  durant  la  guerre  tlu  Péloponnèse 
ou  fut  transporté  ailleurs,  Olpœ  se  trouvant  alors  au  pouvoir 
des  Amphilochiens.  L'histoire  a  conservé  aussi  le  souvenir 


1.  il  est  évident  que  ce  qui  est  dit  ici  de  TAUique  ne  s'applique  f>aa  au 
petit  territoire  de  la  Mégaride,  qui  en  faisait  autrefois  parLiu. 

2.  xoixov  ÔsxaaxTJpiov,  Voy.  Thucydide,  h  III,  c.  105. 
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d'asseinbléGs  générales  tenues  par  les  Acarnauîens  à1St^aLos^ 
Une  inscription  relativemont  récente  mentionne  en  particulier 
iiae  réunion  de  ce  genre  (xl-Aobo-i  -m  'AvLaip'thm)^  qui  eut  lieu 
sous  la  direction  d*un  sénat  fédéral  (gcjXifi)  au  temps  de  la  do- 
mination romaine,  mais  antérieurement  au  règne  d'Auguslo*. 
On  y  voit  signalés  imlliérapolos  attaché  à  TApollon  d'Actium, 
un  I*romuamon  et  deux  Sympromnanions,  dont  les  noms 
servent  à  fixer  la  date  du  monument.  Le  Iliérapolos  est  évidem- 
ment le  prêtre  du  dieu  que  les  Acarnaniens  curent  de  tout 
Icraps  en  vénération  sing«liï;re;  nous  ne  savons  au  juste  si 
les  autres  fonctions  étaienl  sacerdotales  ou  civiles.  On  peut 
conclure  par  analogie  que  dans  la  fédération  des  Acarnaniens, 
comme  dans  d'autres,  le  principal  magistral  était  le  stratège, 
qualifié  par  Tite-Live  deprcel07*^. 

Nous  aurons  à  parler  dans  un  des  chapitres  suivants  de  la 
ligue  étûlicnne,  qui  acquit  plus  tard  une  importance  considé- 
rable. 

En  ce  qui  concerne  les  Locriens  Ozoles,  nous  manquons 
absolument  de  renseignements  sur  leur  organisation.  Nous 
savons  seulement  par  Strabon  qu'ils  avaient  nu  sceau  commun 
représentant  Tétoile  du  soir  {b^ep:^ç),  signe  d  alliance  proba- 
blement*.Les  Locriens  Opontienset  Epicnémidiens  formaient 
sans  doute  aussi  une  association  durant  la  guerre  duPélopon- 
DÈise,  mais  plus  lard  on  les  retrouve  divisés  '* 

La  Phocide  qui  s'étendait  uulrc  ces  populations  et  les  Lo- 
criens d'Ozoles  comprenait  vingt-deux  villes  réunies  en  fédé- 
ration (x:i75v  (^yoTr^ii-^t)".  Les  députés  de  ces  villes  formaient  un 
sénat  qui,  au  temps  de  Pausanias,  tenait  ses  séances  dans  un 
bâtiment  isolé  entre  Daulis  et  De]phes\  A  rexception  des 


1,  Xénophon,  Jkllm.j  1.  IV.  c.  6,  §3.  Il  y  eut  ausst  plus  tard  des  assemblées 
fédemlosî!  Leucade;  voy.  TiLe-Live,  1,  XXXI  lï,  c,  17, 

2,  Corpus  JmcripL  Grxc^,  n*  i71.13. 

3,  Tite-Live,  l  XXX III,  c,  IC,  et  1.  XXXVI,  cil, 

4,  Strabon,  U  IX,  p»  416, 

5,  Voy,  RaLhgeber»  dans  Vï^lnvychpMk  d'Ersch  el  Gruber,  t,  IH.  c.  n% 
p.  285,^ 

6,  Strabon,  I.  IX,  p.  123  j  voy.  aussi  W*  Viscbcr,  Vvb,  iL  BUd  t.  Stmfvn 
u- firm^^m  ïrt  (iWrcAJen/.^  Basel,  InSill,  p,  IG. 

7,  Pausanias,  I.  X,  c-  à,  §  i»  et  5,  g  L 


-TTTTTP 


LES   FÉDÉRATIONS    PROVINCIALES  Ki\ 

Delphiens  qui  rompirent  le  lien  fédéral,  les  autres  paraisse  tjL 
avoir  observé  constamment  Falliance.  Il  en  fut  de  même  dv^ 
petites  cités  doriennes  situées  au  nord  du  Parnasse,  sur  les- 
quelles d'ailleurs  nous  n'avons  pas  de  renseignements  précis. 
Nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  pour  les  nations  éparsis 
dans  la  Thessalie  :  les  Magnètes,  les  Maliens,  les  Achéens  di^ 
la  Phthiotide,  les  Dolopes,  les  Perrhèbes,  les  Oétéens  et  Wi^ 
/Ënianes,  tous  placés  vis-à-vis  des  Thessaliens  dans  une  dé- 
pendance plus  ou  moins  étroite,  suivant  les  circonstanceg, 
depuis  le  temps  où,  à  la  suite  de  la  guerre  de  Troie,  le  peupl<3 
parti  de  la  Thesprotide  devint  maître  du  pays  auquel  il  donna 
son  nom. 

Les  Thessaliens  eux-mêmes  fondèrent  dans  la  contrée  dont 
ils  s'étaient  emparés  un  certain  nombre  d'états  régis  par  di-s 
constitutions  analogues  et  liés  entre  eux  par  dés  intérêts  con»- 
muns^  Partout  ils  formaient  une  caste  à  part,  vis-à-vis  dt.s 
anciens  habitants  réduits  à  Tétat  des  hilotes  lacédémoniens,  dont 
les  uns,  les  Pénestes,  cultivaient  les  champs  et  partageairnl 
les  fruits  avec  les  propriétaires",  tandis  que  les  autres  ex^  r- 
çaient  dans  les  villes  des  industries  de  première  nécessité.  Li^s 
forces  militaires  consistaient  surtout  en  cavalerie.  De  toutes  II  s 
contrées  de  la  Grèce,  la  Thessalie  était  la  plus  propre  à  Téleva  i;e 
des  chevaux,  et  la  jeune  noblesse  ne  servait  guère  qu'à  chevaL 
L'infanterie  était  reléguée  au  second  rang.  Pour  prévenir  1rs 
révoltes  des  esclaves  et  tenir  dans  la  dépendance  les  popula- 
tions soumises,  les  Thessaliens  avaient  formé  entre  eux  nu 
pacte  en  vertu  duquel  ils  devaient  se  secourir  mutuellemeiil 
toutes  les  fois  qu'ils  seraient  menacés.  Ds  convoquaient  aussi 
des  réunions  pour  prendre  des  mesures  d'intérêt  général,  't, 
dans  les  cas  urgents,  lorsqu'ils  sentaient  le  besoin  d'une  dir»  c- 
tien  unique,  ils  désignaient  un  chef  suprême  désigné  sous  Ir 
nom  de  toy^ç',  qui  avait  pour  charge  de  lever  les  contingents 
conformément  aux  listes  matricules,  et  de  faire  rentrer  U}^ 
tributs.  Il  paraît  que,  quand  il  n'y  avait  pas  de  Toyâç,  les  tribiils 

1.  Voy.  Vischer,  ibid.,  p.  19  et  saiv. 

2.  Voy.  Schœmann,  Antiq.  grecques^  t.  I,  p.  160. 

3.  La  mention  faite  par  les  historiens  des  rois  de  Thessalie  ne  prouve  pas 
que  ce  titre  fût  usité  chez  les  Thessaliens  mêmes. 
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n*élaicnt  pas  régulièrement  exigés*,  les  impôts  prélevés  sur 
les  marchés  et  sur  les  porls  suffisant  dans  les  circonstances 
ordinaires  aux  besoins  de  l'administration*.  L'ensemble  des 
forces  militaires  qui  devaient  répondre  à  Tappel  du  Tays;  com- 
prenait, au  temps  de  Xénophon,  six  mille  cavaliers  et  plus  de 
dix  mille  hoplites.  Ce  chef  était  naturellement  choisi  dans  les 
familles  les  plus  considérables  de  la  noblesse  thessalienne, 
parmi  lesquelles  le  premier  rang  appartenait  aux  Aleuades  et 
aux  Scopades,  deux  branches  de  la  race  des  Héraclides.  C'est 
un  Aleuade  désigné  par  le  surnom  de  Pyrrhos,  aux  cheveux 
roux,  qui,  aune  époque  qu'on  ne  saurait  déterminer,  organisa 
la  ligue,  et  pour  faciliter  la  répartition  des  charges,  divisa  la 
contrée  en  quatre  cercles  :  Thessalitis,  Hestiœolis,  Pélas- 
giotis*,  Phthiotis.  Tous  les  Tagoi  de  Messénie,  mentionnés 
jusque  vers  le  iv°  siècle  av.  J.-C.  appartiennent  à  la  famille 
des  Aleuades  qui,  dans  la  région  où  étaient  situés  ses  biens, 
paraît  avoir  exercé  une  autorité  presque  souveraine  (SuvaTTîta), 
et  avoir  accaparé  les  premières  magistratures.  A  la  fin  du 
v*^  siècle,  Lycophron  de  Phères\  s'efforça  d'imposer  ses  lois  à 
toute  la  Thcssalie,  ce  à  quoi  il  ne  put  réussir,  bien  qu'il  eût 
défait  tous  ses  adversaires  sur  les  champs  de  bataille.  Après 
lui,  un  autre  habitant  de  Phères,  Jason,  qui  paraît  avoir  été  son 
fils,  parvint  à  se  faire  nommer  Tagos%  et  se  crut  assez  affermi 
dans  ce  poste  pour  rêver  Tasservissement  de  la  Grèce  et  pré- 
parer une  expédition  contre  les  Perses.  Il  fut  assassiné  avant 
d'avoir  mis  son  projet  à  exécution^.  Ses  successeurs  àPhèresne 
purent  maintenir  leur  domination  sur  le  reste  de  la  Thcssalie, 
et  les  luttes  des  partis  fournirent  à  Philippe  de  Macédoine 
l'occasion  de  s'emparer  de  quelques  villes  et  de  faire  accepter 
sa  prépondérance  par  les  autres"'.  Tout  le  pays  resta  dans  cet 

1.  Xénophon,  UcUen.^  1.  VI,  c.  1,  §  7. 

2.  Démosthène  (Oli/nth.,  l.  I,  c.  22,  p.  15)  ne  parle  que  de  ces  revenus, 
dans  un  moment  où  il  n'y  avait  évidemment  pas  de  Tagos. 

3.  Voy.  Buttmann,  Mylhol.,  t.  II,  p.  21'A  et  suiv.  :  Schœmann,  Antiq. 
Jur.pubL  Grœc,,p.  401,  etBursian,  dans  le  JaAr6,  f,  PhiloL,  1850,  p.  237. 

4.  Xénophon,  Hellen.y  I.  II,  c.  3,  §  4. 

5.  Xénophon,  1.  VI,  c.  1,  §  4  cl  33-37. 
G.  Diodore,  I.  XV,  c.  GD, 

7.  Diodore,  1.  XVI,  c.  40. 
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état  de  dépendance  vis-à-vis  de  la  Macédoine  jusqu'aux  vic- 
toires des  Romains  qui,  tout  en  rendant  à  la  ïlifissaltf^  une 
liberté  nominale,  affranchirent  les  populations  assnjétk's  aux     ' 
Thessaliens*. 

Les  Béotiens  chassés  par  les  Thessaliens  de  la  région  qu'ils 
occupaient  aux  environs  d'Arné,  et  qui  devint  plus  tard  la 
Thessatiodide ',   avaient    trouvé   un   asile   dari':!  h    rontrée 

appelée  alors  Aonie,  à  laquelle  ils  donnèrent  lour  nnm.  Ils  ,l 

s'emparèrent  tout  d'abord  de  Coronée  et  du  teirilnîre  oïwi- 
ronnanl',  puis  à  l'aide  de  conquêtes  successives,  finirent  pjir 
soumettre  tout  le  pays.  Leur  ville  la  plus  considérable  était 
Thèbes,  dont  les  dépendances  comprenaient  environ  le  liera 
de  la  Béotie;  venaient  ensuite  Orchomène,  Ilaliarte»  Cop^^e, 
Thespics,  Tanagra,  Platée  et  quelques  autres,  loules  entou- 
rées de  possessions  plus  ou  moins  étendues,  au  milieu  des- 
quelles on  rencontrait  des  villes  secondaires,  telles  que 
Leuctres  et  Ascra  dansla  circonscription  deThespies,  Onclies- 

tos,  Okalée  et  Médéon  dans  celle  d'Haliarte,  Chéronée  dana  . 

celle    d'Orchomène,   Potniae,  Thérapné,  Pétéon   et  d'autres  - 

dans  celle  de  Thèbes*.  Les  grandes  cités  formèrent  une  fédé-  I 

ration;  on  ne  peut  dire  au  juste  quel  était  leur  nombre,  maïs  I 

on  suppose  qu'il  était  originairement  de  quatorze,  et  qu'aux 
villes  citées  plus  haut,  sur  lesquelles  existent  des  témoignages 
certains,  il  faut  joindre  Lébadée,  Coronée,  Anthédon,  Oropof^, 
EleutheraB,  Acraephiae*.  Il  y  eut  en  tout  cas  des  variationa  ; 
quelques  villes  se  détachèrent  de  la  ligue,  comme  Eleuthera?. 
qui  de  bonne  heure  se  réunit  à  TAtlique,  et  Platée  qui,  peu 
avant  la  première  guerre  médique,  vers  l'an  SI 9,  contracta 
également  alliance  avec  Athènes.  Quelques-unes  de  ces  cités 

1.  Polybe,  1.  XVIII,  c.  29  et  suiv.;  Tite-Live,  1.  XXXIIf,  c.  32  oL3î. 

2.Une  autre  Arné  était  située  dans  la  Phthiolide,  surir  f^olfo  Pagasé- 
lique;  celle  de  la  Thessaliotide  s'appelait  aussi  Ciérion  ;  voy*  0-  Miiller, 
dans  les  Gœiting.  Anzeig.y  1829.  U 

3.  Strabon,  1.  IX,  p.  411.  ^ 

4.  Voy.  Clinton,  Fasti  Hellen,,  U  II,  p,  407,  éd.  Kruger. 

5.  Voy.  Schœmann,  Antiquit,  Jur.  pubL  Grpec,  p.  40i,  et  Vischer,  ttt'b. 
d,  Bild,  V.  Staat,  u,  Bnnden,  p.  22.  Ross,  dans  son  recueil  des  anciennes 
Inscriptions  locriennes  (Leipzip^,  1854),  a  proposé  des  objections  très  fondera 
contre  Tadjonction  de  la  ville  de  Ghalia  à  cette  liste. 
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perdirent  aussi  leur  place  comme  membres  immédiats  de  la 
confédération  et  tombèrent  dans  la  dépendance  d'états  plus 
considérables.  Oropos,  dont  on  ne  peut  dire  s'il  faisait  partie 
de  la  ligue  à  titre  médiat  ou  immédiat,  passa  alternativement, 
à  partir  des  Pisistratidcs,  du  parti  des  Athéniens  dans  celui 
des  Béotiens,  et  finalement  suivit  la  fortune  d'Athènes*.  Pen- 
dant la  guerre  de  Péloponnèse,  il  ne  devait  plus  y  avoir  que  dix 
villes  confédérées,  à  en  juger  par  les  onze  Béotarques  ou  grands 
dignitaires  de  la  ligue  alors  en  fonction,  dont  deux  représen- 
taient la  ville  de  Thèbes  comme  capitale,  et  les  neuf  autres  les 
neuf  villes  alliées".  Parmi  les  Béotarques,  les  uns  avaient 
la  haute  main  sur  les  affaires  civiles;  les  autres  commandaient 
les  troupes^  Leurs  fonctions  étaient  annuelles,  mais  ils  pou- 
vaient être  réélus  plusieurs  années  de  suite.  Le  conseil  fédéral 
qui  avait  à  se  prononcer  sur  les  intérêts  généraux  était  formé 
naturellement  des  députés  des  villes  alliées,  et  se  décomposa, 
au  moins  pendant  laguerre  du  Péloponnèse,  en  quatre  sénals\ 
Sur  quoi  reposait  cette  division,  comment  s'opéra-t-elle?  A 
ces  questions  nous  ne  sommes  à  même  de  répondre  qu'en  ce 
qui  concerne  le  nombre  des  députés,  la  façon  dont  ils  étaient 
élus  et  la  durée  do  leurs  fonctions.  Ils  se  rassemblaient  vrai- 
semblablement auprès  du  temple  d'Athêna  Ilonia,  placé  sur 
le  territoire  de  Coronée,  entre  cette  ville  et  Alalcomenae*.  Ce 
temple  était  du  moins  le  sanctuaire  de  la  ligue;  c'est  là  que 
l'on  célébrait  les  grandes  fêtes  (Tra[jL6ot(OTta).  Platée  avait  aussi 
ses  solennités  (Sa{SaXa),  sur  lesquelles  nous  aurons  à  revenir 
plus  tard;  mais  il  est  difficile  de  croire  que  les  autres  villes 
aient  continué  à  y  prendre  part,  après  que  Platée  eut  rompu 
ses  liens  avec  la  confédération. 
Pour  leurs  affaires  intérieures,  les  villes  fédérales  étaient 

1.  Voy.  pour  plus  de  détails  le  Mémoire  de  Preller,  Oropus  m.  das 
Amphiaraioriy  dans  les  Berichte  d,  Siichs.  Gesellsch»  der  Wissensch,,  1852, 
p.  175  et  suiv. 

2.  Thucydide,  1.  IV,  c.  91. 

3.  Il  est  possible  que  les  contingents  particuliers  fussent  commandés  par 
les  Polémarques  qui  sont  signalés  dans  plusieurs  pays.  Voy.  Corpus  Inscript, 
Grxc,  1 1,  p,  710,  et  0.  Muller,  Orchomenos,  p.  399. 

4.  Thucydide,  1.  V,  c,  38. 

5.  Pausanias,  1.  IX,  c,  34,  §  i. 
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indépendantes,  et  leurs  constitutions  n'étaient  nullement  iden- 
tiques; toutefois  nous  avons  peu  de  renseignements  sur 
chacune  d'elles*.  Comme  dans  toutes  les  autres  contrées  de  la 
Grèce,  le  principe  démocratique  eut  à  lutter  en  Béotie  contre 
l'oligarchie  représentée  par  Taristocratio  traditionnelle,  et  les 
diverses  factions  eurent  successivement  le  dessus.  Thèbes, 
comme  l'état  le  plus  puissant,  affecta  constamment  la  direc- 
tion suprême  de  la  ligue,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  toujours  en 
mesure  do  soutenir  ses  prétentions,  et  fût  forcée  de  compter 
avec  ses  rivales.  Ce  fut  durant  la  guerre  du  Péloponnèse  que 
la  prépondérance  de  Thèbes  devint  le  plus  incontestable  ;  elle 
affecta  même  quelques  années  après»  durant  les  négociations 
qui  précédèrent  la  paix  d'Antalcidas,  de  représenter  à  elle 
seule  toute  la  Béotie,  et  de  réduire  les  autres  villes  au  rôle 
d'instruments  pour  tout  ce  qui  concernait  les  relations  exté- 
rieures'. Ce  projet  échoua  devant  la  résistance  des  Spartiates 
et  de  quelques  autres  populations,  et  l'indépendance  de  toutes 
les  villes  de  la  Béotie  fut,  au  contraire,  expressément  stipulée'. 
Lorsque,  peu  de  temps  après,  les  Spartiates  se  furent  emparés 
par  surprise  de  la  Cadmée,  et  que  le  parti  qui  s'appuyait 
uniquement  sur  eux  devint  le  maître  dans  Thèbes,  il  pouvait 
encore  y  avoir  une  telle  chose  que  la  fédération  béotienne  ; 
il  ne  pouvait  plus  être  question  de  l'hégémonie  des  Thébains, 
Thèbes  se  releva  toutefois  de  cet  abaissement,  en  secouant  la 
domination  de  Sparte,  et  surtout  en  brisant  sa  puissêmce  par 
la  victoire  de  Leuctres*.  Plus  tard,  elle  subit,  comme  le  reste 
de  la  Grèce,  la  domination  macédonienne.  Après  la  bataille 
de  Chéronée,  Philippe  y  établit  une  garnison^  et  Alexandre 
la  rasa,  pour  la  punir  d'avoir  tenté  de  recouvrer  sa  liberté  à  la 
mort  de  son  père*.  Quelques  années  plus  tard,  Cassandre 

1.  On  peut  voir  cependant  quelques  détails  sur  ce  sujet,  dans  le  tome  I« 
de  cet  ouvrage,  p.  205. 

2.  Xénophon,  Hellen.,  1.  V,  c.  1,  §  32;  Pausanias,  1.  IX,  c.  i3,  §  1. 

3.  Sur  le  peu  de  respect  que  Thèbes  témoigna  pour  ces  conventions, 
voy.  Schœmann,  Antiq.  Jur,  puhl.  Grœc.y  p.  i06  et  suiv. 

4.  Xénophon,  Hellen.,  1.  V,  c.  4,  §  63,  et  1.  VI,  c.  4;  Diodore,  1.   XV, 
c.  37,  38,  46,  50  et  57. 

5.  Diodore,  1.  XVI,  c.  87. 

6.  Plutarque,  Alexandre ,  c.  11;  Arrien,  Exped,  Alex,,  I.  I,  c.  7,  §  8. 
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releva  ses  murs,  mais' jamais  elle  ne  redevînt  une  cité  con- 
Bidérable.  Cependant  une  fédération  des  villes  de  la  Béotie 
subsistait  encore  sous  la  domination  romaine;  il  en  est  fait 
mention  dans  les  guerres  contre  Philippe  et  contre  Perséo. 
Abolie  par  les  Romains  victorieux,  elle  paraît  avoir  été  recons- 
lituée  jusqu'au  moment  où,  h  la  suite  de  la  destruction  de 
Corinthe,  toutes  les  ligues  de  ce  genre  furent  interdites  aux 
Grecs*  ;  mais  bientôt  Rome  reconnut  à  quel  point  elles  étaient 
inoffensives  et  se  prêta  à  leur  rétablissement.  Les  inscriptions 
nous  ont  conservé  des  traces  de  la  ligue  béotienne  jusque 
sous  la  domination  impériale  ^  On  y  voit  des  offices  désignés 
par  des  dénominations  dont  il  n'y  avait  pas  encore  d'exemples  : 
à  côté  de  gstwTapyai,  on  trouve  un  ap/wv  h  xotvw  Boiwtwv  et 
plusieurs  «©eop'.aTSJcvTe;,  dont  il  ne  vaut  pas  la  peine  de  cher- 
cher à  démêler  les  obscures  fonctions. 

Les  succès  de  Thèbes  et  de  ses  confédérés,  en  faisant 
déchoir  les  Spartiates  de  leur  ancienne  prépondérance  dans 
le  Péloponnèse,  donnèrent  aux  Arcadiens  la  pensée  de  former 
sur-  le  même  plan  une  ligue  qui  leur  assurât  une  situation 
indépendante  et  respectée.  Jusque-là  TArcadie  avait  été  com- 
posée de  populations  sans  lien  entre  elles.  Plusieurs  états 
consistaient  en  villages  jouissant  des  mêmes  droits,  qui  n'é- 
taient guère  rapprochés  que  par  des  relations  de  voisinage 
et  par  un  culte  commun;  dans  d'autres,  les  diverses  loca- 
lités se  rattachaient  à  un  comité  directeur,  chargé  de  veiller 
aux  intérêts  généraux  et  aux  relations  étrangères;  ailleurs 
enfin,  des  villes,  dont  les  plus  célèbres  sont  Tégée,  Mantinée 
et  Orchomène,  s'étaient  érigées  en  siège  du  gouvernement  et, 
dans  un  cercle  restreint,  faisaient  sentir  leur  autorité  à  la  con- 
trée environnante.  Tégée  s'était  longtemps  défendue  avec 
succès  contre  les  envahissements  des  Spartiates,  et  lorsqu'elle 
accéda,  vers  l'an  560,  à  leur  ligue,  elle  conserva  encore  vis-à- 
vis  d'eux  une  situation  indépendante.  Régulièrement,  Manti- 
née et  Orchomène  appartenaient  aussi  A  la  symmachie  de 


4.  Diodore,  l.  XIX,  c.  54. 

2.  Voy.  Tite-Live,  I.  XXXIII,  c.  2,  avec  les  remarques  de  Weissenborn, 
Hl.  XLÎI,  0.  H  et  45. 
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Sparte,|mais  elles  ne  se  faisaient  pas  faute,  à  Toccasion,  de  se 
joindre  au  parli  contraire.  Los  autres  villes  de  TArcadie  ne 
font  pas  une  grande  figure  dans  Thistoiro.  Les  cantons  ruraux 
du  sud  et  de  Touest  fournissaient  volontairement  Tarrièro- 
ban  de  l'armée  Spartiate.  Une  partie  de  ces  populations, 
comme  les  Suisses  de  nos  jours,  allaient  même,  tentés  par 
l'appât  de  la  solde,  servir  dos  états  étrangers  à  la  Grèce. 

Ce  fut  à  Tégée  et  à  Mantinée  que  naquit  l'idée  d'établir  une 
ligue  arcadienne  sur  des  bases  plus  solides  *.  A  Tégée,  les  avis 
étaient  partagés,  et  le  dissentiment  aboutit  aune  lutte  san- 
glante ;  les  partisans  de  la  ligue  finirent  pourtant  par  triom- 
pher. Orchomène  résista  par  jalousie  contre  Mantinée,  et  il 
en  fut  de  même  des  villes  situées  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  la  contrée  :  Phénée,  Stymphale,  Psophis,  Hérœa, 
d'autres  encore.  Le  seul  résultat  auquel  on  parvint  fut  que  les 
cantons  du  sud-ouest  qui  ne  comprenaient  que  des  bourgades 
peu  importantes  et  ouvertes  à  tout  venant  formèrent  entre 
elles  une  alliance  plus  étroite,  et  unirent  leur  efforts  pour 
bâtir  une  ville  qui  devint  leur  capitale.  Cette  nouvelle  ville 
qui,  sous  le  nom  do  Mégalopolis,  s'éleva  dans  le  pays  des 
MaBnaliens  reçut  la  population  de  sept  districts  et  environ  de 
quarante  bourgades  ^  Les  villes  qui  avaient  adhéré  à  la  ligue, 
Mantinée,  Tégée,  Clitor,  envoyèrent  de  leur  côté  un  certain 
nombre  de  colons  dans  la  nouvelle  cité,  dont  le  territoire, 
plus  considérable  que  celui  d'aucune  autre  ville  arcadienne, 
S'étendait  depuis  les  limites  de  la  Laconie  et  de  la  Messénie 
jusque  dans  la  partie  sud-ouest  et  dans  le  centre  de  TArcadic. 
L'enceinte  de  la  ville  proprement  dite  n'avait  pas  moins  de 
50  stades  ;  mais  le  nombre  des  habitants  n'était  pas  en  propor- 
tion'. Mégalopolis  était  le  siège  du  Conseil  fédéral  qui  s'ap- 
pelait les  dix  mille  {cl  ixypioi)  et  des  grands  fonctionnaires, 

1.  Pausanias,  1.  VII,  c.  16,  §  9.  '^ 

2.  Xénophon,  Hellen,,  I.  VI,  c.  5,  g  2  et  suiv.;  VII,  1,  §  23;  Diodore, 
1.  XV,  c.  59,  62;  Pausanias,  1.  VIII,  c.  27,  §  2.  Dans  ce  dernier  passage 
nous  trouvons  cités  parmi  les  fondateurs  de  Mégalopolis  un  Lycomède  de 
Tégée  et  un  autre  Lycomède  de  Mantinée,  qui  étaient  aussi  connus  de 
Diodore.  Voy.  encore  Vischer,  ueb,  d,  Bildung.  derStaaten, etc. ,  p.  28  et  suiv. 

3.  Pausanias,  1.  VIII,  c.  27,  §2  et  suiv.  Voy.  aussi  CWnion,  FasHHellen., 
t.  Il,  p.  425,  éd.  Kruger.  Sur  la  tradition  d'après  laquelle  Platon  aurait  reçu 
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parmi  lesquels,  outre  les  magistrats  désignés  sous  le  nom 
général  d'àpxovxeç,  nous  trouvons  seulement  un  stratège  «.  Une 
garnison  sédentaire  de  5000  hommes  était  entretenue  aux 
frais  derÉtat'. 

Ainsi  on  n'avait  pas  réussi  à  organiser  une  fédération  géné- 
rale de  TArcadie.  Les  villes  mêmes  qui  avaient  adhéré  à  celle 
dont  Mégalopolis  était  le  centre  ne  restèrent  pas  longtemps 
fidèles.  Lorsque  la  ligue  achéenne,  dont  nous  aurons  à  nous 
occuper  plus  loin,  prit  de  l'extension,  Mégalopolis  fit  alliance 
avec  elle,  tandis  que  Tégée  et  Mantinée  allaient  grossir  au 
contraire  le  parti  opposé,  en  faisant  cause  commune  avec  les 
Spartiates  ou  les  Étoliens. 

Il  n'existait  pas  en  Grèce  d'autres  fédérations  d'États,  au 
moins  durant  la  période  historique.  Peu  de  temps  après  la 
migration  dorienne,  les  villes  argiennes  tombées  au  pouvoir 
des  Doriens,  Argos,  Trézène,  Epîdaure,  et  de  plus  Phliont^ 
Sicyone  et  Corinthe  avaient  formé,  il  est  vrai,  une  association, 
à  la  tête  de  laquelle  était  Argos,  et  dont  les  membres  étaient 
unis  en  outre  religieusement  par  le  culte  commun  d'Apollon 
PythaBOS  ^  L'existence  de  cette  ligue  est  constatée  encore  au 
vr  siècle  av.  J.-C.  *;  mais  nous  ne  pouvons  la  suivre  au  delà. 
Dans  les  temps  mieux  connus,  ces  états  ne  nous  apparaissent 
qu'isolés,  ou  cherchant  un  appui,  suivant  les  circonstances, 
tantôt  d'un  côté  tantôt  de  l'autre.  L'Élide  formait  avec  la 
Pisatide  et  la  Triphylie  moins  une  fédération  d'états  qu'un 
état  fédéral  dont  elle  était  la  tête,  tandis  que  les  deux 
autres  parties  n'en  étaient  que  les  membres  \  Dans  les  con- 
trées d'outre-mer,  peuplées  en   tout   ou  en    partie   par  les 

mission  de  donner  des  lois  à  Mégalopolis,  voy.Schœmann,  Antiquités  grecques, 
t.  1,  p.  201. 

1.  Voy.  Polybe,  1.  JX,  c.  21,  §  2;  voy.  aussi  les  remarques  de  Schœmann, 
chiris  ses  Notes  sur  la  Vie  de  Cléomêne,  par  Plutarque,  c.  23,  §  4. 

2.  Diodore,  I.  XV,  c.  62. 

3.  Xénophon,  Hellen.y  I.  VIT,  c.  4,  §  34.  Le  nom  d'èirapitoi,  donné  à  ces 
troupes,  et  que  l'on  retrouve  dans  Hésychius  sous  la  forme  èitap-Syjtot,  manque 
de  clarté;  d'après  Etienne  de  Bysance,  il  viendrait  d'un  district  de  TArcadie. 

4.  Voy.  0.  Muiler,  die  Dorier,  t.  I,  p.  85  (83). 

5.  Hérodote,  1.  VI,  c.  92  :  les  Argiens  imposent  une  amende  aux 
Sîcyoniens  pour  avoir  violé  leur  territoire,  et  les  Sicyoniens  se  soumettent  à 
la  sentence. 
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Grecs,  nous  trouvons    aussi    entre  les  diverses  cités    des 
alliances  passagères,  non  une  fédération  durable.  Les  villes 
de  la  Crète  s'associaient,  en  cas  de  besoin,  pour  repousser 
les  invasions  des  ennemis  ;  ces  associations  de  circonstance 
étaient  appelées  (juYxpYyndixéç  *  ;  mais  nulle  part  il  n'y  a  trace 
d'une  ligue   générale.  Tout  se  bornait  à  des  traités  par  les- 
quels^ certaines  cités  moins  puissantes  se   rattachaient  de 
gré  ou  de  force  aux  états  plus  considérables*.  Le  synchré" 
tisme  avait  cependant  établi  une  sorte  de  lien  ;  à  quel  mo- 
ment l'usage  en  fut-il  introduit?  on  ne  saurait  le  dire.  Nous 
trouvons  aussi  trace  dans  le  iii"  ou  le  if  siècle  av.  J.-C.  d'un 
)w»vo?txicv,  c'est-à-dire  d'une  cour  de  justice,  appelée  à  juger 
les  différends  entre  les  états  ',  sans  qu'il  soit  possible  de  fixer 
les  conditions  dans  lesquelles  elle  fonctionnait.  —  En  ce  qui 
concerne  les  colonies  de  l'Asie-Mineure,  nous  pouvons  affir- 
mer tout  d'abord  qu'il  n'a  jamais  existé  de  fédération  entre 
les  colonies  éoliennes.  Les  six  villes  dorîennes  honoraient  en 
commun  Apollon,  sur  le  promontoire  Triopique,  et  ces  solen- 
nités pouvaient  donner  occasion  à  des  délibérations  touchant 
les  affaires  politiques;  mais  il  n'y  avait  pas  encore  là  de 
fédération  proprement  dite,  non  plus  qu'entre  les  populations 
ioniennes  qui  célébraient  ensemble  les  Panionies  en  Thonneur 
de  Poséidon  Héliconien.  Bien  que  des  députés  (lupiôouXoi)  aient 
été  chargés  en  plusieurs  occasions  de  débattre  les  intérêts 
généraux  dans  le  sanctuaire  du  Dieu*,  le  lien  qu'avaient 
établi  ces  fêtes  était  fort  peu  étroit,  et  les  villes  ioniennes  ne 
se  firent  pas  faute  d'entrer  en  hostilité  les  unes  contre  les 
autres.  Le  conseil  donné  par  Thaïes  d'établir  à  Téos  un  gou- 
vernement central,  chargé  de  veiller  aux  affaires  communes, 
vis-à-vis  duquel  les  différentes  cités  se  comporteraient  comme 
les  dêmes  envers  leur  capitale,  de  manière  à  former  un  état 
fédéral,  non  pas  seulement  une  fédération  d'étals,  ce  conseil, 
dis-je,  ne  trouva  pas  d'écho  '.  La  dépendance  où,  depuis  Cré- 

1.  Xénophon,  Hellen.,  1.  III,  c.  2,  §  23  et  30,  et  1.  VI,  c.  5,  §  2. 

2.  Plularqae,  defrat.  Amore,  c.  19. 

3.  Voy.  Schœmann,  Antiq,  grecques,  t.  I,  p.  342. 

4.  Polybe,  1.  XXIII,  c.  15, §  4;  Corpus  Inscr.  Grgec,  n»  2556,  v.  58. 

5.  Hérodote,  1.  I,  c.  141  et  170,  et  I.  VI,  c.  7. 
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SUS,  les  Ioniens  étaient  placés  àTégard  de  la  Lydie  n'était  pas 
gênante.  Réduits  à  leurs  propres  forces,  ils  ne  purent  oppo- 
ser à  la  domination  des  Perses  qu'une  'résistance  isolée,  par 
suite  impuissante.  Cette  domination  d'ailleurs  ne  s^exer^^a  pas 
non  plus  d'une  façon  oppressive.  Les  Ioniens  devaient  acquitter 
des  tributs  annuels,  fournil*  des  navires  et  des  soldats,  moyen- 
nant  quoi  ils  restaient  maîtres  de  leurs  affaires  intérieures.  Les 
Perses  se  bornaient  à  exiger  que  le  pouvoir  fut  entre  les  mains 
d'hommes  dévoués  à  leurs  intérêts,  qui  pour  celte  raison  ont 
été  dépeints  par  les  historiens  comme  des  tyrans.  Toutes 
les  querelles  devaient  être  terminées  pacifiquomont,  en  vertu 
de  sentences  juridiques*.  Là  tentative  faile  parles  Ioniens» 
pour  se  soustraire  à  cette  dépendance  avec  le  concours  d'A- 
thènes, amena  les  guerres  médiques,  d'où  provinrent  des  chan- 
gements essentiels,  non  seulement  dans  les  conditions  des 
colonies,  mais  dans  les  relations  des  différents  états  de  la 
Grèce.  Avant  d'aborder  ce  sujet,  il  est  bon  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  rapports  généraux  que  les  colonies  cnlrelenaient 
avec  la  métropole. 

1.  Hérodote,  I.  VI,  c.  42. 


AFFAIRES   COLONIALES  93 


CHAPITRE   SIXIEME 


AFFAIRES   COLONIALES 


La  conquête  des  Héraclides  et  les  bouleversements  dont 
elle  fut  la  cause,  eurent  pour  conséquence  de  nombreuses 
migrations.  Les  anciens  habitants,  chassés  de  leur  payS) 
allèrent  se  réfugier  dans  les  îles  de  la  mer  Egée  et  sur  les 
côtés  de  TAsie-Mineure,  d'où  leurs  ancêtres  avaient  passé  en 
Grèce  dans  les  temps  préhistoriques,  laissant  derrière  eux, 
de  nombreuses  populations  avec  lesquelles,  ils  avaient  des 
liens  de  parenté,  et  que  les  Asiatiques  désignèrent  sous  le 
nom  d'Ioniens,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  toutes  appartins- 
sent à  la  pure  race  ionienne;  cependant  cela  est  probable  pour 
la  plupart*.  A  la  suite  de  cette  migration,  ou,  si  Ton  veut,  de, 
ce  retour  au  point  de  départ,  une  série  de  colonies  grecques 
allèrent  successivement  s'établir  sur  les  côtes  occidentales  et 
septentrionales  de  la  Grèce,  i$ur  les  rivages  de  la  mer  inté- 


1.  Od  lit  dans  Buttmann,  ueb.  die  Mythol.  Verbind.  z\l\  Griechenl.  w.  Asien 
[Mythol.yt  II,  p.  184)  :  «c  Ainsi  que  les  historiens  critiques  en  sont  coQvaîncus 
depuis  longtemps,  ce  n'est  pas  à  partir  de  Codros  que  les  Ioniens  habitèrent 
l'Asie;  des  races  ioniennes  y  étaient  établies  auparavant  sur  différents  points. 
C'est  celle  parenté  qui  décida  les  chefs  d'émîgrants,  tels  que  Nélée  par 
exemple,  à  se  fixer  dans  ces  lieux.  »0n  comprend  en  effet  que  les  Grecs, de 
retour  en  Asie,  se  soient  unis  facilement  avec  les  populations  de  même  ori- 
gine qu'ils  retrouvaient  à  leur  berceau.  Une  partie  des  nouveaux  venus  se 
soumirent  à  des  races  princières  indigènes,  ainsi  que  le  remarque  expres- 
sément Hérodote  (h  II, c.  147).  Les  légendes  sur  les  dieux  et  les  héros  se 
confondirent  (Ritter,  Erdkunde,  t.  XIX,  p.  720).  Des  deux  côtés  les  familles 
dominantes  contractèrent  des  alliances.  Des  dynasties  grecques  sortirent  de 
dynasties  asiatiques  et  réciproquement,  de  façon  à  rendre  impossible  de  dis- 
tinguer ce  qui  dans  les  traditions  est  griginairement  grec,  c'est-à-dire  euro- 
péen, et  ce  qui  est  asiatique.  La  fable  même  de  la  guerre  de  Troie  peut  avoir 
pour  fondement  un  événement  asiatique,  arrangé  à  l'européenne,  car  il  est  dif- 
ficile de  croire  à  la  vérité  du  récit  que  nous  a  transmis  l'épopée,  et  sous  ce 
rapport  je  partage  l'opinion  que  Niemeyer  a  développée  dans  l'écrit  ueb. 
GriechenL  alte  Zeit  nach  der  Darslellung  des  Thukydides^  Anclam,  i860. 
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rieupo  jusqu'en  Sicile  et  en  Gaule,  et  au  sud  sur  lo  littoral 
de  ]a  Lybie.  Les  causes  qui  ameuèrcot  cos  colonisations 
relativement  récentes  sont  de  diverse  nature  :  longtemps  même 
aprëâ  rinvasion  des  Héraclides,  il  arriva  que  des  nations 
vaincues,  pour  ne  pas  se  soumettre  aux:  vainqueurs,  aban- 
donnèrent leurs  foyers.  C'est  ainsi  que  les  Me;sséniens, 
lorsque  leur  pays  fut  conquis  par  les  Spartiates,  s'associèrent 
avec  les  habitants  de  la  Chalcidie,  et  allèrent  chercher  un 
refuge  dans  la  partie  méridionale  de  Tltalie.  De  même,  pour 
se  soustraire  à  la  domination  des  Perses,  les  Ioniens  de 
Téos  et  do  Phocée  désertèrent  leur  patrie,  et  se  dirigèrent 
les  uns  vers  Abdère,  sur  les  côtes  de  la  Thrace,  les  autres  vers 
Yélie,  dans  l'Italie  méridionale ,  d'où  ils  se  rendirent  à 
Massalia  près  de  l'embouchure  du  Rhône,  Quelquefois  aussi 
des  troubles  et  des  déchirements  intérieurs  déterminèrent 
une  partie  de  la  population  à  chercher  ailleurs*  une  existence 
plus  tranquille  ;  c'est  ainsi  qu'Archias,  de  la  race  des  Bac- 
chiadeSf  quitta  Corinthe  avec  ses  partisans  pour  aller  fonder 
Syracuse,  et  qu'en  remontant  plus  liant,  les  Partliéniens 
abandonnèrent  la  Laconie  sous  la  conduite  de  Plialanthos,  et 
devinrent  les  fondateurs  de  Tarent e.  Enfin,  l'envoi  de  colo- 
nies était  considéré,  surtout  dans  les  états  oligarchiques, 
comme  un  excellent  moyen  d'écarter  une  population  trop 
nombreuse,  et  de  conjurer  des  dissensions  intestines,  tout  en 
se  créant  au  dehors  des  relations  avantageuses.  Cette  expor- 
tation se  produisit  parfois  sous  la  forme  d'un  hommage  rendu 
aux  dieux.  Les  Chalcidiens  souffrant  de  la  disette  interro- 
gèrent l'oracle;  il  leur  conseilla  de  consacrer  à  Apollon  la 
dixième  partie  des  habitants  qui,  sur  l'ordre  du  Dieu,  allèrent 
bâtir  la  ville  de  Rhégion.  Toutefois  le  plus  grand  nombre  des 
colonies  durent  leur  naissance  à  un  intérêt  commercial  et 
curent  pour  objet  d'assurer  ou  de  faciliter  les  relations  entre 
des  contrées  lointaines  *• 
Lee  rapports  des  colonies  avec  la  métropole  variaient  natu^ 


1,  Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvtd.^e  de  donner  la  liate  de  toutes 
les  colonies  et  Thistoire  de  leur  fondation.  Je  me  borne  à  renvoyer  aux 
doeumenla  que  G.  F.  Hermann  a  rassemblés  dans  SGsStaaimUertLj  §  73-86, 
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relleoient  suivant  les  causes  qui  avaieul  amené  leur  établisse- 
ment. Ce  qui  dominait  en  général,  c'était  un  sentiment 
réciproque  de  piété,  attesté  par  Tusage  habituel  des  noms  de 
mère  et  de  fille*.  Les  colonies  qui  n'étaient  pas  assez  puis- 
santes pour  se  suffire  h  elles-mêmes,  et  étaient  forcées  d'in- 
voquer l'aide  de  la  métropole,  devaient  accepter  des  rapports 
de  subordination,  auxquels  ne  pouvaient  se  prêter  celles  qui 
s'étaient  développées  librement,  et  dont  quelques-unes  sur- 
passaient la  mère  patrie  en  ressources  et  en  puissance.  Celles- 
là  seules  qui  ne  se  sentaient  pas  de  force  à  se  créer  une 
existence  indépendante  consentaient  à  n'être  que  des  instru- 
ments subalternes;  les  autres  prétendaient  à  l'égalité  et  à  la 
réciprocité  des  bons  offices.  Si  quelques  différends  venaient 
à  s'élever  entre  ces  membres  d'une  même  famille,  ils  ne  pou- 
vaient être  tranchés  que  pacifiquement  par  une  sentence 
judiciaire.  L'emploi  de  la  force  était  considéré  comme  une 
énormité,  excusable  seulement  dans  les  circonstances  qui  ne 
laissaient  place  à  aucun  autre  parti*.  Il  est  évident  que. ces 
considérations  morales  avaient  moins  de  force  chez  les  colons 
qui  avaient  émigré  à  la  suite  de  discordes  que  parmi  ceux 
qui  s'étaient  séparés  à  l'amiable.  Tel  était  aussi  le  cas  des 
colonies  fondées  par  une  population  mixte,  sur  l'établissement 
desquelles  la  métropole  n'avait  eu  qu'une  action  indirecte, 
en  opposition  avec  celles  où  les  émigrants  étaient  partie  inté- 
grante de  la  population  qui  demeurait  dans  ses  foyers. 

On  n'avait  guère  l'idée,  au  moins  dans  les  temps  histori- 
ques, d'établir  des  colonies  sans  avoir  préalablement  consulté 
l'oracle,  et  surtout  l'oracle  de  Delphes*.  On  peut  juger  à  quel 
point  cette  précaution  était  nécessaire  d'après  le  passage  où 
Hérodote  raconte  l'entreprise  avortée  du  Spartiate  Dorieus*, 
et  en  attribue  formellement  le  mauvais  succès  à  ce  qu'on  avait 


1 .  Platon,  Leges,  1.  VI,  c.  3,  p.  754  ;  Polybe,  l.  XII,  c.  10,  §  3  ;  voy.  aussi 
Spanheim,  deusu  et  praest.  Numism.,  t.  l,  p.  577. 

2.  Hérodote,  1.  VII,  c.  150,  et  VIIÎ,  22;  Thucydide,  1.  I,  c.  28,  34  et  38; 
Justin,  1.  II,  c.  42. 

3.  Gicéron  (de  Divinat,  1. 1,  c.  i ,  §  3)  cite,  en  même  temps  que  l'oracle  de 
Delphes,  celui  de  Dodone  et  celui  d'Ammon. 

4.  Hérodote,  l.  V,  c,  42. 
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négligé  de  prendre  Tavis  de  rOracle.  On  comprend  d'ailleurs 
facilement  que  le  Dieu  ou  ses  prêtres  fussent  mieux  ren- 
seignés que  personne  sur  les  conditions  des  pays  lointains. 
Nulle  part,  en  effet,  on  n'était  plus  à  même  de  recueillir  des 
informations  que  dans  les  lieux  où  les  temples  attiraient  cons- 
tamment une  foule  de  visiteurs  dont  un  grand  nombre  étaient 
familiers  avec  les  contrées  étrangères.  La  déférence  envers 
les  dieux  se  trouvait  ainsi  récompensée  par  de  sages  avis,  et 
Ton  peut  affirmer  que  la  part  prise  par  l'oracle  de  Delphes  à 
rétablissement  des  colonies  grecques  doit  compter  parmi  ses 
plus  signalés  services.  Il  est  facile  aussi  d'expliquer  l'intérêt 
que  les  prêtres  attachaient  à  ces  entreprises.  Ce  n'était  pas 
seulement  pour  eux  un  moyen  d'accroître  par  d'utiles  conseils 
la  considération  de  l'Oracle;  les  colonies  propageaient  Thel- 
lénisme  au  loin,  et  répandaient  le  culte  de  leur  dieu,  non 
sans  profit  réel  pour  le  sanctuaire  et  ceux  qui  le  desservaient, 
à  mesure  qu'augmentait  le  nombre  des  cités  qui  apportaient 
leurs  hommages  et  leurs  offrandes. 

Dès  que  TOracle  avait  donné  une  réponse  favorable,  le 
premier  soin  était  de  réunir  tous  ceux  qui  devaient  prendre 
part  à  Texpédilion  projetée.  Si  une  partie  de  la  population 
n'était  pas  d'avance  préparée  au  départ,  on  invitait  les  hommes 
de  bonne  volonté  à  se  faire  connaître.  Quelquefois  cet  avis 
ne  s'adressait  qu'à  certaines  classes  déterminées,  par  exemple 
aux  Thètes  et  aux  Zeugites.  s'il  s'agissait  d'une  colonie  athé- 
nienne. C'est  le  cas  qui  se  présenta  du  temps  de  Périclès, 
lorsque  les  Athéniens  envoyèrent  des  colons  à  Bréa,  dans  le 
Thrace  '.  Parfois  aussi  chaque  famille  dans  laquelle  il  y  avait 
plusieurs  enfants  mâles  devait  en  fournir  un  au  sort^.  Enfin 
des  étrangers,  citoyens  d'états  avec  lesquels  on  entretenait  des 
relations  amicales,  étaient  souvent  invités  à  s'inscrire^  ce  qui 
dans  certaines  circonstances,  mais  non  pas  toujours,  entraî- 

\ .  Une  inscription  relative  à  ces  levées  et  découverte  depuis  peu  a  été 
commentée  par  Sauppe,  {Berichte  der  Kœnigl.  Sœchs,  Geseltsch.  der  Wï5- 
sensch.,  1853,  p.  44  et  suiv.);  par  Bœckli,  (Monatsber.  der  Akad.  der  Wis- 
sensch.  zu  Berlin^  1853,  p.  148);  par  Rangabé,  (yt/i/ùy.  Ikllen.,  t.  Il,  p.  404) 
et  par  Thiersch  (Ahhandl.  d.  Munch.  Akad,,  l.  VIII,  1858,  p.  383). 

2.  Hérodote,  I.  IV,  c.  153. 

3,  Thucydide,  1.  III,  c.  92;  Diodore,  U  XII,  c.  10. 
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nait  pour  tous  ceux  qui  concouraient  à  rcntrcprise  un  égal 
partage  des  droits.  Les  émigrants  appartenant  à  la  classe 
pauvre  recevaient  de  TÉtat  des  armes  et  une  somme  d'ar- 
g^ent*.  Pour  présider  au  départ  et  à  Tinstallation,  on  choi- 
sissait un  chef  nommé  olyurrfiÇy  auquel  étaient  adjoints  plu- 
sieurs auxiliaires  chargés  de  mesurer  et  de  partager  les 
terres*,  de  fixer  l'emplacement  de  la  ville,  et  de  veiller  à  toutes 
les  opérations  de  même  nature'.  Mais  il  n'était  pas  toujours 
nécessaire  de  bâtir  une  ville;  souvent  les  colons  étaient 
envoyés  dans  une  cité  déjà  existante,  que  Tinsuffisance  de  la 
population  ou  quelque  événement  disposait  à  les  recevoir*. 
Parmi  les  auxiliaires  des  olxi7Ta{,  on  distinguait  un  ou  plu- 
sieurs devins  ({juivreiç),  qui  avaient  mission,  comme  dans  toutes 
les  affaires  importantes,  de  s'assurer  de  l'assentiment  des 
dieux  par  l'observation  des  signes  célestes.  A  l'occasion  de 
la  reconstruction  par  les  Athéniens  de  la  ville  de  Thurii  sur 
les  ruines  de  Sybaris,  un  devin  alors  célèbre,  Lampon,  est 
désigné  comme  ctxirn^ç  concurremment  avec  un  certain  Xéno- 
crate  \  Le  feu  sacré  était  transporté  du  foyer  national  entre- 
tenu dans  le  prytaneion,  et  servait  à  allumer  le  foyer  de  la 
ville  nouvelle  *.  Chacun  des  émigrants  emportait  de  même  ses 
autels  privés,  qui  ne  devaient  pas  cesser  d'être  en  honneur 
dans  sa  patrie  adoptive.  Il  n'est  pas  besoin  dédire  que  la  re- 
ligion des  grands  dieux  passait  aussi  de  la  métropole  aux  colo- 
nies, mais  on  y  joignait  quelqu*un  des  cultes  que  l'on  trou- 


1.  Libanius,  Argiim.  Demosth,  Orat.  de  Chersoneso,  p.  80. 

2.  L'inscription  de  Bréa  mentionne  en  particulier  des  yeœvépLovc. 

3.  On  peut  se  renseigner  sur  les  coutumes  en  vigueur,  en  lisant  le  récit 
de  la  fondation  de  Mégalopolis,  dans  Pausanias,  1.  IV,  c.  27,  §  3,  et  de  celle 
d'Âlexandria,  dans  Plutarque,  Alexandre,  26. 

4.  Les  colons  envoyés  ainsi  en  masse  s'appellent  proprement  ^itoixoi  ;  voy. 
Antiq.  Jur.  publ.  Grxc,  p.  420,  n^  1,  etKriiger,  Notes  sur  Thucydide,  l.  II, 
c.  27,  §  i .  Dans  un  sens  plus  général,  on  désigne  par  le  nom  d'ïit^ir.ot.  tous  les 
citoyens  qui  émigrent  d'une  ville  dans  une  autre  où  il  sont  autorisés  à  fonder 
des  établissements.  Sur  la  condition  de  ces  eiroixoi  à  Naupacte,  on  peut  con- 
sulter les  documents  récemment  publiés  sous  ce  titre  :  èwoîxta  A6xpwv 
ypa|t{j.2Ta,  t.  icp&xct  dicb  LJN.  Oixovo|jLÎfiou  èx8oO.  xat  StaXevx.,  èv  'A8r,vaic>  1869. 

5.  Diodore,  1.  XII,  c.  10;  Plutarque,  Prœc,  Reipubl,  ger,,  c.  15. 

6.  Hérodote,  1.  I,  c.  46;  voy.  en  particulier  sur  ce  passage  les  remarques 
de  Larcher. 
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vait  établis,  s'il  s'en  trouvait  qui  parussent  mériter  cet  hon- 
neur. Chaque  colonie  révérait  en  outre  son  cly.t7Ti^ç,  et  celles 
qui  remontaient  trop  haut  pour  avoir  conservé  le  souvenir 
de  leur  fondateur,  adoptaient  comme  tel  quelque  ancien 
héros,  parfois  même  un  personnage  imaginaire*. 

Chaque  colonie  avait  une  charte'  contenant  des  prescrip- 
tions générales  sur  son  établissement  et  sur  ses  rapports  avec 
la  cité  d'où  elle  était  partie.  Dans  le  cas  où  les  émigrants 
étaient  pris  sans  exception  dans  la  bourgeoisie  de  la  métro- 
pole, le  parti  le  plus  simple  était  que  la  colonie  fût  autant  que 
possible  constituée  sur  le  même  modèle.   Mais  s'ils  étaient 
fournis  par  plusieurs  états,  et  n'avaient  pas  pris  soin  de  s'as- 
surer des  droits  égaux,  la  population  se  trouvait  nécessaire- 
ment divisée  en  différentes  classes.  A  côté  de  la  foule  il  y  avait 
les  privilégiés  dont  les  prétentions  donnaient  souvent  lieu  à 
des  troubles  et  à  des  déchirements  intérieurs  ;  c'est  ce  qui  arri- 
vait lorsqu'une  ci  té  recevait  des  colons  (sTcoixot)  qui  n'allaient  pas 
de  pair  avec  les  premiers  habitants.  Plusieurs  exemples  prou- 
vent que  les  colonies  payaient  tribut  à  la  mère  patrie,  qui  se  char- 
geait de  leur  choisir  les  autorités  les  plus  considérables,  voire 
même,  en  certaines  occasions,  des  prêtres  *.  Telles  n'étaient 
pas  cependant  les  relations  les  plus  ordinaires.  Régulièrement 
les  colonies,  aux  fêtes  solennelles,  envoyaient  à  la  métropole 
des  théories  qui  offraient  des  sacrifices  aux  dieux^  Lorsqu'elles- 
mêmes  célébraient  leurs  fêtes,  leshabitants  delamère  patrie  qui 
étaient  présents,  soit  à  titre  d'ambassadeurs^  soit  comme  sim- 

1.  Voy.  0.  Mûller,  dieDorierf  t.  I,  p.  112  et  suiv. 

2.  Cette  charte  s'appelait  ânoixis,  comme  la  colonie  elle-même,  et  non 
tàb  àicotxia;  voy.  Bœckh,  dans  les  Abhandl,  der  BerL  Akad,,  1834,  p.  19,  et 
Sauppe,  dans  les  Berichte.  der  Sœchs,^  Gesellsch.,  p.  48. 

3.  Aristote,  PolU,,  1.  IV,  c.  3,  §  8,  et  V,  2  §  10  et  11. 

4.  Voy.  les  Schol.  de  Thucydide,  l.  I,  c.  25.  —  On  peut  consulter,  sur  les 
colonies  envoyées  de  Sinope  à  Trapézonte,  à  Cérasonte  et  à  Kotyora,  Xéno- 
phon,  Anabasis,  1.  V,  c.  5,  §  7  et  10.  Au  sujet  des  ^ginètes,  nous  savons 
par  Hérodote  (l.  V,  c.  83)  que  déjà  dans  des  temps  reculés  ils  portaient  leurs 
affaires  contentieuses,  au  moins  les  plus  importantes,  devant  les  tribunaux 
de  leur  métropole,  Epidaure.  Thucydide  (1.  I,  c.  56)  cite  un  iTciôaiJLioupYiç 
envoyé  de  Corinthe  à  Potidée. 

5.  Thucydide,  l.  VI,  c.  3;  Aristide,  Eleusin,,  t.  I,  p.  416  éd.  Dindorf; 
Schol.  d'Aristophane,  Nubes,  v.  385. 
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pies  citoyens,  occupaient  une  place  à  part  et  avaient  droit  à  des 
distinctions  dans  les  cérémonies  préliminaires*.  Aux  habitants 
de  la  métropole  appartenait  également  la  présidence  des  spec- 
tacles publics,  ainsi  que  d'autres  privilèges  dans  le  détail  des- 
quels il  est  superflu  d'entrer.  Il  était  aussi  d'usage  que  si  une 
colonie  en  fondait  à  son  tourune  autre,  elle  ne  le  fît  pas  sans 
la  participation  de  la  métropole  qui  fournissait  au  moins  le 
chef  de  l'expédition  (olxta-n^ç)^.  Il  n'est  pas  cependant  sans 
exemple  que  les  colons  se  soient  eux-mêmes  choisi  un  chef  ^, 
et  qu'une  colonie,  rompant  avec  la  mère  patrie,  ait  déposé  le 
premier  olx{Tr^,ç,  c'est-à-dire  ait  aboli  sa  mémoire  et  Tait  rem- 
placé par  un  autre*.  En  général,  l'histoire  enseigne  que  dans 
les  rapports  des  colonies  avec  la  métropole  les  éléments  de 
liaison  eurent  toujours  moins  d'effet  que  les  motifs  dissolvants. 
Une  mention  spéciale  est  due  aux  Clérouquies,qui  se  distin- 
guent des  colonies  en  général  (àxô'.y.{at)  en  ce  qu'elles  étaient 
toujours  rattachées  à  la  métropole  par  un  lien  que  rien  ne  pou- 
vait briser.  Nous  n'avons  de  renseignements  à  peu  près  cer- 
tains que  sur  les  Clérouquies  athéniennes  **,  mais  il  n'est  pas 
douteux  que  d'autres  états  en  aient  eu  de  pareilles®.  Ce  fut  en 
Eubée  que  peu  d'années  avant  les  guerres  médiques  les  Athé- 
niens partagèrent  pour  la  première  fois  un  territoire  qu'ils  ve- 
naient de  conquérir  sur  les  habitants  de  Chalcis  ;  cinq  cents  lots 
(xXYjpct)  furent  distribués  à  un  égal  nombre  de  citoyens  pauvres. 
Peu  de  temps  après,  l'île  de  Scyros  fut  enlevée  par  Cimon  aux 
Dolopes,  mis  pour  leurs  pirateries  hors  du  droit  des  gens,  et 
occupée  par  des  xXrjpoyxo'-  athéniens.  Lemnos  etimbros  éprou- 
vèrent de  bonne  heure  le  même  sort.  Des  Clérouquies  furent 
établies  aussi  sous  Périclès  et  plus  tard,  les  unes  dans  des  con- 


1.  Thucydide,  1.  I,  c.  25;  ce  passage  n'est  pas  toutefois  d'une  entière 
clarté. 

2.  Thucydide,  l.  I,  c.  2i. 

3.  Id.,  U  VI,  c.  3.  A  Thurii,  comme  on  ne  pouvait  s'entendre  sur  le  choix 
du  fondateur  qu'il  convenait  d'honorer,  on  eut  recours  à  Toracle,  qui  se 
prononça  en  faveur  d'Apollon;  voy.  Diodore,  l.  XII,  c.  35. 

4.  Thucydide,!.  V,  c.  il. 

5.  Voy.  Bœckh,  Staatshaush.  der  Atliener,  t.  I,  p.  555  et  suiv. 

6.  Voy.  Schœmann,  Antiq.  Jur.  puhl.  Grsec.^  p.  424,  no  6,  Ross,  Inseript, 
t.  II,  69;  Bœckb,  Staatshaush.,  t.  II,  p.  703. 
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liées  occupées  par  des  barbares,  les  autres  dans  des  îles  où  des 
alliés  infidèles  furent  dépouillés  de  leur  territoire  en  tout  ou 
en  partie.  Les  vaincus  n'eurent  pas  partout  le  même  sort,  à 
Scione  et  dans  l'île  de  Mélos,  durant  la  guerre  du  Péloponèse, 
tous  les  hommes  adultes  furent  mis  à  mort*,  les  femmes  et  les 
eQfants  furent  réduits  en  esclavage;  quelquefois  il  y  eut  des 
expulsions  en  masse,  comme  à  Potidée  et  à  -^gine*.  Ailleurs 
les  anciens  habitants  furent  laissés  dans  leur  pays,  mais  sans 
autre  ressource  pour  la  plupart  que  de  se  faire  fermiers  ou 
mercenaires  sous  la  dépendance  de  ceux  qui  les  dépouillaient,  à 
moins  de  tomber  dans  la  condition  plus  triste  encore  des  tSkxxxi, 
qui  ressemblait  fort  à  la  servitude^  LesLesbiens  conservèrent 
le  droit  de  cultiver  leurs  champs,  en  s'engageant  à  payer  an- 
nuellement deux  mines  par  chaque  lot  aux  nouveaux  proprié- 
taires*, et  maintinrent  entre  eux  une  espèce  d'association 
communale'*,  tout  en  formant,  bien  entendu,  une  classe  infé- 
rieure par  rapport  à  celle  des  Clérouques  et  en  restant  vis- 
à-vis  d'Athènes,  dans  la  sujétion  la  plus  étroite.  Nulle  part 
les  Clérouques,  bien  qu'unis  entre  eux  par  un  lien  communal 
et  faisant  gérer  par  des  mandataires  leurs  affaires  locales,  ne 
cessaient  d'être  citoyens  d'Athènes,  membres  des  tribus, 
des  dèmes  et  des  phrathries,  remplissant  tous  les  devoirs*  et 
exerçant  tous  les  droits  civiques,  comme  s'ils  n'avaient  pas 
émigré'.  Ils  avaient  aussi  leurs  tribunaux  propres  pour  toutes 

1.  Thucydide,  1.  V,  c.  32  et  116;  Diodore,  1.  XII,  c.  76;  Isocrate, 
Panégyr.y  §85  et  86. 

2.  Thucydide,  l.  II,  c.  27;  Diodore,  1.  XII,  c.  44. 

3.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  le  ireXdxYiç  dont  parle  Platon  [Euthyphron^ 
p.  4  c.)  soit  un  travailleur  hbre,  car  on  ne  peut  guère  supposer  que  son 
patron,  dans  ce  cas,  ait  eu  le  droit  d'introduire  l'action  de  meurtre  (Ô-xtj  çivou). 
Les  expressions  de  Pollux  (1.  IV,  c.  165)  :  èxTï]{i6pioc  ol  nsXaxai  Tcapà  toIç 
'Arcixotç  autoriseraient  à  supposer  qu'ils  payaient  la  redevance  dont  il  a  été 
question  dans  le  tome  P*"  de  cet  ouvrage  (p,  371);  mais  cela  est  fort  incertain. 

4.  Thucydide,  l.  III,  c.  50. 

5.  Antiphon,  de  Cœde  Herodis,  §  77;  voy.  aussi  les  remarques  de  Mœtzner 
sur  ce  passage,  p.  236. 

6.  Sur  l'exemption  des  liturgies  dont  jouissaient  les  Clérouques,  et  sur 
les  tributs  auxquels  étaient  astreintes  quelques  Clérouquies,  voy.  Bœckh, 
Btaatshaush.y  t.  I,  p.  704  et  565. 

7.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  conservaient  en  Attique  leur  résidence 
principale  et  affermaient  les  biens  qu'ils  possédaient  au  dehors  ;  d'autre» 
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les  affaires  considérables;  les  juridictions  locales  n'étaient 
compétentes  que  dans  les  cas  de  moindre  importance.  Divers 
témoignages  prouvent  encore  que  Ton  envoyait  d'Athènes 
des  prêtres  et  des  fonctionnaires  civils,  que  les  résolutions 
prises  dans  ces  assemblées  devaient  être  sanctionnées  par  la 
raétrop(rie  et  que  souvent  desEpimélètes  athéniens  venaient 
voir  ce  qui  se  passait*.  Naturellement  ces  mesures  n'étaiont 
pas  réglées  d'une  manière  absolue;  elles  variaient  suivant  les 
lieux  et  les  circonstances. 

Pour  les  Clérouquies  des  autres  États,  nous  manquons  de 
renseignements  précis.  Les  Clérouquies  athéniennes  durent 
être  abolies  après  la  bataille  d'^gospotamoi ;  quelques-unes 
cependant  furent  rétablies,  lorsqu'Athènes  recouvra  la  pré- 
pondérance maritime,  mais  elles  ne  furent  jamais  aussi  nom- 
breuses que  précédemment^ 

Il  y  a  lieu  encore,  pour  ne  rien  omettre  d'important^  de  si- 
gnaler des  établissements  à  l'étranger,  qui  ne  peuvent  être 
considérés  comme  des  colonies  proprement  dites  ou  0LT,0Krl:xi.  Il 
arriva  souvent,  en  effet,  que  des  commerçants  s'installèrent 
hors  de  leur  patrie  d'une  manière  permanente.  Lorsque ts 
étaient  en  petit  nombre,  ils  vivaient  à  l'état  de  motèques, 
soumis  aux  conditions  que  devaient  observer  cette  classe  d'ha- 
bilants;  si  au  contraire  ils  étaient  en  force,  ils  formaient  des 
associations  auxquelles  le  gouvernement  local  octroyait  des 
privilèges  plus  ou  moins  étendus.  A  cette  classe  apparliennent 
les  comptoirs  fondés  par  les  Ioniens  dans  l'Asie  Mineure,  par 
les  Doriens  et  les  Éoliens  en  Egypte,  où  le  roi  Amasis  leur 
permit  de  se  fixer  à  Naucratis'.  On  trouve  également  dans  les 
villes  grecques  de  semblables  associations  d'étrangers  qui 
n'étaient  pas  confondus  avec  les  métèques,  et  constituaient 

habitaient  alternativement  l'un  et  l'autre  pays;  voy.  les  notes  d'Amold  sur 
Thucydide,  1,  III,  c.  50. 

1.  Yoy.  Bœckh,  Slaatshamh.  ^  t.  I,  p.564î  Bergk,dans  lîiZeitschr.  ffir  die 
AlterthumsiD.,  1855,  p.  166.  Sur  les  stratèges  et  les  hipparquea  ^ifjvoyés 
d'Athènes  à  Lemnos,  voy.  A.  Schœfer  dans  le  Jahrb.  f,  PhiloL,  L  XVIH, 
p.  28  et  29,  et  Kircbhoff,  Zur  Gesch.  d,  AU.  Kleruch.  aiif  Lejnrtos,  âms 
VHermès.U  ï,  p.  221. 

2.  Voy.  A.  Schœfer,  Demosthenes  u.  seine  Zeit^  t.  I,  p.  30,  87  et  00. 

3.  Hérodote,  1.  II,  c.  178. 
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une  communauté  distincte  et  indépendante,  tout  en  conser- 
vant leurs  droits  dans  leur  patrie*.  Ce  n'étaient  pas  seulement 
Aps  Grecs  qui  jouissaient  de  ce  privilège  ;  il  s'étendait  aussi 
ti  des  populations  barbares,  notamment  à  des  Phéniciens 
établis  sur  différents  points  de  la  Grèce'. 

i.  C'est  sans  doute  à  une  colonie  de  ce  genre  qu'appartenait  l'Athénien 
devenu  habitant  de  Milet  dont  il  est  question  dans  les  Adelphes  de  Térence 
{sicU  IV,  se.  V,  V.  20),  qui  est  appelé  quelques  vers  plus  bas  Milesius  et  veut 
néiin  moins  aller  chercher  à  Athènes  l'héritage  que  lui  a  laissé  une  riche 
htritière.  La  môme  observation  peut  s'appliquer  aux  xaToixoOvTsç  èv  Ui'upoî;, 
menlionnés  dans  le  Coj^pus  Inscript,  Grœc,  t.  II,  n»  2245,  et  aux  'Ispanurvioi 
xïioLxoOvTcç  èv, , ,  ibid.f  n°  2555. 

î^.  Par  exemple,  les  commerçants  phéniciens  cités  dans  le  Corpus  (n°  2271) 
qui  lorraent  une  association  religieuse  (6ia<To;)  consacrée  à  l'Héraklès  phénicien. 
Nous  devons  ajouter  cependant  qu'un  certain  nombre  des  établissements 
fondi^s  par  les  Phéniciens  à  une  époque  reculée  doivent  être  considérés  non 
comme  des  colonies,  mais  comme  des  factoreries  ^ 


r^^ 
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On  a  vu  plus  haut*  que  les  Spartiates  étaient  devenus  l'État 
le  plus  considérable  et  le  plus  puissant  du  Péloponnëso,  dont 
ils  possédaient,  après  la  conquête  de  la  Messénie,  toute  la 
partie  méridionale,  formant  environ  les  deux  tiers  de  la  pres- 
qu'île'. Leurs  efforts  pour  soumettre  TArcadiG  et  surtout 
Tégée  échouèrent  devant  la  résistance  de  cette  ville.  Ils  com- 
prirent d'ailleurs  que  raccroissement  de  leur  puissance 
n'était  nullement  subordonné  à  une  extension  de  territoire, 
et  conclurent  avec  les  Tégéates  un  accommodement  avan- 
tageux aux  deux  parties.  Ils  s'étaient  auparavant  entendus 
avec  les  Éléens,  pour  restaurer  et  régler  en  commun  les  jeux 
olympiques,  et  leur  avaient  donné,  dans  leurs  luttes  contre  les 
Pisates  et  les  Triphyliens,  un  appui  dont  eux-mêmes  avaient 
profité  pour  exercer  une  influence  prépondérante  sur  la  partie 
occidentale  du  Péloponnèse  et  sur  les  districts  de  TArcadie 
confinant  à  TÉlide,  entre  lesquels  n'existait  aucune  solidarité 
politique.  Les  villes  de  TArgolide  trouvèrent  également  dans 
les  Spartiates  des  alliés  naturels  qui  les  protégeaient  contre 
les  entreprises  des  Argiens,  sans  menacer  leur  in  dépendance  , 
Enfin  dans  tous  les  États,  le  parti  aristocratique  et  conser- 
vateur était  attiré  vers  Sparte,  dont  la  politique  tendait  à 
entraver  le  développement  du  principe  démocratique,  et  à 
renverser  les  tyrannies  qui,  à  la  faveur  de  l'esprit  révolution* 
naire,  avaient  pu  s'établir  à  Sicyone,  à  Corinthe  et  ailleurs. 

Le  traité  de  Sparte  avec  Tégée  était  gravé  sur  une  colonne 
élevée  au  bord  de  TAlphée,  sur  la  limite  des  deux  Étals*,  Une 

1.  Voy.  Schœmann,  Antiquités  grecques,  t.  I,  p.  331  • 

2.  Thucydide,  1.  I,  c.  10.  . 

3.  Plularque,  Quœst.  Graecae,  c.  5;  Qusest,  Rom,,  c.  52. 
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des  dispositions  portait  que  les  Tégéatos  ne  pourraient  être 
recherchés  pour  laconisme,  c'est-à-dire  pour  leurs  inlelti- 
geuces  avec  Sparte  ;  en  d'autres  termes  il  était  constaté  que 
le  parti  Spartiate  avaifune  existence  légale  k  Tégée.  Nous  ne 
connaissions  ni  la  date  ni  la  teneur  des  traités  que  Sparte  put 
conclure  avec  d'autres  étals;  tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
que,  depuis  le  milieu  du  vi''  siècle  ou  à  peu  près,  Sparte  fui 
décidément  placée  à  la  tête  de  la  confédération, à  laquelle  î>e 
rallièrent  successivement  toutes  les  cités  doriennes  de  la  pé- 
ninsule, excepté  Argos,  mais  y  compris  Tile  d^ltlgîne,  la  vilU> 
d'Hermioné  fondée  par  les  Dryopes,  Tégée  et  la  plus  grande 
partie  de  TArcaclie,  TÉlide,  en  y  joignant  la  Pisatide  et  la 
Trîphylie,  enfin  la  ville  dorîonne  de  Mégarc,  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  risthmc. 

Lorsqueles  circonstances Texigeaient, les  Spartiates  de  leur 
propre  mouvement,  quelquefois  aussi  sur  la  demande  des  con- 
fédérés, les  convoquaient  à  des  conférences  qui  avaient  lieu  h 
Sparte  le  plus  souvent,  'mais  accîden tellement  en  d  autres 
lieux,  par  exemple  à  Oiympio'.  Chaque  état  se  faisait  repré- 
senter par  ses  délégués.  Le  droit  de  suffrage  était  le  même 
pour  tons'.  Les  décisions  de  la  majorité  s'imposaient  à  la 
minorité;  on  réservait  cependant  les  cas  de  force  majeure  qui 
pouvaient  survenir  du  fait  des  dieux  et  des  héros',  clause  qui, 
bien  qu'inspirée  par  un  sentiment  religieux,  fut  quelquefois 
alléguée  comme  prétexte  pour  échapper  aux  engagements 
pris.  Parmi  les  objets  qui  motivaient  la  convociilion  des 
associés  sont  désignées  les  expéditions  militaires,  h-'s  traités 
de  paix  et  autres  conventions'.  Il  arriva  bien  aussi  que 
Sparte  réclama  le  concours  de  ses  alliés  pour  des  guerres 
sur  lesquelles  ils  n'avaient  pas  été  consultés,  et  qu^ils  se  ren- 
dirent à  TappeP,  mais  alors  elle  s*e:îposailà  ce  qu'ils  se  retiras- 
sent, si  Tentreprise  ne  leur  paraissait  pas  conforme  à  Téquilé, 

t.  Tluicydific,  I.  I,  C.67;  LUI,  c.  8. 

2.  Td,,  1.  1,  c.  125,  141,  et  V,  30. 

3.  kl.,  1.  V,  c.  30. 

4.  1(1.  J.    h  c.  67  et  suir.,  Xénophoti,  fleîffin,,  1.  Il,  c.  2,  §  iLl,    V,   J, 
Sll,2aet:^t;  V,  3,  §3. 

5.  Hérodote,  1.  V,  c.  75;  Thucydifle,  1,  V.  ù.  5 1. 


SYMMACHIE   SPARTIATE  105 

leur  abandon  ne  pouvait  pas  être  taxé  de  forfaiture.  Lorsque, 
au  contraire,  il  y  avait  désertion  avant  la  fin  d'une  guerre  ré- 
solue en  commun,  Sparte  avait  le  droit  d'imposer  une  amende 
à  l'allié  infidèle;  quelquefois  même  cette  clause  figure  expres- 
sément au  traité*.  Une  guerre  générale  ne  pouvait  être  votée 
sans  que  les  délégués  à  qui  était  dévolue  la  présidence  eussent 
fait  un  rapport  circonstancié  sur  les  causes  qui  la  rendaient  né- 
cessaire. Sparte  n'était  pas  tenue  de  se  laisser  entraîner  à  une 
g-uerre  qu'elle  désapprouvait,  cette  guerre  eût-elle  même  réuni 
Tunanimité  des  autres  suffrages';  mais  dans  ce  cas  les  alliés 
étaient  libres  de  la  faire  à  leurs  risques  et  périls,  de  même  que 
Sparte  pouvait  engager  des  hostilités  pour  son  seul  compte 
ou  avec  le  concours  de  telle  ou  telle  cité.  Lorsque  la  confé- 
rence se  réunissait  à  Sparte,  comme  c'était  l'usage',  les  débats 
avaient  lieu  devant  l'assemblée  générale  des  Spartiates,  et  en 
Tabsence  des  délégués  étrangers  auxquels  on  se  contentait 
d'en  transmettre  le  résultat.  Les  contingents  en  hommes  et  en 
vaisseaux,  à  la  charge  de  chaque  nation,  étaient  établis  par 
les  traités,  mais  aux  Spartiates  restait  le  soin  de  décider  si, 
étant  données  les  nécessités  présentes,  ce  contingent  devait 
être  fourni  en  tout  ou  en  partie*.  On  fixait  aussi  les  contribu- 
tions dont  chaque  état  était  passible.  Il  n'y  avait  pas  de  sub- 
sides permanents  ^,  ni  de  caisse  spéciale  pour  les  réunir.  Le 
chef  de  l'armée  fédérale  était  au  choix  des  Spartiates  qui  dé- 
signaient un  de  leurs  rois  ou  quelque  autre  capitaine.  Ils  nom- 
maient aussi  les  officiers  chargés  de  commander  les  différents 


1.  Xénophon,  Helleii.,  1.  V,  c.  2,  §  22. 

2.  Cela  résulte  clairement  des  débats  rapportés  par  Thucydide,  1,  V, 
c.  67  et  suiv. 

3.  Suivant  Urlichs  [Neues  Rhein.  Afwsewm,  t.  VI,  1847,  p.  204),  l'empla- 
cement appelé  Hellénion,  voisin  de  l'Agora,  et  dont  Pausanias  (I.  III,  c.  12, 
§  5)  explique  le  nom  de  deux  manières  différentes,  était  probablement  le  lieu 
choisi  pour  les  réunions  des  confédérés. 

4.  Thucydide,  1.  If,  c.  10;  III,  16;  VII,  18. 

5.  Thucydide,  l.  II,  c.  10;  Diodore,  1.  XIV,  c.  17;  voy.  aussi  Thucydide, 
1.  1,  c.  19  et  141.  On  s'aperçoit  facilement  avec  un  peu  de  réflexion  qu'il 
n*y  a  aucune  conclusion  à  tirer  des  passages  de  Plutarque  (Aristide,  c.  24; 
Apopktk.Lacon.  Archidamiyiïol),  etdeStrabon  (1.  VIII,  p.  355  éd.  Casa ub.), 
cit<^s  à  l'appui  de  l'opinion  contraire. 
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corps  (ççvoYoO*.  Il  en  était  de  même  des  juges  k  qui  étaient 
déférées  en  campagne  les  affaires  contf^ntîeusos  (èXXavcîtxaet)'* 
Quand  on  en  venait  aux  mains,  les  Tégéates  avaient,  en  vertu 
des  traités,  leur  place  marquée- à  l'aile  gauche*.  Pour  toutes 
les  affaires  intérieures  les  <jù[L\Kayoi  reprenaient  leur  autonomie^ 
et  si  Sparte  exerçait  sur  eux  quelque  influence,  comme  cela 
sans  doute  se  présenta  souvent,  elle  ne  le  devait  qu'à  sa  pré- 
pondérance reconnue.  Les  conflits  entre  membres  de  la  confé- 
dération étaient  apaisés  par  les  voies  légales,  sans  qu'il  y  eût 
cependant  une  juridiction  spécialement  instituée  à  cet  effet; 
les  parUes  avaient  la  ressource  de  s'entendre  sur  le  choix  d'un 
tribunal  arbitral*. 

Comme  chef  de  la  ligue,  Sparte  était  à  bon  droit  réputée  la 
première  des  cités  grecques,  et  tenue  ^  en  raison  de  cette  supré- 
matie, k  prendre  en  main  les  intérêts  de  la  nation  entière _ 
Lorsque  les  iEginètes  firent  hommage  aux  ambassadeurs  de 
Darius  du  feu  et  de  Feau,  les  Athéniens  les  accusî?rent  devant 
les  Spartiates*,  et  quand  Timminence  du  danger  fit  sentir  la 
nécessité  d'unir  tous  les  efforts  vers  un  but  commun,  il  fut 
entendu  universellement  que  les  Spartiates  étaient  Tâme  de 
la  résistance.  Les  Athéniens  eux-mêmes,  renonçant  à  se  pré-  1 

valoir  de  leur  puissance  maritime,  s'elFacferent  devant  leurs  j 

rivaux*.  En  dehors  des  Spartiates  et  des  alliés  qu* avait  four-  j 

nis  le  Péloponnèse,  la  troupe  que  Léontdas  conduisit  aux  ' 

Thermopyles  était  composée  de  Thespiens,  de  Thébains»  de  * 

Locriens  et  de  Phocidiens'.  Aux  combats  d'Artémision  et  de  f 

Salamine,  les  iEginètes  et  les  Mégariens  étaient  soutenus  sur- 
tout par  les  Athéniens,  mais  aussi  par  les  Ambraciotes  et  les 
Leucadiens  d'Acarnanie,  les  Chalcidiens  et  les  Érétriens  d'Eu- 
bée,  ainsi  que  par  un  grand  nombre  d'insulaires,  sans  compter 


1 .  Xènophon,  Uellen.,  1.  V,  c.  4,  §  33,  el  2,  §  7 ;  VU,  2,  g  3,  et  Ml,  5,  §  7. 

2.  Xénophon,  de  Republ.  Lacedœm,  c.  13,  §  Il  ;  voy*  ausai  les  remarques 
de  Haase  sur  ce  passage,  p.  238. 

3.  Hérodote,  l.  IX,  c.  26. 

4.  Thucydide,  l.  V,  c.  79. 

5.  Hérodote,  1.  VI,  c.  49  et  50. 
iU  Hérodote,  1.  VIII,  c.  3. 

7.  Hérodote,  1.  VII,  c.  202  et  203. 
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les  Grotoniates  et  les  Italiotes  ^  Sur  le  piédestal  d'une  statue 
élevée  à  Olympîe,  en  l'honneur  de  Zeus,  par  les  confédérés  qui 
avaient  combattu  à  Platée,  étaient  inscrits  les  noms  des  peuples 
qui  avaient  eu  part  à  la  victoire.  On  y  voyait  mentionnés  les 
Spartiates,  les  Athéniens,  les  Corinthiens,  les   Sicyoniens, 
les  iEginètes,  les  Mégariens,  les  Épîdauriens,  les  Tégéates, 
les  Orchoménîens  d'Arcadie,  les  habitants  de  Phlionte,   de 
Trézène,  d'Hermioné,  de  Tirynthe,  de  Platée,  des  îles  de  Délos 
et  de  Mélos,  les  Ambraciotes,  les  Téniens,  les  Lépréates,  les 
habitants  de  Naxos  et  de  Cythnos,  les  Styriens  d'Eubée,  les 
Éléens,  les  Potidéates,  les  Anactoriens,  les  Chalcidiens  *.  Ces 
populations  représentaient  la  plus  grande  partie,  mais  non 
la  totalité  des  cités  grecques,  dont  un  nombre  assez  considé- 
rable, car   elles  avaient  fourni  environ   15,000    hommes*, 
combattaient  dans  les  rangs  des  ennemis,  les  unes  parce  que 
leur  territoire  était  envahi,  d'autres  pour  des  motifs  moins 
avouables.  Ainsi  les  Thébains  s*étaient  dérobés,  parce  que 
les  oligarques  qui  avaient  alors  le  dessus  aimaient  mieux  se 
soumettre  au  joug  que  de  soutenir  la  lutte,  et  les  Argiens,  qui 
n'avaient  pas  abjuré  leurs  vieilles  haines  contre  les  Spartiates, 
préféraient    mourir  plutôt   que  de  combattre  avec   eux  et 
sous  eux.  Les  relations  de  Sparte  avec  ses  nouveaux  associés 
n'étaient  naturellement  pas  les  mêmes  que  celles  qu'elle  entre- 
tenait avec  son  ancienne  symmachie.  Les  nouveaux  adhérents 
ne  s'étaient  unis  qu'en  vue  de  repousser  l'invasion  des  Perses, 
mais  après  la  victoire  de  Platée,  il  ne  suffit  plus  à  la  Grèce  de 
défendre  son    propre   territoire;    elle   prétendit    à  délivrer 
les  populations  grecques  de  l'Asie.  Si  l'on  en  croit  un  témoi- 
gnage qui,  à  la  vérité,  n'est  pas  parfaitement  authentique*, 
Pausanias  et  Aristide  auraient  fait  passer  un  décret  en  vertu 
duquel  une  armée  fédérale  devait  être  composée  en  perma- 


i .  Hérodote,  VIII,  43-48. 

2.  Pausanias,  1.  V,  c.  23,  §  1  et  2. 

3.  Cette  énumération  paraît  n'être  ni  complète  ni  parfaitement  exacte, 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  la  discuter  ;  voy.  à  ce  sujet  Fricki  dans  le 
Jahrb.  fur  Philologie,  t.LXXXV,  p.  451  et  suiv. 

4.  Piutarque,  Aristide,  c.  18  et  21  ;  voy.  aussi  Mûller,  Pro/c^om.  zurMy- 
thol.,  p.  411. 
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nencede  dix  mille  fantassins  et  de  mille  cavaliers,  soutenus 
par  une  ilolle  de  cent  vaisseaux.  Il  était  convenu  que  des 
délégués  se  réuniraient  à  Platée  pour  discuter  les  intérêts 
généraux^  qu'une  fête  annuelle,  les  éleuthéries,  serait  célé- 
brée dans  le  même  lieu  en  l'honneur  de  Zeus  libérateur,  que 
tous  les  quatre  ans  une  fête  plus  solennelle  ramènerait  des 
jeux  institués  suivant  le  programme  des  jeux  olympiques, 
qu'en  récompense  de  la  part  glorieuse  prise  par  les  Platéens 
k  la  lutte  nationale,  leur  autonomie  serait  garantie  et  qu*une 
ligue  défensive  serait  organisée  pour  les  protéger  contre  toule 
agression  injuste.  L'histoire  nous  apprend  combien  cette  der- 
nière clausB  fut  mal  observée.  La  fête  annuelle  des  éleuthé- 
ries fut  célébrée  longtemps  encore  *,  mais  nulle  part  il  n'y  a 
Irace  des  conférences  qui  devaient  avoir  lieu  à  Platée.  Nous 
voyons;  au  conlraire  que  les  assemblées  fédérales,  qui  jusqu'à 
la  bataille  de  Salamine  s'étaient  tenues  dans  l'Isthme,  furent 
plus  tard  convoquées  à  Sparte.  En  revanche,  les  Spartiates, 
après  avoir  eUj  au  début  de  la  seconde  guerre  médique,  la  direc- 
iion  des  opérations  militaires,  en  furent  bientôt  dépossédés, 
par  suiïe  surtout  des  mécontentements  que  l'attitude  de  Pausa- 
nias  souleva  parmi  les  Grecs  insulaires.  Ces  populations  refu- 
seront de  suivie  plus  longtemps  les  Spartiates  et  reconnurent 
l'autorité  des  Athéniens,  ce  que  les  Spartiates  souffrirent, 
faute  de  pouvoir  Tempêcher.  Il  faut  avouer  d'ailleurs  que,  sans 
même  compter  Pausanias,  la  conduite  des  Spartiates  dans  les 
guerres  médiques  ne  fut  pas  pour  leur  concilier  la  sympathie 
des  fédérés»  el  que,  à  côté  de  leur  politique  timide  et  égoïste, 
le  dévouement  des  Athéniens  à  la  chose  publique  les  recom- 
mandait justement  comme  les  plus  dignes  de  prendre  en  main 
la  direction  des  affaires  '.  Ainsi  fut  dissoute  cette  grande  asso- 
ciation. Les  Spartiates  conservèrent  leurs  alliés  du  Pélopon- 
nèse; les  Athéniens  attirèrent  à  eux  les  habitants  des  îles  et 
des  villes  riveraines  soustraites  à  la  domination  persane. 
Cependant  une  alliance  subsista  entre  Athènes  et  Sparte  jus- 

1.  Pausanias,  j,  IX,  c.  2,  §  4. 

2.  Voy.  fihi^z,  Thucydide  (1.  I,  c.  73  et  74)  les  discours  dans  lesquels 
]o3  députés  athéniens  résument  avec  vérité  les  services  rendus  par  leur 
piUric  à  la  cause  de  la  Grèce,  et  comp.  Hérodote,  1.  Vil,  c.  139  et  IX,  7  et  8. 
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qu  à  Ja  troisième  guerre  deMessénie,  durant  laquelle  Athènes, 
blessée  des  procédés  de  sa  rivale,  rompit  avec  elle  et  fit  cause 
commune  avec  les  Argiens*.  Dès  lors  deux  partis  sont  en 
présence  :  celui  de  Sparte  et  celui  d'Athènes.  La  plus  grande 
partie  des  États  prend  fait  et  cause  pour  Tune  ou  pour  Tautre, 
et  la  même  opposition  se  retrouve  à  Tintérieur  de  chaque 
cité.  Un  pptit  nombre  d'entre  elles  seulement  essayèrent  de 
garder  la  neutralité  et  s'appliquèrent,  suivant  les  circons- 
tances, à  se  porter  tantôt  d'un  côté  tantôt  de  l'autre. 

1.  Thucydide,  1.1,  c.  102. 
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La  confédération  instituée  sous  l'hégémonie  d'Alhènes  prit 
en  quelques  années  une  extension  considérable;  à  quelques 
exceptions  près,  toutes  les  îles  et  les  villes  riveraines  de  la  mer 
Égéc  y  accédèrent,  les  unes  de  leur  propre  mouvement,  les 
antres  par  contrainte.  Quelques  États  du  continent,  Mégare, 
Tréiène,  TAchaïe  et,  dans  la  mer  Ionienne,  les  îles  de 
Corcyre,  de  Céphallénie  et  de  Zacynthos  se  rapprochèrent 
aussi  d'Athènes,  mais  ces  alliances  passagères  créèrent  des 
rclalions  essentiellement  différentes  de  celles  que  produisait 
la  symmachie.  Placée  à  la  tête  d'une  ligue  aussi  importante. 
Athènes  dut  se  regarder  sans  vanité  comme  le  premier  état 
de  la  Grèce  et  se  croire  appelée,  plus  encore  que  Sparte,  à 
prendre  dans  les  occasions  graves  la  direction  des  affaires 
helléniques.  La  conscience  de  cette  vocation  se  révèle  dans 
le  plan  arrêté  par  Périclès  :  «  lorsque  Périclès,  dit  PlutarqueS 
vît  la  jalousie  que  les  progrès  de  la  puissance  athénienne 
Faisaient  naître  chez  les  Spartiates,  il  crut  devoir  placer  sous 
les  yeux  de  ses  concitoyens  la  tâche  qu'ils  avaient  à  remplir, 
et  la  place  qu'ils  devaient  tenir  dans  la  Grèce.  A  cet  effet,  il 
résolut  d'inviter  tous  les  États  grecs,  grands  et  petits,  euro- 
péens et  asiatiques,  à  envoyer  des  députés  pour  délibérer  à 
Athènes  sur  la  reconstruction  des  temples  brûlés  par  les 
barbares,  sur  les  sacrifices  promis  aux  dieux  durant  la  guerre 
pour  le  salut  de  la  patrie,  enfin  sur  les  mesures  à  prendre  afin 
d'assurer  la  mer  Egée  contre  les  entreprises  des  pirates.  Les 
invitations  furent  envoyées  en  effet,  non  seulement  aux  états 
confédérés,  mais  à  toutes  les  cités  grecques;  cependant  la 

1.  Plutarque,  Périclès,  c.  17* 


^^-^^n^^^r 
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conférence  ne  se  réunit  pas.  L'obstacle  vint  surtout  du  refus 
que  Sparte  et  ses  alliés  du  Péloponnèse  firent  d*y  prendre 
part  et  des  efforts  qu'ils  tentèrent  pour  en  détourner  les  autres 
États.  On  peut  regretter  la  mauvaise  réussite  d'un  projet  qui 
avait  chance  de  rattacher  entre  eux  les  membres  épars  do  la 
nationalité  grecque;  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  être  surpris.  Bien 
que  Plutarque  n'indique  pas  à  quel  moment  fut  conçu  le  plan 
de  Périclès,  tout  fait  supposer  qu'il  suivit  de  près  la  glorieuse 
victoire  remportée  par  les  Grecs  sur  l'ennemi  héréditaire  aiix 
bords  de  TEurymédon  et  les  négociations  qui  ont  donné  pré- 
texte à  la  tradition  plus  que  douteuse  de  la  paix  conclue  par 
Cimon,  lorsqu'élait  récent  encore  le  souvenir  de  cette  action 
commune  de  la  Grèce  unie  pour  combattre  et  pour  trailer. 
Périclès,  jeune  et  ouvert  à  l'espérance,  put  se  flatter  de  mener 
à  bien  une  entreprise  dont  l'impossibilité  l'eut  frappé  lui- 
même  plus  tard*.  Les  Athéniens  firent  promptement  l'expé- 
rience que  tels  de  leurs  alliés  dont  l'intérêt  devait  garantir  la 
fidélité  ne  demandaient,  le  péril  une  fois  passé,  qu'à  s'affranf  hir 
de  leurs  obligations  fédérales.  C'est  ce  que  tenta  de  ftûro 
Naxos  dès  l'an  466;  d'autres  populations  suivirent  cet 
exemple,  et  la  violence  fut  nécessaire  pour  les  retenir.  Aiusi 
ce  qui  d'abord  était  une  libre  association  de  confédérés  égaux 
en  droit,  sous  l'hégémonie  d'une  puissance  dirigeante,  devînt 
avec  le  temps  une  sujétion  imposée  par  la  force.  Au  débuts  en 
effet,  tous  les  associés  jouissaient  de  leur  autonomie  ;  les 
intérêts  généraux  étaient  discutés  dans  des  conférences  aux- 
quelles chaque  nation  envoyait  des  délégués,  et  qui  se  réunis- 
saient suivant  le  besoin,  sur  la  convocation  de  la  Présidence, 


1.  Je  tie  puis  tomber  d'accord  avec  Grote  {Histoire  de  la  CrrècCf  U  Vlfl,  | 

p.  31),  suivant  lequel  ce  plan  aurait  été  conçu  immédiatement  après  la  tr»  vc*  I 

de  Trente  ans,  c'èst-à-dire  en  445.  AUx  raisons  citées  plus  haut  on  peut  *] 

ajouter  que  Plutarque  en  fait  mention  avanrt'expédition  de  Tolmidès  el  autres  • 

événements  qui  avalent  précédé  la  trêve,  bien  qu*à  vrai  dire  il  n'y  ait  pas  ^I 

de  conséquence  certaine  à  tirer  de  cet  argument,  étant  donnée  la  méthoiîe  il 

de  Plutarque  qui  ne  s'astreint  pas  à  suivre  un  ordre  chronologique  rigouretJi;  v 

mais  les    mots   àpxo|JLiv(i>v  Bï  ax6e<r0ai  Aax&Sa((iovi(ov  t^  avl-fitrtt  tûv  'A6t^vx:{.}v  fl 

semblent  indiquer  des  événements  antérieurs,  car  il  y  avait  longtemps  eii  445  n| 

que  Taccroissement  d'Athènes  avait  porté  ombrage  à  Lacédémone.  m 


I 


* 
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car  il  n'y  avait  pas  de  conseil  permanent  ^  Le  rendez-vuus 
élail  k  Délos,  où  était  conservée  aussi  la  caisse  fédérale.  Les 
contîngcnLsen  hommes  et  en  vaisseaux,  ainsi  que  les  subsides 
que  chaque  état  devait  verser  daii,^  lu  caisse  comnuuie,  étaient 
arrêtés  a|>ri:s  un  complet  accord  suivant  le  tableau  dressé  par 
Aristide,  Il  est  vraisemblable  aussi  qu'un  tribunal  fédéral 
avait  été  institué  pour  juger  les  dilKrruds  entre  un  état  el 
un  autre^et  entre  les  citoyens  des  divers  Élats^.  Mais  ces  rela- 
tions se  mudifièrent  bientôt,  lorsque  quelques-uns  des  alliés 
furent  asservis  pour  avoir  voulu  se  détacher  de  la  ligue,  et  qur 
d'autres  s'exonérèrent  du  coulingenl  qu'ils  devaient  fouruir 
h  la  flotte  par  le  payement  d'uïie  somme  d'arg-cnt*.  C'était  se 
désarmer  eux-mêmes,  et  les  Athéniens  en  devinrent  phi-^ 
puissants.  Ils  ne  perdirent  pas  de  temps  pour  transporter  A*: 
Délos  dans  Athènes  la  caisse  commune,  dont  les  gardiens 
d'ailleurs  paraissent  avoir  toujours  été  désignés  par  eux  s 
et  dès  lors  ils  disposèrent  des  fonds  comme  ils  T entendirent, 
sans  consulter  leurs  alliés.  A  quel  moment  précis  se  produi- 
sirent ces  changements,  on  ne  peut  le  dire  ^;  mais  il  est  cer- 
tain que  les  contributions  et  les  contingents  à  la  charge  du 
plus  grand  nombre  des  alliés,  sinon  de  tous,  étaient  fixes 
par  les  seuls  Athéniens.  La  preuve  eu  est  qu'à  certains 
d'entre  eux  sont  appliquées,  dans  des  inscriptions  datant  des 
années  432-419%  par  conséquent  do  la  guerre  du  Pélopomicse, 

1.  Thucydide,  1.  I,  c.  97.  Voy.  Bœckli,  StaaUhauih,  der  Ath&u,  t.  H, 
p.  593. 

2.  C'est  l'opinion  de  Grole  (t.  VII,  p,  271  et  suivit  ^  laquelle  je  me  suis 
mngê  ttiins  l'écrit  intitulé  Verfassunita-Gesch.  i\  Athen:  voy,  aussi  Curtlus, 
Hht.  Grecque^  t.  II,  p.  496.  Mais  il  fuuL  bien  reconnaître  que  tes  preuves 
m:inqu(?nt,  et  que  toutes  les  conjeclurrs  sont  lil>res;  vûy.  U.  Kceliter,  -H'' 
Gesvh.  d.  Bdisch-atl,  Bundes,  dans  les  Abht.mdl.  der  Ikrl.  Ahad^^  1869,  p,  ^^ 

3.  Tbucydide,  1.  I,  c.  99;  Plutarque,  Cimon,  c.  2;  voy.  aussi  Mekr, 
Opitëc,^  L  I,  p.  205,  où  est  exprimée  cette  opinion  Tort  juste  que  les  contri- 
butions des  villes  fédérées  n'avaient  rien  d'excessif. 

4.  Voy.  Bœckb,  Slaatshamh.,  t.  I^  p.  2 il. 

5»  Cela  n'arriva  vraisemblablement  jjiis  du  vivant  d'Aristide,  eomme  ïe  dit 
Plutarque  {Aîist.,25),  mais  quand  ii  éUit  d^^jà  mort,  c^est-à-dire  après  40S, 
et  après  la  diïfection  deNaxos,  la  date  géïiLTûlenieriL  adoptée  est  l'année  401 
(Olymp.  79,  4). 

6.  Ces  documents  épigraphiques  ont  été  publiés  el  eïpliquég  par  Bœckbj 
dans  te  second  tome  du  livre  ci-dessus. 
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les  expressions  aÙTol  Ta$a{jL£V5'.,  d'où  il  ressort  clairement  que 
les  Athéniens  leur  laissaient  par  exception  le  droit  de  se 
taxer  eux-mêmes,  sous  la  réserve  naturellement  de  surveiller  r^i 

l'exercïce  de  ce  privilège  et  d'intervenir  s'il  y  avait  lieu. 
D^autres  sont  qualifiés  aTaxTc,  c'est-à-dire  qu'ils  n'étaient 
soumis  à  aucun  tribut  volontaire  ou  imposé,  et  qu'ils  payaient 
chaque  fois  ce  qui  était  recomiu  équitable  *.  Le  budget  des 
tributs  à  prélever  était  ordinairement  établi  pour  quatre 
ans*.  Les  alliés  devaient  s'acquitter  au  printemps.  S'ils  diffé- 
raient, ou  si  les  Athéniens  jugeaient  nécessaire  de  devancer 
Téchéance,  des  percepteurs  (ipY-^P^^^Yot  ou  sxXoysT^)  appuyés 
quelquefois  par  la  force  armée,  allaient  hâter  les  versements. 
Il  arriva  aussi  que  des  contributions  supplémentaires  furent 
exigées'.  La  somme  totale  qui  d'abord  n'était,  d'après  l'état 
dressé  par  Aristide,  que  de  quatre  cent  soixante  talents, 
s'éleva,  en  partie  à  la  suite  d'accessions  nouvelles,  en  partie 
par  raccroissement  des  redevances,  à  six  cents,  douze  cents, 
et  jusqu'à  treize  cents  talents*.  En  413  (Olymp.  XCI,  4),  les 
Athéniens  substituèrent  aux  contributions  en  usage  jusque- 
là  un  impôt  du  vingtième  sur  les  importations  et  les  expor- 
tations par  mer,  qu'ils  espéraient  devoir  être  plus  productif; 
mais  cette  mesure  ne  fut  pas  longtemps  en  vigueur*.  De  tous 
les  états  composant  la  symmachie  athénienne,  Chios  et 
JLiesbos,  auxquels  se  joignit  Méthymne,  après  la  chute  de 
Mytilène,  furent  les  seuls  qui  persistèrent  à  s'acquitter  en 
hommes  et  en  navires  et  conservèrent  au  moins  en  appa. 
rence  l'ancienne  égalité  des  droits^.  Les  autres,  qui  n'étaient 
plus,  à  vrai  dire,  que  des  états  tributah*es,  çont  partagés  en 
cinq  classes,  dans  les  documents  qui  nous  restent  :  la  première 
comprenait  les  villes  d'Ionie,  parmi  lesquelles  doivent  être 
comptées  aussi  les  villes  éoliennes  qui  bordaient  le  rivage,  et 
les  lies  d'Icare  et  de  Léros;  la  seconde,  les  bords  de  l'Helles- 

1.  Voy.  Bœckh,  ihid.,  t.  Il,  p.  611. 

2.  Voy.  Boeckh,  ihid,,  t.  1,  p.  526,  et  t.  II,  p.  585. 

3.  Voy.  Boeckh,  î7>/rf.,  t.  II,  p.  582  et  634. 
i.  Voy.  Bœckh,  i6irf.,  1. 1,  p.  526. 

5.  Voy.  Bœckh,  ibxà.,  t.  I,  p.  440. 

6.  Thucydide,  1.  III,  c.  11. 
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poDt;  la  troisième,  les  villes  do  Thrace;   la  qualrième,  les 
'  côtes  de  la  Carie,  enyjoignant  les  lies  de  Cos,  de  Rhodcspl 

ï:  quelques  autres;  la  cinquième  enfia  le  reste  des  îles  *,  Si  Yon 

en  croyait  les  exagérations  d'Aristophane,  le  nombre  de  ces 

diverses  cités  n'aurait  pas  été  inférieur  à  mille  \  Les  listes 

incoraplèlcs   qui  sont  parvenues  jasqti'à   nous   conlienneul 

j  trois  cent  cinquante  noms.  On  sait  qu^Egine  payait  soixante 

talents^  ainsi  que  Thasos,  que  Bysance  ea  payait  de  seize  à 
trente,  Abdere  de  vingt  à  trente,  Mîlet  de  dix  k  vingts, 
I  Les  hisloriens  attestent  que  les  comptes  d'Aristide,  d'après 

lesquels  le  produit  total  ne  dépassait  pas  tjuatre  cent  soîxatiU* 
talents^  avaient  obtenu  rapprobution  de  toutes  les  parties  in- 
téressées*. Celte  contribution  en  efïet  n'était  pas  trop  lourdtî, 
et  ne  le  devinL  même  pas  lorsqu'elle  atteignit  six  cents  talents 
car  ceite  augmentation  était  njoins  due  à  raggravation  dr 
l'impôt  qu'au  payement  en  espèces  des  navires  qui  d'abord 
devaient  être  fournis  en  nature,  et  au  nombrt:  croissant  des 
confédérés.  La  somme  fut  portée  k  mille  deux  cents  et  » 
mille  trois  cents  talents,  durant  la  guerre  du  Péloponnèse,  qui 
naturellement  exigeait  des  sacrifices  considérables;  maisjiis- 
-I.  <|ue-là  les  alliés  n'avaient  pas  eu  de  raisons  de  se  plaindre  :  k» 

'  Athéniens  remplissant  Tobligatiun  qu'ils  avaient  assumée  «le 

protéger  la  Rgue  contre  Tenvahissement  des  Perses,  de  purger 
la  mer  Egée  des  pirates,  d'assurer  la  liberté  du  commerce  et 
d'augmenter  le  bien-être  général.  Lorsqu'on  reprocliait  à  Péri- 
clés  d'employer  une  partie  de  l'argent  à  orner  la  Ville  ou  à  ré^ 
compenser  ses  concitoyens  des  services  rendus  à  la  ligue  floaL 
elle  était  la  tète  dirigeante,  il  pouvait  avec  raison  répondre  que 
les  alliés  n'avaient  pas  le  droit  de  demander  des  comptes, 
puisqu'Athènes  combattait  pour  eux  et  soutenait  seule  les 
efforts  des  barbares,  sans  qu'ils  eussent  fourni  un  navire,  un 
cheval  ou  un  soldat*.  La  confédération  leur  offrait  encore  cet 

1.  Tel  est  l'ordre  adopté  parKœhler,  zur  Gesvh,  d.   Delisch-atl*  Bumhr 
p,  124, 

2.  Aristophane,  Vespœ,  v.  707. 

3.  Voy.  Bœckb*  Staatshaush,,  p.  631 . 

î.  Diodore,  U  XI,  c.  47;  PJutarque,  Amtîtk,  r.  2i. 
5.  Piutarqup,  Périclès,  c.   12;  voy.  ausai  Sciiu^manfli  Antifj*  yTec^/uCSt 
t,  I,  p,  389. 
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avantage  que,  livrés  entre  eux  à  d'étemelles  dissensions,  ils 
pouvaient  du  moins  par  son  entremise  échapper  à  une  rupture 
ouverte  et  dénouer  leurs  querellea  pacifiquement  et  légale- 
ment. Bien  qu'on  ne  puisse  dire  en  effet  combien  de  temps 
dura  la  juridiction  fédérale  signalée  plus  haut,  ni  même  si  elle 
a  sûrement  existé,  il  est  incontestable  qu'Athènes  enpareil  cas 
intervenait  comme  arbitre,  et  que  les  alliés  furent  bien  rarement 
dans  la  nécessité  de  recourir  aux  armes  ^  Si  donc  quelques- 
uns  de  ces  états  se  plaignirent  d'Athènes,  longtemps  même 
avant  la  guerre  du  Péloponnèse,  il  n'est  pas  du  tout  avère 
qu'ils  eussent  des  raisons  de  le  faire.  Leurs  récriminations 
prouvent  seulement  que  leur  part  de  contributions  et  les  at- 
teintes portées  à  leur  indépendance  par  Thégémonie  d'Athènes 
ne  leur  paraissaient  pas  en  rapport  avec  les  avantages  qu'ils  en 
retiraient.  Athènes  était  en  droit  de  considérer  leur  défec- 
tion comme  une  trahison  envers  les  intérêts  généraux  de  la 
Grèce,  de  les  ramener  dans  le  devoir  par  la  force  et  de  les  ré- 
duire à  une  condition  plus  dépendante^  ce  qui  ne  pouvait  se 
faire  sans  entreprendre  sur  leur  constitution  intérieure  et  sans 
s'immiscer  dans  leur  gouvernement.  Chez  les  populations 
soumises  au  régime  oligarchique  ou  aristocratique,  ce  furent 
naturellement  les  privilégiés  qui  souffrirent  le  plus  de  ces 
changements  et  qui,  les  premiers,  s'éloignèrent  des  Athéniens 
pour  se  rapprocher  d'autant  des  Spartiates.  Par  cela  même, 
il  était  dans  la  force  des  choses  qu'Athènes  s'appliqu&t  à  ren- 
forcer l'élément  démocratique.  Les  limites  imposées  aux  juri- 
dictions locales  qui  ne  pouvaient  connaître  que  des  affaires 
secondaires,  tandis  que  les  affaires  d'importance  étaient  défé- 
rées aux  tribimaux  athéniens,  furent  une  application  de  la 
même  politique*.  Athènes  se  proposait  un  seul  but  :  couper 
court  aux  manifestations  de  l'esprit  de  parti  auxquelles  les 
procès  fournissaient  prétexte  ;  les  mécontents  l'accusèrent  de 
vouloir  grossir  ses  revenus,  en  faisant  main  basse  sur  les  frais 
de  justice. 


K  Gomme  par  exemple  les  Samiens  et  les  Milésiens,  en  440;  voy.  Thu- 
cydide, 1.  I,  c,  115. 
2.  Voy.  Meier  et^Schœmann,  der  Ait.  ProcesSy  p.  777  et  suiv. 
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A  mesure  que  la  puissance  croissante  d'Athènes  inspirait 
plus  de  jalousie  à  Sparte  et  à  la  symmachie  sparliate,  enparti- 
culier  à  Corinthe,  et  que,  de  part  et  d'autre,  lès  rapports  se  ten- 
daient de  plus  en  plus,  les  occasions  de  dissensions  intestines 
devinrentaussi  plus  fréquentes  dans  la  symmachie  athénienne. 
Vn  grand  nombre  des  alliés  d'Athènes  se  rattachaient  à  ses  ad- 
versaires par  une  commune  origine,  et  leur  étaient  attachés 
au  fond  du  cœur.  Quelques-uns  même  étaient,  vis-à-vis  de  la 
ligue  opposée,  dans  les  relations  de  colonie  à  métropole,  et 
partout,  on  Ta  vu  déjà,  les  partisans  du  régime  aristocratique 
inclinaient  vers  les  Spartiates.  Lorsque  la  guerre   finit  par 
éclater  entre  les  deux  puissances  rivales,  tous  les  motifs  de 
division  doublèrent  d'intensité.  Les  hostilités  d'ailleurs  for- 
i^aient   d'imposer   aux   confédérés   de   nouveaux   sacrifices, 
d^autant  plus  mal  venus  que  la  plupart  de  ceux   dont  on  les 
exigeait  étaient  médiocrement  disposés  pour  la  cause  qu'ils 
devaient  soutenir,  ou  la  considéraient  du  moins  comme  leur 
étant  étrangère.  Les  Athéniens  furent  donc  forcés  d'exercer 
une  surveillance  plus  sévère  pour  prévenir  les  défections:  ào 
la  des  rigueurs  qui  provoquèrent  un  redoublement  de  plaintes. 
La  plus  impopulaire  fut  l'inquisition  que  les  Athéniens  établi- 
rent à  l'aide  d'agents  de  police  (çuXaxeç,  extoxoTuot)  et  même 
par  des  espions  secrets  (xpu7r:o()*.  Quand  le  désastre  de  Sicile 
eut  porté  à  la  puissance  d'Athènes  un  coup  irréparable,  les 
anciens  alliés  de  cette  ville  se  trouvèrent  donc  tous  préparés 
à  écouter  la  voix  des  Spartiates  qui  s'annonçaient  à  eux 
comme  des  libérateurs.  Athènes  dès  lors  ne  dut  plus  compter 
que  sur  la  fidélité  de  ceux  qu'elle  pouvait  maintenir  par  la 
force  dans  sa  dépendance.  La  bataille  d'^Egospotamoi  ter- 
mina cette  longue  lutte,  à  laquelle  on  eut  pu,  dans  l'intérêt  de 
la  Grèce,  souhaiter  un  autre  dénouement.  Athènes  fut  contrainte 
d'accéder  à  la  symmachie  Spartiate,  mais  on  reconnut  bientôt 
que  les  confédérés  avaient  plus  perdu  que  gagné  à  ce  chan- 
gement d'hégémonie.  Ils  avaient  compté    sur  la    suppres- 
sion ou  du  moins  sur  l'allégement  des  contributions,  et  ils 


L  Voy.   Harpocration,  s.  v.  eniaxoito;  et  çuXa^  ;  cf.  le  Schol.  d'Aristo- 
phane,  Aie*,  v.  1022;  Lexic,  Seguer.,  p.;  273. 
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durent  payer  aux  Spartiates  tout  autant  qu'aux  Athéniens  \  Ils 
avaient  rêvé  Tindépendance  et  Tautonomie,  et  Lysandre  rem- 
plaça partout  les  constitutions  libres  par  une  oligarchie  d'autani 
plus  oppressive  que  Tautorité  était  dévolue,  non  aux  hommes 
les  plus  considérables  par  leur  naissance  ou  leur  mérite,  mais 
aux  partisans  les  plus  zélés  du  vainqueur*.  Généralement  un 
collège  de  dix  membres  ou  décadarchie  était  placé  à  la  tète  dp 
rÉtat,  sous  la  protection  d'une  garnison  Spartiate^  commandée 
par  un  Harmoste,  et  se  livrait  à  d'intolérables  violences*.  Tant 
que  les  confédérés  avaient  été  soumis  au  protectorat  ou,  si  Ton 
veut,  à  la  domination  d'Athènes,  ils  avaient  échappé  du  moin<i 
à  celles  des  Barbares*;  mais  les  Spartiates  n'avaient  pas  eu 
honte,  avant  leur  victoire,  d'acheter  l'appui  du  Grand-Roij  en 
lui  livrant  les  Grecs  de  l'Asie '.Plus  tard,  à  la  chute  des  maîtres 
imposés  par  Lysandre,  les  confédérés  furent  traités  d'une 
manière  plus  libérale  ;  des  efforts  même  furent  tentés  pour 
garantir  les  villes  de  l'Asie  contre  les  entreprises  des  Perses, 
si  bien  que  les  récents  alliés  devinrent  ennemis,  et  cependant 
on  ne  tarda  pas  à  connaître  combien  en  réalité  Findépendance 
de  ces  villes  tenait  peu  au  cœur  des  Spartiates.  Vaincus  à  la 
hauteur  de  Cnide  par  Conon  qui,  bien  qu'Athénien^  était  alorii 
au  service  des  Perses,  et  convaincus  qu'ils  ne  pouvaient  main- 
tenir leur  supériorité  sur  mer,  ils  cédèrent  aux  exigences 
d'Artaxercès,  pour  ne  pas  aider  au  relèvement  d'Athènes  qui 
commençait  à  réparer  ses  pertes  et  rattachait  à  elle  un  certain 
nombre  de  ses  alliés.  Le  traité  conclu  par  Anlalcidas,  en  387, 
portait  que  les  villes  d'Asie,  ainsi  que  les  îles  de  Clazomëne^ 
ot  de  Chypre  resteraient  soumises  au  Roi,  et  que  les  autres 
cités  grecques,  grandes  ou  petites,  conserveraient  leur  auto- 

1.  D'après  Diodore  (1.  XIV,  c.  10),  plus  de  1000  talents  chaque  année, 

2.  Plularque,  Ly sandre,  c,  13. 

3.  Voy,  Schœmann,  Antiq,  grecques,  t.  I,  p.  220. 

K.  Le  roi  de  Perse  considérait  toujours  les  villes  de  l'Asie  Mineure 
comme  tributaires,  et  rendait  ses  Satrapes  responsables  des  LribuLSp  mais 
les  Athéniens  réussirent  à  en  empêcher  le  recouvrement;  voy.  Thucydide^ 
I.  VïII,  c.  5,  et  Bœckh,  Staatshaush.,i.  II,  p.  662. 

5.  Thucydide,  1.  VIIÏ,  c.  18,  37,  58. 

i).  Ciazomène  était  une  île,  jusqu'au  moment  où  Alexandre  la  rutLacha 
par  une  chaussée  au  continent:  vov.  Strabon,  1.  I,  p,  58,  et  Pausanias, 
1.  VU,  c.  3,  §  5. 


I 


'^WJlffW 


il  8  RPXATTONS   INTERNATIONALES 

nomie,  à  l'exception  de  Lemnos,  de  Scyros  et  dlmbros,  dont  la 

possession  fut  laissée  aux  Athéniens.  Les  si^ataires  de  la 

"  paix,  c'est-à-dire  le  roi  de  Perse  et  Sparte,  redevenue  son  al- 

\  liée,  devaient  combattre  ceux  qui  la  rejeteraient,  sur  terre  et  sur 

mer,  avec  Targent  et  avec  les  armes*.  Les  Athéniens  adhérè- 
rent à  cet  accord,  parce  qu'ils  ne  se  sentaient  pas  en  mesure 
de  le  rompre;  ils  réussirent  toutefois  à  empêcher  de  nouveaux 
empifetemenls  de  la  part  des  Perses  et  assurèrent  la  liberté  des 
îles  et  celle  de  la  mer.  Peu  de  temps  en  effet  leur  avait  suffi 
pour  réunir  autour  d'eux  une  nouvelle  confédération,  organisée 
sur  le  modèle  de  la  première,  telle  qu'elle  était  au  début,  et 
qui  bientôt  embrassa  une  partie  des  villes  riveraines  de  TAsie. 
Lf>3  alliés  conservèrent  leur  indépendance;  on  institua  un 
I  conseil  fédéral,  dont  le  siège  était  à  Athènes  ;  les  mêmes  droits 

I  étaient  dévolus  à  tous  les  états  qui  envoyaient  des  députés 

(Tjvéïpoti;)  =,  abstraction  faite  de  leur  importance;  les  rede- 
vances à  verser  dans  la  caisse  fédérale  et  qui  n'étaient  plus  dé- 
signées par  le  nom  odieux  de  tributs  (çopo{),  mais  par  celui  de 
Icotisalians  (rjvraÇeiç)  furent  réparties  équitablement,  et  pour 
rassurer  les  alliés  contre  la  crainte  de  revoir  les  mauvais 
procédés  d'autrefois,  les  Athéniens  promirent  qu'il  ne  serait 
plus  fondé  de  nouvelles  Clérouquies,  ef  qu'aucun  d'eux  ne 
pourrait  acquérir  de  propriété  foncière  sur  le  territoire  de  la 
fédération,  en  dehors  de  TAttique'  ;  il  faut  croire  toutefois  que 
Leninos,  Scyros  et  Imbros  étaient  exceptées  de  cette  inter- 
diction. Les  anciennes  Hellénotamies  ne  furent  pas  rétablies; 
il  est  vrai  que  les  cotisations  des  alliés  furent  administrées 
par  des  Stratèges  athéniens*.  Il  n'y  a  plus  trace  d!un  tribunal 
fédéral,  de  même  que  plus  tard  fut  abolie  l'obligation  imposée 
aux  alliés  de  faire  juger  leurs  différends  à  Athènes*;  mais  rien 

L  Xénophon,  Hellen,,  I.  V,  c.  11,  §  31. 

.i.  Diodore,  l  XV,  c.  28;  Isocrate,  de  Pace,  c.  H,  §  29. 

!î.  Cette  condition  n'est  pas  attestée  seulement  par  Diodore,  mais  aussi 
par  deux  inscriplions  découvertes  il  y  a  quelques  années  et  publiées  par  Ran- 
^ahh  (Antiq.  H^siîen.,  t.  Il,  p.  40)  et  par  Meier (Comment. epigr.);voy.  aussi 
A*  SûbaeFer,  Bemosth,  und  seine  Zeit,,  t.  I.  p.  26  et  suiv. 

4.  Voy.  A.  Sehœfer,  ibid.^  t.  I,  p.  29. 

5.  Vûy.  A,  Platen,  de  Auctore  libri  de  republ.  Athen,,  Vratisl.,  1843, 
p.  22,  et  Bœckh,  Staatshausfi,,  t.  I.  p.  552. 
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de  tout  cela  n'empêcha  pas  que  Tindépendancese  changeât  vite 
en  subordination.  Faut-il  en  accuser  uniquement  Tesprit  de  do- 
mination des  Athéniens,  ou  la  cause  n  en  est-elle  pas  au  moins 
pour  moitié  dans  l'impossibilité  d'établir  un  lien  solide  entre 
les  parties  contractantes  autrement  que  par  la  contrainte? 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  mécontentements  furent  aigris  encore 
par  les  violences  et  les  exactions  que  commirent  envers  les 
confédérés  les  chefs  qui  commandaient  alors  l'armée  athé- 
nienne. L'armée  en  effetélait  surtout  composée  de  mercenaires, 
et  les  généraux  empêchés  par  le  mauvais  état  des  finances  de 
nourrir  et  de  solder  leurs  soldats,  étaient  souvent  réduits 
à  pressurer  les  alliés.  —  Le  pacte  nouveau  avait  à  peine 
vingt  ans  d'existence\  lorsque,  en  3S8,  les  îles  de  Chios,  de 
Cos  et  de  Rhodes  s'en  détachèrent  ainsi  que  la  ville  de  By- 
sance,  et  après  trois  années  d'une  guerre  entretenue  par  les 
secours  des  Perses,  Athènes  fut  forcée  de  conclure  la  paix  et 
de  reconnaître  l'indépendance  des  belligérants,  auxquels 
s'étaient  joints  plusieurs  autres  populations.  Le»  nombre  des 
confédérés  se  trouva  par  là  considérablement  réduit.  Il  est 
difficile  de  désigner  d'une  manière  précise  ceux  qui  demeu- 
rèrent fidèles,  d'autant  plus  que  les  circonstances  amenèrent 
dans  les  relations  de  nombreuses  vicissitudes.  Peu  de  temps 
d'ailleurs  après  la  guerre  sociale,  les  Athéniens  se  trouvèrent 
en  face  d'un  adversaire  autrement  dangereux  que  ne  l'avaient 
été  les  Perses,  de  Philippe,  qui  mettant  à  profit  avec  autant 
d'énergie  que  d'habileté  les  faveurs  de  la  fortune,  les  senti- 
ments particularistes  des  petits  états  *  et  les  fautes  de  ses 
ennemis,  leur  infligea  à  Chéronée  (338)  une  défaite  qui  anéantit 
décidément  leur  domination  sur  mer. 

Sparte,  après  qu'elle  avait  été  dépossédée  de  son  hégé- 
monie sur  les  cités  maritimes,  était  restée  néanmoins  à  là 
lête  de  la  symmachie  péloponnésienne,  et  s'était  efforcée 
d'étendre  sa  puissance  sur  le  continent,  tentative  à  laquelle 


i.  A  partir  de  Tarchontat  de  Nausinikos,  en  378  (Olymp.  C,  3).  Voy. 
aussi  Diodorc,  1.  XV,  c.  2S, 

2.  Le  jugement  qu'un  écrivain  aussi  judicieux  que  Polybe  a  porté  sur 
Démosthène  (1.  XVII,  c.  14)  prouve  à  quel  point  ce  sentiment  était  enraciné 
che%  les  Grecs. 
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se  rattache  roccupation  par  surprise  de  la  citadelle  thébaine, 
la  Gadmée^  Les  luttes  dont  cet  acte  fut  le  point  de  départ 
cl  la  défaite  que  les  Spartiates  subirent  à  Leuctres  porta  à 
leur  puissance  une  atteinte  qui  dut  arrêter  en  eux  toute  pensée 
ambitieuse.  Les  efforts  des  Thébains  pour  remplir  la  place 
laissée  vacante  par  Athènes,  n'eurent  pas  de  résultais  qui 
méritent  d'être  mentionnés  ici.  Après  la  bataille  de  Chéronée, 
Philippe,  au  moment  de  passer  en  Perse,  convoqua  à  Corinthe 
les  représentants  de  tous  les  états  grecs,  régularisa  leur  situa- 
tion respective  et  se  fit  nommer  chef  de  Tarmée  à  laquelle 
chacun  d'eux  devait  fournir  son  contingent*.  Mais  sa  mort, 
qui  suivit  de  près,  neutralisa  ces  préparatifs.  Son  fils  reprit 
Texpédition  à  son  compte  et  se  fit  conférer  le  titre  de  généra- 
lissime, d'abord  par  les  Amphictyons  réunis  aux  Thermopyles, 
puis  par  une  assemblée  générale  à  Corinthe  \  Dès  lors  la 
Grèce  asservie  resta  soumise  à  l'influence  macédonienne,  qui 
se  fit  sentir  plus  ou  moins,  suivant  les  alternatives  par  les- 
quelles passa  la  fortune  des  successeurs  d'Alexandre.  Les 
anciennes  cités  qui  s'étaient  disputé  l'empire  de  la  Grèce, 
Athènes,  Sparte,  Thèbes,  avaient  disparu  de  la  scène.  Seuls 
les  Étoliens  et  bientôt  après  les  Achéens  essayèrent  encore 
lie  défendre  ou  de  reconquérir  leur  liberté. 

1.  C'est  à  cette  période  que  s'applique  le  jugement  sévère  porté  par 
Herbst  sur  la  politique  de  Sparte  et  sur  la  façon  dont  cette  cité  en  usa 
vis-à-vis  des  villes  confédérées  ;  voy.  Jahrb.  fur  PhiloL,  t.  LXXVII,  p. 
704-725. 

J.  Diodore,  1.  XVI,  c,  89. 

3,  Diodore,  L  XVII,  c.  4. 
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L'exislence  des  Êloliens  est  à  poino  sonsiblr  durant  Ina 
beaux  lempâ  do  la  (iièce.  Ilomèrr  cite  cependant  parmi  les 
chefs  réunis  devant  Troie  leur  roi  Thoas,  fils  dWndnt^mon, 
qui  conduisait  les  bandes  de  Fleuron,  d'Oli^nos,  de  Fylène,  de 
Chalcis,  de  Calydon;  et  avant  \e^  temps  de  Troie,  lâchasse  du 
sanglier  que  poursuivit  Méléagre,  le  roi  Qinée  et  son  autre 
fils  Tydéc^  père  de  Diomëde,  avaient  déjà  fourni  des  sujets 
à  la  légende-  Plus  tard,  les  Etoliens  apparaissent  unis  aux 
Doriens;   partant  tle  Naupacte,   iln   traversent  avec   eux  le 
golfe  de  Corînthe,  pour  aller  chercher,  sous  la  conduite  d'û- 
xylos,  une  nouvelle  patrie  en  ÉIifh%  auprès  des  Épéens,  aux- 
quels ils  étaient  unis  par  une  origine  commune,  tandis  que  les 
Doriens  s'établissaient  dans  les  contrées  orientales  et  méridio- 
nales du  Péloponnèse,  Ceux  qui  étaiehl  restés  en  arriére  se 
mêlent  et  se  confondent   par  la  suite  avec    les  émigranls 
barbares,  venus  du  nord  à  travers  TÉpire,  Parmi  les  races 
qui,   à  Fépoque  où  nous  sommes   parvenus,  occupaient   la 
contrée  connue  sous  le  nom  d'ÉtoUt*,  à  savoir  les  Apodotes, 
les  Ophionéens,  les  Eurytanea,  les  derniers  parlaient  encore, 
du  vivant  de  Thucydide,  une  langue  difficile  à  comprendre 
pour  les  autres  Grecs  et  les  étonnaient  surtout  par  Tbabitude 
de  manger  delà  chair  crue,  G*C3t-à-dire  vraisemblablement 
fumée  ou  séchée  au  soleil  '.  Le  pays,  rude  et  montagneux 
dans  sa   plus  grande  partie,  ofTrait   cependant,  en  appro- 
chant de  la  mer,  des  plaines  étendues  et  fécondes,  où  l'on 


i,  Thucydide,  1.  lïl,  c*  Ô4.  Voy,  cependant  aussi  Po!ybe,K  XVII,  «,  5, 
iH,  HTile-live,  \.  XXXlî,  c,  \,  où  les  Apodotea.  les  Agréens  t*t  ffa  Am- 
pblloques  sont  désignas  eQm^)^f*  n'appartenant  pas  k  la  Grèce, 
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élevait  d'escellents  chevaux  *.  Les  mœurs  des  habitants  étaient 
plus  TiiAm  encore  que  le  pays.  Quand  depuîpS  longtemps  les 
autres  populations  grecques  avaient  cessé  de  porler  des  armes 
dans  la  vie  journalière,  les  Étoliens  étaient  toujours  armés'* 
Les  brigandag;es  sur  terre  et  sur  mer  étaient  ii  Tordre  du  jour. 
et  provoquaient  à  chaque  instant  des  querelles  avec  les  voisins, 
en  particulier  avec  les  Acarnaniens.  Les  Étoliens  servaient 
souvent  comme  mercenaires*.  Ils  étaient  étrangers  aux  adou- 
cissements de  lav  civilisation,  bieu  qu'amis  du  luxe  et  jaiou3£ 
de  faire  servir  les  arts  de  la  Grèce  à  la  décoration  de  leurs 
demeures,  ainsi  qu'à  celle  de  leurs  temples  et  de  leurs 
ftHes  religieuses*.  Leur  constitution  était  démocratique;  les 
Agréens,qui  étaient  restés  en  pouvoir  de  roi  pendant  lag-uerre 
du  Péloponnèse  *,  n'avaient  pas  encore  été  annexés  aux  Eto- 
liens °.  Il  exista  sans  doute  de  bonne  heure  en  Etoile  une  asso- 
ciation des  différents  districts  qui  avaient  pour  centre  religieux 
le  temple  d'Apollon  à  Thermon  ou  Therma,  car  Apollon  était 
aussi  le  dieu  par  excellence  de  ces  peuples,  et  Ton  assurait 
que  le  mont  Ortygia,  situé  dans  leur  pays,  était  bien  son  lieu 
de  naissance  ainsi  que  celui  de  sa  sœur,  et  que  ce  nom  avait 
passé  de  là  à  Délos  et  en  d'autres  lieux\  Les  Étoliens  avaient, 
grâce  à  la  nature  de  leur  sol,  réussi  à  maintenir  leur  indépen- 
dance *,  Philippe  jugea  de  son  intérêt  d'entretenir  avec  eus  de 
bonnes  relations,  etpeut-être  est-ce  à  lui  qu'ils  durent  leur  entrée 
dans  le  conseil  amphictyonique.  Néanmoins,  lorsque,  après  U 
journée  de  Chéronée,  toute  la  Grèce  dut  se  courber  sous  l* 
joug  macédonien,  ils  conservèrent  leur  fière  attitude  et  s'ef- 
forcèrent de  rallier  autour  d'eux  tous  les  Grecs  sensibles  encore 

1.  Stratwn,  1.  VIII,  p.  388.  Cet  avantajçe  avait  permis  aux  ÉloUene 
il'avoir  une  cavalerie  bien  montée  ;  voy.  TiJe-Live,  K  XX^CÏH,  c.  7,  §  13;  voy. 
aussi  KcQse,  IMlas,  t.  II,  p.  189  et  suiv. 

2*  Thucydide,  t,  I,  <v  5. 

3.  Thucydide,  1.  Vlt;-c.  578;  Tite-Livc,  L  XXXI,  c,  43,  §  5, 

4.  Ath*?in^e,  L  XII,  p.  527.  —  Une  inscription  insérée  au  Corpus,  n"  30^CJ 
montre  fjufî  les  troupes  d'acteurs  qui  de  la  Tille  de  Téos  en  particulier  &^ 
répandaient  dans  tous  les  pays  étaient  bien  accueillis  cher  les  Etoliens. 

5.  Thucydide,  I.  III,  c.  111. 

e.  Strabon,  I.  X,  p.  449  et  465. 

7.  Sehol,  irApollonius,  1.  I,  v.  419. 

8.  Ephofe,  cité  par  Strabon,  1.  X,  p.  ^63- 
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à  la  liberté.  C'est  là  leur  seul  titre  à  notre  sympathie.  Nous 
sommes  fort  disposé  à  croire  qu'ils  déployèrent  dans  cette  lutte 
des  qualités  plus  élevées  que  ne  les  leur  attribuent  les  récits 
malveillants  de  leurs  adversaires,  et  surtout  ceux  de  Polybe, 
fort  suspect  de  partialité;  mais  ils  gardent  toujours  des  traces 
de  la  grossièreté  et  de  la  rapacité  qui  étaient  le  fond  de  leur 
caractère.  La  fédération  qui,  sous  le  nom  do  ligue  étolienne, 
soutint  quelque  temps  la  lutte  contre  la  Macédoine,  ne  com- 
prenait pas  seulement  les  populations  voisines,  les  Locriens, 
les  Phocidiens,  les  Acamaniens,  et  un  certain  nombre  des 
habitants  de  la  Thessalie  ;  elle  s'étendait  aussi  aux  îles  de  la 
mer  Ionienne  et,  dans  le  Péloponnèse,  à  la  Messénie  et  à  une 
partie  deTArcadie.  L'île  deCéos  dans  la  mer  Egée  et  plusieurs 
des  villes  qui  bordaient  les  rivages  de  T Asie-Mineure,  telles 
que  Chalcédoine  et  Kios,  s  y  rattachèrent  même  passagère- 
ment, ainsi  que  Lysimachia,  sur  la  côte  de  Thrace*.  L'asso- 
ciation s'élargit  ou  se  resserra,  suivant  les  succès  ou  les  revers 
dont  nous  n'avons  pas  à  faire  le  récit.  Nous  ne  sommes  pas  en 
mesure  de  dire  si  tous  les  confédérés  pouvaient  faire  valoir 
les  mêmes  droits,  ou  si  quelques-uns  d'entre  eux  n'étaient 
pas  des  subordonnés  plutôt  que  des  associés.  Les  Étoliens 
formaient  sans  aucun  doute  le  noyau  de  la  ligue  ;  c'étaient  eux 
qui  l'avaient  organisée  et  qui  la  maintenaient.  En  qualité  de 
peuple  exclusivement  militaire,  ils  composaientla  majeure  par- 
lie  de  l'armée  fédérale  et  de  beaucoup  la  plus  aguerrie.  Bien 
que  plusieurs  états  aient  été  rattachés  à  la  ligue  étolienne 
par  des  moyens  violents^,  les  historiens  la  désignent  toujours 
sous  le  nom  de  (7U|jL7:oXiT£(a,  qui  suppose  l'égalité  des  droits. 
De  même,  l'expression  œuvtsXsTv  elç  to  A tTwXaév indique  sim- 
plement que  tous  les  peuples  incorporés  ont  aliéné  par  là- 
même  une  partie  de  leur  indépendance,  et  ont  cessé  de 
former  des  états  isolés,  ce  que  confirme  le  nom  général  d'Éto- 
licns,  appliqué  indistinctement  à  tous  les  membres  de  la  ligue; 
aussi  avaient-ils  abdiqué  toute  initiative  en  fait  de  politique 

1.  Voy.  les  pièces  à  l'appui,  citées  dans  les  Antiq.  Jur.  publ,  Grœc., 
p.  437. 

2.  Polybe,  IV,  c.  3,  §  6,  et  25,  §  7;  XVIII,  3,  §  12,  et  47,  §  9. 

3.  Pausanias,  1.  X,  c.  21,  §  1, 
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V  -  étrangère.  Aucune  cité  ne   pouvait  séparémeut  déclarer  la 

guerre^  faire  la  paix  ou  coûclure  des  alliances*;  pour  les  af. 
faire  s  intérieures,  au  conlraire,  Tîn  dépendance  était  complète* 
•j  Une  commission  de  Nomographes  fut  instituée  un  jour  pour 

réparer  le  désordre  des  finances  quimenaçail  de  tout  compro. 
^  mettre*,  mais  celle  résolutinn  prise  en  commun  ne  peut  Atre 

)  considérée  comme  une  atteinte  portée  à  Tautonomie  des  villes. 

|f  La  ligue  tenait  régulièrement  ses  états  chaque  année,  h 

4  réquinoxe  d'automne.  Le  lieu  choisi  était  Thermon,  où  une 

a  fête  fédérale  et  des  jeux  étaient  célébrés  à  cette  occasion  en 

I  rhonneur  d'Apollon  ^.L'assemblée  générale  était  désignée  sous 

.  le  nom  de  to  ic^vatTfi'jXisv*,  Des  convocations  extraordinaires 

\  avaient  lieu,  toutes  les  fois  qu'on  en  sentait  le  besoin.  Dans 

ce  cas,  on  se  réunissait  non  pas  seulement  à  Thermon,  mais 
dans  plusieurs  autres  localités,  dont  quelques-unes  situées 
hors  de  TEtolie,  comme  Naupacte,  Lamia,  Ilypata  et  Tllé- 
raclée  voisine  des  Thermopyles^.  Tout  citoyen  d'une  ville 
fédérée  avait  le  droit  d'assister  aux  séances  et  de  prendre 
part  aux  déIibérations^  Outre  l'assemblée  générale,  il  exis-  J 

lait  un  conseil  plus  restreint,  composé  de  députés  que  l'on  } 

désignait  sous  le  nom   de   i::iy.Xrf-:$i  \    On  trouve  aussi  des 
.  Tjveîfcï,  qui  peut-ôtre  formaient  parmi  les  Apoklètes  des  com- 
missions chargées  d'élucider  les   questions   spéciales  *.   Le  i 

i  L  Tite-LiTO,  U  XXXI,  c,  :^2,  ^  3.  . 

I  2.  Polybe,  ].  XUI,  e.  i,  \ 

I  a.  Polyb«,  1,  IV,  c.  37,  §  2  et  XI,  7  ;  Slrabun,  1.  X,  p,  463-  | 

I  4,  Voy,  Tite-Live,  J.  XXXl,  c.  29,  g  1,  et  en  divers  pussugea.  Le  nom  de 

I  îîavïtTtiXiûv  ne  se    rencontre  pas  chez  les  liisLorleua   grecs,  niiiis   PolluJt  \ 

I  (1»  Vi,  c,  163)  mentionne  des  TrivimiXta.  qui  sans  doute  étaient  la  fôle  de  la  ! 

cooTôdéralion,   ce  que  les  Tu^iiÊ&twtta  et  les  irotvitivtï  étaient  pour  les  popula-  I 

«  tiuns  dont  elles  rappellent lea  noms.  Sur  le  Cùmiimm  Pytaivum  que  Tite-Lîv*? 

(l,  XXXI,  c,  32,  ^  3)  cite  en  môme  temps  que  le  Paii^lûlicitm,  voy,  le3 

notes  de  Weissenborn. 

5,  Folybe,  1,  V,  c.  la^,  g  2  ;  Tite-Live,  1.  KXVIII,  c.  5,  g  13;  XXXI,  29, 
S  «;  XXXV,  12,  ^  H,  etXXXVI,  26,  g  1- 

6.  Polybe,  K  V,  c.  103;  §  2  et  0;  XVIU,  18,  §  6;  XXVIIÏ,  4,  g  Ji 
Diodore,  L  XIX, c.  65;  Tite-Live,  L  XXXV,  c  34  et  40. 

7  Polyhe,  L  IV,  c,  5,  §9;  XX,  i  ^  10  et  U  ;  Tite-Live,  l  \XX\\  34 
el  46,  XXXVI,  2a. 

8.  CQrpm  Iftscr.  grwc.^  n"  2350,  2352  et  304^  ;  voy,  aussi  Poîybe,  L  XX, 
e,  1.  Dans  une  inseripLion  publiée  par  Ussing-  {imcr.  ined,^  u*^  2)  et  par  Ran- 
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eonseil  fédéral  élaîl  permanent  et  siégeait  alternativement 
dans  différentes  villes*.  Il  décidait  des  affaires  urgentes  ou 
de  celles  qui  n'offraient  qu'une  importance  secondaire;  les 
autres  étaient  portées  devant  l'assemblée  générale  qu'il  con- 
voquait extraordinairement  à  cet  effet.  Rien  n'indique  de 
quelle  façon  avaient  lieu  les  nominations  des  magistrats 
fédéraux  à  Thermon,  mais  il  est  très  vraisemblable,  malgré 
les  conjectures  de  quelques  érudits,  qu'elles  se  faisaient  au 
choix,  non  au  sort*.  Le  magistrat  par  excellence  étadt  le 
Stratège,  dont  le  nom  figurait  dans  tous  les  documents,  comme 
indice  de  Tannée».  Le  Stratège  n'était  pas  seulement  le  chef 
de  l'armée  ;  il  avait  aussi  la  présidence  dans  les  assemblées 
générales,  aussi  bien  que  dans  les  réunions  restreintes  des 
Apoklètes.  S'il  s'agissait  d'une  question  de  paix  ou  de  guerre, 
il  devait»  pour  se  conformer  à  la  loi,  se  borner  à  recueillir  les 
avis,  sans  donner  lui-même  le  sien*.  On  voulait  éviter  par 
là  que  des  motifs  personnels  influassent  sur  les  résolutions. 
La  même  précaution  n'existait  pas  pour  les  affaires  d'autre 
nature.  Le  premier  magistrat  après  le  Stratège  était  l'Hip- 
parque  ou  commandant  de  la  cavalerie,  qui  était,  en  outre, 
l'auxiliaire  ou  le  suppléant  du  Stratège  en  dehors  des  fonc- 
tions militaires.  On  signale  ensuite  le  Ypai^i^aTeu;  ou  Greffier 
en  chef,  quelque  chose  comme  le  ministre  du  Stratège  ou  le 


gabé  {Antiq,  hellen.,  t.  II,  p.  215,  n*  692)  sont  mentionés  xb  (juviôptov  -cwv 
AcTcoXéàv  xa\  ol  icpoaTaTai  toO  <ruve5piou  xx\  à  ypapipLaTcù;  xai  o  l'irnap'/oc.  Il  v 
avait  deux  TcpodTàToii  toO  (ruve^piov. 

1.  Dans  un  passage  de  Polybe  (1.  XX,  c.  1]  les  Apoclètes  sont  réunis  à 
Hypata.  Il  n'est  pas  douteux  qu'ils  fussent  toujours  présents  là  où  avaient 
lieu  les  assemblées  générales. 

2.  On  a  soutenu  Topinion  contraire  par  celte  raison  que  d'après  Hésy- 
chius  s.  V.  xvà{jtq)  TtaTpto»  les  Étoliens  auraient,  dans  le  Méléagre  de  Sopho- 
cle^ nommé  leurs  magistrats  à  Taide  de  fèves  ;  et  que  cet  usage  était  présenté 
comme  remontant  au  temps  même  de  Méléagre.  Il  saute  aux  yeux  qu'un 
pareil  témoignage  n'a  aucune  valeur.  Le  tirage  au  sort  des  magistrats 
fédéraux  eut  été  une  chose  absolument  déraisonnable. 

3  Voy.  par  ex.  dans  le  Corpus  l'inscription  n©  3046.  En  289,  les 
Etoliens^  pour  faire  honneur  au  roi  Attale  de  Pergame,  l'avaient  choisi  comme 
Stratège,  en  lui  adjoignant  Pyrrhias,  chargé  de  remplir  effectivement  les  fonc- 
tions attachées  à  ce  titre.  Voy  Tite-Live,  1.  XXVII,  c.  29,  §  10,  et  30,  §  1. 

4.  Tite-Live,  1.  XXXV,  c.  25,  §  7. 
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Chaucelier  fédéral  ï.  JNous  trouvons  encore  mentionnés  des 
Nomographes  qui  paraissent  avoir  été  chargés  de  temps  a 
autre  de  codifier  les  lois,  d'examiner  et  de  comparer  celles 
qui  étaient  T œuvre  des  circonstances,  et  de  prendre  ou  au 
moins  de  proposer  les  mesures  qu'ils  jugeaient  nécessaires'. 
Ce  fut  surtout  durant  les  luttes  qu'elle  eut  à  î=;ontenïr  contre 
les  Macédoniens,  sous  les  règnes  d'Antîgone  Doson  et  de 
Philippe  III,  que  la  ligue  étolienne  déploya  Uiute  son  activité. 
Malheureusement  il  était  devenu  plus  difficile  que  jamais  de 
réunir  tous  les  Grecs  dans  un  eiïort  commun,  L*esprit  de 
la  nation  était  engourdi  ;  ses  forces  étaient  épuisées.  A 
Tamour  du  particularisme  qui  était  pour  ainsi  dire  passé 
dans  le  sang  des  Grecs  et  avait  été  pour  eux  une  cause  de 
discorde  perpétuelle^  se  joignaient  le  dédain  et  la  répulsion 
que  ressentaient  des  populations  plus  cultivées  pour  la  race 
énergique  mais  grossière  des  Etoliens.  Les  Achéens  et  beau- 
coup d'autres  aimèrent  mieux  se  résigner  à  la  suprématie  des 
Macédoniens  que  de  la  combattre  avec  de  pareils  auxiliaire!?. 
Toute  la  Grèce  se  trouva  ainsi  divisée  en  trois  partis  :  la  lig'ue 
étolienne,  la  ligue  achéeunc  et  le  parti  dos  neutres  qui  se  tint 
à  distance  des  deux  autres.  Dans  les  guerres  des  Romains 
contre  les  Macédoniens^  les  Étoliens  s'allièrent  d'abord  aux 
premiers,  mais  ils  se  brouillèrent  avec  eux  et  finalement 
furent  forcés,  en  189,  de  souscrire  au  traité  qui  les  lit  eu  réa- 
lité les  sujets  de  Home, 

i.  Sur  ces  trois  fonctions,  voy.  Polybe.  k  XXI,  c.  32  §  10. 

L^  Polybe,  l.  XIHjC.  i  ;  Corpus  Inscr.  grmc^y  n"*  1193  et  3046. 
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CHAPITRE  DIXIÈME 


Lâ    ligue  ACHÉENNE 


Les  Achéens,  la  race  la  plus  digae  d'attention  de  toutes 
celles  qui  habitaient  autrefois  le  Péloponnèse,  fut  en  partie 
soumise,  en  partie  remplacée  par  les  Doriens.  Un  certain 
nombre    d'entre    eux   se  réfugièrent   dans    TAsie-Mineure  ; 
d'autres  gagnèrent  la  région  septentrionale  de  la  presqu'île, 
et  contraignirent  les  Ioniens  qui  l'occupaient  à  chercher  un 
asile  dans  TAttique  d'abgrd,  plus  tard  en  Asie.  Depuis,  le  pays 
nommé  jadis  ^Egialos  ou  iËgialéa  s'appela  de  leur  nom  Achaïe. 
Les  douze  localités  principales  qui  composaient  le  pays  for- 
maient autant  de  petits  états  gouvernés  par  les  successeurs 
de  Pélops,  dont  l'un  paraît  avoir  eu  la  haute  main  sur  les 
autres  *.  On  ne  saurait  déterminer  avec  certitude  à  quel  mo- 
ment la  monarchie  fut  renversée  dans  cette  contrée.  L'histoire 
nous  a  conservé  seulement  et  par  hasard  le  nom  du  dernier 
souverain  dont  l'autorité  se  soit  manifestement  étendue  sur 
ces  divers  étais,  Ogygès».  La  royauté  fut  remplacée  non  par 
Foligarchie,  mais  par  une  démocratie  tempérée  et  fort  éloi- 
gnée du  régime  égali taire,  à  en  juger  par  les  éloges  des  his- 
toriens qui  la  représentent  comme  un  gouvernement  raison- 
nable et  bienfaisante  Nous  manquons  de  détails  précis  sur 
l'organisation  de  ces  douze  cités;  nous  savons  toutefois  qu'il 
existait  entre  elles  une  association  qui  servait  à  les  faire  vivre 
en  bonne  intelligence,  tout  en  n'étant  pas  assez  étroite  pour 
que  l'Achcûe  pût  être   considérée  comme  formant  un  état 

1.  Pausanias,  1.  VII,  c.  6,  §  1.  La  résidence  de  ce  roi  suprême  était 
vraisemblablement  Héliké,  que  Pausanias  (I.  VII,  c.  7,  §  1)  désigne  comme 
l'ancienne  capitale. 

2.  Strabon,  1.  VIII,  p.  384;  Polybe,  II,  41,  §  5. 

3.  Voy.  Schœmann,  Antiq.  grecques,  t.  I,  p.  202. 
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(miqut*.  Nous  voyons,  eu  effet,  dans  les  aiTâires  extérieures 
auxquollt's  d'ai[h:*urs  TAchaïe  se  mêla  aussi  peu  que  possible, 
les  dille rentes  villes  prendre  parfois  des  partis  contraires. 
C'est  ainsi  que,  durant  la  guerre  du  Péloponnèse,  Pellène  se 
rang^ea  du  c6lé  de  S|>arle  et  Patrae  du  côté  d'Athènes*.  La 
plupart  des  autres  gardèrent  la  neutralité.  En  remontant  plus 
Jiaut,  les  Achéens  avaient  conclu  avec  les  Athéniens  des 
alliances  passagères*,  mais  d'habitude  ils  se  rattachaient  à  la 
symmachie  du  PtMopounèse.  Après  la  bataille  deLeuctres,  qui 
chang:ea  Tancion  équilibre  des  puissances,  les  Achéens  durent 
à  leur  réputation  de  justice  et  d'impartialité  d'être  choisis  par 
les  Tliébains  et  les  Spartiates  pour  prononccir  comme  arbitres 
sur  quelques  points  restés  en  litige ^  Un  peu  plus  tard,  lorsque 
les  Macédoniens  eurent  conquis  la  prépondérance  en  Grèce, 
les  Achéens  firent  leur  soumission.  Quelques  parties  du  pays 
reçurent  des  garnisons  macédoniennes;  d'autres  tombèrent 
sous  la  domination  do  tyrans  indigènes,  mais  à  la  dévotion 
de  Tétranger  ^La  confédération  des  villes  fut  dès  lors  détruite, 
et  cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  Tan  280  (Olymp.  CXXIY) 
où  les  difficultés  contre  lesquelles  l'empire  macédonien  eut  à 
lutter  offrirent  aux  Achéens  l'occasion  de  recouvrer  leur 
indépendance.  D'abord  les  villes  de  Patrœ,  Dymé,  Tritœa  et 
Pharœ  conclurent  seules  une  alliance  offensive  et  défensive^ 
On  ignore  si  elles  avaient  reçu  des  garnisons  étrangères,  et 
si  elles  durent  commencer  par  les  chasser,  mais  on  le  sait 
pour^gion  qui  se  souleva  cinq  années  plus  tard  et  se  ligua 
avec  les  quatre  villes  cjui  avaient  pris  les  devants.  Cet  exemple 
fut  suivi  la  même  année  par  Bura,  dont  le  tyran  fut  mis  a 
mort,  ot  parKérinéa,  où  Iséas  aima  mieux  résigner  lui-même 

1.  Thucydide,  l.  V,  c,  n_\  §  *J,  et  58,  S  i;  voy.  aussi  ibid,y  II,  9  îj  1. 

2.  Thucydide,!,  1,  c  Ml,§2. 

3.  Polybe,  L  II,  c.  39,  §9. 

4.  Polybe,  L  lï,  c.  41,  g  a 

r^.  Polybe,  (U  II,  c,  ^li,^  12)  remarque  qu'il  ne  restait  plus  aucune  co- 
lonne attestant  1  assocÎRlion  de  ces  quatre  villes,  d'où  l'on  peut  conclure 
que  les  accessions  nouvelles  avaient  été  constatées  par  de  semblables  mo- 
numrnls.  Polybe  IVilfirme  d'ailleurs  pour  les  Messéniens  (I.  XXIII,  c.  17, 
^i)\  Toy.  ausei  Tile-Live,  L  XXXlX,c.  37,  avec  les  remarques  de  Weissen- 
born* 
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SDuaulDrité.  A  ces  sept  villes  sarljoigniient  bientôt  iEgira, 
Fcilèûe  efc  Léonliou.  Il  ne  manquait  dune  plus  à  Tancienne 
confédération  des  douzn  cités  qu'iléîiké,  détruite  dans  la  qua- 
tnème  année  de  la  Cl"  Olympiade',  et  Olénos  qui  existait 
hmjours,  maïs  était  tellement  déchue  qu'elle  ne  pesait  plus 
guère  dans  la  balance;  elle  paraît  avoir  été  réunie  plus  tard 
Au  terriloire  de  Dymé.Les  villes  qui  précèdent  n'étaient  pas 
d'ailleurs  toute  rAchaïe  ;  elles  en  étaient  seulement  les  prin- 
cipaux centres,  et  avaient  autour  et  au-dessous  d'elles  des 
bourgades  qui  formaient  comme  les  dcm<'S  de  ces  capitales. 

La  lif^^ue  nouvelle  n*était  pas  un  simple  souvenir  de  celle 
qui  avait  uni  autrefois  par  un  lien  plus  lâche  les  diverses  con- 
trées de  TAchaïe;  c'était  un  étal  fédéral  plutôt  qu'une  fédéra- 
lion  d'états.  Comme  les  Étoliens,  les  Achéens  faisaient  corps 
(laniî  les  relations  avec  les  étrangers.  Aucune  cité  ne  pouvait 
isolément  faire  la  paix  ou  la  guerre  ni  conclure  un  traité 
«luelconque.  Toutes  les  villes  étaient  sur  un  pied  d'égalité. 
Les  atTaires  intérieures  étaient  seules  laissées  à  la  discré- 
tion de  chacune  d'elles.  Les  conslilulious  des  états  purement 
achéens  étaient  partout  les  nièmeSj  et  lorsque  la  ligue  s'éten- 
dit au  delà  de  rÀchaïe,  celles  des  nouveaux  confédérés  furent 
r^iuianiées  sur  le  même  motlclc*.  Polybe,  à  qui  nous  devons 
nos  renseignements  sur  ce  sujet,  assure  que  non  seulement  les 
luis^  mais  les  poids,  les  mesures  et  les  monnaies  étaient 
identiques,  que  cette  uniformité  se  retrouvait  dans  les  corps 
délibérants,  dans  les  administrations,  dans  les  tribunaux^ 
et  qu'il  ne  manquait  au  Péloponnèse,  pour  former  une  com- 
munauté unique,  que  d'avoir  un  même  mur  d'enceintes.  Les 
monnaies  de  cette  époque  constatent  aussi  que  les  popula- 
tions qui  n'étaient  pas  à  proprement  parler  Achéennes  avaient 
«auttime,  en  tant  que  membres  de  la  ligue,  de  joindre  à  leur 
uom  particulier  le  nom  général  d 'Achéens*. 


t.  Slf&bon,  î.  Vfir,  a.  7,  p.  38i.  Sur  ce  qui  concerne  en  général  les  douze 
villes,  on  peut  voir  SLral3on,  1.  VI H,  c.  3,  p.  337  ;  Sctiœmann,  Antiq,  Jur, 
^«W.  Graîc,  p.  ii,  2,  et  Bit^tir,  dans  ses  noies  sur  Hérodote,  1.  I,  c.  145. 

2.  Pausanms,  f.  Vil,  c.  8,  Jï  3;  Plutarque,  ArtUus^  c.  9. 

3.  Pûlybe,  l  Ih  c.  37,  §  M)  et  11- 

4.  EXi  :  KopivftiQiv  'AyiLiùiV.  Voy*  Tîttmann,  Qriech.  Staaisvevf.,  p.  676. 
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Régulièrement,  les  affaires  fédérales  étaient  discutées 
chaque  année  dans  deux  assemblées  qui  se  tenaient,  l'une  au 
printemps,  peu  de  temps  avant  Téquinoxe*,  l'autre  en  automne. 
Des  réunions  extraordinaires  étaient  convoquées  aussi, 
lorsque  les  circonstances  Texigeaient.  Le  rendez-vous,  pour 
J  '   les  deux  assemblées  ordinaires;  était  aux  environs  d'iEgion, 

l  dans  un  bois  consacré  à  Zeus  Homarios  ou  Homagyrios'  et 

I  '  appelé  Homarion  ;  Arjix^p  zavax^M  avait  aussi  un  sanctustire 

f  dans  le  voisinage.  C'était  déjà  en  ce  lieu  que  jadis  les  Achéens 

se  réunissaient  extraordinairement  ^  mais  à  mesure  que   la 
ligue  prit  plus  d'extension,  ils  furent  convoqués  à  Sicyone,  à 
Argos,  àLerna,  ailleurs  encore*.  Philopémen  proposa  de  tenir 
alternativement  les  états  dans  les  différentes  villes  de  la  con- 
fédération, et  sa  motion  paraît  avoir  été  adoptée  ^  D'après  la 
loi,  il  n'était  permis  dans  les  assemblées  hors  tour  de  délibérer 
que  sur  les  questions  de  paix  ou  de  guerre  et  sur  les  alliances; 
aussi  les  Stratèges,  lorsqu'ils  jugeaient  une  convocation  néces- 
saire, étaient-ils  tenus  de  notifier  aux  Démiurges  qui  leur  ser- 
vaient d'intermédiaires  les  points  sur  lesquels  la  discussion 
devait  porter*.  Plus  tard,  il  fut  établi  que  les  messages  écrits  du 
sénat   romain  seraient  l'occasion  d'une  réunion  extraordi- 
naîre^.  Tousles  citoyens  des  villes  fédérales  âgés  de  trente  ans 
avaient  accès  dans  l'assemblée,  sans  distinction  de  condition 
ni  de  fortune».  L'idée  de  faire  de  ce  droit  un  privilège  cen- 
sitaire eût  été  contraire  au  principe  démocratique;  mais  les 
di!%tances  à  parcourir  étaient  une  garantie  contre  Taffluence  des 
pauvres.  Pour  n'avoir  pas  à  craindre  que  la  ville  même  qui 

\ .  Polybe,  1.  IV,  c.  37 §  2;  V,  1,  §  1,  et  30,  §  7, ;  II,  54,  §  13. 

2,  Pausanias,  1.  VII,  c.  24,  §  2;  Strabon,  VIII,  p.  385,  avec  les  remarques 
de  Corayel  de  Groskurd.  Sur  l'épilhète  de  6|iàpio;,  voy.  aussi  Sengebusch, 
ms^trChomer,,  t.  II,  p.  95  et  97. 

:i.  Polybe,  l.  V,  c.  1,  §  6;    Tite-Live,  1.  XXXVIII,  c.  30. 

VPolybe,  1.  XXIII,  c.  17,  §  5;  Tite-Live,  I.  XXXI,  25;  XXXII,  19; 
XXXVIII,  30;  Plularque,  Cléomène,  c.  15. 

5.  Tite-Live,  1.  XXXVIII,  c.  30;  voy.  aussi  les  remarques  de  Weissen- 
born.  Les  exemples  cités  ci-dessus  d'après  Plutarque  et  Tite-Live  sont  an- 
térieurs à  Philopémen. 

(i.  Polybe,  1.  XXII,  c.  16,  §  6;  XXIII,  5;  §  17. 

1.  Polybe,  1.  XXII,  c.  13,  §  12  et  16,  §  7;  Tite-Live,  1.  XXXIX,  c.  33. 

8.  Polybe,  1.  XXIX,  c.  24,  §  6,  et  XXXVIII,  10,  §  5. 
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servait  de  centre  et  les  environs  les  plus  proches  fournis- 
sent une  majorité  contre  laquelle  n'auraient  pu  lutter  les 
citoyens  plus  favorisés  de  la  fortune,  les  votes  étaient  comptés 
par  cités,  non  par  tètes  ^  Il  parait  même  que  les  choses 
étaient  réglées  de  façon  à  ce  que  les  chevaliers,  c'est-à-dire 
les  hommes  en  mesure  de  servira  cheval,  eussent  sur  les  déli. 
bérations  une  influence  prépondérante*.  C'était  sans  doute  un 
inconvénient  que  le  droit  de  suffrage  fût  égal  pour  toutes  les 
villes,  grandes  ou  petites';  mais  comme  les  députés  n'étaient 
pas  liés  par  un  mandat  obligatoire  et  que  tous  les  assistants 
étaient  libres  de  voter  suivant  les  convictions  qu'avaient  fait 
naître  en  eux  les  débats,  il  faut  espérer  que  les  intérêts  géné- 
raux étaient  mis  assez  en  relief  dans  le  cours  des  discussions 
pour  ne  pas  laisser  place  aux  suggestions  de  Tégoîsme  local. 
Tout  citoyen  présent  avait  le  droit  de  parler;  il  ne  pouvait 
pourtant  le  faire  que  sur  les  sujets  inscrits  d'avance  à  l'ordre 
du  jour.  Les  Stratèges  et  autres  magistrats  n'étaient  pas  eux- 
mêmes  affranchis  de  cette  loi*.  Toutes  les  affaires  intéressant 
la  ligue,  la  paix  et  la  guerre,  les  traités  avec  les  diverses 
puissances,  le  choix  des  fonctionnaires  et  des  juges  chargés 
de  prononcer  sur  les  infractions  au  pacte  fédéral,  rentraient 
dans  la  compétence  de  l'Assemblée  .  Nous  ne  savons  s'il  en 
était  de  même  des  contestations  qui  s'élevaient  entre  les 
états  confédérés  ou  si  un  tribunal  spécial  était  institué  à  cet 
effet.  Il  est  question  d'une  procédure  particulière  pour  les  pro- 
cès pendants  entre  les  citoyens  des  divers  états.  Polybe  rédigea 
même  quelques  dispositions  touchant  les  litiges  privés,  lors- 
que, après  la  ruine  de  Corinthe,  il  reçut  du  sénat  mission  de 
rétablir  Tordre  dans  l'Achaïe®.  —  La  durée  des  sessions  géné- 
rales était  ordinairement  bornée  à  trois  jours\ 

1.  Tite-Live,  1.  XXXII,  c.  22,  et  XXXVIII,  32. 

2.  Plutarque,  Philopémen,  7  eH8;  Polybe,  1.  X,  c.  25,  §8. 

3.  Il  en  était  autrement  chez  les  Lyciens,  dont  Strabon  nous  a  conservé 
la  constitution  (1.  XIV,  p.  665).  Dans  cette  association,  les  grandes  villes 
avaient  trois  voix  ;  les  villes  secondaires,  deux  ;  les  plus  petites,  une  seule. 

4.  Polybe,!.  XXIX,  c.  24,  §  10;  Tile-Live,  1.  XXXII,  c.  20;  XXXI,  25. 

5.  Pausanias,  VII,  c.  8,  §  3;  9,  §  3  ;  12,  §  1  et  2;  13,  §  3. 

6.  Polybe,  1.  XXX,  c.  16,  §5. 

7.  Tile-Live,  1.  XXXII,  c,  22. 
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En  dehors  de  ces  grandes  assises,  il  existait  uu  Conseil 
fédéral  {^oùlrt)^  qui  probablement  avait  son  siège  habituel  à 
jEgion,  mais  qui  de  là  se  transportait  dans  tous  les  lieux  dési- 
gnés pour  la  tenue  des  États;  il  était  aux  réunions  de  la  ligue 
achéeonc  ce  que  les  Apoclètes  étaient  à  celles  de  la  ligue 
élolienne,  c'est-à-dire  qu'il  décidait  par  lui-même  des  affaires 
urgentes  ou  d'une  importance  secondaire,  en  réservant  les 
autres  pour  rassemblée  générale.  Nous  n'avons  aucun  ren- 
seignement sur  la  composition  de  ce  Corps  ni  sur  le  nombre  de 
ses  membres;  on  devine  toutefois  qu'il  devait  être  formé 
de  mandataires  choisis  par  les  villes  alliées.  Il  paraît  aussi 
que  les  élus  touchaient  une  indemnité  représentée  par  des 
jetons  (le  présence*.  SilenomdeYspsujta^  queTon  trouve  quel- 
quefois chez  les  historiens,  s'applique  à  ce  Conseil  restreint,  il 
pourrait  faire  présumer  que  ses  membres  devaient  être  avancés 
en  Age,  mais  cette  attribution  n'est  rien  moins  que  certaine; 
il  est  possible  que  le  mot  de  yspousia  s'applique  à  un  autre  collège 
sur  lequel  nous  ne  possédons  d'ailleurs  aucune  indication. 

Ici  encore  le  Stratège  était  le  premier  magistrat  de  la  ligue. 
D'abord  il  y  en  avait  eu  deux  ;  plus  tard,  vingt  ans  après  la 
reslaïuation  de  la  ligue  achéenne,  on  se  contenta  d'un  seul*. 
La  nomination  se  faisait  à  iEgion,  dans  la  session  ordinaire 
du  printemps';  mais  on  avait  soin  auparavant,  pour  assurer 
dos  protecteurs  à  l'association,  de  proclamer  Stratèges  Zeus, 
Apollon  et  Héraclès^.  Les  fonctions  étaient  annuelles,  et  la  loi 
défendait  qu'on  en  fût  investi  plusieurs  années  de  suite'.  Ou 
trouve  cependant  quelques  exceptions  à  cette  règle  ;  surtout 
II  arriva  souvent  que  le  même  personnage  fut  renommé  après 
un  court  intervalle.  C'est  ainsi  qu'Aratus  fut  investi  dix-sept 

1.  Polybe,  1.  H,  c.  46,  §  4  et  6;  IV,  26  §  8;  XXII,  12,  §  6;  XXVIII, 
3,  g  \0\  XXIX,  2i,  §  6;  Plutarque,  Cléomène,c.  25. 
2.PoIvbe,  1.  XXII,  c.  10,  §3. 

3.  Polvbe,  J.  XXXVIII,  c.  11,  §  1. 

4.  Folybe,  1.  II,  c.  43,  §  1  et  2. 

5.  Sur  les  circonstances  extraordinaires  dans  lesquelles  Aralus  fut  élu 
Stratège  à  Sicyone,  voy.  Schœmann,  dans  ses  Prolégomènes  sur  les  Vies 
d'Agia  et  de  Cléomène,  p.  xlix. 

a  Tile-Live,  1.  XXXII,  c.  25. 
7.  PluUrque,Ara<MS,  c.  24  et  30. 


LA    LIGUE   ACHÊENNE  133 

fois  de  cette  dignité,  et  généralement  élu  de  deux  annéesPune*. 
Comme  chez  les  Étoliens,  le  Stratège  n'était  pas  seulement 
le  chef  de  l'armée;  il  présidait  le  conseil  fédéral  et  les  assem- 
blées générales;  il  était  aussi  le  garde  du  sceau*,  de  façon 
qu'aucun  instrument  public  ne  pouvait  être  rédigé  sans  sa 
coopération.  Le  second  magistrat  était  THipparquc,  dont  les 
attributions  paraissent  avoir  été  exclusivement  militaires. 
Aussi,  lorsque  le  Stratège  mourait  dans  Tannée,  n'était-il 
pas  remplacé  par  l'Hipparque,  mais  par  le  Stratège  récem- 
ment sorti  de  charge'.  Les  commandants  des  divers  corps  d'ar- 
mée avaient  le  titre  d'Hypostratèges*. 

Un  ypa\i[LXKÙqon  Chancelier  fédéral  était  adjointauStratège, 
pour  le  décharger  d'une  partie  de  ses  fonctions''.  Il  y  avait  en 
outre  un  collège  administratif,  formé  de  dix  Démiurges^  Ce 
nombre  avait  été  fixé  dans  un  temps  où  les  dix  villes  purement 
achéennes,  composaient  toute  la  confédération.  Plus  tard,  on 
ne  crut  pas  devoir  le  changer;  mais  naturellement  le  droit  d'é- 
lire les  Démiurges  ne  resta  pas  borné  aux  villes  qui  l'avaient 
exercé  d'abord.  Quel  était  le  mode  d'élection  en  vigueur?  dans 
quelle  proportion  les  différents  états  y  avaient-ils  part?  Nous 
l'ignorons.  Sans  doute,  le  Conseil  pouvait  aussi  prendre  l'avis 
de  fonctionnaires  autres  que  les  Démiurges \  mais  sur  ce  point 
les  renseignements   nous  font  défaut.  Toutes  les  charges 
étaient  annuelles.  L'âge  exigé  pour  l'éligibilité  ne  pouvait  être 
évidemment  moindre  que  celui  qui  donnait  accès  aux  assem- 
blées générales,  c'est-à-dire  trente  ans.  Il  y  eut  cependant  des- 
exceptions  :  Aratus  n'avait  pas  plus  de  vingt-sept  ans,  lorsqu'il 
devint  Stratège  pour  la  première  fois. 

La  ligue  achéenne  resta  trente  années  environ  réduite  aux 


1.  Plutarque,  Aratus,  c.  24,  30  et  53;  Cléomènef  c.  15. 

2.  Polybe,  1.  IV,  c.  7,  §  10. 

3.  Polvbe,XXXlX,  c.  8,  §  1. 

4.  Polybe,  1.  IV,  c.  59,  §  2;  V,  94,  §  2,  et  XXXIX,  11,  §  2. 

5.  Polybe,  1.  II,  c.  43,  §  i. 

6.  Tite-Live,  1.  XXXII,  c.  22.  et  XXXVIII,  3,  où  ces  magistrats  sont  ap- 
pelés damiurgi  civUatum.  Voy.  aussi  Plutarque,  Aratus,  c,  43.  D'un  pas- 
sage de  Tite-Live  il  résulte  que  les  propositions  étaient  mises  aux  voix  dans 
les  assemblées  par  les  Démiurges,  non  par  le  Stratège. 

7.  Polybe,  1.  XXII,  c.  13,  §  2;  XXIII,  10,  §6  et  XXXVIII,  11,  §  4. 
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villes  réellement  achéennes  d'origine.  Les  Sicyonîens  sy 
rattachèrent  lorsqu'ils  eurent  réussi  à  renverser  la  tyrannie, 
malgré  Tappui  des  Macédoniens.  Ce  fut  Aratus,  le  libérateur 
de  Sicyone,  qui  prit  l'initiative  de  cette  accession,  afin  d'en- 
tourer de  plus  de  garanties  la  liberté  reconquise,  et  ce  fut  lui 
encore  qui,  huit  ans  plus  tard,  après  avoir  chassé  par  un  heu- 
reux coup  de  main  la  garnison  macédonienne  de  Coriutbe, 
ménagea  à  cette  ville  l'entrée  dans  la  confédération.  L'exemple 
de  Corinthe  fut  suivi  par  Mégare,  qui  avait  secoué  aussi  le 
joug  de  la  Macédoine,  par  Trézène  et  par  Epidaure.  Dès  lors, 
la  ligue  acquit  une  plus  haute  importance  aux  yeux  de  toutes 
les  populations,  qui  s'étaient  donné  pour  tâche  de  défendre 
avant  tout  contre  les  Macédoniens  la  liberté  du  Péloponnèse. 
Lydiadès,  qui  régnait  alors  à  Mégalopolis,  eut  la  généreuse 
pensée  de  résigner  une  autorité  qu'il  ne  pouvait  sauver  que 
par  la  violence  et  l'aide  de  la  Macédoine,  et  fit  entrer  lui- 
même  cette  ville  dans  la  fédération*;  acte  patriotique  qui  fut 
imité  à  Argos  par  Arislomachos,  deuxième  du  nom,  à  Her- 
mioné  par  Xénon,  à  Phlionte  par  Cléonymos,  D'autres  villes 
encore  parvinrent  à  chasser  les  garnisons  macédoniennes,  avec 
le  secours  des  Achéens.  Par  ce  moyen,  TArcadie  presque 
tout  entière  fut  gagnée  à  la  ligue,  qui  comprit  alors  plus  de 
la  moitié  du  Péloponnèse.  L'Élide  toutefois  se  tint  en  dehors, 
ol  inclina  de  préférence  vers  le  parti  des  Étoliens.  Telle  fut 
aussi  l'attitude  de  Sparte,  et  la  Messénîe,  qui  d'abord  n'eut 
pas  mieux  demandé  que  de  se  rallier  à  la  ligue  achéenne, 
abandonna  ce  projet,  pour  ne  pas  se  brouiller  avec  sa  voisine*; 
mais  plus  tard,  Sparte  rajeunie  par  Cléomène  se  montra  dis- 
posée à  entrer  dans  la  confédération,  sous  la  condition,  il  est 
vrai,  d'en  être  la  tête  dirigeante,  prétention  à  laquelle  résis- 
tèrent la  majorité  des  Achéens,  et  surtout  la  classe  opulente, 
dans  la  crainte  fondée  que  le  principat  de  Sparte  n'amenât  un 
bouleversement  complet,  non  seulement  dans  les  relations  des 
états  entre  eux,   mais    aussi  dans  leurs  constitutions  inté- 

1.  Plularque,  Aratus,  c.  30;  Polybe,  1.  II,  c.  44,  §  5;  cf.  Schœmann, 
dans  ses  Prolégomènes  aux  Vies  d'Agis  et  de  Cléom,,  p.  xxxvi. 

2.  C'est  du  moins  Topinion  de  Pausanias,  1.  IV,  c.  29,  §  2. 
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rieures  *.  Pour  échapper  à  ce  danger,  la  faction  des  privilégiés, 
se  sentant  incapable  de  résister  à  Cléomène  par  ses  propres 
forces,  n'eut  pas  honte  d'implorer  la  puissance  contre  laf[uelln 
la  ligue,  à  son  début,  avait  été  surtout  dirigée.  Pour  prix  des 
secours  qu'ils  reçurent  du  roi  de  Macédoine,  Antigone  Doson, 
ilslui  livrèrent  la  clef  du  Péloponèse,  Acrocorinthos.  Cléomène, 
après  de  vigoureux  efforts,  perdit  la  bataille  décisive  do  Sel- 
lasie,  et  la  Macédoine  redevint  l'arbitre  de  la  Grèce»,  jusqu'au 
moment  où  Romef  dont  les  Achéens  étaient  devenus   les 
auxiliaires  dans  sa  lutte  contre  Persée,  mit  définitivement  fin 
à  l'empire  des  successeurs  d'Alexandre,  et  devint  elle-même 
maltresse  de  la  ligue  en  fait,  sinon  nominativement.  Les  nom- 
breuses querelles  qui  dans  la  suite  éclatèrent  entre  les  dif- 
férentes populations  de  la  Grèce  et  les  prétextes  d'interven- 
tion qu'elles  fournirent  aux  Romains  offrent  un  spectacle 
aussi  pénible  que  confus.  Elles  aboutirent  à  un  résultat  iné- 
vitable, que  les  provocations  imprudentes  des  Achéens  ne 
firent  qu'accélérer,  le  rétablissement  de  l'ordre  par  la  force. 
Après  la  destruction  de  Corinthe  en  146,  une  commission  de 
(lécemvîrs  fut  envoyée  de  Rome,  pour  régler  la  situation  des 
vaincus.  La  ligue  achéenne  fut  supprimée,  ainsi  que  les  autres 
confédérations  qui  subsistaient  encore,  et  les  gouvernements 
démocratiques  cédèrent  partout  la  place  à  des  timocialies. 
On  contraignit  les  villes  à  vivre  dans  im  complet  isolement,  en 
interdisant  aux  citoyens  de  chacune  d'elles  de  posséder  dos 
biens-fonds  sur  le  territoire  des  autres*.  Polybe  fut  laisst'i 
en  arrière,   avec  mission    d'organiser  le   nouvel  ordre  de 
choses,  et  de  parer  à  toutes  les  difficultés  qui  pouvaient  sur- 
gir. 11  parvint  à  établir  un  modiis  vivendi  qui  fut  accepté 
comme  un  soulagement,  après  tant  de  luttes  et  de  complica- 
tions*. En  général,  le  régime  fait  àla  Grèce  fut  assez  doux  ;  elle 
perdit  la  liberté,  quand  elle  n'était  plus  en  état  de  la  défendre 

1.  Voy.  Schœmann,  ibid.,  p.  xxvi  et  suîv. 

3.  On  voit  dans  Tite-Live  (1.  XXXII,  c.  5)  que  les  Achéens  avaient  pHs 
rengagement  d'affirmer  la  fidélité  de  la  ligue  à  Philippe  par  un  serment 
renouvelé  tous  les  ans. 

2.  Pausanias,  1.  VII,  c.  16,  §  9. 

4.  Polybe,  1.  XXXIX,  c.  16. 
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et  de  s'en  servir.  Elle  fut  surveillée  et  mise  en  tutelle,  elle  ne 
tomba  pas  en  esclavage.  Rome  laissa  même  revivre  les  fédé- 
rations des  villes,  lorsqu'elle  eut  reconnu  qu'elles  n'offraient 
plus  de  danger  politique.  Ce  fut  seulement  au  temps  d'Au- 
guste que  la  Grèce,  redevenue  TAchaïe,  fut  réduite  en  province 
romainr.sous  l'autorité  d'un  propréteur*,  ce  qui  n'empêcha 
pas  que  les  cités  les  plus  célèbres  conservassent  longtemps 
encore  une  situation  exceptionnelle,  et  que,  traitées  comme 
villes  libres  et  alliées,  elles  échappassent  à  une  partie  des 
charges  dont  les  provinces  étaient  généralement  tenues. 

t«  MoTïimsen,  Histoire  rama iney  t.  IV,  p.  142  et  suiv.,  trad.  de  Guérie. 
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RECUEILS   PÉRIODIQUES 

Annales  de  rimtitut  de  correspondance  archéologique  de  Rome,  Paris,  in- 8 
et  in-fol.,  publication  remontant,  ainsi  que  Tédition  italienne  {Annali  deîV 
InstUuto,  etc.),  à  Tannée  1829;  se  continue. 

Annuaire  de  l'Association  pour  l'encouragement  des  Éludes  grecques,  Paris, 
Maisonneuve,  in-8.  Celte  société,  fondée  en  1867,  a  joint  à  son  Annuaire, 
depuis  1872,  un  recueil  de  monuments  grecs  in-4,  dont  10  fasc.  ont  paru. 

Annuaire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  Paris,  Leroux,  in-8,  1883  et 
années  suivantes. 

Archives  des  Missions  scientifiques  et  littéraires,  publiées  sous  les  auspices 
du  ministère  de  Tinstruclion  publique  et  des  beaux-arts,  Paris,  imprim. 
nation.,  in-8,  paraît  en  livraisons  irrégulières,  dont  la  1'*  date  de  1850; 
26  vol.  jusqu'à  ce  jour. 

AthensBum  français,  publication  hebdomadaire,  Paris,  1852-1856,  in-4,  conti- 
nuée de  1856  à  1866  sous  le  titre  de  Correspondance  littéraire. 

Bibliothèque  de  l'Ecole  des  hautes  études,  sciences  philologiques  et  histo- 
riques, Paris,  Vieweg.  Publication  irrégulière  dont  il  existe  actuellement 
62  livraisons  in-8  et  in-4. 

Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  Paris,  in-8  et  in-4  ; 
37  volumes  ont  paru. 

Bulletin  de  correspondance  hellénique^  publiée  par  l'école  française  d'Athènes 
(M).Tiov  'EUYjvtxîî;  iXk-nloypa^loLç),  Athènes  et  Paris,  Tborin,  in-8.  La 
i^  livraison  date  de  1877. 

Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et  romaines,  dirigé  par  MM.  Ch.  Darem- 
berg  et  E.  Saglio,  1"  voU  (A-B),  Paris,  Hachette,  1877.  En  voie  de 
publication. 

Dictionnaire  de  la  Conversation  et  de  la  Lecture,  sous  la  direction  de  W.  * 
Duckett,  2«  édition,  Paris,  Didot,  16  vol.  in-8.  — Supplément  au  Diction- 
naire de  la  Conversation,  5  vol.  in-8. 

Dictionnaire  universel  du  XW  siècle,  par  P.  Larousse,  Paris,  1876,  16  vol. 
in-4. 

Encyclopédie  des  gens  du  monde,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Schnitzler, 
1833-1845,  22  vol.  in-8. 
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Enùtjdopt^diû  du  A7X*  iî^cle^  répertoire  univPfsel  des  sciences,  des  lettres 
eL  des  arts,  nouvelle  édition,  PEins,  t864,  55  voL  in-8. 

Encyclopêdii.'  moderne,  publiée  sous  la  direction  de  M,  L.  Rénier  et  E,  Car- 
teroHj  Paris,  Didot,  1861-1806,  30  vol,  m-8,  et  43  vol.  av^ec  le  supplément. 

Gazette  areh^^ologiqitê,  recueil  de  monuments  pour  servir  à  la  coq  nais  sauce 
et  à  rhisloire  de  Tart  antique,  publiée  par  Je  de  Wîtteel  Fr*  Leoormand, 
Paris,  Ldvj,  in-4.  Date  de  1875,  6  livraisons  par  an,  se  continue. 

Gazette  des  Bcaux-ÀrlSj  Parie,  1859-l88i,  in- 4,  2  vol.  par  an. 

Journal  dts  mvanU  dont  le  i"  cabier  remonte  à  1665,  et  qui,  sauf  Ha- 
tervalle  de  1792  à  1816,  s'est  prolongé  régulièremeiU  jusqu'à  ce  jour, 
pubUcalion  mensuelle  députa  1816;  la  tabla  de  M.  Cocheris  (1  rot.  ifi-4, 
1860)  comprend  Tindication  de  tous  les  Iraraux  qui  ont  paru  de  1816  à  i858. 

Journal  g&néra!  de  Vûistructhn  puhlique,  Paris,  Paul  Dupont.  Publicalton 
bebdomadaire  de  1832  à  1883;  se  continue  sous  le  nom  de  Revue  de 
TEnseignement  secondaire. 

Uinstmedon  puUiquCj  revue  des  lettres,  sciences  et  arts,  dirigée  par  A. 
Blot,  Paris,  in-lp  Publication  bebdomadaire  qui  a  commencé  à  paraîlre 
en  1872  ;  se  continue. 

Magasin  encyclopédique  de  MUlin,  Paris,  1795-1816,  112  vol.  in -8. 

MHanges  d'Archéologie  et  d'Hi^tom\  publiés  par  TEcole  de  Rome,  Rome  et 
Paris,  TboriD,  in-8.  En  voie  de  publication  depuis  1881,  5  lïvr*  par  au, 
4  vol.  ont  paru* 

Mt^noire^  de  V Académie  des  Inscription»  et  Belles-Lettres ^  Parisj  in-i.  La 
première  série  comprend  50  vol.  1717*1800.  La  deuxième aérie  se  continue 
depuis  1815  et  se  compose  actuellement  de  31  vol,  auxquels  s'ajoutent  les 
M^^ moires  présentf'-s  i^  l'Académie  par  les  savants  étrangers,  15  vol.,  et  les 
notices  et  extraits  des  manuEcrilSi  31  vol.  Lors  de  la  première  organisation 
de  l'Institut,  Tancienne  Académie  des  inscriptions  fut  représentée  par  la 
Classe  de  tittérature  et  beaax-arls,  etporcelle  des  sciences  morales  et  j>'*- 
titiques,  qui  ont  produit  cbacune  5  volumes  de  niémoires,  La  table  géné- 
rale publiée  en  1856  par  MM,  de  Roïière  et  E,  Châtel  complète  et  rem* 
place  utilement  celle  qu'avait  donnée  L'Averdy  en  178H,  —  Comptes  rendus 
des  travaux  de  l* Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  publiés  par 
M,  E.  Desjardins  de  1857  à  1884  et  depuis  par  M.  A.  Tardieu>  sous  la 
direction  du  Secrétaire  perpétuel,  Paris,  Durand  et  Picard,  in-S»  Publi- 
cation trimestrielle. 

Mi^rnùires  de  l'Académie  des  Sciences^  Arts  ei  Beltes^Lettres  de  C^m^  in-8. 
Publication  qui  remonte  à  1754,  se  continue,  1  vol.  par  an. 

Mémoires  de  l'Académie  dfs  Sciences  moralea  et  politiques j  1"  Bérie,  5  roL 
in-4,  publiés  de  1796  à  1803  par  La  classe  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques; 2^  série,  16  vol.  depuis  1Ë37  jusqu'à  ce  jour,  y  compris  les  Mé- 
moires des  savanla  étrangers.  —  Comptes  rendus  des  travaux  de  l'Acadé- 
miCy  par  M.  Gh.  Vergé,  sous  la  direction  de  M.  Mignet,  1842  à  1884;  s^, 
continue  de  mois  en  mois. 

Mémoires  de  rA^^adémie  royak  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaux- Arts  de 
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Belgique^  Bruxelles,  in-4.  L'Académie  publie  en  outre  un  bulletin  mensuel 
dont  53  volumes  ont  paru  jusqu'à  ce  jour,  et  un  annuaire  qui  en  est  à  sa 
50*  année. 

Mémoires  de  la  Société  de  Linguistique,  Paris,  Vieweg,  in-8.  8  vol.  ont 
paru  de  1868  à  1884. 

Muséon,  revue  internationale,  publiée  par  la  Société  des  lettres  et  des  sciences 
de  Belgique.  Louvain,  Peeters,  in-8.  En  voie  de  publication  depuis  1882. 

Nauoelle  Revue,  publiée  par  Mme  Juliette  Adam,  Paris^  in-8.  En  voie  de  publi- 
cation depuis  1879,  24  livr.  par  an. 

PolyMbHorif  revue  bibliographique  universelle,  Paris,  in-8.  Publication 
mensuelle,  remontant  à  1868. 

Bévue  archéologique ,  ou  recueil  de  documents  et  de  mémoires  relatifs  à 
Télude  des  monuments  et  à  la  pbilologie  de  Tantiquité  et  du  moyen  âge, 
Paris,  Leieux,  Didier  et  Leroux,  in-8.  Paraît  en  livraisons  mensuelles  de- 
puis i842. 

Revue  britannique,  publication  mensuelle  remontant  à  1825  ;  se  continue. 

Revue  contemporaine,  Paris,  1852-1869,  in-8. 

Revue  critique  d* Histoire  et  de  Littérature,  Paris,  Vieweg  et  plus  tard  E. 
Leroux,  în-8.  Publication  hebdomadaire  dont  le  1«'  fasc.  date  de  1866. 

Revue  de  l'Instruction  publique  supérieure  et  moyenne  en  Belgique.  Gand, 
Wagener,  in-8.  Publication  mensuelle,  29  vol.  ont  paru  depuis  1858. 

R^ue  de  Philologie,  de  Littérature  et  d'Histoire  ancienne.  Paris,  Klincksieck, 
in-8, 1*  série  1845-1847;  la  2«  série,  n'a  recommencé  qu'en  1877.  Paraît 
tous  les  deux  mois. 

Revue  des  Cours  littéraires,  Paris,  Germer-Baillière,  1864-1869.  Publication 
hebdomadaire,  in-4. 

Rnue  des  Cours  publics,  sous  la  direction  de  M.  Ody  sse  Barot.  Public,  hebdom. 
in-4,  fondée  en  1854,  remplacée  en  1864  par  la  Revue  des  Cours  littéraires. 

Revue  des  Deux-Mondes,  fondée  en  1831,  Paris  in-8.  Une  table  générale 
donne  Tindication  de  tous  les  articles  publiés  de  1831  à  1874 . 

Revue  des  questions  historiques,  Paris,  1866-1885,  in-8.  Publication  bi  men- 
suelle. 

Bévue  des  Sociétés  savantes,  Paris,  1854-1884,  in-8.  A  cessé  de  paraître. 

Revue  générale  belge,  Bruxelles.  Publication  mensuelle. 

Berne  germanique,  dirigée  par  Dolfus  et  Nefftzer,  Paris,  1858*1865  in-8» 

Reçue  historique,  dirigée  par  G.  Monod  et  G.  Faniez,  Paris,  Germer-Bail- 
lière, in-8.  Paraît  tous  les  deux  mois  depuis  1876. 

Revue  historique  de  Broit  français  et  étranger,  publiée  par  Ed.  Laboulaye, 
de  Rosière  et  Dareste,  1852-1859, 15  vol.  in-8,  reprise  sous  le  titre  de  Revue 
de  Législation  ancienne  et  moderne,  française  et  étrangère,  1878-1876,  puis 
sous  celui  de  Nouvelle  revue  historique  de  Droit  français  et  étranger,  paraît 
tous  les  deux  mois. 

Revue  nundsmatique,  publiée  par  J.  de  Witte  et  Ad.  de  Longpérier,  Paris, 
in-8, 1~  série  1836-1855  ;  2«  série,  1856-1877  ;  la3«  série  n'a  recommencé 
qu'en  1883.  1  vol.  par  an. 
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Revue  politique  et  littéraire,  dirigée  par  M.  E,  Alglave^  puis  par  M.  E,  Yung, 
Paris,  Germer  BailIière,rn-4.  Publication  h<?bdomadaire,doiiLk  i^'  livraison 
date  de  1871 , 
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About  (E.),   Mémoire  sur  Egine,  Paris,  1854,  in-S.  Extrait  des  Archkes 

des  Missions  scientifiques  et  littéraires. 
Ameilhon  (H.  P.).  Hist.  de  la  Navigation  ri  tht  Commercr  des  Egi^tît'n$ 

sous  les  Ptolémées,  1766,  in-12. 

—  Recherches  sur  P exercice  du  Nageur  chez  les  anciens^  dans  les  Mémoires  rie 
l'Académie  des  Inscriptions,  t.  XXXVllI. 

—  SurVart  du  Plongeur  chez  les  anciens.  [Ibid.,  L  XL,  hisL). 

—  Mémoire  dans  lequel  on  examine  s'il  est  prouvé  que  ks  aneiem  nieni 
connu  le  Télescope  ou  les  Lunettes  d*apprmhe.  (Ibid.  t.  XLïK) 

—  Sur  la  Métallurgie  des  anciens.  (Ibid.,  t.  XLVI.) 

—  Sur  les  Couleurs  des  anciens  et  sur  les  aris  qui  ^y  ont  rapport^  dans  ]os 
Mémoires  publiés  par  la  Classe  de  Littérature  et  Beaux- Arts,  !•  L 

Sur  différentes  espèces  de  Sparte  dont  il  est  parte  dans  les  imtmrs  ancitm. 
(Ibid.,  t.  IL) 

—  Sur  la  Pêche  des  anciens,  (Ibid.,  t.  V.) 

Ampère  (J,  J,).  La  Grèce ^  Rome  et  Dante,  Paris,  1948^  in-12  :  plusieurs  fois 
réimprimé  depuis. 

An  ville  (J.  B.  Bourguignon  d').  Géographie  ancienne  abrégée^  Paris,  1763 
et  1782,  3  vol.  in-12,  ou  1769,  in-fol. 

— -  Divers  Mémoires  surdes  questions  géographiques,  dans  la  CôUecl.  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions,  t.   XXVI,  XX Vil I,  XXX H,  XXXIV  el  XXXV. 

Arnould  (E.).  De  la  Comédie  d'Aristophane,  avec  un  appendice  sur  la  reprise 
de  quelques-unes  de  ses  pièces,  Paris,  1812,  in-8. 

Bader  (Clarisse).  La  Femme  grecque,  Paris,  1872,  2  vol.  in-8,  réimprimé  en 
2  vol.  in-12. 

Bailly  (J.  S.).  Histoire  de  l'Astronomie  ancienne  et  moderne.  Pari»,  1775- 
1785,  4  vol.  in-4.  —  Lettres  sur  l'Atlantide,  1879,  in^8. 

Banier  (l'abbé  A.).  Sur  la  durée  du  siège  de  Troie.  (Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  l.  VI.) 

—  Les  Argonautes,  oudissert/sur  la  conquête  de  la  Toison  d'or,  (Ibid .,  L  IX 
et  XL) 

—  Nouvelles  remarques  sur  le  Stade  d'Olympk  comparé  aux  Cirques  de  Romr. 
(Ibid.,  t.  IX,  hist.) 

Bapst  (Germain).  Les  Métaux  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge.  —  L'Étain. 

Paris,  1880,  in-8. 
Barel  (Paul).  Essai  historique  sur  la  prononciation  du  grec^  Paris,  1877,  in^. 
Barii^leau  (G.).  Inscription  de  Myconos  sur  ta  constitution  de  Dot  (Bulletin 

de  Correspondance  hellénique,  1882.) 


BIBLIOGRAPHIE  141 

Barthélémy  (l'abbé  J.-J.)-  Voyage  du  jeune  Amtcharsisen  Grèce^  Paris,  1788, 
4  vol.  in-4  avec  atlas,  très  souvent  réimprimé  depuis.  On  y  peut  joindre 
Numismatique  du  voyage  d'Anacharsis,  publiée  par  Dumersan,  Paris, 
1835,  2  vol.  in-8,  et  1846,  i  vo!.  in-18. 

—  Œuvres  diverses,  publiées  par  Sle-Croix,  1798  et  1823,  2  vol  in-8, 

—  Essai  d'une  paléographie  numismalique.  (Mémoires  de  TAcadémie  des 
Inscriptions,  t.  XXIV.) 

—  Sur  le  nombre  de  pièces  qu'on  représentait  dans  un  même  jour  sur  le 
théâtre  d'Athènes,  ibid.,  t.  XXXIX. 

—  Sur  une  ancienne  inscription  grecque  relative  aux  finances  des  Athé- 
niens, ibid.,  t.  XLVIII. 

Bataillard  (P.).  Les  anciens  Métallurges  en  Grèce,  Paris,  1880.  (Extrait  des 

Bulletins  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris.) 
Batissier  (L.).  Histoire  de  l'art  monumental  dans  l'antiquité  et  au  moyen 

lige,  Paris,  1860,  in-8. 
Baudelot  de  Dairval  (Ch.  C).  Époque  de  la  nudité  des  athlètes  dans  les 

jeux  de  la  Grèce.  (Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  I,  hist.) 

—  De  la  guerre  des  Athéniens  contre  les  peuples  de  l'île  Atlantide,  (Ibid.^ 
t.  V,  hist.) 

BaudÎD  (P.  C.  L.).  De  l^Ostracisme.  (Mémoires  publiés  par  la  Classe  des 

Sciences  morales  et  politiques,  t.  III.) 
Baunard  (l'abbé  Louis).  Quidapud  Grascos  de  institutione  puerorum  senserit 

PlaiOy  Orléans,  1860,  in-8. 
Bayle  (Pierre).  Dictionnaire  historique  et  critique,  Rotterdam,  1795-97,  2  vol. 

in-foL,  et  1740,  4  vol.  in-fol.  L'édition  la  plus  récente  est  celle  de  Beuchot, 

Paris,  1820, 16  vol.  in-8.  On  y  peut  joindre  le  supplément  de  Chauffepied, 

Paris,  1750-56,  4  vol.  in-fol, 
Bazin  (H.).  De  la  condition  des  Artistes  dans  l'antiquité  grecque,  Paris, 

1866,  in-8. 
Beaufîls.  De  Parasitis  apud  veteres,  Coutances,  1861,  in-8. 
Becq  de  Fouquières.  Les  Jeux  des  anciens,  Paris,  1809,  in-8. 

—  Aspasie  de  Milet,  Paris,  1872,  in-8. 

Belley  (l'abbé).  Sur  une  inscription  d'Athènes  contenant  quelques  particuta- 
rites  relaiives  au  Gymnase  public  de  cette  ville.  (Mém.  de  TAcad.  des 
Inscriptions,  t.  XXIII  hist.) 

Sur  les  plus  anciennes  peuplades  delà  Grèce.  (Ibid.,  t.  XXXÏ.) 

Sur  l'histoire  et  les  monuments  de  la  ville  de  Cyrène,  (Ibid.,  l.  XXXVII.) 

Benloew  (Louis).  Les  Sémites  à  Ilion  ou  la  vérité  sur  la  guerre  de  Troie, 
Paris,  1864,  in-8. 

—  La  Grèce  avant  les  Grecs.  Pélasges,  Lélèges,  Sémites,  Ioniens.  Pans, 
1877,  in-8.  Cf.  d'Arbois  de  Jubainville,  dans  la  Revue  critique,  1877. 

Bernardakis  (A.  N  ).  De  la  quantité  des  métaux  précieux  et  du  chiffre  des 
monnaies  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  1875,  in-8.  (Extrait  du 
Journal  des  Economistes.) 

—  Les  Banques  dans  Vantiquité,  1881.  (Ibid.) 


142  BIBLIOGRAPHIE 

Bertrand  (Alex.).  Études  de  Mythologie  et  d'Archéologie  d'Atfiènes  à  Argos, 
Rennes,  1858,  in-12. 

—  De  Fabulis  Arcadix  antiquissimiSf  Paris,  1859,  in-8. 

—  Essai  sur  les  Dieux  protecteurs  des  héros  grecs  et  troyenSf  dans  l'Iliade, 
Paris,  1859,  in-8. 

Beulé  (Ern.).  An  vulgaris  Lingua  apud  veteres  Graecos  exstiterit,  Paris,  Didot, 
1853,  in-8. 

—  Les  arts  et  la  poésie  à  Sparte  sous  la  législation  de  LycurguCy  Paris, 
1853,  in-8,  réimprimé  dans  des  Études  sur  le  Péloponèse. 

—  U Acropole  d'Athènes,  Paris,  Didot,  1853-54  et  1863,  2  vol.  in-8. 

—  Le  fronton  du  Parthénon,  Paris,  1854,  in-8. 

—  Études  sur  le  Péloponèse,  Paris,  Didot,  1855,  in-8. 

—  Les  temples  de  Syracuse^  Paris,  1856,  in-8;  extrait  du  Bulletin  des  So- 
ciétés savantes. 

—  La  Statuaire  d'or  et  d'ivoire.  Extrait  de  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
i^'  février  1856. 

— -  Les  Vases  chinois  et  les  Vases  grecs.  (Ibid.,  1®'  décembre  1856.) 

—  Les  Monnaies  d'Athènes,  Paris,  1858,  in-4. 

—  L'Architecture  au  siècle  de  Pisistrate,  Paris,  1860,  in-8. 

—  Phidias.  (Revue  des  Deux-Mondes,  15  mars  1860,  15  mars  1861,  et  15 
mars  1862.) 

—  Apelle,  (Ibid.,  15  septembre  1863.) 

—  De  la  Sculpture  avant  Phidias,  Paris,  1864,  in-4.  (Extr.  de  la  Gazette  des 
Beaux- Arts.) 

—  Histoire  de  l'art  grec  avant  Périclès,  Paris,  1870,  in-8. 

—  FouUles  et  Découvertes,  résumées  et  discutées  en  vue  de  l'histoire  de  VArt, 
Italie  et  Grèce,  Afrique  et  Asie.  Paris,  1873,  2  vol.  in-8. 

Biot  (J.-B.).  Sur  le  zodiaque  circulaire  de  Dendéi^ah,  (Mém.  de  l'Acad.  des 
Inscript.  2«  sér.,  t.  XVL) 

Blanchard  (Elie).  De  la  religion  des  Voyageurs.  (Mém.  de  l'Acad.  des  Ins- 
criptions, t.  III,  hist.) 

—  Sur  les  Tribunaux  établis  à  Athènes.  (Ibid.,  t.  VII,  p.  51.) 

—  Sur  l'origine  et  les  fonctions  des  Prytanes  et  sur  les  Prytanées.  (Ibid., 
p.  57.) 

—  Sur  les  Héliastes.  (Ibid.,  p.  68.) 

—  Sur  les  Sybantes.  (Ibid.,  t.  IX.) 

—  Sur  les  Exorcismes  magiques.  (Ibid.,  t.  XII,  bist.,  p.  49.) 

—  Sur  les  Adoptions  à  Athènes.  (Ibid.,  p.  58.) 

—  Sur  les  Pirates.  (Ibid.,  p.  75.) 

—  Sur  la  ville  de  Mégare  en  Achaîe.  (Ibid.,  t.  XVI.) 

—  Des  Imprécations  publiques  chez  les  Anciens.  (Ibid.,  t.  XVI,  hist.) 
Biock  (De).  Etudes  sur  les  inscript,  sépulcrales  des  Grecs.  (Revue  de  Tins- 

truction  publ.  en  Belgique,  1882.) 
Blouet  (AI,).  Expédition  scientifique  de  la  Morée,  architecture,  sculptures^ 
inscriptions  et  vues  du  Péloponèse,  des  Cyclades  et  de  l'Attique,  recueillies 


BIBLIOGRAPHIE  i  43 

et  dessinées  par  Al.  Blouet  et  ses  collaborateurs,  Paris,  1831-1839,  3  vol. 

in-fol.  (Voir  4  art.  de  Raoul  Rocbelte,  dans  le  Journal  des  Savants, 

1850-1851.) 
BcBckh  (A.)*  Économie  politique  des  Athéniens,  traduite  par  Laligant,  Paris^ 

1828,2  vol.  in-8. 
Bœttiger  (C.  A.)  Sur  les  souliers  à  échasses  des  anciennes  Grecques^  traduit 

par  Fr.  J.  Bast,  Paris,  1801,  in-8.  Extr.  du  Magasin  encyclopédique  de 

Millin.) 

—  Sur  les  sacs  appelés  Ridicules  et  sur  les  poches,  Irad.  par  Bast.  (Ibid.) 

—  Sur  le  Jardinage  des  anciens,  Irad.  par  Bast.  (Ibid.) 

Boindin  (Nicolas).  Sur  la  forme  et  la  construction  du. Théâtre  des  Anciens. 
(Mém.  de  TAcad.  des  Inscript.,  t.  I.) 

—  Sur  les  masques  et  les  habits  de  théâtre  des  Anciens.  (Ibid.,  t.  IV.) 
Boissier  (Gaston) .  Les  derniers  travaux  d'Archéologie  grecque  et  romaine 

en  France  et  à  VÉtranger,  Paris,  1864,  in-8, 

—  Les  origines  du  Roinan  grec,  (Revue  des  Deux-Mondes,  15  mars  1879.) 
Boisson&ûe(J,'F.),  Recueil  d'articles  et  d'opuscules,  publié  par  M.  Colincamp 

sous  le  titre  de  Critique  littéraire  sous  le  premier  Empire,  Paris  ,1863, 2  vol. 

in-8.  ^ 

Boissonade  (G.).  Histoire  de  la  Réserve  héréditaire,  Paris,  1873,  in-8.  (Voir  1. 

1,  c.  3.) 
Boivin  (Jean).  Les  Vieillards  d'Homère.  (Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  t.  II.) 

—  Chronologie  de  VOdyssée.  (Ibid.) 

Bonnaiïé  (Edm.).  Les  Collectionneurs  de  l'ancienne  Rome,  Paris,  1867,  in-12. 
Bonamy  (P.  N.).  Sentiments  des  anciens  philosophes  sur  la  pluralité  des 
Mondes.  (Mém.  de  TAcad.  des  Inscriptions,  t.  IX  ) 

—  Sur  la  Bibliothèque  d'Alexandrie.  (Ibid.) 

Bonnel  (Jos.).  La  découverte  des  mouvements  réels  de  la  Terre  dans  l'astro^ 

nomie  grecque,  Lyon,  1876,  in-8. 
Bosc  (E.).  Dictionnaire  général  de  V Architecture  et  des  Antiquités  chez  les 

divers  peuples^  Paris,  1880-1884,  4  vol.  in^. 
Bouché-Ledercq.  Placita  Grœcorum  de  origine  Generis  humani  collecta,  di- 

gesta  et  ^cplanata,  Paris,  1872,  in-8. 

—  Histoire  de  la  Divination  dans  l'antiquité,  Paris,  1879-1882,  4  vol.  in-8. 
Voir  à  Fart.  Curtius. 

Bougainville  (J.  P.).  Quels  étaient  les  droits  des  Métropoles  grecques  sur  les 
Colonies,  et  les  devoirs  des  Colonies  envers  les  Métropoles.  Paris,  1745,  in-12. 

—  Sur  les  Antiquités  grecques  du  premier  âge,  et  sur  les  premiers  historiens 
de  la  nation  grecque.  (Mém.  de  TAcad.  des  Inscript.,  t.  XXIX.) 

Bougot  (A.).  Fhilostrate  l'ancien' une  galerie  antique  de  64  tableaux,  in- 

troduct.,  traduct.  et  comment.  Paris,  Renouard,  1881,  in-8. 
Bouillon  (Pierre).  Le  Musée  des  Antiques,  Paris,  Didot,  1 81 1-1827, 3  vol.  in-fol. 
Boulenger  (J.  C).  Opusculorum  systema,  Lyon,  1621,  2  vol.  in-fol. 
Boutmy  (E.).  Philosophie  de  V Architecture  en  Grèce,  Paris,  1870,  in-18. 


14  i  niBLiOGRAPUiF: 

Brandis  (Victor).  Des  opérations  de  Banque  dans  la  Grèce  antique.  (Muséon 
publié  à  Louvain,  t.  I.) 

—  Propriété  et  Communauté  dans  le  droit  athénien.  (Ibid.) 

—  Les  formes  juridiques  de  l'expropriation  du  sol  dans  l'ancienne  Attique. 
ilbid.  l.  lï.) 

—  Les  Sociétés  commerciales  à  Athènes,  (Revue  de  l'Instruction  publique 
belge,  1882.) 

^J)e  la  condition  des  travailleurs  dans  l'industrie  athénienne,  (Ibid  ,  1883.) 
Bréal  (Michel),  hepersicis  nominibus  apud  scriptores  grœcoSy  Paris,  1862,  in-8. 

—  Sur  le  déchiffrement  des  inscriptions  cypriotes,  {iouTDid  des  Savants,  août 
1877.) 

—  Un  ancien  texte  de  loi  de  la  Crète,  (Ibid.,  août  1878,  cf.  Revue  Archéolo- 
gique, décembre  1878.) 

Brédif  [Léon),  L'Éloquence  politique  en  GrècCy  Toulouse,  1879,  br.  in-8. 
Jirelon  (Ernest).  Pompeia  décrite  et  dessinée,  Paris,  1855,  gr.  in-8. 

—  Athènes  décrite  et  dessinée,  Paris,  1862,  gr.  in-8. 

Brunet  de  Presle  (W.)»  Recherches  sur  les  Établissements  des  Grecs  en  Siciie, 
Paris,  Didot,  1845,  in-8. 

—  La  Grèce  depuis  la  conquête  romaine,  Paris,  Didot,  1859.  (Collection  de 
r Univers  pittoresque.) 

—  Papyrus  grecs  du  Musée  du  Louvre  yen  collaboration  avec  M.Egger.  (No- 
lices  et  Extraits  des  Manuscrits,  t.  XVIII.) 

tSucbon  (J.  A.),  La  Grèce  continentale  et  la  Morée,  Paris,  1844,  in-12. 
Budé  (G.).  De  Asse,  Paris,  1514,  in-fol.,  et  Venise,  1522,  in-4. 
Burette  (J.  P.).  Sur  la  Gymnastique  des  anciens,  (Mém.  de  TAcad.  des  Ins- 
cript., t.  I,  hist.) 

—  Sur  la  Danse  des  anciens,  (Ibid.,  t.  I.) 

—  Sur  la  Sphéristique  ou  la  Paume  des  anciens.  (Ibid.,  L  l). 

—  Sur  les  Athlètes.  (Ibid.,  t.  I.) 

—  Sur  le  Pugilat,  (Ibid.,  t.  I.). 

—  Sur  la  Course,  (Ibid.,  t.  III.) 

—  Sur  le  Pentathle,  (Ibid.,  t.  III.) 

—  Sur  la  Musique  des  anciens,  (Ibid.,  t.  IV,  V,  VIII,  X,  XIII,  XV  et  XVIII. 
Burigny  (J.  Lévesque  de).  Histoire  générale  de  la  Sicile,  La  Haye,  1745 

2  vol.  in-4. 
^  Différence  des  traditions  sur  Hélène  et  sur  la  guerre  de  Troie,  (Mém.  de  l'A- 
cad.  des  Inscript.,  t.  XXIX,  hist.,  p.  45.) 

—  Sur  les  lettres  missives  des  anciens,  (Ibid.,  t.  XXXVII f.) 

Burnouf  (Emile).  Otf,  Muller  et  les  origines  de  la  poésie  athénienne,  (Revue  des 
Deux-Mondes,  1"  oct.  1866.) 

—  Histoire  de  la  Littérature  grecque,  Paris,  1869,  2  vol.  in-8. 

—  Mémoires  sur  V Antiquité,  l'âge  de  bronze,  Troie,  Santorin,  Délos,  My- 
cènes,  le  Parthénon,  les  Courbes,  les  Propylées,  un  faubourg  d'Athènes, 
Paris,  1879,  in-8. 

Caffiaux,  de  l'Oraison  funèbre  dans  la  Grèce  païenne,  Valenciennes,  1861,  in-8. 


BIBLIOGRAPHIE  145 

Calllemer  (Exupère).  Des  Institutions  commerciales  d'Athvnes  au  siècle  de 
héïMSthène.  1865,  in-8. 

—  Lettres  de  Change  et  contrats  d'Assurance,  (Mém.  de  TAcad.  deCaen,  1865.) 

—  Le  Crédit  foncier  à  Athènes,  Paris,  Impr.  Impér.,  1866. 

—  La  restitution  de  la  Dot  à  Athènes,  (Mém.  de  TAcad.  de  Caen,  1867.) 

—  La  Propriété  littéraire  à  Athènes.  Paris,  Impr.  Impér.,  1868,  in-.8. 

—  La  Freseription à  Athènes.  (Mém.  de  TAcad.  de  Caen,  1869.) 

—  Le  contrat  de  Louage  à  Athènes,  (Ibid.,  1869.) 

—  Le  c(mtr(U  de  Prêt  à  Athènes.  (Ibid.,  1870.) 

—  Le  droit  de  Tester  à  Athènes,  (Annuaire  de  rAssoc.  pour  Tencourage- 
meotdes  études  grecques,  1870.) 

—  Le  contrat  de  Société  à  Athènes,  (Mém.  de  l'Acad,  de  Caen,  1872.) 

—  Le  contrat  de  Vente»  (Revue  de  Législation,  1870-72,) 

—  Un  titre  de  Fondation  à  Athènes.  (Annuaire  des  Etudes  grecques,  1876.) 

—  Les  enfants  nés  hors  mariage  étaient-ils  citoyens?  (Ibid.,  1878.) 

—  Le  droit  de  Succession  légitime  à  Athènes.  Caen  et  Paris,  1879,  in-8. 

—  La  Naturalisation  à  Athènes,  (Mém.  de  l'Acad,  de  Caen,  1880.) 

—  Note  sur  les  Railways  ou  chemins  à  rainures  dans  l'antiquité,  (Mémoires 
lus  à  la  Sorbonne,  1869.) 

—  Sur  l'Aréopage,  (Revue  Critique,  t.  V.) 

—  Analyse  de  la  dissertation  de  Bielchotvski  sur  les  Syssities.  (Ibid.,  t.  IX.) 

—  Papyrus  grecs  du  Louvre  et  de  la  Bibliothèque  Impériale.  Paris,  1867. 
CambouHu.  Étude  sur  les  Femmes  d'Homère,  Toulouse,  1854,  in-8,  réimprimé 

en  1862,  1  vol.  in-12. 
Canaye  (l'abbé  de).  Recherches  sur  l'Aréopage,  (Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript., 

t.  VII,  hisl.) 
Capperonier  (J.  A .).  Recherches  sur  l'histoire  et  sur  VescUwage  des  Hilotes, 

(Mém.  de  TAcad.  des  Inscript.,  t.  XXIII.) 
Carapanos  (Constantin).  Dodone  et  ses  ruines,  Paris,  Hachette,  1878,  2  vol. 

in-4,  avec  allas. 
Cartaalt  (A.).  De  causa  Harpalica,  Paris,  1881,  in-8. 

—  La  Trière  athénienne.  Paris,  1881,  in-8. 

Gasaubon  (Is.).  De  Satyrica  Grœcorum  poesi  et  de  Romanarum  Satirci. 

Paris,  1665,  et  Halle,  1T74,  in-8. 
Caslets  (F.).  Eschine  l'orateur.  Nîmes,  1873,  in-8. 

—  Sophoelem  œqualiumsuorum  mores  intragœdiis  imitatum  esse  contenditur. 
Nemausi,  1873,  in-8. 

Cauvet,  Étude  sur  l'organisation  de  la  Famille  à  Athènes,  (Revue  de  Légis- 
lation, 1845.) 

Cayius.  Recueil  d^anliquités  égyptiennes,  étrusques^  grecques  et  romaines, 
Paris,  1752-1767,  7  vol.  in-4. 

—  Sw  quelques  passages  de  Pline  qui  concernent  les  arts  dépendant  du 
dessin.  (Mém.  de  FAcad.  des  Inscript.,  t.  XIX  et  XXV.) 

—  De  Vamour  des  Beaux- Arts  et  de  l'extrême  considération  pour  ceux  qui  les 
.  cultivaient  avec  succès.  (Ibid.,  t.  XXI.) 

10 


1 4l>  BIBLIOGRAPHIE 

—  De  l'Architecture  ancienne.  (Ibid.,  t.  XXIII.) 

—  De  la  Sculpture  et  des  Sculpteurs  anciens  selon  Pline*  [Ibid*^  t,  XXV,) 

—  Sur  le  Papyrus.  (Ibid.,  l.  XXVI.) 

—  Rt'flexions  sommaires  sur  les  connaissances  phi/siqueg  des  anciens.  (\hU,, 
L  XXVII.) 

^  Les  Boucliers  d'Achille,  d'Hercule  et  d'Énée.  (Ibid.,  t.  XXVI L) 

—  Sur  la  Peinture  à  Vencaustique.  (Ibid.,  l.  XXVIIL) 

—  Sur  le  bûcher  d'Epliestion.  (Ibid.,  t.  XXXI,  hisL) 

—  Sur  le  char  qui  porta  le  corps  d'Alexandre.  (Ibid.^  t.  XXX L  bbt.) 

Ce  truand.  Quœstiones  de  Sapientibus  Sept  f  m  elucidaiss,  Strasb.,  1B53,  in-^. 

—  De  l'Hospitalité  grecque  aux  temps  héroïques.  Strasb.,  1853^  in-8, 
Chabanon  (M.  P.  de).  Sur  la  Musique  des  anciens.  (Mém.  de  FAcaJ.  d^s 

Inscript.,  t.  XXXVetXLVI.) 
Chabas.  Études  sur  l'Antiquité  historique  d'après  les  sources  ê(typtii^ine$  ti 

k^  monuments  réputés  préhistoriques,  2^  édit.  Paris,  1873,  in -S. 
Chnîfjnet  (Et.  Ad.).  De  iambico  versu,  utrum  in    grœcaram  tragaidiarum 

diverbiis  iambicus  versus  cum  modulatione  et  ad  tibias  catitatus  sit,  un 

mida  recitatiooe  sine  tibiarum  concentu  sit  pronontiatus.  Paris,  i862j  iii-8, 

—  La  Tragédie  grecque.  Paris,  1877,  in-18. 

Champfleury  (J.  F.  H.).  Histoire  de  la  Caricature  anliquje.  Pari^,  s.  d.,  (ISGT^) 

in-12;  réimpr,  en  1867  et  1877. 
Cbampollion-Figeac.  Archéologie.  Paris,  1833,  2  vol.  în-12.  (Bibliothèque 

populaire  publiée  par  Ajasson  de  Grandsagne.) 
Chantre  (Ern.).  L'âge  de  la  Pierre  et  Vâge  du  BroR:^  en  Troade.  Lyon,  187C» 

br.  in-8. 
Chardon    de   la  Rochctte.  Mélanges  de  Critiqw*  et  de  PhiMogie.    Psih, 

1812,  3  vol.  in-8. 
Chastes  (P  hilare  te).  £(wdes  de  l'Antiquité.  Paris,  18i7,  in-12. 
Chas  sang  {A.).  Histoire  du  Roman  dans  l'Antiquité  gncqtw  et  latine  t  et  tei^ 

V'tpports  avec  l'Histoire.  Paris,  1861,  in-8  et  in-12- 

—  Du  Merveilleux  dans  l'Antiquité  —  Appoilonius  de  Tyatie,  sa  vie,   ses 
voyages,  ses  prodiges,  par  Philostrate,  et  ses  lettres*  Paris,  1862,  in-8. 

—  Le  Spiritualisme  et  l'Idéal  dans  l'art  et  la  poésie  des  Grecs.  Paria,  1868. 
in-8. 

Chastel  (E.).  Destinées  de  la  Bibliothèque  d' Alexandrie.  (Revue  HisUrique, 

1876.) 
Chauvet.  Mémoires  sur  G alien.  —  Ce  que  les  anciens  ont  pensé  du  Travail ^  de  Ut 

0 nmnastique  etc.  (Mém.  de  TAcad.  de  Caen,  1858,  IBÔl,  1867,    1868, 

1873,  1875,  1876, 1879,  1882.) 
Chipiez  (Ch  ).  Des  origines  et  de  la  formation  des  Ordret^  grecs.  Paris,  1676, 

iii-4. 
Clioiseul-Goulfier  (Gte  de).  Voyage  pittoresque  dmii^  l'Empire  oUomany  m 

G  rêce,  dans  la  Troade,  les  iles  de  l'Archipel  et  sur  leîi  eûtes  d*:  l'Asif  Mineure. 

Paris,  1782-1820,  3  vol.  in-folio  ;  réimpr.  en  18SE,  4  vol.  in-B,  avec  attas 

în-lol.  (Cf.  Letronne  et  Raoul  Rochette.  JoMr/i't/  des  Savants, iB^el  1826.) 


BIBLIOGRAPHIE  147 

—  Sur  tHîppodrmne  d'OUjmpie.  (Mém.  de  TAcad.  des  Inseript.,  t.  XLIX.) 
Ghoîsy  (A,).  Ètudt^s.  rpi graphiques  sur  l* Architecture  grecque,  Paris,  1884, 

Chotard.  L*?  Péripk  de  lu  mer  Noire  par  Arrîen.  Paris,  1860,  in-8. 
Clu^ac.  Musée  de  sculpture  utUique  et  moderne.  Paris,  1826-1855,  6  vol. 
in*8,  avec  allas  lii-4, 

—  Mmiuel  dt*  rhistoire  de  i*Ârt  chez  les  anciens,  Paris,  1847-1849,  3  vol. 
iQ-12, 

Clavier  (EL).  î)i*jression  sur  les  Pêlasges^  à  la  suite  de  son  édil.  d'ApoUodore. 
PariE,  1805,  2  vol.  ir>8, 

—  JJistotre  dea  premi^ïs  temps  de  la  Grèce,  Paris,  1809,  2  vol.,  et  1822, 
3  vol.  ifi-8, 

—  Mf^mmre  sur  les  Ovacks  tks  anciens.  Paris,  1818,  în-8. 

ClémBùi  (Félix).  Histoire  abrf^yée  des  Beaux -Arts  chez  tous  les  peuples  et  à 

ttyutes  les  époques.  ParîSj  1879,  in-8. 
Collignon  (Max,),  De  Colkgik  Epheborum.  Paris,  18T7»  in-8. 
^  Cntalogut}  des  vases  peints  de  la  Société  archéologique  d'Athènes.  Paris, 

1878,  iQ-8. 

—  Manuel  d'Archéotogie  grecque.  Paris,  1881,  în-8. 

—  Mythologie  figurée  de  la  Grèce.  Paris,  1883,  in-8. 

—  Slèic  funéraire  niiique,  représentant  une  scène  de  palestre,  (Bulletin  de 
CorrespomL  hellénique,  1883.) 

—  Course  d'Apolale  sur  un  bas-relief  antique,  (Ibid.) 

ç^Drav^  (Adarïïantios)   Lettres  inédites^  publiées  par  M.  le  marquis  de  Queux 

de  Saint-Hilaire.  Paris,  1877,  in-8». 
Cousine r^'  (E,-M.),  Essai  sur  les  Monnaies  d'argent  de  la  Ligue  achéenne, 

Paris,  1835,  in-4. 
^  Voyage'  dann  la  Macédoine.  Paris,  1831,  2  vol.  in-4.Cf.Letronne,  Journal 

des  Savants,  1834  et  4835. 
Croiset  (Alfred).  De  Pcrsonts  apud  Anstophanem.  Paris,  1873,  in-8. 
Croisel  (Maurice).  B^:  puttlicT  Eloquentiœ  principiis  apud  Grœcos  in  home- 

rkh  carmhiibns,  Paris,  1874,  in-8. 

—  Iks  Idées  morales  dam  ^éloquence  politique  de  Démosthâne.  Paris,  1874-, 
ïn-8. 

—  Essai  sîtr  la  vie  ci  les  (Euvres  de  Lucien.  Paris,  1882,  in-8. 
^  Ètuftes  sur  l'ïtiade.  (Annuaire  des  Études  grecques,  1884  ) 
Cuclievai  (V.).  Étude  sur  les  Tribunaux  athéniens  elles  Plaidoyers  civils  de 

Démosih^c,  Paris,  1863,  in-8. 
CurLius  (EmesL).  Histoire*  grecque,  trad.  sous  la  direction  de  A.  Bouché- 

Ledercq.  Paris,  18j^0-1882,  5  vol.  in-8,  avec  atlas. 
Dansfii,  De  mercenariis  Milittbus  apud  antiquas  Grœciœ  civitates.  Paris, 

1857, ia-S. 
Daremberg.  De  VÈtal  de  la  Médecine  au  temps  d'Homère.  (Revue  archéol., 

1865.) 

—  De  VÈtai  de  h  Médecine  entre  Homère  et  Hippocrate.  (Ibid.,  1868.) 


148  BIBLIOGRAPHIE 

Daremberg  et  Saglio.  Dictionnaire  des  Antiquités  grccquf^s  cl  lutines.  Para, 

1873-1884.  9  fascicules  publiés. 
Daresie  (Rod.).  Préfaces  et  Notes  i^es  Plaidoijer s  d%  Démosihèm.  (4  vol 

in-46,  1875  et  1879.) 

—  Explication  d'une  inscription  hypothécaire  découvcrie  à  Spala.  (Bolletïn 
de  Correspondance  Hellénique,  1879.) 

—  Le  Droit  criminel  athàiien  (Annuaire  des  Études  grecques,  1878.) 
Le  xpew?y^**w«  dans  les  villes  grecques.  (Bulletin  de  Correspond.  Hellén., 

1882.) 

—  Les  Testaments  des  philosophes  grecs,  (Ann.  des  ÉLudes  grecques,  1883.) 

—  Le  Système  électoral  des  lois  de  Platon.  (Ibid.,  18rt30 
David  (Émeric).  Classement  chronologique  des  sculpteurs  grecs  ks  plus  té- 

Icbres.  S.  1.  s.  d.,  ia-8. 
Decharme  (P.).    Recueil  d'Inscriptions  inédites  de  Bt^otie.   Paris,    1868, 

in-8. 
Dehèque  (F.-D.),  Traduction  de  V Anthologie  grecque,  avec  une  inlroduclwn 
et  des  notes.  Paris,  i863,  2  vol.  in.l2.  • 

—  Deux  Rapports  faits  au  nom  de  la  Commission  française  d'Athènes  m 
les  travaux  des  membres  de  cette  école.  Paris,  1864  el  1865,  in-i. 

Delambre.  Histoire  de  V Astronomie  ancienne.  Paris,  1817,  2  vol,  in-4- 
Delorme  (S.).  Les  Hommes  d'Homère.  Paris,  1861,  in-S. 
Deschanel  (E.).  Les  Courtisanes  grecques,  Sappho  et  /^\s  Lesbknjies.  (Revu* 
des  Deux-Mondes,  15  juillet  1847.) 

—  Études  sur  Ainstophane,  Paris,  1878,  in-12. 
Uesdevises  du  Désert.   Géographie  ancienne  d'2  la  Macédoim^  Pàm^  iSM 

in-8. 
Desjardins  (Abel) .  L'Esclavage  dans  l'Antiquité.  Caen,  ia57,  in-8,  br. 
Desjardins  (Albert).  Les  Plaidoyers  de  Démosthvne.  Pariîj,  18G2,  in-8. 

—  Condition  civile  de  la  Femme  chez  les  Athéniens.  (M^'^moires  ri  as  Sociétés 
Savantes,  1865.) 

Deslandes  (A.-P.  Boureau).  Essai  sur  la  Marine  des  anciens  el pariîculihx- 

ment  sur  leurs  vaisseaux  de  gueire.  Paris,  1768,  in-12. 
Desmaze  (Ed  ).   Éludes  et  souvenirs  helléniques,   U^  parlie.  Paris.  ISTO. 

in-8.  ^  , 

Dethier  (Ph.-A.).  Études  archéologiques.  Constanlinople,  1881.  J 

Deville  (A.),  Verrerie  antique.  Paris,  1884,  in-4  avec  planche.  1 

Ditandy.  Pam//è/e  d'un  épisode  de  l'ancienne  poésie  indienne  arec  despôèmcif 

de  l'antiquité  classique.  Paris,  1856,  in-8. 
Driou  (Alfred.).  L'Antiquité  pittoresque.  Limoges,  1874,  3  vol  ia-13, 
Droysen.  Histoire  de  VHéllenisme,  trad.  sous  la  direction  de  A,  Boudié- 

Leclercq.  Paris,  1883  et  1884,  2  vol.  in-8. 
Dubois  (Marcel).  De  Co  insula.  Paris,  1884,  in-8. 

—  Les  Ligues  étolienne  et  achéenne.  Paris,  1884,  in-8. 
Du  Camp  (Maxime).  L'emplacement  de  l'Rion  d'Homèir,  d'après  les  plusr^- 

centes  découvertes.  Paris,  br.  in-8. 


BinLIOfiUAlMllE  149 

Dugas-MonlbeL  Histoire  des  poésies  homériques  ^  dans  les  Mém.  de  l'Académie 
des  Inscript.,  2®  série,  t.  XII;  réimpr.  avec  de  nombreux  développe- 
ments ea  léte  de  la  traduction  d^Homèrt?*  1831,  el  Id23-l{j33< 

Dugit.  De  InsiUaNaxo.  Paris,  1868,  in-8, 

—  Étude  sur  V Aréopage  athénien,  Paris,  1868,  ïri-8* 
Dujon  (E.).  Études  sur  Cadmus.  Lyon,  1882,  in-B. 

Dumas  (J.-B.).  Des  Secours  publics  chez  /t\s  Anciens.  Paris,  Everat,  1813 
in-8. 

Dûment  (Albert).  De  plumbeis  apud  Grxcos  Tesssrîi^,  Pari  s,  1870,  in^. 

— Essai  sur  la  chronologie  des  Archontes  alhtniempost&icurs  à  ht  i22^  olt/m- 
piade  et  sur  la  succession  des  Magistrats  t^phéttiriitt^s,  Paris,  1870,  in -8, 
cf.  Le  tableau  dressé  par  M.  ë.  Ruelle,  dans  l'Annuaire  des  Études 
grecques,  et  les  supplémenls  publiés  par  A,  Dumont  (Archives  des  Mis* 
sions  scientif.  etllltér.,  1873,  et  Revue  archéologique,  1870)  et  par  M.  Ho- 
molle  (Bulletin  de  Correspondance  hellénique,)  On  peut  lire  aussi  un 
article  de  M.  Geffroy.  (Revue  des  Deux-Monde?,  15  déc.  1870.) 

—  LapùpidationdeVAttique.  (Journal  des  Savants,  1871.) 

—  Inscriptions  céramiques  de  Grèce.  Paris^  1870^  in-S,  (Archives  des  Mis- 
sions scientif.  et  littér.,  2®  série,  t.  VL) 

—  Rapport  sur  un  voyage  archéologique  en  Thrace,  (Ibîd,)  Cf,E.  Rtielle,  dans 
l'Annuaire  des  ^*udes  grecques,  1873* 

—  Mélanges  archéolo(fî:^:::^.s.  Paris,  1872,  in-8. 

—  Vases  peints  de  la  Grèc&propre.  (Journal  des  Savants,  1874.) 

—  Essaisurl'Éphébieattique.PsLvh,  1875-1876,  2  vol,  in-8. 

—  Rapport  à  l'Académie  des  Inscriptions ^  au  nom  de  la  Commission  des 
Écoles  d*atbènes  et  de  Rome  sur  les  travaux  de  ces  deux  écoles  pendant 
Tannée  1883,  in-4. 

Dumont  et  Chaplain  (J.).  Les  Céramiques  de  la  Grèce  propre^  l'"part.,  vasies 

peints.  Paris,  1881  et  1882,  in-4. 
Dupuis  (C.-Fr.).  Sur  les  Pélasges.  (Mémoires  de  la  Classe  de  Littérature  et 

Beaux-Arts,  t.  IL) 
Dupuy  (Ant.).  I>e  Grœcis  Romanorum  amicfs  (îutpr^ceptoHbus.  Brest,  1880» 

in-8. 
Durcau  de  la  Malle  (C.-A.).  Foliorcélique  tks  AncietiSf  ou  de  l'attaque  et  de 

la  défense  des  places,  avant  l'invention  de  la  poudre.  Paris^  1819,  in -H, 

(Voir  un  art.  de  Letronne,  dans  le  Journal  des  Savants.  1820.) 

—  Examen  des  causes  qui  chez  les  Grecs  el  che^  leti  liomaim  durent  s'op^ 
poser  au  développement  de  la  population,  et  eu  favori  ter  l'accroiasemcnl 
dans  l'Empire  persan»  (Mém.  de  l'Académie  des  Inscriptions,  t.  XÎV. 
2«  série.) 

Duruy  (V.).  Histoire  des  Grées ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  ia 
conquête  romaine,  Paris,  nouvelle  édit-,  1883,  2  ^ol.  in-S. 

—  Histoire  des  Rom^iins.  Paris,  1878-1884,  7  voK  in-8, 

Dussaulx  (Jean).  De  la  passion  du  Jeu^  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à 
nos  jours.  Paris,  1779,  in-8. 


ï 


\  50  ItlBLIOCnAPHlE 

Dutens  (Louis).  Recherches  sur  rùrigine  des  découvertes  attribuées  aux  mo- 
dernes. Paris,  iim,  1776  el  18 i 2,  2  vû1>  in-8,  et  Londres,  1796»  in 4. 
Byer.  Ancimne  Alhènes,  1872* 
Egger  (lîmile).  Essai  sur  rhistoire  de  la  Critique  chez  les  Grecs.  Paris,  lSiî>, 

— »  M*!motres  de  LUiérature  ancienne.  Paris,  180â»  in-S. 

—  M f! moires  d'Histoire  ancienne  et  de  Phdohgk,  Paris,  1863,  in- 8, 

—  Étutles  htsioriques  sur  tes  Traités  pubîtcs  chez  les  Grecs  et  cJiez  les  iî'jmaôw 
Paris,  1866,  iii-8. 

—  Élude  SUT  le  Meurtre  politique  chez  les  Grecs  et  chez  les  Emnains^  m-4, 
(M^m,  de  l'Académie  do  Turio,  186d) 

—  Un  Ménage  d*autrefois.  Paris,  18(57,  In- 12  (conrérence  à  Tasile  de  Yln- 
cennes,) 

-^  Mémoire  sur  quelques  fragments  inédits  de  tarateur  Hyper ide,  (Mém.  df 
1'  Acûd-  rieEinscript.,  i.  XXVI,  2*=  aèrie.) 

—  Les  dcrnicra  Jours  de  l' El oqueuee  athénienne.  Déinoslhène,  Eschine,  Ht- 
péride.  (Revue  des  Cours  lilLéraîres,  10  juilleL  1869.) 

—  De  l'idée  de  /'Histoire  dans  t'untiquité  grecque.  (Revue  Européenne,  1809*) 

—  UHetiémsme  en  France.  Paris,  1869,  2  vol.  in-8. 

—  Moralité  des  légendes  dritmatiques  de  la  Gn^ce.  (Revue  des  Coiifs  lltlé- 
raires,  li  mai  1870.) 

—  Notes  sur  quetqucs  documents  relatifs  à  V Économie  domestique  et  am 
denrées  alimentaires  en  Egypte  sous  les  Ptolémées.  (Comptes  rendus  de 
i'Acad.  des  Sciences,  1870,) 

—  Des  mois  qui,  dam  la  langue  grecque,  expriment  le  Cominamlement  tt  k 
Supériorité.  (Comptes  rendus  de  i'Acad.  des  In  script.,  1870.) 

—  Des  prinrijudes  Collections  dlnscripHons  grecques ^  publiées  iiepuis  w* 
demi  siècle^  et  en  particulier  du  Cor^nis  Inscriptionum  grsocarum.  (Journal 
des  SavantSp  1871.) 

—  Rapports  faits  au  nom  de  la  Commiseîon  de  rÊcole  rrançaisc  d'AlK'nes, 
sur  les  travaux  de  cette  iVoie,  de  1869  à  1874.  Paris,  1872  et  1871, 
in-i, 

—  Sur  le  genre  de  drame  appelé  Satyrîque.  (Annuaire  des  Étude*  grecqueE, 
1873.) 

—  Des  documents  qui  ont  servi  aux  anciens  historiens  grecs.  (Ibid.,  1875,) 

—  Catllfmïfiue  considéré  comme  Bibliogi'aphe .  (ibid.,  1876.) 

—  Des  conditions  anciennes  de  rUisloirey  comparées  à  ses  conditions  dms  h 
temps  motiemes.  (Revue  politique  et  liitéraire,  17  janvier  IB77,) 

—  liùte  sur  une  inscription  inédite  de  Dndone,  sentence  d'abeolutiou  portée 
par  des  juges  étrangers.  (Journal  des  Savants,  1877.) 

—  Histoire  de  f Éloquence  à  Athùaes.  (Revue  potit.  et  iiltér.,  20  déo<  1877 J 

—  Les  Économiques  d'Aristote,  question  de  propriété  littéraire.  (Annales  de 
la  Faculté  deâ  Lettres  de  Bordeaux,  1879,  et  Mem.  de  TAcad.  des  ïns- 
cript.,  2"  série,  L  XXX,  1"  part.) 

—  Sacrale  cl  le  dialogue  socrutique,  (Annuaire  des  Études  grecques,  187^*1 


UIBLIOGRAPHTE  151 

—  HiMùire  du  Lhre  depuis  tes  origines  Jusqu'à  nos  jours,  Paris,  1880, 

Kiohoir-  Hésiode,  1825,  in-4, 

Kiclithal  (Gust.  &}.  Le  site  de  Troie  selun  Le  Chevalier  ou  selon  M.  Schlie' 
mann,  {Annuftini  des  Études  grecques,  18'4;  voir  un  arlicle  de  M.  Vi- 
dât-Lab  lâche  ^  avec  k  réponse  de  M,  d'Eichthal,  ibid.,  1875.) 

Eschenburg,  Manuel  de  LiiU^mturc  classique  Ancienne,  trad.  parC,  F,  Cra- 
mer- Paris,  an  X,  2  voL  in  8. 

Falconnet  (Camille).  Sur  ce  que  les  anciens  ont  cru  de  V Aimant,  (Mémoires 
de  FAcad.  des  Inscript.,  t.  IV.) 

—  Sur  J.  de  Bondis,  auteur  d'une  horloge  singulière,  el  à  cette  occasion  sur 
les  anciennes  horloges.  (Ibid. ,  t.  XX.) 

l  auriel  (C.-C.).  Compte  rendu  par  M.  E.  Egger,  dans  le  Journal  général  de 

rinstruclioa  publique,  du  cours  professé  à  la  Sorbonne  par  M.  Fauriel 

sur  les  questions  homériques»  Cf.  l'analyse  que  M.  Ë.  Talbol  a  donné  à 

son  tour  de  ce  compte  rendu,  dans  l'Annuaire  des  Etudes  grecques,  1880. 
Tilleul  (E.).  Histoire  du  siècle  de  Tériclès,  Paris,  1873,  2  vol.  in-8.  (Voir  un 

compte  rendu  de  M.  G»  Perrot,  dans  la  Revue  critique,  1873,  p.  361.) 
Filon  (A.).  Histoire  de  la  Démocratie  athénienne,  Paris,  1854,  in-8. 
Roret.  Recherches  historiques  sur  celte  question  :  La  Noblesse  chez  les 

Grecs  farmait-elle  dans  rÉtat  un  corps  de  citoyens  distinct  et  séparé. 

(Mém.  de  TAcadémie  de  Toulouse,  t.  IV.) 
Fontenelie.  Réponse  à  Vhistoire  des  Oracles.  Strasbourg,  1807-1808,  2  vol. 

in-8. 
Forlia  d'Urban.  Homère  et  ses  écrits,  (Mém.  de  TAcad.  des  Inscript.,  2*^ 

série,  t.  XII.) 
•—  Essai  sur  f origine  de  l'Écriture,  sur  son  introduction  en  Grèce  et  son 

usage  jusqu'à  Homère.  Paris,  1832,  in-8. 
Foacart  (Paul).  Mémoire  sur  un  décret  inédit  de  la  Ligue  arcadienne,  (Mém. 

présentés  par  divers  savants  à  l'Acad,  des  Inscript.,  2®  série,  t.  VII J, 

1"»  part.) 

—  Ruines  et  histoire  de  Delphes.  Paris,  1865,  in-8. 

—  De  Collegiis  scenicorum  artificum  apud  Grœcos,  Paris,  1873,  in-8, 

—  Sur  la  tribu  appelée  irpoedpeuovdo.  (  Annuaire  des  Etudes  grecques , 
1876.) 

—  Fragment  inédit  d'un  décret  de  la  Ligrwcac^enne. (Revue  Archéologique, 
avril  1876.) 

—  Sur  ^authenticité  de  la  loi  d'Evégoros,  citée  dans  la  Midienne.  (Revue  de 
Philologie,  avril  1877.) 

—  Mémoire  sur  les  Colonies  athéniennes,  Paris,  1878,  in-4. 

—  Comptes  des  Trésoriers  des  richesses  sacrées,  (Bulletin  de  correspondance 
hellénique,  janvier  1878.) 

—  Inscriptions  choragiques  d^ Athènes,  (Ibid.,  janvier  1878.) 

—  Décret  du  conseil  des  Cinq-Cents,  (Revue  archéologique,  1878.) 

—  Mélanges  d'Êpigraphie grecque ^  1'*  et2«  partie.  Paris,  1878-1882,  in-8. 


^ 


r 


J'W.J^- 


152 


BIBLIOGRAPniI^ 


—  Consécration  de  deiix  esclaves  à  Poséidon^  {Bu  île  lin  de  correspond,  hel- 
lén.,1879.) 

^  Inscription  d*Orchoinène.  (Ibid.,  1879-1881.) 

—  V arsenal  de  PhUos,  contrat  pour  la  coriBlructlon  de  ta  Scénot h èqxie  à 
Zéa.  (Ibid.,  1882.) 

—  Fragment  dHnventaire  de  la  Marine  athénienne^  [Bulletb  de  correspond. 
hellén.,  1883.) 

—  Décret  des  Amphictyons  de  Delphes.  Ibid,  —  Voy.,  pour  le  complémeoi, 
l'art.  Lebas. 

Fourmont  (Etienne).  Examen  du  sentiment  ordinaire  sur  la  durée  du  siège 
de  Troie.  (Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  t.  V,  bist.) 

—  Réflexions  sur  V Origine  des  anciens  peupies^  Paris,  1747,  2  vol.  in -4, 
Fraguier  (r-abbé).  De  l'ancienneté  de' la  Peinture.  (Mena,  de  l'Acad,    des 

Inscript,  t.  I,  bist.) 

—  Examen  d'un  passage  de  Platon  sur  la  Musique,  (Ibid  .^  t.  111,  bis  t.) 

—  Réflexions  sur  les  Dieux  d^ Homère.  (Ibid.,  t.  II L) 

—  Mémoire  sur  la  vie  orphique,  (Ibid.,  t.  V*) 

Fréret  (Nie).  Sur  les  Prodiges  rapportés  dans  les  anciens.  (Mém.  de  l'A- 
cad. des  Inscript.,  t.  IV.) 

—  L'origine  du  jeu  des  Échecs.  (Ibid.,  t.  V,  hîst,  p.  250.) 

Sur  l'ancienneté  et  r  origine  de  l'art  de  l'Équiiation  dans  la  Grèce.  [ïbid., 

t.  VIL) 

—  Sur  la  généalogie  de  Pythagore^  et  sur  l'usage  chronologique  que  Ton  en 
a  tiré  pour  déterminer  l'époque  de  la  guerre  de  Troie.  (Ibid.,  t,  XIV.) 

—  Sur  V origine  et  le  mélange  des  anciennes  notions ^  et  sur  la  manière  d'en 
étudier  rhisloire.  (Ibid.) 

~^Sur  quelques  points  de  technique  de  la  Chronotogk  grecque.  (Ibid*,  l 
XVI  II,  bist.) 

—  Sur  le  peu  d'accord  des  observations  faites  jusqu*à  présent  pour  détermi- 
ner la  latitude  d'Athènes.  (Ibid.) 

—  Sur  les  deux  Déluges  ou  inondations  d'Ofjygès  et  de  Deucalion.  (Ibid,,  l. 
XXIII.) 

—  Sur  les  Mesures  longues  des  anciens.  (Ibid.,  t,  XXIV, ) 

—  Sur  le  rapport  des  Mesures  grecques  et  ttes  Mesures  romaines.  (Ibid.) 

—  Observations  sur  plusieurs  époques  de  la  Chronique  de  Paros,  (Ibid, 
t.  XXVI.) 

—  Sur  les  causes  et  sur  quelques  circonstances  de  la  Condamnation  de  So- 
crate.  (Ibid.,  t.  XLVII.) 

—  Sur  l'origine  et  l'ancienne  histoire  des  premiers  habitants  de  la  Grêc^. 
(Ibid.,  t.  XLVII,  voy.  aussi,  t.  XXL) 

Les  œuvres  de  Fréret  ont  été  publiées  en  J796,  en  20  voK  inlS. 
Furgault  (N.).  Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  H  romuineSj   revu  et 

augmenté  par  Boinviiliers.  Paris,  1824,  in-8. 
Fustelde  Coulanges.  Polybe  ou  la  Grèce  conquise  par  les  Romains.  Paris, 

1858,  in.8. 


BIBLIOGRAPHIE  453 

^  La  Cité  antique.  Paris,  1864,  in-8;  plusieurs  fois  réimprimé  depuis. 

—  Recherches  sur  le  tirage  au  Sort  appliqué  à  la  nomifiation  des  Archontes 
athéniens.  (Revue  historique  de  Droit,  1879,  cf.  un  arlicle  de  M.  L.  Havet, 
dans  la  Revue  de  Philologie,  1880.) 

—  Essai  sur  la  Propriété  à  Sparte.  Paris,  1881.  (Extrait  des  Mémoires  de 
TAcadémie  des  Sciences  morales.) 

—  Article  attka  Respublica,  dans  le  Dictionnaire  de  Daremherg  et  Saglio. 
Gaffarel  (Paul).  Eudoxe  de  Cyzique  et  le  Périple  de  l'Afrique  dans  l'antiquité» 

Besançon,  1873,  br.  in-d.  (Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  du  Doubs.) 

—  Les  Grecs  et  les  Rofnains  ont-ils  connu  l'Amérique?  (Revue  de  géogra- 
phie, l.  XI,  1881.) 

Gaîl  (J.  B.).  Sur  la  signification  dumot  Upov  et  autres  analogues*  (Mémoires 
de  FAcadémie  des  Inscriptions,  2^  sér.,  t.  V,  bist.,  p.  43. 

—  Sur  Olympie,  (Ibid.,  p.  48.) 

Garnier  (Fabbé).  Sur  les  lois  militaires  des  Grecs,  (Mém.  de  TAcad.  des 

Inscript.,  t.  XLV.) 
GaudÎD,  duc  de  Gaëte.  Réflexions  philosophiques  sur  la  Législation  de  Solon 

et  le  gouveiTiement  d'Athènes,  (Mém.  de  la  Classe  des  Sciences  morales  et 

politiques.) 
Gauldrée-Boilieau.  L'Administration  militaire  dans  ^antiquité.  Paris,  1871, 

in-8. 
Gautier  de  Sibert.  Idées  religieuses^  civiks  et  politiques  des  anciens  peuples^ 

relatives  à  la  Chevelure  et  à  la  Barbe,  (Mém.  de  TAcadémie  des  Ins- 
criptions, t.  XL,  hist.,  p.  13.) 
Gébhart  (Bm.).  De  varia  Ulyssis  apud  veteres  poêlas  persona.  Paris,  1860, 

in-8. 
Gédoyn  (Fabbé).  Des  plaisirs  de  la  table  chez  les  Grecs.  (Mém.  de  TAcad, 

des  Inscript.,  t  III,  hist.) 

—  Sur  les  courses  de  CfievoMX  et  de  Chars  en  usage  dans  les  jeux  olympiques. 
(Ibid.,  t.  VIÏI  et  IX.) 

Geinoz  (l*abbé).  Sur  l'Ostracisme,  (Mém.  de  TAcad.  des  loscript.,  t.  XII.) 
-«  Sur  Vorigine  des  Pélasges,  avec  une  histoire  de  leurs  migratioiis.  (Ibid., 

t.  XIV  et  XVI.) 
Gérard  (Jacob).  Traité  élémentaire  de  Numismatique  ancienne,  grecque  et  ro- 

maine^  composé  d'après  celui  d'Eckhel.  Paris,  1825,  in-8. 
Géraud  (H.).  Essai  sur  les  Livres  dans  l'antiquité,  particulièretnent  chez  les 

Rom<ttns,  Paris,  1840,  in-8. 
Gesner  (Mathias).  Socrate  et  l'Amour  grec^  traduit  du  latin  en  français,  par 

A.  Bonneau.  Paris,  1877,  in-8. 
Gévaert  (Fr.-Aug.).  Histoire  et,  théorie  de  la  Musique  de  l*antiquité.  Gand, 

1875-1880,  2  vol.  in-8.  Voir  à  ce  sujet  un  article  de  M.  Ém.  Ruelle  dans 

la  Revue  et  Gazette  musicale,  1875. 
Gide  (Paul) ,  Étude  sur  la  condition  privJe  de  la  Femme  dins  le  droit  ancien  et 

mêdeme.  Paris,  1867  et  1884,  in-8. 
Oilliéron.  L'Iliade  et  les  plaines  de  Troie,  Neufchâtel,  1878,.  br.»  in-4. 

11 


154     .  BIBLIOGRAPHIE 

Girard  (J.).  Be  Megarensium  ingénia.  Paris,  1854,  ia-8. 

—  Des  caractères  de  VAtticisme  dans  l'éloquence  de  Lysias.  Paris^  1854,  br. 
in-8. 

—  Un  procès  de  Corruption  chez  les  Athéniens,  Démoslhène  dans  laffaire 
d'Harpale.  Paris,  1862,  br.  (Extrait  de  Ja  Revue  Nationale.) 

—  Thucydide,  Paris,  1869  et  1885,  in-12. 

—  Le  Sentiment  religieux  en  Grèce  d'Homère  à  Eschyle.  Paris,  1869,  in-8, 
réimprimé  depuis  en  1  vol.  in-12. 

—  Études  sur  la  Poésie  grecque,  Paris,  1885,  in-12. 

—  Dodone  et  ses  ruines.  (Revue  des  Deux-Mondes,  15  févr.  1879.) 

—  Rapport  de  la  Commission  des  écoles  d'Athènes  et  de  Rome,  sur  les  tra- 
vaux de  ces  4e\ix  écoles,  pendant  l'année  1877-1878.  (Comptes  rendus  de 
TAcad.  des  Inscript.,  1879.) 

—  Études  sur  l'Éloquence  attique.  Paris,  1874  et  1883,  in-12. 

Girard  (Paul).  Catalogue  descriptif  des  ex-voto  à  Esculape,  découvert  récem- 
ment à  l'Acropole.  (Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  1878.) 

—  UHéraion  de  Samos.  (Jbid.,  1880.) 

—  De  Locris  Opuntiis.  Paris,  Thorin,  1881,  in-8. 

—  L'Asclépéion  d'Athènes.  Paris,  1802,  in-8.  Voir  à  ce  sujet  un  art.  de 
M.  Haussoullier,  dans  la  Revue  archéologique,  1882. 

—  Inscriptions  de  Samos.  (Bulletin  de  Correspond,  hellénique,  1882.) 

—  AHstophon  d'Aténia.  (Annuaire  des  Eludes  grecques,  1883.) 

Giraud  (Ch.).  Du  droit  de  Succession  à  Athènes.  (Revue  de  législat.,  t.  XVI, 
1842.) 

—  Dm  Droit  grec.  (Journal  des  Savants,  déc.  1875.) 
Goguel.  Commerce  d'Athènes  après  les  guerres  Médiques,  1866. 

Goguet  (A.  J.).  De  l'origine  des  Lois,  des  Arts  et  des  Sciences  chez  les  anciens 
peuples.  Paris,  1758,  3  vol.  in-4  ;  réimpr.  en  1768  et  en  1820,  3  vol.  în-8. 

Gosselin  (P.  F.  J.) .  Recherches  sur  le  principe,  les  bases  et  l'évaluation  des  dif- 
férents systèmes  m^itinques  de  l'antiquité.  (Mém.  de  TAcad.  des  Inscript., 
2^=  série,  t.  Vï.) 

Goulley  de  Bois-Robert.  Sur  les  anciens  poètes  bucoliques  de  la  Sicile,  et 
sur  Torigine  des  instruments  à  vent  qui  accompagnaient  leurs  chansons. 
(Méra.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  t.  V,  hist.) 

Gourcy  (l'abbé  de).  Par  quelles  causes  et  par  quels  degrés  les  lois  de  Lycur- 
gue  se  sont-elles  altérées  jusqufà  ce  qu'elles  aient  été  anéanties.  Paris,  1758, 
in-8. 

Grandsard,  De  homericis  Mulieribus.  Strasbourg,  1859,  in-8. 

Graux  (Ch.).  Études  sur  l'ancienne  musique  grecque.  (Revue  critique,  1875.) 

-^-  L'Encre  à  base  métallique  dans  Vanliquité.  (Revue  de  philologie,  janvier 
18800 

Gréard  (Oct.).  Morale  de  Plutarque.  Paris,  1866,  in-8;  réimprimé  depuis 
în-12. 

Grenier.  De  Descriptionibus  apud  Rov/ièrum,  Paris,  1858,  in-8. 

*-  Idées  nouvelles  suY  Uomèfe.  Paris,  1861,  in-8. 


BIBLIOGRAPHIE  {J^ 

Gros.  Elude  sur  fmt  de  U  Rhétori<,ue  chei  ks  Gre>:i.  1835.  Paris  in-8 
Cuardia.   De  orlu  Medkinx  apud  Gr^cos  pvogresmqit,  p«-  phihsophim 

tins,  18o5,  iQ-8. 
Ouasco  (l'abbé  de).  De  l'magc  des  Slatites  chez  /«  mckns.  Bruxelles,  1868, 

Ouérin  (V.).  ÉtuiUi  sur  file  de  BAodes.  Paris,  J856,  iii-8 

T^u'^^li^!'  t  "''  ^'  ^"'^""*  ''  '^'^  ''"'  ^'  S"»"'-'.  P»ns,  1856,  in-8. 
Ouichard   (Claude).  F„«.V„iH.s  <(..  «o».«/„«,  6«^,  rt  ««m  mUiôm  an- 

wnneset  modvrnen.  Lyon,  J58I,  in-4. 
GuicLard.  .tf,m->i>M  m,/,^-,r*  sur  les  Orecs  et  fes  Rommns.  Lyon.  1760. 

-:  voï.  in*8, 

Guigniaut  (J.  D.).  De  h  Théogonie  dUéHode.  Paris.  1835,  in.8 

Cmikmn  Ij.  J.).    fl«  Coloniis  Vrhibmque  «5  A/.^andro  et  ««ccmorit». 

fji*J  m  Asia  conduis.  Paris,  1847,  in-8. 
Guiraud  Oe  ia  condition  don  A//todan3  la  première  confédération  athénienne. 

(Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  5'  année  1 
Gdwt  (G.;.   MMandre,  élude  historique  et  littét^'ire  sur  la  Comédie  el  la 

SûCiéle  ffrecques.  Paris,  l.sCô,  in- 12  et  in-8. 
Guys  (P.  A.).  Voysige  tittcnuri' de  h  Grèee,  (TTC,  2  vol.  in-li.  et  1783  4  vol 

.Q-8,  a.ec  une  Jetlre  de  M.  de  Chénier,  sur  la  danse  grecque 
I  Wille(P,  fr.  H   d',    AnU,uic,s  ,,rus,,.s,  3^,,„,,,,  ,,^^,;,„,  j, 

l'66,  i  vol.  m-fûl.,  et  Pans,  178.>I788,5  vol.  iii-i. 

-  Vénères  vl  Priapi  uti  ob^crvnnUtr  inyemmis  aniiquis,  1771,  "  vol  in  5 

\t2Îr''^T,ri''T''^''''^''''  "  '«P'"''?''^'*'^'*  Arts  dans  ta  broc.: 
Londres,  I7Ho,  3  vol,  in-i. 

liaimot,  Gaographm  Grwcorum  antiquimma.  qualis  ab  Homero.  Hesiodo 

.tschylo  tradila,  ab  Hecal.eo  digesLa  et  concinnata  fueri(.  Paris.  18.13  in-s'  " 
Î  î     M  *mH«  topographie  <ks  Uéms  de  l'Altique,  Paris,  1853.  in-'s.     " 

""xt-'"  Yi?î^v"/'vv^;'°'"'*-''  '"  '"  flA'-'"^'-%"^'  ^''-««  fo  Grà:e.  Ibid.,  t.  IX. 
"^1 T  A  Vlj  Al  A  et  A\[, 

"i:dy  (E.).  L;,rl  dj  h  6um-c  chei  Us  ancv-ns.  Paris.  1880  in-8 
««ussoaher  (Cl,.)  La  Vi,  n,micipale  en  Am,^u^,  ossai  sur  IVganisation  do, 

dômes  au  tv«  siècle,  Paris,  1883,  in-S. 
Hauwiio.BesnauIt.  ».  Arcfcnfe  fletfC.  Paris,  I8S5,  in-8 

-  t«S(m%..  AM.-«,-e«*.  Paris,  1»S5,  i„-8,  et  divers'articles  dansIeBul- 
lelm  de  Correspond anoe  bellénique.  "' 

Ham  (E.).  0,  H„„«,.«r««.  |îûBffl«i,„„  origine  et  wiUnte.  Paris.  l«i;f, 

-iie  h  fthètoriqw:  (TArtoe.  Paris,  1843,  in-8,  rêimpr.  eu  184(i. 

-  L'iit  H  la  prédication  d-lsocralc.  [Kevue des  Deux  Mondes    tmffi  r*im 

P«t  Aug.  Carteher.  l'ans,  180:;,  in-8. 

-  ^  Christianisme  ,l  ses  origines,  L  l,  rHellénisœe.  Paris.  1872,  i,i-a. 


.'•f^^s^jr^ 


156  BIBLIOGRÂPBTE 

Hérauld  (Desiderius  Heraldus).  Observalioncs  ad  jus  atlicum  et  romanum. 

Paris,  1650,  in-fol. 
Heeren.  De  la  Politique  et  du  Commei'ce  des  peuples  de  Vantiquité,  trad.  par 

W.  Suckau.  Paris,  1830-1844,  7  vol.  io-S. 
Herder.  Idées  sur  la  philosophie  de  Vhistoire  de  VHaminité,  trad.  par  Edgar 

Quioet.  Paris,  1834,  3  vol.  in-8. 
Hérelle  (Q.).  Socrate  et  V éducation  athénienne,  Vilry-le-François,  1880,  io-S 
Heuzey  (L.).  Un  palais  grec  en  Macédoine.  Paris,  1872,  in-8. 

—  Recherches  sur  les  Lits  antiques,  considérés  parliculièreoieut  comme  formes 
de  sépulture.  Paris,  1873,  in- 4. 

—  Le  Calendiner  thessalien,  d'après  une  nscription  découverte  à  Armyro. 
Paris,  8.  d.,  in-8. 

—  Reconnaissance  archéologique  d'une  partie  du  cours  de  VÈrigon  et  des 
ruines  de  Stobi,  Paris,  1873,  in-8. 

—  Le  Parthénon  de  Néopolis,  dans  les  Monuments  publiés  par  l'Association 
des  Études  grecques,  u^  4. 

—  Une  chaussure  antique  à  inscription  grecque.  Paris,  1878,  in-8. 

—  Deux  Rapports,  au  nom  de  la  Commission  des  écoles  d^Alhènes  et  de 
Rome,  sur  les  travaux  de  ces  deux  écoles  pendantles  années  1880  et  1882. 
(Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions.) 

—  Le  mont  Olympe  et  l'Acarnanie,  Paris,  1860,  in-8. . 

Heuzey  et  Daumal.  Mission  archéologique  de  Macédoine.  Paris,  12  livr.  io4, 

1864-1874. 
Hignard  (H.).  Des  hi/mnes  homériques.  Paris,  1865,  in-8. 

—  Sur  les  poèmes  homériques.  Lyon,  1866,  in-8. 

Hild  (J.  A.).  Aristophanes  impietatis  reus.  Vesontione,  1880,  in-8. 
Hinstin  (G.).  Les  Romains  à  Athènes  avant  Vempire.  Paris,  1877,  in-8. 

—  De  Pirœo  Athenarum  propugnaculo.  Paris,  1877,  in-8.  (Voir  à  ce  sujet 
un  article  de  M.  Perrot,  dans  la  Revue  Critique,  1877.) 

Hittorf  et  L.  Zanth.  Architecture  antique  de  la  Sicile,  Paris,  1871,  in-fol. 

—  Restitution  du  temple  d'Empédocle  à  SélinonlCy  ou  architecture  polychrome 
des  Grecs.  Paris,  1851,  in-4,  avec  atlas  in-fol. 

—  Recueil  des  monuments  de  Ségeste  et  de  Sélinonte,  suivi  de  recherches 
sur  l'origine  et  le  développement  de  l'architecture  religieuse  des  Grecs. 
Paris,  1870,  in-4,  avec  atlas  in-fol. 

—  Voir  aussi  plus  bas  l'art  Stewart. 
Uomolie  (Th.).  Les  fouilles  de  Délos,  dans  les  Monuments  publiés  par 
l'Association  des  Études  grecques,  n*»  7  et  8. 

—  La  Confédération  des  Cyclades  au  IW  siècle  at\  J.-C.  (Bulletin  de  Cior- 
respondance  hellénique,  1880.) 

—  Un  grand  nombre  d'articles  dans  le  même  Recueil  et  dans  la  Revue 
Archéologique. 

Horoy  (C.  A.).  Des  rapports  du  Sacerdoce  avec  l'Autorité  civile  à  travers  les 

âges,  Paris,  1883,  2  vol.  in-8. 
Houssaye  (Henry).  Histoire  d'Alcibiade  et  de  la  république   Athénienne, 


niDLEOGRAPHIE  157 

depuis  la  mort  de  Pénclès  jusqu'à  l'avènement  des  trente  tyrans.  Paris, 
4''édil.,  1874,2  vol.  in-18. 

—  Athnits^  Rome,  Pnris,  1  histoire  et  les  mœurs.  Paris,  3"  édil.,  1879,  in-f  8. 

—  Mi'imire  aur  k  nombre  (ks  citoyens  d'Athènes  au  v®  siècle  avant  l'ère 
chri^lienne,  (Annuaire  des  Études  grecques,  1882.) 

—  La  loi  agraire  à  Sparte.  Ibid,,  1884. 

—  L'Ostracisme  à  Athinefi.  {Revue  des  Deux  Mondes,  15  fév.  1883.) 
Hu«t  (P.-D.].  Histoire  tiu  Commerce  et  de  la  Navigation  des  anciens,  Paris, 

1716,  in*13,  et  Lyon,  1723,  in^. 
Huit  (Cb.J,  Bepriorum  Pythagor^ûi-umdoctrina  etscriptis.  Paris,  1873,  in-8. 

—  Piatonù  r Académie.  (Annuaire  des  Études  grecques,  1881;  cf.  1882  et 
1883.J 

—  l'Enmgnement  dftm  h  Grèce  antique,  (Revue  d'enseignement,  1880.) 
-^  Les  Voytigt's  de  Ptnton  et  les  rapports  philosophiques  entre  la  Grèce  et 

rOrient,  (Comptes  rendus  de  TAcadémie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques, 1883.) 

Humboldt  (Alex.  de).  Cosmos.  Esmi  d*une  desciiption  physique  du  monde, 
Uad.  par  Paye  et  Galu£kL  Paris,  1846-1859,  \  vol.  in-8.  Voir  le  t.  II, 
2*  partie,  cb,  t-iiip 

Jsambert.  Guide cnOriait.  Paris,  1873,  in-12. 

Jal  (A.).  Arûhéohgie  navale.  Paris,  1840,  2  vol.  gr.  in-8. 

Jannet  (Claudio),  le^  Imtitvlions  sociales  et  le  Droit  civil  à  Sparte,  Paris, 
1873,  in-8. 

Jarry*  De  Piteris  apud  antiques poefm.  Douai,  1868,  in-8. 

Jaubert  [!,).  Ladfkadence  d'Ath^nca,  Toulon,  1883,  in-8. 

JûubertLèo.  Lèénajiisloire  titht^nienne.  —  La  mort  d'un  Dieu  y  Épiménides  de 
fr^fe,  Contes  antiques.  Paris.  1867,  in-18. 

Jabaînvilie  {d'Arbois  de).  Premiers  fiabitants  de  l'Europe.  Paris,  1877,  in-8. 

Jullien  (Bernard).  De  quelques  points  des  Sciences  dans  l'Antiquité,  Paris, 
1854,  in-B. 

Jurien  delà  Gravière.  ÎAi  Marine  d^.'^  anciens  :  1'*  part.,  la  Bataille  de  Sa- 
lamlne  et  rExpédition  de  Sicile;  2^  part.,  la  Revanche  des  Perses,  les  ty- 
rans de  Syracuse.  Paris,  2  voK  in-8. 

—  I^s  Campagnes  d'Alexandre  :  1^''  part  ,  le  drame  macédonnien  ;  2®  part., 
l'Asie  sans  maître;  3^  part.,  riierttage  de  Darius;  4»  part.,  la  conquête 
de  rinde  et  îe  voyage  de  Néarque;  5°  part.,  le  démembrement  de  l'Em- 
pire, 5  vot.  in -8.  Les  articles  re. cueillis  dans  ces  deux  ouvrages  avaient 
paru  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  des  l**"  février,  15  mars,  1*'  mai, 
15  mai,  15  juin  et  15  octobre  1870;  1''  février,  1'''  mars,  1®'  et  15  juil- 
lel  1882. 

Koulorga  (de).  Essai  sur  ta  Trit/tt  de  l'antiquité,  trad,  du  russe  par  Chopin, 
1839. 

—  Bssai  htêlùv.  sur  tes  Trapéziles  ùu  banquiers  d'athènes,  précédé  d'une  no- 
tice sur  la  distinction  de  la  proprlêlé  chez  les  Athéniens.  Paris,  1859,  in-8. 
(Goaaptes  rendus  de  rAcadèmîe  des  Sciences  morales  et  politiques.) 


i58  BIDLTOGRAPHtE 

—  Recfierches  critiques  sur  l'histoire  de  la  Grèce  pendant  ia  période  dei 
guerres  Médiques.  Paris,  1861,  in-4. 

—  Examen  de  la  dissertation  de  Benttry  sur  rautbenlicilé  des  leltres  tiu 
Thémistocle.  Paris,  1861,  in-4. 

—  Éclaircissements  généraux  sur  les  fnmîHea  sacerdolnks  chei  k$  Gna. 
(Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  FAcad^ib  des  Inscripliotàs.) 

La  Barre  (L.-F.-J  de).  Éclaircissements  sur  rhisloire  de  Lycurgue,  (Mém,  de 
TAcad.  des  Inscripl.,  t.  VIII.) 

—  Sur  les  places  destinées  aux  jeux  publics  dans  la  Grtke,  et  sur  lescours^â 
qu'on  faisait  dansées  places.  (Ibid.,  t.  IX.] 

—  De  Vauteurdela  Théogonie,  et  des  écrivains  qui  onl  passé  pour  élreplus 
anciens  qu'Homère  et  qu'Hésiode.  (îbid..  t.  XVK) 

Labarte  (J.).  Recherches  sur  les  peintures  en  émail  dans  VanHqnUé  et  au 
moyen  âge.  Paris,  1866,  in-4. 

—  Quel  nom  r or  émaillé  a-t-il  reçu  des  Grecs  dans  une  haute  antiquité?  Pa- 
ris, 1866,  in-4. 

Laborde  (comte  de).  Athènes  aux  ZF*,  XVl^  et  XVW  siMes.  Paris,  Re- 

nouard,  1854,  2  vol.  in-8.   (Voir  deux  articles  de  Vitet  dans  le  Journal 

des  Savants,  1855.) 
Lacroix  (Louis).  Iles  de  la  Grèce,  dans  TUnivers  pîlloresquc.  Paris,  1853, 

in-8. 
Lafaye  (G.).  DePoetarum  et  Oratorum  ceriaminibus.  Paris,  1883,  ia-8i 
Lafite  (M.).  Des  doctrines  pédagogiques  de  Plutarquc.  Strasbourg,  18i!^i 

in-8. 
Lagneau  (Gust.).  Les  Ligures,  Paris,  185G,  in-S. 
Lallier  (R.).  De  la  condition  de  la  Femme  dans  la  ftmitic  alhênimnet  au  v* 

et  au  IV®  siècle.  Paris,  1875,  in-8. 

—  Le  procès  du  Phormion»  Étude  sur   les  mœurs  judiciaires  d*Alhèneî. 
(Annuaire  des  Études  grecques.  1878.) 

Lambin  (E.).  Ajax,  étude  grecque.  Paris,  1879,  ïn-l6< 
La  Nauze  (L,  de).  Sur  les  Chansons  de  l'ancienne  Grèce.  (Mém,  de  TAcatli 
des  Inscript.,  t.  IX.) 

—  De  la  loi  des  Lacédémoniens  qui  d*.' fendait  rtinlrée  de  leur  pays  aui 
étrangers.  (Ibid.,  t.  XII.) 

—  Sur  la  différence  des  Pélasges  et  des  fkllvnes,  (Ibîd,,  t.  XXIIL) 

—  Wees  générales  de  la  géographie  d' H t'rùiMi^.  (Ibid.,  lome  XX XVI*) 
Lantoine  (H.).  Cléon  le  démagogue.  (Revue  historiquej  18780 
Lapaume.  De  Vauthenticité  des  poèmes  d'Hùmi^re.  Dijon,  185E).  in-8. 
Laporte  du  Theil.  Recherches  sur  les  Thtsmophories »  fMém.  de  l'A<^,  des 

Inscript.,  t.  XXXIX.) 

—  Sur  les  Fêtes  carnéennes.  (Ibid.) 

—  Sur  les  différentes  Fêtes  instituées  chez  les  Grecs  m  l'honneur  de  Pallas* 
(Ibid.) 

Larcher.  Sur  les  Fêtes  des  Grecs  omises  par  Çastellanus  et  Mearsim^  (Mêm< 
de  TAcad.  des  Inscript.,  t,  XLV.) 


I 


1 


HTRLIOljRÂFFTIK 

—  Sur  i'Archontitt (le  d't^fm^  (ihiJ,) 

—  Sur  Phifi*tn,  roi  d'Argos,  où  l'on  concilie  la  cKronique fie  Paros  avec  la 
chronique  d'Eusèbe,  (îbid,,  L  XLVI.) 

—  I>c  rOrdre  ih^testre  akezles  Grecs.  (Ibid.,  L  XLV'IL) 
Larocque  (Jean).  LaGrt^retm  temps  de  Pt'^rictcîi,  Paris,  18B3,  in-lJ9» 
Lasteyrie*  .Vi^mom"  *fK  l'Ht''ctmm,  Paris  ^  18i»S,  în-8- 

Lauraguais  (comte  de),  Dmcrtation  sur  VOstranhmt',  Paria,  an  VJ,  in*8. 
Laurent  {¥,),  Histoiie  du  !>roU  dês  gens*  Tome  II,  la  Gïv^ce.  Paria,  183i# 

in-8, 
Lebas  (PhiL),  Sur  VutUilé  qu'on  peut  retirer  de  rEpûfrtJpHîe  pour  rintfUi' 

geiif^e  des  nuleurs  anciens .  Paris,  i829,  in- 4. 

—  Inscriptions  grecques  et  latine  $  recueillies  en  Grèce  par  ta  Commission  de 
Marée.  Paris,  1835-i842,  5  vol.  in-S, 

—  Voyage  arehéùtogique  en  Gri^ee  et  en  Asie  Mineure^  avec  le  concours 
dEug*  Ltïidronj  architecte.  Paris,  183ô-1S-4l\  travail  conlinué  par 
MM*  Waddington  el  Foucard,  85  liv,  in4  eL  23  in -foi.  ont  paru  jusqu'à 
ce  jour, 

—  Reilitulion  et  explieatian  des  inscriptions  grecques  de  la  grùtte  de  ta 
Vipère,  à  Cagtiari.  Paris,  18  iCÎ,  in-8, 

Lebas  et  Chéron.  L'Asie  Mineure ^  depuis  lea  temps  les  plus  recuïés,  jusqu*i 

la  bataille  d'Ancyre  en  1402,  Paris,  1842,  ia-S. 
Lebea  u  (  J ,  L ,  ) .  Sur  le  Mnrgitès  dliomère.  (  Mé  m .  de  l' A  cad  *  d  es  F  n  se  ri  pL  ^ 

U  XXIX,  hist.) 
^^Sur  le  ir a t  desse în  d 'A riit ophnne  d^m b  ta  co mèdie  int il u /é ■  ' Exxî.r, rii  dï^j'j tjx i . 

Ibid,  t,  XXX,) 

—  Surk  Fltitus  d'Aristophane  et  sur  les  caractères  assignés  par  les  Grecs  à 
la  Comédie  moyenne.  (Ibid.) 

—  Sur  les  Parasites  des  dieux  dans  t\tniiquHi\  avec  quelques  observations 
fiur  les  Parasites  duthéûtre.  (Ibid,,t,  XXXI,  hist,) 

—  Sur  les  Tnigit^tes  Grées ^  allusions  prou^^ées  par  rhisLoire  ou  fondées  sur 
d^s  .conjectures.  (Ibid.,  l*  XXXV,) 

Ubt-^uo  [S,  A.),  Rechfrches  sur  Dt^los,  Paris,  1876,  în-8> 

—  De  ùppidi^  et  porUbus  Megaridis  uc  Boeolix  in  Cùrinthiaci  &inus  tUtore 
siîis,  1876,  in-8. 

Le  Breton  (G,)*  La  Céramique  pùtychr^mCj  à  gta^ures  métaîliques  dam  l'an- 

liquitiK  Rouen,  1S83,  in-8, 
Lechevalier  (Constanlîn  Koliadès).  Voyagede  ta  Propontîde  ei  du  Poni-Euxtn, 

1800,  2  voL  in-8, 

—  Voyage  de  la  Trmde.  180O,  l  voL  in-8,  et  i8f^,  3  vol.  in-4. 

—  Ulysse^ HotnèrB,  ou  du  vérilable  auteur  de  llliade  cl  de  TOdyssée,  1829, 
in-foL 

Legrand  de  Laleo(L.  A.),  Dissertatim  hisiorigue  et  politique  sur  l'Osira* 

risme  et  te  Pèinlisme.  Paris,  an  VIÎI,  in-8. 
Lemaître  (Raoul).  De  la  dispos itim  des  ram^eursmrla  Trière  antique {Re-viAn* 

afchéologiqucj  1883.) 


I- 


160  BIBLIOGRAPHIE 

Lenormand(Ch.).  CurPlatoAristophaneminconviviuminduxerit.PdLnSj  1838, 
in-4. 

—  Élite  des  Monuments  céramographiqueSj  en  collaboration  avec  M.  de  Witle. 
Paris,  1844-4861,  4  vol.  de  texte  et  4  vol.  de  pluches,  in-4. 

—  Trésor  de  Numismatique  et  de  Glyptique.  Paris,  1836-1850,  5  vol.  in-foi. 
Lenorraand  (Fr.).  La  Monnaie  dans  l'antiquité.  Pans,  1875-1879,  3  vol  in-8. 

—  Monnaies  et  Médailles.  Paris,  1883,  in-8. 

—  Monographie  de  la  voie  sacrée  éleusinienne  et  de  ses  souvenirs»  Paris, 
1864, in-8. 

—  Les  antiquités  de  la  Troade  et  l'histoire  primitive  des  contrées  grecques, 
Paris,  1877,  in-4. 

—  Les  premières  civilisations^  études  d'Histoire  et  d'Archéologie  :  Archéo- 
logie préhistorique.  Paris,  1874,  2  vol  in-12. 

Lerminier  (E.).  Histoire  des  Législateurs  et  des  Constitutions  de  la  Grèce 

antique.  Paris,  1862,  2  vol.  in-8. 
Leroy  (J.  D.).  Sur  la  Marine  des  anciens,  (Mém.  de  TAcad.  des  Inscript., 

XXVIII.)  Voir  aussi  les  mémoires  publiés  par  la  Classe  de  Littérature  et 

Beaux-Arts,  t.  I  et  IH. 

—  La  Marine  des  anciens  peuples,  expliquée  et  considérée,  par  rapport  aux 
lumières  qu'on  a  pu  en  tirer  pour  perfectionner  la  marine  moderne. 
Paris,  1877,  in.8. 

—  Les  Navires  anciens,  considérés  par  rapport  k  leurs  voiles  et  à  Tusage 
qu'on  en  pourrait  faire  dans  notre  marine.  Paris,  1783,  in-d. 

Letronne.  Œuvres  complètes,  publiées  par  M.  E.  Fagnan.  Paris,  1881-1885, 
6  vol.  in  8  :  !'•  série,  Egypte  ancienne;  2»  série.  Géographie  et  Cosmogo- 
nie; 3''  série.  Archéologie  et  Philologie.  Le  dernier  volume  contient  une 
table  des  mémoires  qui  pour  diverses  causes  n'ont  pu  être  publiés  à 
nouveau. 

Lcvéque  (Ch.)  La  science  du  Beau.  Paris,  2  vol.  în-8, 2«  édit,,  1872. 

—  Les  mélodies  grecques.  (Journal  des  savants.  1879.) 

Lévesque  (P.  Ch.).  Sur  les  trois  poètes  tragiques  de  la  Grèce.  (Mém.  publiés 
par  la  classe  de  Littérature  et  Beaux-Arts,  L  1.) 

—  Sur  Aristophane.  (Ibid.) 

—  Sur  les  progrès  successifs  de  la  Peinture  chez  les  Grecs.  (Ibid.) 

--  Sur  Homère.  (Mém.  publiés  par  la  Classe  des  Sciences  morales  et  politi- 
ques, t.  II.) 

—  Sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Grecs  au  temps  d'Homère,  (Ibid.) 

—  Sur  Hésiode.  (Ibid.,  t.  II  ) 

•  -  Sur  la  constitution  de  la  république  de  Sparte.  (Ibid.,  t.  III.) 

—  Sur  la  constitution  de  la  république  d'AUiènes.  (Ibid.,  t.  IV.) 

—  Sur  le  retour  des  Argonautes  par  le  Nord.  (Ibid.,  t.  IV.) 

—  Examen  de  lu  Pharmaceutrie  ou  magicienne  de  Théocrite.  (M^m.  de  l'Acad. 
des  Inscript.,  2«  série,  t.  III.) 

—  Etudes  de  l'histoire  ancienne  et  de  celle  de  la  Grèce;  de  la  constitution 
d'Athènes  et  de  celle  de  Sparte.  Paris,  1811,  5  vol.  in-8. 


BIBLIOGRAPHIE  101 

Loiselcur.  Les  Crimes  et  les  Peines  dans  l'antiquité  et  dans  les  temp»  mo^ 

demes.  Paris,  4863,  in-16. 
Longpérier  (A.  de).  Œuvres  réunies  par    G.  Scblumberger  :  Anliquités 

grecques,  romaines  et  gauloises,  mémoires  publiés  de  1838  à  i883.  PariSp 

1884,  5  voU  in-8. 
Loriot  (B.).  Mémoire  sur  la  restaurcUion  du  Parthénon,  Paris,  1881,  in-S, 
Lambroso.  Recherches  sur  l'économie  politique  de  VEgypte  sous  les  Lagidctf, 

Turin,  1872,  in-8. 
Luynes  (duc  de),  Métaponte.  Paris,  1833,  in-fol.,  avec  le  concours  de  J*  De- 

bacq. 

—  Choix  de  médailles  grecques.  Paris,  1840,  in-foi. 

—  Divers  mémoires,  dans  les  Annales  de  riostitut  de  correspondance  ar- 
cbéologique  de  Rome. 

Mably(de).  Observations  sur  les  Grecs.  Genève,  1749,  in-12,  réimprimé 
avec  des  changements  sous  le  titre  de  Observations  sur  rhistoire  de  /^^ 
Grèce,  1766. 

Magnin  (Ch.)  Les  origines  du  Théâtre  ;  i.  I  (le  seul  publié)  :  lea  Origines 
du  théâtre  antique.  Paris,  1838,  in-8. 

—  Histoire  des  Marionnettes  en  Europe  depuis  l'antiquité,  Pari  s  ^  1852, 
in-8. 

Maignien.  An  Aristophanes  populi  fautorum,  phUosophorum  oratùrumque 

inimicus  fuerit,  Lyon,  1839,  in-8. 
Maizeroy  (Joly  de).  De  l'art  des  Sièges,  et  des  machines  des  anciens ,  1778, 

in-8. 

—  Tableau  général  de  la  Cmalerie  grecque  (Méra.  de  TAcad ,  des  Inscript. , 
LXLI.) 

Mallay  (E). Études  sur  l'Antiquité  :  Athènes,  Rome,  l'architecture,  les  travaux 
publics,  les  artistes  et  les  artisans.  Clermont-Ferrand,  1880,  in-8. 

Mallet(Q).  la  Propriété  foncière  à  Sparte,  (Revue  de  rinslrucllon  publique 
Belge,  Gand,  1879.) 

—  Le  la  Politique  dans  Euripide.  (Ibid.) 
Mamet  (H.).  De  Insula  Thera.  Paris,  1875,  in-8. 

Martes  (J.   de)  La  Grèce  ancienne  et  moderne.  Tours,  nouv.  édit.,  1882, 

in-8. 
Martha  (Jules).  Inscription  de  Spata,  contmt  de  vente  à  Réméré ^  (Bulletin 

de  Correspondance  hellénique,  avril  et  mai  1877.) 

—  Inscript,  de  Rhodes,  donation  au  profit  d'une  communauté  d'Êrmiistes , 
(Ibid.,  1880.) 

—  L'Archéologie  ;  ouverture  du  Cours  des  antiquités  grecques  el  latines, 
Montpellier,  1880,  in-8. 

—  Le  Sacerdoce  égyptien,  Paris,  1881,  iu-8, 

Martin  (Alexandre).  Les   doctrines  pédagogiques  des  Grecs,  Paris,  s,  d., 

in-18. 
Martin  (S.  A.).  Histoire  de  la  condition  des  Femmes  chez  les  peuples  de  Cnn- 

tiquité,  Paris,  1838,  in-8. 


162  BIBLIOGRAPHIE 

Martin  (Th.  H,).  Études  sur  le  Timée  de  Platon.  Paris,  1841,  2  vol.  in-S. 

—  Histoire  des  Sciences  physiques  dans  l'antiquité.  1849,  2  vol.  in-8. 

—  Examen  d'un  mémoire  posthume  de  M,  Letronne  et  de  cette  question  :  h 
circonférence  du  globe  terrestre  avait-eile  été  mesurée  exactement  avant 
les  temps  historiques?  (Revue  Archéologique,  1851.) 

—  Les  longs  jours  et  les  longues  nuits  dans  le  pays  des  Lestrigons,  suivant 
Homère.  (Ibid.) 

—  Histoire  des  hypothèses  astronomiques  qui  admettent  la  sphéricité  de  la 
terre,  (Mém.  de  TAcad.  des  Inscript.,  1879.) 

—  La  Vie  future.  Pari»,  1856,  in-12;  réimprimé  en  1858  et  en  1870. 

—  Comment  Homère  s'orientait ,  Paris,  1858,  in-4. 

—  Mémoire  sur  la  Cosmographie  grecque  à  Vépoque  d'Homère  et  d'Hésiode, 
(Mém.  de  l'Acad.  des  InscripU,  2»  série,  t.  XXVII.) 

—  Traditions  homériques  et  hésiodiques  sur  le  séjûur  des  morts,  (Annuaire 
des  Études  grecques,  1878.) 

—  Sur  les  hypothèses  astronomiques  des  Grecs  et  des  Romains,  (Mém.  de 
FAcad.  des  Inseript,  t.  XXX.) 

Massieu  (l'abbé).  Sur  les  boucliers  votifs*  (Mén..  de  l'Acad.  des  Inscript., 
t.  II.) 

—  Sur  les  serments  des  anciens,  (Ibid.,  t.  I.  et  IV.) 

—  Sur  Us  Hespérides^  (Ibid.,  t.  III.) 

—  Sur  les  Gorgones,  (Ibid.) 

—  Sur  le  mot  t<r&4^«)9o;.  (Ibid.  t.  V,  hist.) 

—  Sur  les  jeux  isthmiques,  (Ibid.) 

Malhon  de  la  Cour.  Dissertation  sur  les  causes  et  les  progrès  de  la  décadence 

des  lois  de  Lycurgud  Paris,  1767,  iaS. 
Matter  (J.).  De  la  protection  accordée  aux  Seietiees^aux  Belles-Lettres  et  aux 

Arts  chez  les  Grecs,  Strasbourg,  i817,  in-4, 
Mauduit  (A.  F.).  Découvertes  dans  la  Tf'oade,  Paris,  1840-1846,  4  part. 

in-4.  (Voir  dans  le  Journal  àbs  ^ftnaniSf  1840,  trois  articles  de  Baoul- 

Rochette.) 
Maury  (A.).  La  Terre  et  l'Homme,  Paris,  1857,  in  12.  (Voir  cbap.  VIl-Xl). 

—  Histoire  des  Religions  de  Ui  Grèce  antique,  Paris,  1857-59,  3  vol, 
in -8. 

—  Rapport  sur  l'état  des  études  archéologiques  en  France  de  1867  à  1870, 
Paris. 

—  Associations  religieuses  chez  les  Grecs,  (Jouroal  des  Savants,  1874.) 
Meiners  (Chr.).  Histoire  de  l'origine,  du  progrès  et  de  la  décadence  des  Scien- 
ces chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains;  Irad.  par  Laveaux  et  Chardon  de  la 
Rochette,  Paris,  1799,  2  vol.  in-8. 

—  Recherches  historiques  sur  le  Luxe  chez  les  Athéniens;  trad.  par  Solvet, 
Paris,  1823,  br.,  in-8. 

Mélol  (A.).  Dissertation  on  Von  examine  si  les  Grecs  ont  fait  le  commerce 
avec  les  iles  Britanniques  avant  l'expédition  de  J,  César  ?  (Mém.  de 
TAcad.  des  Inscript.,  t.  XVIII.) 


BIBLIOGRAPHIE  163 

Méoard  (Léon).  Suï*  les  Miroirs  des  anciens.  (Mena,  de  TAcad»  des  Inscript., 

t.  XXXIII.  hist.) 
Ménard  (Louis).  De  sacra  poesi  Gi'secorum.  Paris,  1860,  in-8. 

—  De  la  Morale  avant  les  philosophes.  Paris,  1860,  in-8. 

Méoard  (René).  La  Vie  privée  des  arteiens.  Illustré  de  nombreux  dessins  par 

Sau?ageoU  Paris,  1883,  4  vol.  ih-8. 
Mersan  (du).  Éléments  de  Numismatique,  dans  la  Bibliothèque  populaire 

publiée  par  Ajasson  de  Grandsagae.  Paris,  1824,  in-18. 
Mesnard  (Paul-Louis).  De  la  Comédie  chez  les  Grecs.  1832,  Paris,  in-4. 
Meunier  (Francis).  De  Hometi  vita  quœ  sub  Herodoti  nomine  circtimfertur 

Herodcto  omnino  abjudicanda.  Paris,  i857,  in-8. 
Méztères  (Alfred).  De  fluminibus  Inferorum»  Paris,  1853,  in-8. 
Micbaud  (N.).  Pauea  de  Bibliolhecis  apud  veteres  quumpublicis  tumprivatis, 

Nancy  et  Paris,  1877,  in-8. 
Miller  (E.).  Mélanges  de  Philologie  et  dÉpigraphie,  Paris,  1876,  în-8. 

—  Plan  stratégique  de  l'Iliade,  (Journal  des  Savants,  1883.) 

MiUin  (A.  L.).  Introduction  à  l'élude  des  Monuments  antiques,  l'aris,  1796 
el  1826,  in-8. 

—  Monuments  anHques  inédits.  Paris,  1802-1804,  2  vol.  in-4. 

—  Dictionnaire  des  BeauX'Arts,  Paris,  1806,  3  voL  in»8. 

-*  Description  des  Peintures  et  des  Vases  imtiques  vulgairement  appelés 
étrusques.  Paris,  1808-1810,  in-fol.  (Voir  plus  haut  aux  public,  périodiques 
l'art.  Magaiin  Encyclopédique.) 

Mionnel  (Th.  E.).  Description  des  Médailles  antiques,  grecques  et  romaines. 
Paris,  1806-37,  17  vol.  in-8. 

Mondot.  De  Hesiodi  theogonia,  Toulouse,  1835,  in-4. 

—  Dissertation  sur  les  ouvrages  et  le  siècle  d'Hésiode,  In-4. 

MongesK  (Ant.).  Dictionnaire  des  Antiquités,  dans  l'Encyclopédie  méthodique. 
1786-94,  5  vol.  in-4,  et  2  vol.  de  pi. 

—  Sur '/es  Types  de  ^nannaies  eomparé^à  ceux  des  médailles,  (Mém.  de  la 
Classe  de  Littérature  ei  Beaux- Arts,  t.  II.) 

-*•  Sur  les  Harangues  aitribuées  par  les  écrivains  anciens  aux  orateurs,  sur 
les  masques  antiques  et  sur  les  moyens  que  Ton  a  cru  avoir  été  employés 
pour  se  faire  entendre  de  tou»  les  spectateurs,  (ibid.,  t.  V.) 

—  Sur  l'emploi  du  Chanvre  dans  fantiquUé  et  dans  le  moyen  ùge,  (Ibid.) 
*-  Sur  le  Bronze  des  anciens.  (Ibid.>  t.  V,  et  dans  les  Mém,  de  l'Acad.  des 

Inscript.,  2«sér.,  t.  VIII.) 

—  Sur  les  Masques  des  Anciens,  (Ibid.,  2«  sér.,  t.  I,  hist.  et  t.  III,  hist.) 

—  Sur  les  Instruments  d'Agriculture  des  Anciens.  (Ibid.,  t.  II  el  III.) 

—  Sur  les  Poteries  antiques  de  couleur  rouge.  (Ibid.,  t.  III,  hist.) 

—  Sur  le  Citrus  et  le  Thyon  des  Anciens,  (Ibid.,  hist.) 

—  Sur  les  Meules  de  moulins  employées  par  les  anciens  et  les  modernes,  (Ibid. , 

t.  m.) 

—  Surif^s Habillements  des  anciens.  (Ibid.,  t.  IV). 


1 64  BIBLIOGRAPHIE 

—  Sur  ks  graines  de  quelques  végétaux  qui  ont  été  prises  pour  étalons  de 
poîtU  par  les  Anciens.  (Ibid.,  t.  V.) 

~  Sur  les  SUjti^tux  des  Anciens,  (Ibid.) 

—  Sur  la  i^hasse  aux  petits  quadrupèdes,  (lbI<L,  t,  VIÎ,  hisL) 

—  Sur  tari  du  Monnayage  chez  les  c^ciens  H  les  modernes^  (Ibid-,  l.  iX.) 
M  on  in  (Hipp,),  La  longueur  du  Méridien  d'après  Ératosthêne*  (Rtvue  de 
'   Géographie,  l,  l,  1077.) 

Montesquieu.  Esprit  des  lois.  (Voir  1.  IV,  ch.  v;  1.  V,  ch,  v;  1.  VI,  ch,  t\ 

I.  XI,  c.  11.) 
Moniraucon  (Dom  Bernard   de).   L'Anliquit*!  expliquée  et    TêpTénetiiée  en 

figures.  Paris,  1719-i724,  15  vol.  in-foL  averî  te  suppl. 
~~  Sur  la  plante  appelée  Papyrus,  sur  le  papier  d'Egypte,  sur  le  papier  de 

coton  et  sur  celui  dont  on  se  sert  aujourd'hui.  (Mém,  de  TAcad.  des 

Inscript,,  L  VI.) 

—  Pal^ographia  graeca,  %\ye  àe  orlu  et  progessu  litterarum  grœcarum.Parîa, 
iim,  îo-fol, 

Morel  (A.)  Histoire  de  la  sagesse  et  du  goût,  depuis  les  plus  anciens  temps 

de  la  civilisallon  grecque  jusqu*à  Socrate,  ParJs^  1864^  in-B. 
Morillol  (André).  De  l'Éloquence  judiciaire  à  Athènes.  Paria,  1874,  în-8* 
Moy  (L.).  Étude  sur  les  Plaidoyers  d'isée.  Paris,  1876. 
Molle  CA-)<  Le  Fréta  Sparte,  (Revue  de  rinstruction  pubhque  Belge,  Gand^ 

1883.) 
Mourier  (A.)  et  Deltour  (F.).  Catalogue  et  analyse  des  Thêsi's  françaises  H 

hiiines  admises  par  les  Facultés  des  lettres.  Paris,  1883. 
Moullet  (Félix).  Les  Origines  du  Chœur.  Toulon,  1882,  in- 8. 
Muiler  (Otf.).  Manuel  de  l'archéologie  de  VArt;i^d.  par  P,  Nîcard,  1830  et 

1335,  3  vol.  in-lS.  (Gollect.  des  manuels  Roret.) 
~  Histoire  de  la  Littérature  grecque  ;  ir^à .  par  Hillebrand.  Paria,  18ti3  et 

1884,  3  vol.  in-12. 
Muret  {?,),  Cérémonies  funèbres  de  toutes  les  nations.  Paris,  1675,  in-12, 

—  Tmiié  df's  FeUins  des  anciens.  Paris,  1082,  in-12, 

Mylonas.  Deux  tablettes  judiciaires  inédites,  (Bullelin  de  Correspondanee 

hellénique,  1883.) 
Nicolaîdès  d'Athènes.  Topographie  et  Stratégie  de  l'Iliade.  Paris,  1867,  in-ft- 

(Voir  l'article  de  E.  Miller,  Journal  des  Savants,  1883.) 
.Nicolas  {B.).  Be  ingenio  et  fortuna  Grsecarum  apud  Thraeas  Coloniarum. 

Paris,  1863,  in-8. 
Niebuhr.  Histoires  tirées  des  temps  héroïques  de  ta  Grèce.  Hambourg,  1842, 

în*8,  ouvrage  traduit  en  français  par  Mme  Koch. 
Oberiin  {hr.  L).  De  veterum  ritu  condmdi  rwirtuos,  Strasbourg!  1757, 

in'4. 
Oxanam  (Fr.),  De  freqwinti  apud  vête  tes  poetns  hcroum  ad  inferos  descijtsu. 

Paris,  1839,  in-8. 
Papadopoulo-Vretos.  Sur  le  P'dima  ou  espèce  de  feutre  dont  les  antiens  se 

serva'ent  pour  la  confection  de  leur  armes  défensives,  retrouva  et  proposé 


BIBLIOGRAPHIE  ifiS 

pour  Tusage  des  armées  modernes,  1843.  (Mémoires  préseniés  à  TAcad. 

des  Iiiscript.  par  les  Savaols  étrangers,  t.  I.) 
Papangopoulos  (Ç.).  Histoire  de  la  Civilisation  hellénique,   Paris,  i878^ 

in-8. 
•*  La  Grèce  et  V Egypte  aux  temps  préhistoriques.  (Bull,  de  Correspondance 

hellénique,  1882.) 

—  Plusieurs  autres  articles  dans  le  même  recueil. 

Paroz(J.).  Histoire  universelle  de  la   Pédagogie.  Paris,  5»  édit,,    1883, 

io-18 
Vdsioret[mwcK{ms  de).  Histoire  générale  de  la  législation  des  anciens  peuples. 

Paris,  1817-1837,  11  vol.  ia-^.  (Voir  dans  le  Journal  des  Savaols,  1817, 

1825, 1826  et  1829,  une  série  d'articles  de  Raynouard). 
Patin.  Éludes  sur  les  IVagigue^grec^.  Paris ,}1 841-18 43, 3  vol.  in-8,  réimpr. 

en  4  vol.  10-12. 
Pauw  (Corn.  de).  Recherches  sur  les  Grecs ,  Berlin  et  Utrecht,  1766  et  1788, 

2  vol.  in-8. 

Perrot  (Georges) .  Essai  sur  le  Droit  public  d'Athènes.  Pari«,  1867,  in-8. 
—  Uéloquence  politique  et  judiciaire  à  Athènes.  Paris,  1873,  in-8.  (Voir 
•      à  ce  sujet  les  articles  de  M.  A.  Dumont,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes 
jer  juÎQ  1873;  de  M.   Caillemer,   dans  la  Revue  oritique,  1873,  et  de 
U.  Gidel,  dans  la  Revue  de  Tlnstruction  publique,  1873.) 

-^Excursion  à  Troie»  (Annuaire  des  Etudes  grecques,  1874.) 

—  Mémoires  d'Archéologie ,  d'Êpigraphie  et  d'Histoire.  Paris,  1875,  in-8r 

—  Sur  Vile  de  Thasos.  Paris  (Archives  des  Missions),  in-8. 

-^  Le  commerce  des  Céréales  en  Atéique  au  IV  siècle  avant  notre  ère. 
(Revue  historique,  1877.) 

—  Les  études  d'Archéologie  ûlassique  depuis  Winckelmann  jusqu'à  nos 
jours.  (Revue  des  Deux-Mofldes,  i"  août,  1880.) 

—  Rapport  de  la  Commission  des  écoles  d'Athènes  et  de  Rome  sur  les  tra- 
raox  de  ces  deux  écoles  pendant  Tannée  1881.  (Comptes  lendus  de  l'Acad. 
des  In  script.) 

Perrot  et  Chipiez.  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité.  Paris,  1882-1884,  in-8, 

3  vol.  ont  paru. 

Pelau  (Denys).  Dà  doctrina  tempomm.  Paris,  1627^  2  vol.  în-foi. 

—  Raiionarium  temporum*  Paris,  1633-1634,  2  vol.  in-12. 

Petit  de  JuUeville.  Quomodo  Grsociam  tragici  poetae  descripserint.  Paris, 
1868,  m^. 

—  L'École  d'Athènes  au  IV*  siècle  après  J.-C.  Paris,  1866,  in-8. 

—  Histoire  de  la  Grèce  avant  la  domination  romaine,  2«  édit.  Paris,  1879, 
in-S. 

—  Histoire  de  la  Grèce  sous  la  domination  romaine.  Paris,  1875,  in-8.  Cf. 
Revue  historique  1876,  2"  livr. 

Petit  (Samuel).  Leges  atlicae.  Paris,  1635,  et  Leyde,  1642,  in-4. 
Pierron  (Alexis).  Histoire  de  la  Littérature  grecque,  avec  un  appendice 
bibliographique,  8*  édit.  Paris,  1878,  in-12. 


I 


166  BlBLlOORAPHte 

Pctit-Radel  (L.-C.-F,)-  Sur  l'origine  du  fondateur  d^Argos.  (Mém.  de 
l'Acad.  des  Inscripl,,  2«  sér.,t.  II). 

—  Sur  les  Bibliothèques  anciennes  et  modernes.  Paris,  1819,  in-8, 

—  Examen  de  la  véracité  de  Denys  d'Halicamasset  de  l'aulhenticité  des 
sources  de  son  récit,  concernant  l'établissement  des  colonies  pélas^ques 
en  Italie,  et  des  causes  qui  leur  firent  déserter  cette  contrée.  Paris,  1821, 
!n-8. 

—  Examen  analytique  et  tableau  comparé  des  Synchronismes  de  l'histoire  des 
temps  héroïques  delà  Qi^èce,  Paris,  1827,  in-4. 

—  hechcrches  sur  les  Monuments  cyclopéens  et  description  de  la  collection 
de  modèles  en  relief  composant  la  galerie  pélasgiqûe  de  la  bibliothèque 
Mazarine.  Paris,  1841,  in-8. 

Pouqueville.  Voyage  en  Qrèce,  Paris,  1820-1822,  5  vol.  in-8.  (Voir  Fana- 
lyse  de  cet  ouvrage  par  Letronne,  dans  le  Journal  des  Savants,  1828|  et 
dans  le  Bulletin  universel  des  sciences  de  Férussac,  1826.) 

—  Histoire  et  description  de  la  Grèce^  dans  la  collection  de  TUnivers  pitto- 
resque, de  Didot.  Paris,  1835,  in-8. 

Prou  (Victor).  Les  Théâtres  d* automates  en  Grèce ^  au  /f«  siècle  avant  fére 
chrétienne^  d'après  les  AOroiixToiroiixa  d'Héron  d^ Alexandrie.  Paris,  1881, 
in-i.  (Mémoires  présentés  par  plusieurs  Savants,  à  TAcad.  des  Inscript., 
2^  sér.,  t.  IX).  On  peut  lire  à  ce  sujet  un  article  de  M.  H.  Weif,  dans  le 
Journal  des  Savants,  1882. 

—  Mémoires  sur  la  XeipoéaUtorpoi  d'Héron  d'Alexandrie,  (Notices  et  Ex- 
traits des  Manuscrits,  t.  XXVI,  II»  partie,  1878.) 

Quatrefages  (De).  Lss  Pygmées  d'Homère.  (Journal  des  Savants,  1831 
et  1882.) 

Quatremère  dô  Qulncy.  De  VArcftitecture  égyptienne,  comparée  à  V Architec- 
ture grecque.  Paris,  1803,  in-4. 

—  Dictionnaire  historique  d'Architecture^  dans  l'Encyclopédie  méthodique, 
179M825,  3  Vol.  in*4,  réimpr.  en  1832,  2  vol.  in-4. 

—  L?  Jupiter  olympien.  Paris,  1815,  in  fol. 

—  LHtres  à  M,  Canom  sur  les  marbres  d'Elgin.  Rome,  1818,  in-8.  Réimpr. 
soas  le  titre  de  Lettres  sur  l'enlèvement  des  ouvrages  de  l'art  antique 
à  A'hmes  et  à  Rome.  Paris,  1826,  in-8. 

—  Monuments  et  ouvrages  d'art  antique,  restitués  d'après  les  descriptions^ 
d'écrioaiiu  grecs  et  latins.  Paris,  1826-28,  2  vol.  in-8,  et  1839,  2  vol. 
in-4. 

-- Recueil  de  dissertations  archéologiques,  Paris,  1836,  in-8. 

—  Restitution  du  temple  de  Jupiter  Olympien  à  Agrigente»  (Mém.  de 
TAcad.  des  Inscript»,  2<^  série,  t.  IL  Cf.  Journal  des  Savants,  1882. 

-*•  Sur  la  manière  dont  étaient  éclairés  les  Temples  des  Grecs  et  des  Romains, 
(Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  2»  série,  t.  Hï.) 

—  Sur  la  Course  oi'mée  et  les  Ôplitodromes,  (Ibid.,  t.  IV,) 

—  Description  du  Bouclier  d'Achille.  (Ibid.,  t.  IV.) 

—  Sur  le  Bîicher  ctEphestion.  (Ibid.,  t.  IV.) 


BIBLIOGRAPHIE  i  67 

—  Sur  le  Chtir  funèbre  qui  transporta  de  BaJ>ylone  en  Egypte  le  corps  d'A- 
lexandre. (Ibid.,  t.  IV.) 

Queux  de  Saint-Hilaire  (marquis  de).  Ho^nère  dans  le  moyen  dye  occidental. 
(Annuaire  des  Études  grecques,  1880  ) 

Qainet  (Edgar).  De  la  Grèce  modeime  et  de  ses  rapports  avec  l'antiquité.  Pa- 
ris, 1830,  iQ-8 . 

Rabaul  Saint-Étienne .  Lettre  à  Bailly^  sur  l'histoire  primitive  de  la  Grèce, 
Paris.  1787,  in-8. 

Racine  (Louis).  De  la  Déclamution  théâtrale  des  anciens.  (Mém.  de  l'Acad« 
des  Inscript.,  t.  XXI.) 

Racinal.  Le  Costume  historique  depuis  Vanti^ité  jusqu'à  nos  jours,  Paris, 
1876-1881, 14  liv.  in-fol. 

RavaissoQ  (Félix).  Le  Monument  de  Myrrhine  et  les  Bas-Reliefs  funéraires 
des  Grecs  en  générai  Paris,  1876,  in-4. 

Rayet  (G.).  Les  Cadram  solaires  coniques  dans  V antiquité,  (Annales  de 
Physique  et  Chimie,  1875.) 

Ravel  (Oliv.).  Inscription  inédite  de  Vile  de  Cos.  (Annuaire  des  Études 
grecques,  1875.) 

~  Mémoire  sur  Vile  de  Cos,  Paris,  1876,  in.8. 

—  L'Architecture  ionique  en  lonie.  Le  temple  d'Apollon  Dldyméen.  Paris, 
1876,  in-8. 

—  Tablettes  inédites  d'Héliastes.  (Annuaire  des  Études  grecques,  1878.) 

—  Mwuments  de  l'art  antique,  avec  planches  en  héliogravure  ;  parait  en 
livraisons  in-fol.,  depuis  i88i. 

Rayet  et  Thomas  (Albert).  Fouilles  et  exploratiotis  archéologiques ,  t.  l*s 

avec  atlas,  1877,  în-i. 
Reinach  (SaloQion).  Manuel  de  Philologie  classique^  2e  édit.,  1885,  in-8. 

—  Fouilles  de  DéloSy  l'inopus  et  le  sanctuaire  des  Cabires.  (Bulletin  de 
Corresp.  hellénique,  1883.)  —  Nombreux  articles  dans  le  même  recueil. 

Renard (B.).Prt'ci«  de  l'histoire  militaire  de  l'antiquité.  Bruxelles,  1876,  in-8. 
Resnel  (Fabbé  du).  Sur  les  Combats  et  sur  les  Prix  proposés  aux  poètes  et 

aux  yens  de  lettres  parmi  les  Grecs  et  les  Romains,  173L  (Mém.  de  TAcad. 

desinscripl.,  t.  XJII.) 
Reynald.  Liberlali  apud  veteres  Grxcise  populos  quid  defuerit,  Paris,  1856, 

i"nr8. 
Riemanii  (Otbo).  Recherches  archéologbiues  sur  les  lies  Ioniennes  :  Corfou, 

Céphalonie,  Zante,  Cérigo.  Paris,  1880,3  fisc,  in-8. 
Rio  (A. -F.).  Essai  sur  l'histoire  de  l'Esprit  humain  dans  Vanliquitt\  1829- 

1830,  2  vol.  in-8. 
Robiou  (Félix).  Recherches  sur  le  Calenirler  macédfmien  en  Egypte  et  sur  la 

Chronologie  desLagides.  Paris,  1876,  in-4. 
—  Questions  homériques  :  fragments  de  mythologie  pélasgique  conservés 

dans  l'Iliade  —  géographie  de  TAsie-Mineure  au  temps  de  la  guerre  de  Troie. 

—  institutions  et  coutumes  de  la  Grèce  aux  temps  héroïque;?,  comparées  à. 
celles  de  divers  peuples  aryens .  Paris,  1876,  in-8. 


J 

r4 


/j 


m 


I» 


168  BIBLIOGRAPHIE 

—  Questions  de  droit  alUque^  politique,  administratif  et  privé.  Paris,  1880, 
in-8. 

—  les  Institutions  de  la  Grèce  antique,  exposées  suivant  le  programme  de 
la  Licence  es  letires.  Paris,  1882,  in-8. 

Rochas  d'Aîglun .  Philon  de  Bysance,  traité  de  fortification,  d'allaque  et  de 
défense  des  places,  traduit  pour  la  première  fois  avec  des  notes.  Paris,  1872, 
in-8.  Yoyei  aussi  Revue  de  Philologie,  1879. 

—  Coup  d*œil  sur  la  Balistique  et  la  Fortification  dans  ïantiquité,  (Annuaire 
des  Études  grecques.  Paria,  1877.) 

—  Principes  de  la  Fortification  antique,  précis  des  connaissances  techniques 
nécessaires  pour  explorer  les  ruines  des  anciennes  forteresses.  Paris,  1881, 
in-8. 

—  La  science  des  Philosophes  et  l'art  des  Thaumaturges  dans  l'antiquité. 
Paris,  1881,  in-8  (contient  la  première  traduction  française  des  Pneuma- 
tiques d'Héron  d'Alexandrie.)  Cf.  l'Annuaire  des  Études  grecques,  1882, 
p.  238-259. 

—  Rochas  d'Aiglun  et  Gh.  Graux.  Philon  de  Byzance,  Fortification.  (Revue 
de  Philologie,  1879.) 

Rocbefort  (G.  de) .  Observations  générales  sur  l'état  de  la  Grèce,  avant  le 
règne  de  Thésée,  pris  pow*  l'époque  de  la  naissance  des  siècles  héroïques. 
(Mém:  de  TAcad.  des  Inscript.,  t.  XXXVI.) 

—  Sur  les  mœurs  des  siècles  héroïques.  (Ibid.) 

—  Sur  la  Symphonie  des  anciens,  (Ibid.,  t.  XLl.) 

-—  Sur  l'utilité  des  Orateurs  dans  la  république  d'Athènes.  (Ibid.,  t.  XLlIf.) 
Rochelte  (Raoul).  Histoire  antique  de  l'établissjsment  des  Colonies  grecques. 
Paris,  1815,  4  vol.  in-8. 

—  Lettres  sur  l'authenticité  des  inscriptions  de  Fourmont.  Paris,  1817,  in-i. 
^  Des  différents  Systèmes  métriques  de  l'antiquité,  {âourn,  dés  Sav.,  1820.) 

—  Sur  la  forme  et  l'administration  de  VÈtat  féodal  des  Béotiens.  (Mém.  de 
i'Acad.  des  Inscripl ,  2«  série,  t.  VIII.) 

—  Antiquités  grecques  du  Bosphore  Cimmérien»  Paris,  1822,  in-8. 

—  Considérations  sur  le  caractère  des  arts  dans  l'ancienne  Egypte»  Paris, 
1823,  in-8. 

-*  Monuments  inédits  d'Antiquité  figurée.  Paris,  1828,  in-fol. 

—  Lettres  sur  les  Graveurs  des  monnaies  grecques.  Paris,  1831,  in-4. 

—  Cours  d'Archéologie.  Paris,  1828-1835,  in-8. 

—  Sur  les  représentations  figurées  du  pei^sonnage  d'Atlas,  Paris,  1835, 
in-8. 

—  Peintures  antiques  inédites,  précédées  de  recherches  sur  l'emploi  de 
la  peinture  dans  la  décoration  des  édifices  sacrés  ou  publics.  Paris,  1836, 
in-4. 

«^  Question  sur  l'histoire  de  l'Art.  Discussion  d'une  inscription  grecque, 
gravée  sur  une  lame  de  plomb  et  trouvée  à  l'intérieur  d'une  statue  antique. 
(Mém.  de  I'Acad.  des  Inscript.,  2°  série,  t.  XVIIÏ.) 

—  Des  tribunaux  vert  et  rouge  d'Athènes,  pour  servir  de  supplément  aux 


1 


niBLIOGKAPniK  169 

abiierv'ation 3  oticernant  li   psinture    sur  verre.  (Journal   de»  Savants, 
janvier  1837.) 

—  Un  grand  nombre  d*articles  dans  le  même  recueil , 

Roque  (Phocion).  Topographie  d'Athènes,  d'après  le  colonel  Leake,  précédée 
d'une  lettre  à  Téditeur,  par  A.  Wescher.  Paris,  1869,  in-8.  (Voir  sur  le 
livre  de  Leake:  The  Topogvaphy  of  Atheiis,  un  article  de  Letronne, 
Journal  des  Savants,  1822,  et  plusieurs  articles  de  R.  Rochette,  ibid., 
1851.) 

Rossignol  (J. -P.).  Sur  le  Drame  que  les  Grecs  appelaient  satyrique.  Paris, 
1830,  in-4. 

—  Des  Artistes  homériques    Paris,  1861,  in-8. 

—  Trois  dissertations  sur  l'Inscription  de  Delphes  citée  par  Pline,  sur  Vou- 
vrnge  d'Anaximèn''.,  intitul'}  :  des  Peintures  antiques,  et  sur  la  Signature 

des  œuvres  d'art  chez  les  anciens,  Paris,  1862,  in-8. 

—  Des  Métaux  dans  l'antiquité.  Paris,  1863,  in-8. 

—  Des  services  que  peut  rendre  l'Archéologie  aux  Études  classiques,  d'après 
les  vases  peints  et  lettrés  des  Grecs.  Paris,  1879,  in-8. 

Rottiers.  Description  monumentale  de  Rhodes,   Bruxelles,  1628,  in-4,  avec 

atlas. 
Rousseau  (Jean),  Tgpes  grecs  et  types  modernes  comparés,  pour  servir  à 

l'élude  de  l'antique,  avec  un  résumé  des  principes  de  l'art  grec,  leçons 

professées  à  TAcadémie  royale  des  Beaux -Arts  d'Anvers.  Bruxelles,  1878, 

in-4. 
Roux  (E).].  Les  Guêpes  d'Aristophane  devant  l'histoire^  ou  usage  et  abus 

de  la  Justice  à  Athènes,  Paris,  1864,  in-8.  (Mém.  des  Sociétés  savantes.) 
Roux  (H.)  et  Barré  (M.-L.).  ifercMtonu/n  et  Pompeî,  recueil  général  des 

peintures,  bronzes,  mosaïques,  etc.,  découverts  jusqu'à  ce  jour.  Paris, 

1861-1862,  8  vol.  in-4. 
Ruelle  (Emile).  Tableau  chronologique  des  Archontes  éponymes  d'Athènes, 

d'après  A,    Dumont.   (Annuaire  des  Études  grecques,  1871.) 
Quelques  notes  sur  la  musique  des  Grecs  anciens  et  modernes,  Ibid.,  1878 

et  1882.  Cf.  Revue  et  Gazette  musicale,  1875.  . 
Sainte-Croix  (baron  de).  Examen  critique  des  anciens  historiens  d* Alexandre. 

Paris,  1775  et  1804,  in-4. 

—  D3  Vétat  et  du  sort  des  Colonies  des  anciens  peuples,  Philadelphie, 
(Paris),  1779,  in-8. 

—  Sur  le  Périple  de  Scylax,  (Mém.  de  l'Acad.  des  Inscripl.,  t.  XLII.) 

—  Sur  la  Législation  de  la  Grande-Grèce,  (Ibid.,  t.  XLII  et  XLV.) 

—  Sur  l'Histoire  et  la  Chronologie  des  Messéniens,  (Ibid.,  t.  XLV.) 

—  Sur  les  Métèques.  (Ibid.,  t.  XLVIII.) 

—  Sur  la  Population  de  l'Atlique,  (Ibid.) 

—  Sur  les  anciens  Gouvei^tiements  et  les  Lois  de  la  Sicile.  (Ibid.) 

—  RéfutatUm  d'un  paradoxe  littéraire  de  F.  A.  Wo/^    Paris,  1797,  in-8. 

—  Des  anciens  Gouvernements  fédiratifs  et  de  la  Législation  de  la  Crète, 
Paris,  1798,  in-8. 

12 


1 


p 


170  PIBLîOGPAPHIi: 

—  B^cherches  historiques  et  critiques  sur  les  Mystères  du  Pagmiême-  V  ééil.. 
Paris,  1817,  2  vol.  in-«. 

Sallier  (labbé  CL).  Histoire  de  nie  de  Délof,  (Mém*  «Je  l'Aeftd,  dfl  InMfipt., 

^  Sur  les  Horloges  des  Anciens.  (Ibid.,  t.  IV.) 

—  De  l'origine  de  l'Équitation  dans  la  Grèce,  (Ibid.,  t,  VU,  hiiU) 

—  Sur  la  signification  des  mots  r^ÇMQy  r^^m%.  (Ibid.,  t.  VII.) 

—  Du  Mérite  des  anciens  grammairiens,  avec  de  nouvelles  remarque»  lur  1' 
signification  du  moHn^a  (Ibid,,  l,  VII.) 

—  Sur  l'origine  et  le  caractère  de  la  Parodie.  (Ibid.,  t.  VU.) 

—  Sur  Vétat  de  V Architecture  civile  dans  le  temps  d*Homère,  (Ibid.,  t.  XXVII. 
hist,) 

Sauroaiee  (Claude  de).  Miscellanea  de  variis  observatimibus  ad  Jus  allieum 

€t  romanum.  Lugd.-Batav.,  1645,  inS. 
--  De  Cœsarie  virorum  et  mulierum.  Leyde,  i644,  iii-12. 
Sealiger  (J.-J.).  De  emendatione  Temporum,  Paris,  1583,  et  Genève,  1629, 

in -fol. 

—  Thésaurus  Temporum.  Amsterdam,  1658,  2  vol.  in-fol. 

Schliemann  (H.).  Mycènes,  récit  des  recherches  et  découvertes  faites  à 
Mycènes  et  à  Tyrinthe,  avec  une  préface  de  M.  Gladstone,  trad.  de  Fan- 
glais  par  J.  Girardin,  Paris,  1879,  in-8.  Cf.  Comptes  rendus  de  lAcad. 
des  Inscript.,  1877. 

Schioaser.  Histoire  universelle  de  V Antiquité,  trad.  franc.  Paris,  1828,  3  vol. 
ifi-8. 

Sérignon  (A.  de).  La  Phalange,  Étude  philologique  et  tactique  sur  les  for- 
matïons  d'armées  des  Grecs  dans  l'antiquité,  et  sur  leur  langue  mililaire. 
Paris,  1880,  in-8.  ® 

Serres  (Victor).  La  Trière  athénienne.  Paris,  1882,  in-4. 

Siman  (J.-F.).  Des  Asyles.  (Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  t   llï.) 

Soucbay  (l'abbé  J.-B.).  Sur  l'Élégie  et  sur  les  Poètes  élégiaques.  (Mém.  de 
1  Acad.  des  Inscript.,  t.  VII  et  XVI.) 

—  Sur  Voriginfi  et  le  caractère  de  rÉpilhalame.  (Ibid.,  t.  IX.) 

—  Sur  les  Hymnes  des  anciens.  (Ibid.,  t.  XII  et  XVI.) 

Soiillié.  De  Idyllio  Theocriteo,  utpote  poetica  privatœ  vUœ  pictura.  Nancv 

i  860,  in-8. 
Soury  (Jules).  Étude  hîMorijue  sur  la  religion,  les  arts  et  Ui  civilisation  de 

l'Asie  antérieure  et  de  la  Grèce.  Paris,  1877,  in-8. 
Spon  (Jacob).  Voyages  d'Italie,  de  Dalmatie,  de  Grèce  et  du  Levant.  Lyon 

1877,  3  vol.  in-12,  ou  1680  et  1689,  2  vol.  in.l2. 

—  RfXherches  curieuses  d'Antiquités.  Lyon,  1683,  in-4. 

—  Miscellanea  eruditœ  antiquitaiis.  Lyon,  1685,  in-fol. 
SLiùveDart(J.-F.)  Considérations  sur  les  Dieux  d'Homère.  Strasbourg,  1827, 

in-8. 

—  Ufie  séance  de  l'Agora  ou  Démosthène  à  la  tribune.  Paris,  1833,  in-S. 
SLillruann.  Une  Cuirasse  antique.  (Bulletin  de  Correspond,  hellénique,  18S3.) 


BIBUOGBÂPUie  ni 

SiOftrt  •(  Bbv^H.  iei  AniiquUéê  d'Athènes,  Biesurées  el  deçsiaées,  Ua<i.  de 

Tanglais  par  L.  Fr.  F.  (Feuillel)  et  pubi.  par  Landoo.  Paris,  i8Û8-i822, 

é  vol.  ÎQ-foi,  (Voir  les  articles  da  Visconti,  dans  le  Journal  des  Bavants, 

1816  et  1817.) 
Sumner  Maine.  L'ancien  Drùitf  trad,  da  l'anglais  par  Cource|la?BaBauille 

Paris,  lfi73,  iorB. 
Tataa  (H.),  Hiloiophie  de  l'Art  en  Grèce.  Paris,  ISÔH. 
Texier  (Ch.).  DescripHm  de  l'Asie- Mineure  :  Beaux-Arts,  monuments  histo- 

riqiiBS,  plan  ai  topographie  des  cités  antiques.  Paris,  183^1849,  3  vol. 

in-fol. 
Thonaas  (E.).  De  Vaticinatione  vaticinantibusque  personis  in  Grœcorum  ira- 

gmdia.  Paris,  1873^  in-8. 
Thonissen  (J.-J.).  Le  Droit  pénal  de  Ui  république  athénienne,  Bruxelles, 

1875,  in-8.  (Voir  un  article  de  M.  0.  Merten,  Revue  de  Tlnstr.  publ.  en 

Belgique,  1876,  et  un  autre  de  M.  Perrot,  Revue  Critique,  1877.) 
Tissot  (Charles).  Des  Proxénies  grecques  et  de  leur  analogie  avec  les  insti^ 

luttons  consulaires  modernes.  Dijon,  1863,  in-8. 
Tréverret  (de).  Qux  in  Atlica  Republica  partes  a  scenicis  scriptoribus  vulgo 

defensœ  fuerint.  Paris,  i868,  in-8. 
Turpin(Fr.  H.).  Histoire  du  gouvernement  des  anciennes  Républiques.  Paris, 

1767,  in-12.) 
Valois  (Ch.  de).  Des  Richesses  du  temple  de  Delphes  et  des  divers  pillages 

qui  en  ont  été  faits.  (Mém.  de  TAcad.  des  Inscript.,  t.  III.) 

—  Sur  les  Amphictyons.  (Ibid.,  t.  III  et  V.) 

—  Histoire  de  la  première  Guêtre  sacrée.  (Ibid.,  t.  VIL) 

—  Histoire  de  la  secotide  Guerre  saci*ée.  (Ibid.) 

Vauvilliers  (J.-F.)  Examen  du  gouvernement  de  Sparte,  Paris,  1769,  in-12. 

Vcrcoutre  (A.).  La  Médecine  publique  dans  l'antiquité  grecque.  (Revue 
Archéologique,  1880.) 

Véron  (Eugène).  Du  Progrès  intellectuel  dans  l'Humanité,  supériorité  des 
arts  modernes  sur  les  arts  anciens.  Paris,  1862,  in-8. 

Villoison  (d'Ansse  de). Sur  les  jeux  Néméens*  (Mém.  del'Acad.  des  Inscript. 
t.  XXX  VIII.  hist.) 

Vincent  (A.-Y.-H.).  Notice  sur  trois  manuscrits  grecs  relatifs  à  la  musique. 
Paris,  1847,  in-8.  (Notices  et  extrait  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Royale,  t.  XVI,  2«  partie.) 

Vioet  (Em.).  Bibliographie  méthodique  et  raisonnée  des  Beaux- Arts.  1874- 
1878,  2  vol.  in-8. 

Virlet  d'Aoust.  Description  topographique  et  archéologique  di  la  Troade. 
(Comptes  rendus  de  TAcad.  des  Inscript.,  1874.) 

Visconti  (Ennius  Quirinus).  Le  musée  Pie-Clementin.  Milan,  1819-1822. 
8  vol.  in-4(avec  le  musée  Chiaramonti),trad.  par  Sergent-Marceau  sur  l'é- 
dition publiée  en  italien,  à  Rome,  1782-1807,  8  vol.  in-fol. 

—  Iconographie  grecque.  Paris,  1808, 3  vol.  in-fol.  et  1811, 3  vol.  in-4  ;  Milan, 
1824-1826,  3  vol.  in4. 


172  BIBLIOGRAPHIE 

—  Sur  les  ouvrages  de  sculpture  du  Parthénon  l'A  df  qudqifini  vdifkeà  4*^ 
l'Acropole  à  Athènes,  Paris,  1818,  in-8. 

Vivien  de  Saint-Marlin.  Lllion  d'Homère,  Vllioti  â€$  ^^mmu.  (Coroples 

rendus  de  l'Acad.  des  Inscript.  1874.) 
Wallon  (H.).  Bu  Droit  d*asyle.  Paris,  1837,  in-8. 

—  Histoire  de  l*Esclfivage  dans  l'antiquité,  Paris,  1^47  et  1878, 3  voï.  îh-S, 

(Voir  Journal  des  Savants,  1848,  un  art.  de  M.  Egger,  réimprimé  dans  ses 

Mémoires  d'histoire  ancienne. 
Weil  (H.).  De  Tragxdiarum  grœcarum  cum  rebm  puUicig  c^^njunctiom, 

Paris,  1845,  in-8. 

—  L'i  succès  des  Grenouilks  d'Aristophane,  (Annuîiire  des  Études  grecques, 
1881.) 

Wescher  (Carie).  Inscriptions  de  file  de  Rhodes  relalivem  à  de^^  Soci*Hvs  reft- 
gieuses,  Paris,  1864,  in-8. 

—  Itiscriptions  de  Delphes  (pub\,  par  Wescher  et  Kuuciirt).  Puris,  («65,  m -8, 

—  lioMopxvjTixà  xat  TioXiopxiat  ôiaçipwv  TcéXecov.  Traités  théoriques  ^  rvcHs  his- 
toriques, Paris,  1867,  in-8.  (Voir  un  art.  de  M.  Miller,  dans  le  Journal 
des  Savants,  1868.) 

—  Notice  sur  les  découvertes  archéologiques  faites  rêcfmnieni  au  I^irt^e,  Paris, 
1868,  in-8. 

—  Miroir  trouvé  à  Connlhe,  (Revue  archéologique,  J86H.) 

~  Étude  sitr  un  monument  bilingue  de  Delphes,  avec  le  texte  de  plusieurs 
inscriptions  relatives  à  l'histoire  des  Amphictyons.  Paris,  1369,  in-8. 

Wliéler  (G.).  Voyage  en  Dalmatie,  en  Grèce  et  dans  k  levant^  Irad,  de 
l'anglais,  La  Haye,  1723,  2  vol.  in-8. 

Widal  (Aug.).  Des  divers  caractères  du  Misanthrope  t:kez  les  écrivains  ûncicns 
et  modelées,  Paris,  1851,  in-8. 

—  Étude  littéraire  et  morale  sur  Homère,  Paris,  1863,  in*  12. 
Winckelmann  (J.-J.).  Histoire  de  l'Art  dans  l'antiquité,  trad*  par  Huber. 

Leipsig,  1781,  3  vol.  in-4,  et  par  H.-J.  Jausen,  1798*1803,  3  voL  în-*, 

—  Remarques  sur  CArchilecture  des  anciens,  trad.  par  Jansen.  Paris,  1783, 
in-8. 

—  Recueil  de  lettres  sur  les  découvertes  faites  à  Hercutnnumf  à  pftmpéït  à 
Stabia,  à  Caserteet  à  Rom^,  Irad,  par  Jansen.  Paris,  ilHA,  tu-S. 

Witte  (J.  de).  Noms  des  fabricants  et  dessinateurs  de.  Vnsvg  peints^  Paris, 
1848,  in-4, 

—  Étude  sur  les  Vases  peints.  Paris,  1865,  in-8. 

—  Élite  des  monwn'^nts  céramographiqueSy  en  collabor.  avec  Ch.  Lenormand. 
«844-1861. 

—  LÉpitaphe  des  Athéniens  morts  à  Chéronée,  (Revue  de  Philologie ^  1877,) 

—  Lettre  à  M,  Lenormand  sur  les  Apothéoses  privt^eit  chez  ks  (mci*'n8, 
(fjazette  Archéologique,  1876.) 


I 


A^idERS,     IMPHIMKHIB    fit'RDIN     BTClf^,     |^  (j  j^     GAHillI^H 


1 

1716 


TROISIÈME  SECTION 

AUTIQUIVÉS    RELiICIEUSES 


CHAPITRE  PREMIER 

CARACTÈRES   GÉNÉRAUX    DE   LA    RELIGION   GRECQUE 


Les  précédents  chapitres  ont  permis  de  saisir  les  liens  élrolLs 
et  multiples  qui  rattachaient  la  vie  publique  des  Grecs  à  leur 
religion.  On  a  vu  que  ces  peuples  regardaient  l'État  comme 
une  institution  d'ordre  divin,  sur  laquelle  ses  fondateurs  ne 
cessaient  de  veiller  paternellement,  et  que  dans  les  temps  plus 
reculés  les  princes  et  les  chefs,  revêtus  d'un  caractère  sacer- 
dotal^ joignaient  des  fonctions  religieuses  à  leurs  fonctions 
politiques.  Aussi  l'usage  se  conserva-t-il  de  ne  procéder  à 
aucune  manifestation  importante  de  la  vie  civique^  qu'il 
s  agit  des  délibérations  des  assemblées,  de  l'administra- 
tion des  affaires  ou  de  l'exercice  de  la  justice,  sans  s'engager 
vis-à-vis  des  dieux  par  des  prières  et  des  serments.  Les  céré- 
monies du  culte  et  les  solennités  religieuses  n'unissaient  pas 
seulement  les  diverses  communautés  dont  l'État  se  composait; 
elles  servaient  aussi  de  lien  entre  les  États.  Les  traités  étaient 
placés  sous  la  protection  et  sous  la  sanction  des  dieux.  Enfin, 
il  ressort  de  ce  qui  précède  que  les  règles  générales  et  non 
écrites  du  droit  international  étaient  réputées  des  instructions 
divines,  dont  l'observance  était  un  devoir  religieux.  Nous 
verrons  plus  loin  que  la  religion  n'intervenait  pas  moins  fré- 
quemment  dans  les  actes  de  la  vie  privée.  Des  cérémonies 
pieuses  appelaient  sur  le  nouveau-né  la  protection  des  dieuK. 
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C'ost  SOUS  leurs  yeux  que  le  jeune  homme  était  déclaré  majeur 
et  vn  état  de  porter  les  armes,  et  qu'il  s'engageait  par  ser- 
ment à  remplir  ses  obligations  de  citoyen.  Les  dieux  étaient 
pri$  aussi  à  témoin  du  lien  conjugah  Chaque  maison  avait 
son  culte  héréditaire,  sur  lequel  le  temps  n'avait  pas  de  prise, 
ses  dieux  familiers  et  un  cycle  de  fêtes  périodiques.  Enfin  les 
derniers  devoirs  rendus  aux  morts  par  leurs  parents  et  leurs 
amis  étaient  accomplis  au  nom  de  la  religion  et  sanctionnés 
par  elle. 

La  vie  des  Grecs  abondait  donc  en  actes  religieux.  Ils  mé- 
rilent  sous  ce  rapport  une  place  à  part,  et  si  religion  et  mora- 
lité étaient  synonymes,  ils  auraient  dû  être  un  peuple  essen- 
tiellement moral;  mais  tout  en  reconnaissant  les  grandes  et 
nombreuses  qualités  qui  les  distinguaient,  môme  à  ce  point 
de  vue,  leurs  plus  fervents  admirateurs  n^oscraieut  leur  dé- 
cerner  sans  restriction  un  pareil  éloge.  Certes  il  ne  manqua 
pas  parmi  eux  d'esprits  éminonts,  dont  la  haute  nioralilé 
a  droit  aussi  à  nos  respects,  mais  la  nation  cousidén^û 
dans  son  ensemble  présente^  avec  des  côtés  lumineux,  des 
ombres  épaisses.  A  côté  de  ces  traits  de  vertu  et  de  piéLt% 
que  nous  saluons  avec  joie  et  non  sans  un  sentiment  d'ému- 
lation, on  en  rencontre  trop  souvent  d'autres  de  nature  à 
faire  naître  des  émotions  contraires.  Les  actes  d'égoïsme  et 
de  cruauté,  décelant  quelquefois  une  inhumanité  révoltante, 
ne  sont  malheureusement  des  événements  rares  ni  dans  les 
guerres  de  peuple  à  peuple,  ni  surtout  dans  les  luttes  intes- 
tines des  partis.  Enfin  des  vices  contre  nature  souillent  fié* 
quemment  la  vie  des  Grecs  et,  sans  obtenir  leur  approba- 
tîon,  sont  jugés  par  eux  avec  une  indulgence  presque  aussi 
coupable.  Si  donc  nous  qualifions  les  Grecs  de  peuple  reli- 
gieux, c'est  avec  cette  réserve  que  leur  religion  n'était  pas 
incompatible  avec  l'immoralité,  ou  que  du  moins  elle  n'avait 
pas  laforced'exercer  sur  leur  vie  de  tous  les  jours  une  intlueece 
qui  en  guérît  les  impuretés*.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  elle 

1,  Cp'est  ce  que  Schmidt,  dans  son  Essai  sur  ^l  SocifHé  civile  (Strasbourgi 
IRVj,  p.  128),  appelle  l'impuissance  moratc  du  paganisme.  Voy^,  aussi 
St^tiannann,  Antiquités  grecques,  t.  I,  p,  13#,  al  ucb,  das  SUtUvh-rslig * 
VerhuUen  derGriechen,  Greifswald,  1848,  p.  iû. 
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n'avait  pas  cette  force,  parce  qu'elle  avait  été  au  début  diri- 
g^ée  dans  une  autre  voie,  et  il  lui  était  interdit  d'acquérir  ce  qui 
lui  manquait,  parce  que  jamais  elle  ne  put  renier  son  origine. 
Les  premiers  tâtonnements  des  Grecs  dans  la  voie  de  la 
religion,  les  formes  originelles  sous  lesquelles  se  manifeste 
leur  croyance  à  la  divinité  remontent,  il  est  vrai,  par  delà  les 
limites  de  la  recherche  historique.il  faudrait,  pour  en  retrou- 
ver le  point  de  départ,  se  transporter  dans  les  temps  où  les 
Grecs  n'étaient  pas  encore  des  Grecs  et  ne  s'étaient  pas  déta- 
chés sensiblement  du  tronc  unique  qui  a  donné  naissance  aux 
peuples  dont  l'Asie  fut  le  berceau  commun.  Mais  il  est  évident 
que  depuis  et  toujours  leur  religion  a  conservé  son  carac- 
lère  primitif,  à  savoir  le  polythéisme  et  l'adoration  de  la  Na- 
ture *•  La  plupart  de  leurs  fables,  qui  composent  un  si  riche 
trésor,  témoignent  clairement  d'une  doctrine  rapportant  la  vie 
et  les  forces  de  la  Nature  à  l'action  d'êtres  personnels,  en 
étroite  union  avec  elle,  quoique  distincts  par  leur  forme  im- 
matérielle des  éléments  qui  la  composent.  Ainsi  toute  l'acti- 
vité de  ces  êtres  s'exerce  et  se  satisfait  dans  les  phénomènes 
de  la  Nature.  N'ayant  pas  de  vie  propre  au  delà  de  son  do- 


i .  L*opinion  de  quelques  critiques,  que  le  polythéisme  serait  le  dévelop' 
pemenl  d'un  monothéisme  antérieur,  ne  peut,  selon  moi,  se  justifier  au  point 
de  vue  de  l'histoire  ni  à  celui  de  la  psychologie.  Les  plus  anciens  monuments 
religieux  de  la  race  indo-européenne,  les  Védas,  mentionnent  un  grand 
nombre  d'êtres  divins.  On  ne  peut  douter  non  plus,  à  la  suite  d'une  étude  im- 
partiale, que  plusieurs  dieux  n'aient  été  placés  auprès  du  Jehovah  ou  Jave  des 
Hébreux,  et  que  l'idée  d'un  vrai  dieu  ne  se  soit  dégagée  peu  à  peu  par  op- 
position avec  les  autres.  Dans  les  religions  primitives  de  l'Amérique,  le 
Grand  Esprit  n'est  pas  non  plus  un  dieu  unique  ;  il  existe  autour  et  au-debors 
de  lui  une  multitude  d'autres  dieux,  personnifications  des  lois  naturelles  ;  voy. 
Th.  Waitz,  AnthropoL  der  Naturvœlker,  t.  III,  p.  189.  Les  peuples  n'ont 
connu  le  monothéisme  qu'après  être  parvenus  à  un  haut  degré  de  civilisation. 
Chez  les  Grecs,  dans  les  beaux  temps  de  leur  histoire»  les  esprits  réflé- 
chis étaient  en  réalité  monothéistes,  ils  ne  reconnaissaient  qu'un  dieu  su- 
prême. Si  en  dehors  de  lui,  ils  admettaient  des  êtres  surhumains,  remplis- 
sant rofficede  serviteurs  et  d'auxiliaires,  ils  ne  le  faisaient  que  dans  le  sens 
où  la  Bible  entoure  Jéhovah  de  légions  d'anges  et  d'archanges.  Sur  le  dé- 
veloppement progressif  du  monothéisme  issu  du  polythéisme,  il  faut  lire  la 
dissertation  de  Steinthal,  dans  la  Zeitschr.  fur  VœlkerphysioL  und  Sprach- 
vnssensch.,  t.  I,  p.  328.  Diestel  de  son  côté  a  démontré  que  l'opinion  contraire 
est  insoutenable  historiquement;  Toy.  Jahrbuch  f.  deutsche  Théologie,  de 
Leibner,  t#  I,  p.  669  et  suiv. 
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maine^  ils  sont>  non  pas  des  puissances  placées  en  dehors  et 
au-dessus  d*elle,  mais  les  forces  naturelles  elles-mêmes,  revê- 
tues d*uïie  personnalité  apparente,  et  doat  le  jeu,  pour  ainsi 
dîre^  se  traduit  en  mouvements  d^êtres  animés  ^  parce  que 
rhomme  ost  incapable  de  se  le  représenter  autrement.  Mais 
la  religion  d*un  peuple  doué  de  facultés  aussi  brillantes  ne 
put  longtemps  s'en  tenir  là.  A  mesure  que  se  développe  la 
personnalité  humaine,  que  Thomme  se  sent  un  être  libre, 
maître  de  ses  déterminations,  les  forces  personnifiées  de  la 
Nature  doivent  se  transformer  à  son  image.  Elles  se  mani- 
festent à  leur  tour  comme  des  êtres  libres,  maîtresses  aussi 
bien  que  Thomme  de  leurs  volontés,  chacune  dans  le  domaine 
qui  lui  est  échu  en  propre,  domaine  où  leur  souveraineté 
s'exerce  dans  des  conditions  que  nous  n'entreprendrons  pas 
dedéfinir^  qu'elles  animent,  sans  cependant  s'y  renfermer,  et 
de  manière  à  pouvoir  en  sortir,  pour  exercer  leur  activité 
sur  un  plus  vaste  thé«\tre.  Cest  à  cette  période  de  développe- 
ment que  correspond  le  plus  ancien  monument  de  Tesprît 
grec.  Les  poésies  d'Homère  nous  montrent  les  dieus  beau- 
coup plus  occupés  du  gouvernement  des  hommes  et  des  évé- 
nements humains  que  du  branle  à  donner  à  la  vie  de  la  Na- 
ture, Leurs  attributions  naturalistes  sont  tellement  rejetées 
à  rarrière-plan  qu'on  en  retrouve  à  peine  la  trace  dans  tses 
descriptions  ^  Tout  y  est  combiné  pour  représenter  la  vie 
humaine  et  les  événements  qui  la  traversent  comme  dus  à 
rinlluencn  despotique  des  dieux.  Homère  cependant  avait  pu 
recueillir  sur  les  dieux  et  les  choses  divines  une  foule  de 
légendes,  héritage  d'une  civilisation  moins  avancée,  dans  les- 
quelles les  dieux  n'intervenaient  encore  que  comme  les  forces 
personnifiées  de  la  Nature.  Mais  l'action  des  forces  naturelles, 
envisagée  au  point  de  vue  de  la  raison  et  de  la  moralité  hu- 
maine, n'est  pas  toujours  raisonnable  et  morale;  il  en  résultait 
que,  lorsqu'elle  était  représentée  dans  ces  antiques  légendes 
comme  le  fait  de  personnalités  divines,  la  divinité  risquait  fort 
d'encourir  le  même  reproche.  Le  sens  dans  lequel  les  fables 
avaient  été  originairement  conçues  n'était  plus  guère  saisi 


1.  Voy,  Schœmann,  dans  ses  notes  sur  la  Théogonk  d'Hésiode,  p.  192. 
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par  le  poète  ni  par  ses  auditeurs.  L'application  de  l'activité 
divine  au  jeu  des  forces  naturelles  leur  échappait.  Les  légendes 
n'étaient  plus  depuis  longtemps  que  des  contes  dont  le  sens 
était  perdu  et  que  le  poète  mettait  en  œuvre  moins  pour  ins- 
truire ou  édifier  l'assistance  que  pour  la  charmer.  De  là  les 
nombreuses  contradictions  dans  lesquelles  est  tombé  Homère 
au  sujet  des  dieux,  tantôt  exprimant  la  croyance  religieuse 
d'une  époque  exigeante  déjà  en  fait  de  moralité  et  qui  veut 
des  dieux  irréprochables,  tantôt  remontant  aux  fables  antiques 
sans  en  ressaisir  la  vraie  signification  ^  Quant  à  penser 
qu'Homère  et  les  poètes  qui  ont  traité  dans  le  même  esprit 
les  légendes  mythologiques  en  aient  admis  la  vérité  et  aient 
cru  à  l'existence  de  dieux  tels  qu'ils  les  ont  souvent  repré- 
sentés, c'est  là  une  supposition  soutenue,  il  est  vrai,  par 
quelques  critiques,  mais  assurément  erronée  et  à  peine  com- 
préhensible. Sans  doute  la  mythologie  poétique  ne  rechercha 
ni  n'obtint  jamais  l'autorité  d'un  dogme  religieux*;  on  ne 
saurait  nier  cependant  que  les  chants  des  poètes  dont  le  peuple 
écoutait  avidement  la  voix  durent  avoir  pour  effet  de  déna- 
turer les  vieilles  croyances  et  d'y  jeter  la  confusion.  Nous  ne 
devons  donc  pas  être  surpris  que  beaucoup  de  gens  aient  cru 
pouvoir  excuser  leurs  écarts  par  les  exemples  de  leurs  dieux  *, 
et  que  des  esprits  prudents^  jugeant  sévèrement  les  poètes, 
aient  voulu  les  tenir  à  distance  de  la  foule  trop  facile  à 
égarer.  Les  penseurs  en  effet  avaient  beau  s'efforcer  d'expli- 
quer par  des  allégories  les  côtés  choquants  des  légendes,  et  de 
les  présenter  comme  les  imaginations  d'une  époque  disparue, 
qui  ne  devaient  pas  être  prises  à  la  lettre  ;  leurs  explications 
ne  pénétraient  pas  dans  les  masses,  et  si  en  réalité  ces  pein- 
tures furent  pendant  un  temps  moins  contagieuses  qu'on  ne 

1.  Voy.  Welcker,  Gœtterlekre,  t.  II,  p.  66. 

2.  IloXXà  4»ey8ovTat  âoiôoi  était  au  temps  d'Aristote  une  phrase  proverbiale, 
voy.  la  Métaphysique,  1.  I,  c.  2,  et  le  Scholiaste  de  Platon,  p.  465  (p.  428 
éd.  Ruhnkenius).  Les  Muses  font  elles-mêmes  un  aveu  semblable  dans  la 
Théogonie  d'Hésiode,  v.  27  :  î^ixev  «j/euSsa  uoXXà  Xéyeiv . 

3.  Aristophane,  Nubes,  v.  905  et  1070;  Eurypide,  Hippolyte,  v.  451  ; 
Jon.,  V.  449;  Platon,  Leges,  1.  I,  p.  636  E  et  1.  XIl  p.  941  D  ;  Eulyphron, 
p.  5  E  ;  Térence,  Eunuch.,  a.  III,  se.  5,  v.  36  ;  saint  Augustin,  de  Civil, 
Dei,  1.  II,  c.  7,  et  Confess.,  1.  î,  c.  16,  §  2. 
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pouvait  le  craindre,  cela  tient  h  la  nature  saîne  et  morale  dp 
la  nation,  qui  la  mettait  à  Tabri  de  séductions  dont  les  conti- 
mentaires  philosophiques  ne  pouvaient  la  préserver- 

Retracer  Thistoire  des  diverses  transformations  par  les- 
quelles passa  la  religion  grecque,  depuis  son  origine  jusqu'à  sa 
décomposition,  est  une  tâche  d'imo  cxéculion  h  peu  prës  im- 
possible et  que,  en  tout  cas,  nous  ne  saunons  entroprendre 
ici.  On  peut  risquer  beaucoup  d'hypothèses  phis  ou  moins 
déraisonnables  sur  la  période  préhistorique,  désignée  parle 
nom  des  Pélasges,  mais  les  données  manquent  et  surtout  les 
preuves.  Pour  les  temps  remplis  par  les  exploits  des  héros 
achéens,  VIliade  et  VOdyssee  nous  ofl'renl  un  tableau  plus 
propre  à  nous  faire  apprécier  TélaL  d'esprit  du  poète  ou  des 
poètes  que  celui  des  générations  dont  ils  se  sont  faits  les  ]m- 
toriens.  Les  échos  des  siècles  qui  ont  immédialemonl  suivi 
Tépopée  homérique  témoignent  de  dispositions  plus  pieuses, 
d'un  besoin  de  religiosité  impossible  à  contenter  avec  ce 
qui  avait  suffi  jusque-là,  et  inclinant  vers  un  mysticisme  ihéo- 
sophique  qui  cherchait  sa  satisfaction  dans  des  symboles  plus 
profonds  au  moins  en  apparence  et  dans  les  coutumes  en 
vigueur  chez  les  nations  orientales  '.  Mais  les  matériaux 
dont  nous  pouvons  disposer  ne  nous  permettent  guî*re  de  re- 
tracer clairement  et  en  connais^sance  de  cause  rhistoîie  reli- 
gieuse de  ces  temps.  C'est  seulement  depuis  la  fin  du  vi*  siècle 
et  le  commencement  du  v*  que  naît  la  possibilité  de  déniAler 
et  d'exposer  dans  des  monographies  Tétat  religieux  de 
quelques  esprits  éminents,  poètes^  historiens^  philosophes, 
tout  en  recueillant  de  nombreux  indices  sur  les  idées  qui 
dominaient  dans  la  nation.  Je  me  propose  de  rassenihlor  ici, 
avec  les  développements  que  comporte  le  sujet,  les  renstn- 
gnements  certains  que  nous  fournissent  les  sources,  du  v*  au 
m*  siècle.  Ce  qui  a  précédé  et  suivi,  surtout  ce  qui  a  suivi, 
sera  traité  dans  des  chapitres  distincts,  à  mesure  que  Tocca- 
sion  s'en  présentera. 

L'essence  de  la  foi  religieuse,  telle  qu'elle  était  professée 
par  tout  être  intelligent,  durant  les  beaux  temps  de  laGrècc^ 

1.  Voy.  Lobeck,  Aglaophamus^  p.  312. 
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pout  se  résumer  ainsi  en  quelques  mots  :  il  existe  un  ensemble 
d'êtres  divins  dont  la  puissance  s'exerce  sur  la  nature  et  sur 
rbumanité,  d'où  procède  le  bien  et  le  mal,  de  qui  nous  pou- 
vons à  notr«  gré  nous  concilier  ou  nous  aliéner  la  faveur.  Le 
moyen  de  lotir  être  ag;réahle  et  de  nous  les  rendre  propices, 
cVst  d'une  pari,  d  accomplir  en  leur  bonneur  les  cérémonies 
religieuses  ausquellos  ifs  ont  été  babitués  de  tout  temps  et 
dont  eux-mêmes  nous  ont  imposé  la  loi  ;  de  l'autre,  de  nous 
bien  comporter  et  de  remplir  nos  devoirs  envers  l'État  et 
envers  nos  semblables,  devoirs  qui  eux  aussi  nous  ont  été 
impérieusement  tracés  aoit parles  dieux,  soit  par  des  bommes 
inspirés^  ou  que  révèlent  à  chacun  de  nous  notre  raison  et 
notre  conscience  *, 

Quels  étaient  les  dieux  que  Ton  devait  surtout  bonorer,  et 
quel  culte  devait-on  leur  rendre?  C'est  ce  dont  s'instruisait 
chaque  citoyen,  dans  TKtat,  dans  le  yévoç,  dans  la  famille  dont 
il  faisait  partie.  Il  n'existait  pas  en  Grèce  d'autre  instruction 
religieuse,  rien  qui  ressemblât  à  ce  que  nous  apprennent  au- 
jourd'hui Téglise  et  Fécole,  L'enseignement  dogmatique  et 
officiel  n'était  pas  plus  appliqué  à  la  religion  qu'au  reste;  le 
seul  élément  fixe  était  le  culte  traditionnel,  sur  les  formes  et 
les  usages  duquel  on  pouvait  dans  l'occasion  s'éclairer  au- 
près des  prêtres  chargés  d'y  présider  ou  auprès  des  exé- 
gètcs  institués  à  cet  effet  dans  quelques  pays.  Sans  doute  les 
formes  du  culte  n'étaient  pas  indifférentes;  elles  avaient  une 
signification  et  reposaient  sur  certains  principes  religieux  ; 
mais  que  les  rites  qui  souvent  nous  étonnent  et  nous  choquent 
aient  été  interprétés  suivant  une  tradition  formelle,  conservée 
comme  une  doctrine  sacerdotale  et  communiquée  soit  à  la 
foule,  soit  à  quelques  privilégiés^  rien  absolumentne  le  prouve, 
non  pas  même  en  ce  qni  touche  les  mystères,  ainsi  que  nous  le 
Verrons  plus  tard,  bien  qu'on  ait  cru  pouvoir  l'affirmer.  La 
vérité  est  que  chacun  restait  libre  d'expliquer  les  cérémonies 
du  culte  comme  il  rcnlendaît. 

L'idéfî  que  Ton  se  faisait  des  dieux  eux-mêmes,  de  leur  es- 

^Vov.   SchcEmann,  ûher  das  RiUlich-rcligiose  Verhalten  der  Griechen, 

p.  La 
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sence,  de  leurs  attrihuls  et  de  leurs  fonctions,  de  leurs  rapports 
réciproques  et  de  la  part  que  chacun  prenait  au  gouvernemenl 
du  monde,  n*élait  pas  plus  que  la  Symbolique  du  culte  Tobjet 
d'un  enseignement  confié  aux  prêtres  ou  à  des  personnages 
autorisés.  S'il  se  trouvait  en  général  un  cerlain  accord  dans 
ces  représentations,  cela  tenait  à  Tintluence  des  aœdes  dont 
les  chants  se  répétaient  dans  toute  la  Grèce,  et  qui,  bien 
que  peu  propres  à  donner  une  idée  vraiment  élevée  des  dieux, 
leur  prêtaient  au  moins  des  formes  plus  précises  :  «  Homère 
et  Hésiode,  dit  Hérodote,  sont  les  auteurs  de  la  Ihéogouie 
grecque,  ils  ont  assigné  aux  dieux  leurs  noms^  ont  partagé 
entre  eux  les  attributions  et  les  honneurs^  ont  rendu  vivantes 
leurs  figures  V  i^  Ce  passage  ne  signifie  pas  que  les  dieux  n'é- 
taient pas  représentés  longtemps  avant  ces  aœdes  avec  leurs 
noms,  leurs  formes  et  leurs  attributions.  La  pensée  d'Hérodote 
doit  être  plutôt  prise  en  ce  sens  que  ces  différents  caractères 
d'abord  incertains,  tlotlanls  et  mal  assortis  furent  précisés  par 
les  poètes*  C'était  en  eiïet  une  nécessité  pour  eux  de  présenter 
des  formes  arrêtées,  concrètes  pour  ainsi  dire,  A  cet  effet  ils 
choisissaient  dans  les  données  antérieures,  et  ces  images, 
ornées  du  charme  de  la  poésie ^  trouvaient  dans  le  peuple  un 
accueil  d'autant  plus  empresséqu  elles  n'avaient  pas  à  lutter 
contre  d'anciennes  préventions.  Ainsi  put  s'établir  une  sorte 
d'uniformité  dans  les  croyances.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas 
s'exagérer  ce  rôle  de  la  poésie*,  L*oracIe  de  Delphes,  ceûUv 
religieux  de  la  Grèce  (/.^'.vïj  Irrtsî),  eut  aussi  sa  part  d'influence. 
Alors  même  que  les  témoignages  feraient  défaut,  on  pourrait 
être  certain  rt  priori  qu'il  fut  souvent  interrogé  sur  les  affaires 
religieuses,  mais  les  témoignages  ne  manquent  pas.  En  traçant 
dans  ses  Lois  te  plan  de  la  Cité  modèle,  Platon  dit  :  «  On  ira 
chercher  à  Delphes  des  lots  touchant  les  choses  divines,  et  ces 
lois  on  les  observera,  après  avoir  établi  des  interprètes  pour 
les  expliquer,  j>  On  lit  encore  ailleurs  :  «  Pour  ce  qui  concerne 

1,  iïéfodote,  h  IL  c,  53,  Noua  pourrions  dire  aussi  bien  théùhgk  que 
théogonie . 

2.  Voy.  les  remarques  eritiques  de  E,  Mulier  dans  la  recension  lîu 
livre  (ift  NflÈgeigbach,  Nactikùtn€t\  Théologie.  (Jahrh.  f.  PhiioL^  t.  LXXXI, 
p.  154.) 
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%oii  l<>»  ûk\i%  ot  ïm  temples  à  élêvor  dans  chaque  ville,  soil 
les  nomî>  de  dieux  ou  dr  démons  sous  Tin  vocal  îoîi  (Ie«if(nelH 
il  ci>ïivif*iil  do  placer  ces  sanctuatres,  nul  ne  changora  rieu^ 
«Hl  est  sage,  à  ce  qui  aura  été  réglé  par  les  oracles  de 
Delphes,  de  Dodone  ou  d*AmmonV  »  Comparés  k  Pûracle  de 
Df^lphes,  Torafie  d*Ammon  était  rarement vîsiliî  par  les  Grecs, 
el  calui  de  Bodonr*,  bîea  que  plus  ancien,  n'oul  jamais  la  nii^me 
considération  et  n'exercja  jamais  une  influence  aussi  générale. 
C'est  surlout  h  Deifdios  que  les  parliculiers  aussi  bien  que  les 
Etals  al  lai  eut  chorcher  des  inslructiims  sur  les  affaires  reli* 
gieuses.  Il  est  vrai  que  les  questions  portaient  moins  sur  le 
dogme  que  sur  le  culte  et  que  les  réponses  du  dieu  se  bor- 
naient le  plus  souvent  à  recommander  la  (idélité  aux  anciennes 
Cùu tûmes  ',  Mï^me  en  Tabsence  d'un  enseignement  théolo- 
gîqîie  ,  une  iuslilulion  si  haul  prisée  ne  pouvait  èlre  dépour- 
vue d*influence^  et  les  idéesi  que  l'on  se  faisait  â  Delplies  des 
dieux  et  des  choses  divines  devaient  trouver  plus  ou  moins  de 
rréanc^  auprès  du  reste  de  la  Grèce. 

Mais  quel  que  fût  le  crédit  accordé  aux  poètes  et  aux 
oracles,  ni  les  ufis  ni  les  autres  ne  pouvaient  espérer  de  déter- 
ininer  tin  accord  général  dans  la  façon  d^envisager  les  choses 
religieuses.  La  moindre  allention  suffit  à  nous  convaincre 
que,  à  côté  des  croyances  qui  formaient  le  fonds  commun  de 
la  religion  grecque^  il  existait  un  nombre  au  moins  aussi 
gond  do  dissidences  et  d'opinions  particulières  sur  chaque 
divinité,  sur  sa  situation  vis-à-vis  des  autres  dieux,  sur  sa 
sf^hëre  d'aelion^  sur  ses  titres  aux  hommages  publics,  sur  les 
ritiis  .suivant  lesquels  il  devait  être  honoré  \  C'est  ainsi  qu'en 


L  Platon,  Lege^,  l  Vh  p.  759  D,  et  1.  V.  p,  738  B  ;  de  lU^puU.,  t.  IV, 

p*  427  B, 

iiti  ti  Tî^Tpt-i  w^îîîv  T^:  Oufftac*  Cf,  Xénophoa,    ilkmomb.^  h  ÏV,  c,  3,  16  ; 

3,  Cette  apprt^cmliùn  ne  flilTôre  pas  beaucoup  de  eelle  qu'a  exposAe 
Wdclîpr  {Grkrh,  Qfiiliedehn',  L  I,  p.  271  ;  c\\  p.  ^22,  2^3  et  54(3);  iiussi  ai- 
je  pe'm/^ÂcaoQpfendiepoijrt:[uoi  il  bVij  prend  dans  le  mAme  ôuvra<[^'â  (p,  i2i) 
i  cp  que  j'avais  ilit  flans  ma  dissertation  iib.  dk  Gtnit'n  {(jmhw,^  iSi'j, 
p*  27  et  2H),  Je  ne  résislf  pas  au  plaisir  tk  citer  à  l'appui  de  la  niêrae  thèse  un 
extrait  d'un  iiièinLjrre  de  l'iii^'^énieux  et  profùnd  Frùret,  (iJ^w.  de  l*Acad, 
'^n  Jnsaripî.j  L  XX III,  p.  lli,  hist.W<  La  mythologie  était  un  champ  vague,  mais 
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diverses  localités,  tellos  qu'Athènes,  Mégare,  Olympîe  et  la 
ville  arcadienne  de  Thelpousa,  nous  trouvons  un  système  dû 
douKe  dieux  réputés  les  plus  dignes  de  vénération,  ôt  récem- 
ment les  mythologues  ont  cru  voir  dans  ce  groupement 
un  principe  fondamental  de  la  religion  grecque,  dont  ils  onl 
fait  honneur  àrinfluence  delphique  ;  mais  c'est  là  une  hypo- 
thèse gratuite^  car  on  ne  retrouve  à  Delphes  aucune  trace  de 
la  combinaison  des  douze  dieux,  oA  rien  ne  témoigne  qu'elle 
ait  été  générale  en  Grèce  '.  Do  plus,  il  est  certain  que  dans 
les  pays  oh  douze  dieux  se  trouvent  réunis,  ces  dieux  ne  sout 
pas  partout  les  mêmes.  Les  Athéniens  adoraient  Zeus  et 
Théra,  Posidon  et  Démêler,  Apollon  et  Artémis,  Héphaistos 
et  Athêna,  Ares  et  Aphrodite,  Hermès  et  Ilestia»  qui  sont 
souvent  aussi  associés  ailleurs';  mais  dans  le  Dodékathéon 
d'Olympie  dont  il  a  été  déjà  question,  Déméter,  Ares,  Aphro- 
dite, Héphaistos,  Heslia  étaient  laissés  de  côté  et  suppléés 
par  Kronos,  Rhéa,  Dionysos,  le  fleuve  Alphée  et  les  Charités  \ 
qui  en  raison  de  leur  pluralité  formaient  un  excédent,  L'Al- 
phée  ne  doit  évidemment  qu'à  son  importance  locale  la  plac^:* 
qu'il  occupe;  Kronos  et  Rhéa,  qui  figurent  ici^  sont  partout 


immense  et  fertile,  ouvert  indifféremment  à  tous,  que  chacun  s'appro priai t^  où 
chacun  prenait  à  son  gré  l'essor,  sans  subordination,  sans  concert,  sans 
cette  intellij^^ence  qui  produit  L'uniformité.  Chaque  pays,  chaque  territoire 
avait  ses  dieux,  ses  erreurs,  ses  pratiques  reiig^ieuses,  comme  ses  loi:i  et  ses 
coutumes.  La  ui^me  divinité  changeait  de  nom^trattributs,  de  fonctions,  eo 
changeant  de  temple;  elle  perdait  dans  une  ville  cequ*elle  avait  usurpé  dans 
un&  autre.  Tant  d  opinions  diverses,  en  circulant  de  iieux  en  lieux,  en  se 
perpétuant  de  siècle  en  siècle,  s'entrechoquaient,  se  mêlaient,  se  soparaiect 
pour  se  rejoindre  plus  loin,  et  tantôt  alliées,  tantût  contraires,  elles  s'ar- 
rangeaient réciproquement  de  mille  façons  différentes.  « 

1,  Le  système  des  douze  dieux  ne  se  retrouve  pas  seulement  en  Egypte, 
d'où  suivant  la  conjecture  d'Hérodote  (L  H,  c.  4),  il  aurait  passé  en  Grt^te. 
{Preller,  Rivm,  MijihoL,  p,  59),  cheai  les  Sabîns  et  les  Osques  (Mommsen, 
unterUtïL  Di(iîfcle7t,p.  441), chez  les  Etrusques([Vfùller,  Eîrûak^r),  mftismèm<? 
clicz  les  anciens  Scandinaves  et  chez  les  Germains  (ïteub,  dfis  haier.  HocA- 
hmd,  p.  71  ;  Weinhold,  dans  la  Zeitî>cknft  fùrdmlache  PhihL  de  Hœpfner 
et  Zacher,  fasc,  I,  2),  et  chez  les  Américains  (.1,  C.  MuUer,  (ît-.^cA,  der 
nmcrik,  Vrr'^h'^.,  p.  91).  Il  est  possible  que  l'on  ait  été  conduit  à  cette 
combinaison  par  la  division  de  Tanm^e  en  douze  mois» 

i?.  Schol,  d'Apollonius  de  Rhodes,  \.  II,  v.  532;  voy.  aussi  Welûker, 
G*i'tkrL,L  II,  p.  i68. 

3.  SchoU  dePindare,  O/j/mjJ.,  V,  v,  8  et  lO.Voy.  aussi  ci-dessui,  p.  59. 
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ailleurs  rejetés  au  second  plan.  Il  est  k  noter  aussi  que  Zeus, 
qui,  dans  le  sj^slEîme  des  douzo  dieux  ot  dans  la  mythologie,  a 
!e  pas  sur  ses  rivaux^  est  primé,  dans  les  religions  d'Élal,  par 
Athéna  chez  les  Athéniens,  par  Apollon  à  Delphes,  par  Posî- 
flon  chez  les  Ioniens,  Il  y  a  telle  localité  oh  les  principaux 
honneurs  étaient  décernés  à  dos  dieux  qui  n'avaient  pas  même 
rang  parmi  les  douze,  ou  qui  da  moins  n'en  faisaient  pas  gé- 
néralement parlie;  entre  les  premiers  on  peut  citer  Hélios  à 
Rhodes,  Eros  à  Tliespîcs  ;  parmi  les  seconds  Dionysos  à 
^axosj  elles  Charités  à  Orchomene.  Les  monuments  de  Tart 
révèlent  aussi  dans  le  concert  des  donxe  dieux  des  différences, 
dont  on  ne  sait  si  elles  doivent  être  attribuées  aux  fantaisies 
de  Tarliste  ou  aux  croyances  populaires,  tlominanles  dans 
telle  ou  telle  contrée. 

La  même  variété  et  le  même  défaut  d'accord  se  manifestent 
en  divers  pays  dans  les  épithètes  par  lesquelles  les  dieux  sont 
distingués,  ainsi  que  dans  les  attributs  qu*on  Ir^ur  prête, 
d  où  Ton  peut  inférer  que  par  Telfet  surtout  d'iuHuences  lo- 
cales on  s'en  faisait  des  idées  fort  difTérentes,  difficiles  même 
à  concilier.  Ce  qui  ajoutait  encore  à  la  confusion,  c'est  que  ça  et 
\k  on  adoptait  des  divinités  inconnues  ailleurs,  sans  savoir  si 
elles  ne  devaient  pas  être  assimilées  à  d'autres  honorées  sous 
d'autres  noms.  Enfin  il  y  avait  aussi  des  divinités  sans  nom,  dé- 
signées simplement  par  des  qualifications  générales.  A  Trit^e, 
par  exemple,  en  Achaïe,  certains  temples  étaient  placés  sous 
Tin  vocation  des  grands  Dieux,  sans  rien  de  plus.  De  même  à 
Boulis  en  Phocide,  on  honorait  un  très  grand  Dieu  {[j.t^iz'.:,ç)j 
au  sujet  duquel  Pausanias  émet  la  conjecture  que  ce  pourrait 
bien  être  Zens,  Dans  TArcadie,  près  de  Pallantion,  il  existait 
aussi  un  temple  consacré  aux  Dieux  purs  {xacOap^O,  que  Ton 
prenait  h  témoin  des  serments  les  plus  solennels.  Quels 
étaient  leurs  noms  propres?  les  habitants  mêmes  Tigno- 
raient  ou  refusaient  de  le  dire  aux  étrangers.  Dans  la  ville 
d'Araphissa,  en  Phocide,  on  adorait  des  Dieux  cléments 
(:x£t>j(yt:i),  auxquels  ou  offrait  des  sacrifices  nocturnes;  on  ne 
leur  savait  pas  d'autres  noms  qui  pussent  servir  à  les  distin- 
guer ou  à  les  faire  reconnaître  identiques  avec  d'autres  divi- 
nités. Les  Amphisséens  honoraient  aussi,  sous  la  figure  de 
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jounes  gonâ  et  sous  la  dénomination  vague  d'ofvaxTc^j  deui 
persoimagi's  que  l'on  ne  saurait  ratlaciter  sûrement  aur  clivi- 
ïiitéa  en  honnonr  dans  d*autres  pays.  Nous  cilcrons  encore  le 
Dieu  bon  qui  avait  no  temple  à  Mcgalopolis  en  Arcadie^  pour 
ne  pas  parler  des  autels  qu'Athènes  et  Olympîe  par  exemple 
avaient  consacrés  aux  Dieux  inconnus  *.  Les  Athéniens  hono- 
raient aussi  des  Dieux  ancêtres  (zyr.i^r.i'.Qp^ç).  D'où  venait  ce 
nom?  quelle  idée  devait-on  se  faire  de  ceux  qui  le  portaient? 
C'est  ce  dont  ne  pouvaient  rendre  raison  les  hommes  les  plus 
au  couranl  de  ces  matières  ^  Les  Curé  les  avaient  en  Crète  nuo 
place  parmi  les  dieux  officiels  qui,  dans  les  grandes  occasions, 
étaient  pris  à  témoin  des  serments^;  partout  ailleurs,  ils  n'é- 
taient l'objet  d'aucun  culte,  et  leur  divinité  même  était  coa- 
testée.  On  n'osait  décider  si  la  Brilomantis  de  Crète  était  la 
m^me  qu*Artémis,  ou  si  elle  faisait  seulement  partie  de  son 
cortège.  Tantôt  Arlémis  elle-même  était  considérée  comme  la 
déesse  de  laLune,  taut5t  on  tlisLinguait  ces  deux  individualités. 
Hécate  s'identifiait  pour  les  uns  avec  Artétnis,  pour  les  autres 
avec  Perséphoné;  d'après  une  troisième  opinion,  elle  était 
étrangère  ù  Tune  et  à  Fautre.  Si  ces  exemples  ne  suffisaient 
pas,  on  en  ponrrait  citer  beaucoup  d'aulrcs*;  nous  nous  borne- 
rons à  faire  observer  encore  que,  même  pour  les  divinités  doat 
le  nom  invariable  était  le  signe  d'une  individualité  cons- 
tante, les  surnoms  et  les  attributs  indiquant  les  différentes 
fondions  de  leur  activité  variaient  tellement  que  Ton  s'est 
fiouvenl  demandé  si  tous  s'appliquaient  à  la  même  personne 
divine  ou  h  plusieurs  qui  n'auraient  de  commun  que  le  nom. 
H  N  y  a-t-il  qu'une  seule  Aphrodite  ou  en  oxiste-t-il  deux, 
r Aphrodite  céleste  et  T Aphrodite  vulgaire,  je  Tig^nore,  dit 
Soc  rate,  dans  le  Bmir/itet  rie  Xénophon^  car  on  invoque  Zeus 
sous  beaucoup  de  surnoms,  bien  que  sans  doute  il  soit 
unique  \  n  Ce  dont  Socrate  doute,  un  poêle  poslérieurj  Calli- 

!•  Sur  tous  ces  dieux  sans  nora,  voy»  Pausanias,  h  I»  c.  1,  S  -î  h  V, 
c.  ti,  S  G;  1.  VU,  c,  n,  g  1>;  t.  VIIJ,  c.  36,  g  3;  et  c,  43»  §  5  ;  L  X,  c.  37, 
§3,  elc,  3^,  S  7  et  8, 

i\  Voy.  Lobeck,  Aglnophammi,  p,  753. 

3.  Corpus  In^cripî.  i/atc.,  n*255i,  7.  1.S3,  et  n**  2555^  y,  14. 

4.  Voy.  SctïoiiuEinn,  0^uéc*y  L  tj  p.  334. 

5.  S^mj}ûsio«,c.  8,  §9. 
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niaquG,  croit  le  savoir.  Il  y  a,  selon  lui,  non  pas  seulement 
deux  Apliroflites,  mais  plusieurs,  et  dans  le  nombre  la  préé- 
minence appartient  à  l'Aphrodite  Kastniélis*.  Ce  que  Xéno- 
plion  rapporte  do  son  propre  chef,  au  sujet  de  Zeus  que 
Socratc  considérait  comme  imique,  ne  s'accorde  pas  avec  cette 
prélenduB  unité".  Il  avait,  on  revenant  d'Asie,  fait  de  nom- 
breux sacrifices  k  Zeus  Libérateur  et  à  Zeus  Roi,  mais  lorsqu'il 
atteignit  Lampsaque,  un  devin  lui  déclara  que  le  mauvais  état 
de  se&  affaires  tenait  à  la  rancune  deZeusMeilichios,  que  c'était 
lui  qu'il  fallait  fléchir.  De  ce  passage  il  ressort  que  Zeus  Mei- 
lichios  était  distinct  de  Zeus  Libérateur  et  de  Zeus  Roi,  qu'il 
Téclamail  des  bommages  personnels  et  ne  tenait  pas  compte 
des  sacrifices  offerts  à  ses  rivaux.  Cela  rappelle  les  griefs  de 
Jufjitor  Capitolin  contre  Auguste,  qui  lui  avait  témoigné  moins 
de  vénération  qu*à  Jupiter  Tonnant  ^  D'après  les  lois  de 
Sôlon,  certains  serments  devaient  être  prêtés  sur  les  autels  de 
Zgus  hido^,  de  Zeus  xaOipjto;  et  de  Zeus  âSaxerr^piO;;.  Évidem- 
ment ces  épithètes  ne  sont  que  les  divers  surnoms  d'un  même 
dieu,  qui  se  laissait  apaiser  par  les  prières,  les  purifications  et 
les  cérémonies  expiatoires.  Cela  n'empêche  pas  que  Selon 
ordonnait  de  prier  sur  les  autels  des  trois  Dieux*.  Nous  trou- 
votts  encore,  dans  d'autres  formules  de  serment,  un  Zeus 
Krétogénèa  à  côté  d'un  Zeus  Tallaeos,  une  Atbêna  Oléria 
rapprochée  d'une  Athôna  Polias  et  d'une  Athêna  Samonia, 
et  d'autres  encore  ^  Nous  ne  devons  donc  pas  être  surpris 
que  d'anciens  tbéologions  aient  été  conduits  tant  par  ces 
motifs  que  par  les  contradictions  inconciliables  dont  four- 
Tiiîllcnt  les  légendes  religieuses,  à  déclarer  que  l'on  doit 
admettre  plus  d  un  Zeus,  plus  d'une  Héra,  plus  d'un  Apollon, 
et  ainsi  de  suite".  Au  point  de  vue  des  croyances  popu- 
lo Caltimaf^ue,  cité  par  Athénée,  1.  IX,  p,  438. 

2.  Anabase,  1.  VU,  c.  8,  g  4  ;  cf.  ibid.  1.  IV,  c.  8,  §  25  ;  1.  V,  c,  9, 

!22,elL  VII,  c.  6,H4. 

3.  Suèlone,  Anfpistti,  c.  91  ;  Dion  Cas sius,  1.  LIV,  c.  4, 
{.  Jule=;  Pollax.  Ommast,,  t.  VIII,  142. 

^.fj^rpus  ïrmript,  gr^Ct  n*  2554.  v.  176.  Cf.  Ross,  alte  lokrische 
lmi^h\,  p.  50  et  Til. 

ô.  CicBfon,  de  NtUtira  Dêoruntt  1.  III,  c.  16  et  21.  Cf.  les  aoles  et  Tin- 
trod.^  de  Scbœmaniii  p.  7. 
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laires,  cette  opinion  soulevait  moins  de  critiques  que  l'hypo- 
thèse développée,  sinon  inventée,  par  Evhémbi  o,  à  la  fin  du 
IV*  siècle,  et  à  laquelle  il  donna  la  riguour  d'un  systènif?:  à 
savoir  que  tout  les  prétendus  dieux  n'étaient  en  réalité  que 
des  rois  et  des  héros  des  anciens  temps,  divinisés  pour  leurs 
exploits  et  leurs  bienfaits,  hypothèse  qui  lui  valut  naturel- 
lement d'être  accusé  d'athéisme  *.  Tous  les  croyants,  eu  efTet» 
étaient  au  moins  fermes  sur  ce  principe  que  lea  grands  Dieux, 
maîtres  du  monde  et  arbitres  de  la  vio  humaine,  rataient  quelque 
chose  de  plus  que  des  hommes  passés  à  Télat  de  dieux,  et  qu  ils 
appartenaient  aune  nature  originairement  plus  haute,  bien 
que  Ton  n'eût  encore  sur  leur  essence^  sur  leur  personnalité  et 
leurs  attributions  que  des  idées  obscures  et  chancelantes.  Les 
croyants*,  d'ailleurs,  se  rendaient  compte,  aussi  bien  que  les 
sages  ^,  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'homme  d'avoir  une  connais- 
sance certaine  de  ces  matières.  Il  n'existait  pas  dansj'anti- 
quité  de  théologie  dogmatique,  mais  seulement  une  myllii>' 
logie  remplie  de  récits  équivoques  ou  contrat! îetoires  et  lui 
culte  traditionnel  qui,  bien  que  l'observance  en  put  être  im- 
posée à  tout  le  monde,  était  hors  d'état  de  suppléer  à  un  en- 
seignement religieux  et  de  produire  T uniformité  des  croyances. 
Les  formes  de  ce  culte  qui,  au  début,  répondaîejit  assuré- 
ment à  certaines  idées  sur  les  dieux,  sur  leurs  rapports  avec 
la  Nature  et  avec  l'homme,  repré.sciitaient  ces  idées  iVnni' 
manière  trop  vague  pour  pouvoir  les  propager  et  les  fixer 
Elles  étaient,  comme  les  mythes  eux-mêmes,  susceptibles  d'in- 
terprétations multiples,  et  chacun  y  attachait  le  sens  que  bon 
lui  semblait.  Quelques-uns  se  contentaient  de  n'y  pas  penser  du 
tout;  il  ne  manquait  même  pas  de  [gens  qui  loul  en  s'astrei- 
gnant  aux  formalités  extérieures  de  la  religion^  en  riaient  au 

i.  Sur  Evhémère,  voy.  Hoeck,  Krela,  Uh  326,  et  Gerkch,  Hislûv. 
Studien,  p.  137  et  suiv, 

2.  Les  termes  d'Hérodote  (l.  II,  c.  3)  :  vojai^wv  navra;  àvOptiTrDuç  ra<** 
itepV  aÛTôv  èit:ffTa<j6ai  signiQeQt  évidemment  que  tous  le,<3  hommes  en  savent 
autant,  c'est-à-dire  aussi  peu  les  uns  que  les  autres,  sur  les  choses  divines» 
et  il  est  surprenant  que  cela  n'ait  pas  été  plus  g^nr^ralement  compris, 

3,  Par  exemple,  Xénophane,  dans  S  ex  Lus  iimpiricuSj  ndi*  Matfu^mat^^ 
J.  VII,  c.  49  ;  Melissus,  dans  Diogène  LaërteJ.  ÏX»  c.  24  ;  Euripide,  fragio- 
PhilocL,  6. 
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fond  du  cœur.  Commenl  s*en  étonner,  quand  on  voit  les  Épi- 
curiens, la  secte  la  plus  incrédule  et  la  plus  opposée  aux 
siiperstitioQS  populaires,  exercer  des  fonctions  sacerdotales  *  ? 
Le  culte'  est  né  de  la  conscience  qu^avaient  les  hommes  de 
leur  dépendance  et  de  leur  misère,  et  ses  origines  remontent  à 
un  temps  où  ils  n  avaient  pas  encore  un  sentiment  assez  élevé 
de  la  divinité  et  de  ses  rapports  avec  la  race  humaine.  Les 
poèmes  hésîodiques  présentent  le  culte  comme  une  sorte  de 
contrat  intervenu  à  roccasîon  d'un  débat  entre  les  dieux  et 
les  hommes,  au  sujet  de  Passistance  que  les  hommes  étaient 
on  droit  d'attendre  ot  des  honneurs  que  la  reconnaissance  leur 
imposait  \  Il  ne  s'agirait  donc  dans  ce  cas  que  d'un  com- 
merce d'échanges,  et  c'est  là  en  effet,  d'après  Platon,  le  point 
de  vue  auquel  se  place  le  g^rand  nombre  *.  L'homme  remplit 
les  obligations  qui  hii  sont  prescrites  et  demande  en  revanche 
la  satisfaction  de  ses  besoins  ;  il  donne  pour  obtenir.  Il  témoigne 
sa  reconnaissance,  parce  qu  il  craindrait  d'irriter  les  dieux  par 
son  ingratitude  et  de  perdre  ses  droits  à  une  faveur  dont  il 
sent  à  chaque  instant  la  nécessité.  Sa  piété  n'est  que  l'accom- 
pliâsement  intéressé  de  la  loi.  Ce  serait  cependant  une  erreur 
de  croire  que  la  Grèce  n'a  connu  ni  enseigné  autre  chose 
quccette  piété  extérieure  et  légale.  D'enseignement  religieux, 
nous  avons  déjà  fait  observer  plus  haut  qu'il  n'en  existait 
pas,  à  vrai  dire.  Chacun  était  libre  de  se  faire ,  sur  les 
dieux  ol  sur  leurs  relations  avec  les  hommes,  telle  idée  que 
bon  Itiî  semblait j  et  si  les  institutions  religieuses  qui  toutes 
avaient  trait  uniquement  aux  formes  extérieures  du  culte, 
n^étaient  guère  propres  à  développer  dans  les  âmes  des  idées 
plus  pures  et  plus  élevées  de  la  divinité,  du  moins  elles  n'y 
faisaient  pas  obstacle.  Beaucoup  de  gens,  parmi  les  fidèles 
du  paganisme,  s'approchaient  de  leurs  dieux  avec  un  senti- 
ment de  piété  véritable;  on  ne  peut  nier  même  que  cette  ob- 

1,  Lucien,  Convivium  s.  LapUkWf  c.  9. 

2.  L'étmologie  de  ce  mot  est  obscure.  Les  anciens  hésitaient  en  tre 
Bf^x£^  et  ûsoîî  ïfiE^xEiv  i  depuis  oti  a  proposé  ôplojjwci»  pris  dans  le  sens  (l*in^ 
vûcatian  aux  dieux, 

3.  Ifésiode,  Thtjogonie,  v.  535  ;  voy.  aussi  Tlntrod,  de  Schœmann  au 
ï'rojiujthi^e  d^Eàciïyle,  p,  113,  et  ses  Opusc,  t.  II,  p*  272* 

4,  Euiypkrofif  p.  14  E, 
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servance  légale  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  ne  fût  consi- 
dérée par  tous  les  philosophes  païens  comme  une  superstition 
impie,  bonne  tout  au  plus  à  satisfaire  les  instincts  grossiers  de 
la  multitude.  Il  faut  bien  prendre  garde  de  se  laisser  abuser 
par  ce  fait,  que  suivant  une  définition  généralement  adoptée 
par  les  philosophes,  la  piété  n'est  autre  chose  que  la  justice 
envers  les  dieux*,  car  la  justice,  telle  qu'ils  l'entendent  (8ax.5- 
auvr<),  loin  d'être  une  légalité  purement  extérieure,  est  un 
sentiment  intime  et  jaillissant  du  fond  de  la  conscience ^e  ce 
qui  est  le  droit  en  soi.  L'Évangile  parle  aussi  d'une  justice 
qui  conduit  au  ciel*,  mais  pour  l'opposer  à  la  régularité  for- 
maliste que  prêchaient  les  pharisiens  et  les  docteurs  de  la  loi, 
et  les  pères  de  l'Église  faisaient  entrer  dans  l'idée  de  justice 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  '.  L'idée  que  l'amour  est  le  véri- 
table lien  qui  rattache  les  hommes  et  les  dieux  n'était  pas  d'ail- 
leurs restée  étrangère  au  paganisme  grec.  Lorsque  Homère 
désigne  Zeus  comme  le  père  des  dieux  [et  des  hommes,  il  ne 
prend  pas  le  mot  de  père  dans  le  sens  de  créateur;  il  exprime 
simplement  par  là,  ainsi  que  le  remarque  Aristote*,  l'autorité 
paternelle  que  ce  dieu  exerce  sur  les  hommes,  pour  leur  plus 
grand  bien.  Les  Grecs  appliquaient  à  Zeus  et  à  Apollon  l'épi- 
thète  de  bon  aussi  souvent  que  nous  disons  bon  Dieu!  Les 
hommes  réputés  bons^étaient  pour  eux  les  hommee  chers  à  la 
divinité.  Suivant  Chrysippe,  la  bienveillance  et  la  tendresse  des 
dieux  pour  les  hommes  est  une  donnée  de  la  conscience  univer- 
selle*. La  pensée  contraire,  à  savoir  que  les  dieux  sont  des 
maîtres  durs  et  jaloux  qui,  au  lieu  de  la  confiance  et  de  l'amour, 

1.  Platon,  hefinitionts,  p.  412,  E.(T.  II,  p.  594,  éd.  Didot)  ;  Eutyphron, 
p.  12  E.;  Protagoras,  p.  331  B  et  339  G.  ;  Cicéron,  de  Nat.  Deorum, 
t.  I,  c.  41  ;  Porphyre,  de  Absiin»,  1.  III,  c.  1,  p.  214  ;  Sextus  Empiricus, 
adv.  Matfiem.,  1.  IX,  c.  124;  Stobée,  Eclogœ,  1.  II,  p.  124. 

2.  Evangile  selon  saint  Matthieu^  c.  v,  v.  20. 

3.  Lactance,  div,  Institutiones,  1.  VI,  c.  10,  §  1  :  «  primum  officium  jus- 
titia;  est  conjunclio  cum  Deo,  secundum  cum  homine.  » 

4.  Politique,  1.  I,  c.  12  ;  voy,  aussi  Laclance,  div,  Instit,,  1.  IV,  c  3, 
§  Il  et  12.  Comment  d*ailleurs,  si  ces  mots  devaient  être  pris  à  la  lettre, 
Zeus  eût-il  pu  être  appelé  Osûv  ira-nip  r^hï  xai  àvopwv,  dans  le  catalogue  gé- 
néalogique d'Hésiode  {Théog.  v.  468),  après  qu'il  a  été  présenté  comme  le 
fils  de  Rhéa  et  de  Krooos,  et  le  dernier  né. 

5.  Plutarque,  de  Stoicor.  lepugn.^  c.  38. 
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ne  doivent  inspirer  que  la  terreur,  §ei(7'.S2i{i.svia,  est  jugée  une 
erreur  superstitieuse,  directement  contraire  au  respect  qu'ils 
réclament  *.  Le  mot  grec  e\j<séUi(x  exprime  en  effet  quelque 
chose  de  plus  élevé  que  la  crainte  servile  ou  les  dispositions 
d*espril  qui  portent  à  se  mettre  en  règle  avec  la  loi  ;  il  suppose 
la  reconnaissance  volontaire  d'un  principe  supérieur,  auquel 
rhomme  se  sent  au  dedans  de  lui  tenu  de  payer  un  tribut  do 
respect*.  Il  fut  donné  aussi  au  paganisme  de  rejeter  les  con- 
ceptions sensuelles  et  grossières  des  premiers  temps,  et  de 
s'élever  à  Tidée  plus  pure  d'une  nature  divine,  digne  d'adora- 
tion, en  raison  non  plus  seulement  de  sa  puissance»  mais  de  sa 
sagesse  et  de  sa  bonté. 

A  vrai  dire,  cette  idée  plus  pure  de  la  divinité  et  reÙGsôeia 
dont  elle  était  le  principe  étaient  le  monopole  des  hommes 
d'élite,  et  ne  se  rencontraient,  dans  leur  entier  épanouis- 
sement, que  chez  quelques  esprits  supérieurs.  Aussi  Thislo- 
rîen  qui  se  propose  de  caractériser  la  religion  des  Grecs,  non 
pas  celle  qui  restait  le  secret  du  petit  nombre,  mais  la  religion 
populaire  dans  sa  généralité,  ne  peut-il  s'empêcher  de  recon- 
naître que,  à  la  place  de  la  véritable  sjjÉôaia,  régnait  presque 
partout  une  superstition  grossière  ou  une  incrédulité  irréflé- 
chie. «  Quelques-uns  de  nous,  dit  Platon,  ne  croient  pas  du 
tout  aux  dieux  ;  d'autres  pensent  que  les  dieux  ne  se  soucient 
pas  des  hommes  ;  d'autres  enfin  sont  d'avis  quMls  se  laissent 
toucher  par  les  prières  et  les  faux  semblants*.  »  Entre  ces  der- 
niers qui  sans  doute  formaient  le  plus  grand  nombre,  il  y  avait 


1.  Plutarque,  PêriclêSy  c.  6  ;  de  Superslit  ,  c.  4.  Sur  les  différents  sens 
du  mot  ôcKxtSatiwvîa,  voy.  Varron,  cité  par  saint  Augustin,  de  Civil.  Deij 
I.  VI.  0.  9,  et  surtout  Welcker,  GœlterlehrCy  t.  II,  p.  140.  Ce  mot  exprime 
souvent  une  crainte  raisonnable  des  dieux,  et  n'est  guère  pris  avant  Polybe 
dans  l'acception  de  terreur  superstitieuse,  ainsi  que  l'a  remarqué  Ast,  dans 
son  édition  des  Caractères  de  Théophrasle,  p.  143.  Théophraste  désigne 
les  esprits  superstitieux  par  Tépithète  de  xaxoôeot.  Quant  au  chapitre  des 
Caractères  intitulé  TCp\  Seiaiôaijjiovta;,  il  est  reconnu  pour  apocryphe 
(voy.  Wyttenbacb,  dans  son  commentaire  sur  les  OEuvres  morales  de  Plu- 
Urque,  de  Svperst.,  t.   II,  p.  279,  édit.  de  Leipsick). 

2.  Le  respect  des  enfants  pour  les  parents,  la  piété  envers  la  mémoire 
des  morts  sont  appelés  aussi  vjMiiol  ;  voy.  par  exemple  le  discours  de  Ly- 
curgue  c.  Léocrate,  §  94. 

3.  Leg€s,\.  X,  p.  885. 

14 


190  ANTIQUITÉS    RKLIGIEUSES 

lieu  de  distinguer,  suivant  l'idée  que  chacun  se  faisait  des  dieux 
en  eux-mêmes,  des  choses  qu'il  avait  à  demander  et  de  la 
manière  dont  il  devait  s'y  prendre  pour  les  obtenir,  idée  qui 
variait  naturellement  avec  le  degré  de  culture  inlellectuelie 
et  morale  auquel  il  était  parvenu.  Toutefois  le  polythéisme, 
c'est-à-dire  Tapothéose  de  la  Nature,  ne  permellaîL  guère  qu'un 
sentiment  religieux,  digne  de  la  divinité,  établit  son  empire 
sur  les  âmes.  Dans  la  multitude  des  dieux  dont  il  peuple  le 
monde,  il  y  en  a  nécessairement  beaucoup  qui  ne  répondent 
pas  à  ridée  que  Ton  voudrait  s'en  faire;  ils  n'en  sont  pas  moins 
considérés  comme  des  dieux,  ayant  la  puissance  de  faire  aux 
hommes  du  bien  ou  du  mal.  Le  terme  générirjue  ^izl  désigne 
simplement  des  êtres  en  dehors  de  Thumanité  \  et  n'est  pas 
même  refusé  à  ceux  d'entre  eux  que  Ton  se  représente  comme 
se  confondant  avec  la  nature  bestiale.  Le  monstre  marin 
Scylla  est  appelé  dans  Homère  une  déesse;  de  même,  la  Chi- 
mère, Echidné,  les  Syrènes,  sont  d'essence  divine*.  D'autre 
part,  un  poète,  interpellant  le  dieu  Pan,  ne  se  fait  pas  scrupule 
de  rappeler  6/^p^.  On  comprend  quel  respect  de  pareils  dieux 
devaient  inspirer.  La  vraie  religion  ne  peut  séparer  la  divinité 


1.  Les  coryphées  de  la  philologie  comparée  ne  se  sont  pas  encore  mis 
d'accord  sur  Tétymologie  et  la  signification  originaire  du  tdqI  &£oi  ^  La  plu* 
part  le  rapprochent,  ainsi  que  le  latin  deuSj  dont  la  forme  féminine  dea  n'esL 
pas  non  plus  étrangère  à  la  langue  grecque,  des  mots  sanscrits  dîw  et 
dewa  (voy.  les  remarques  de  Schœmann  sur  le  de  Nal.  Deommy  I,  II,  c.  16). 
Il  signifierait  d'après  cela  les  possesseurs  et  les  habitants  des  hauteurs  lumi- 
neuses du  ciel,  de  môme  que  Ton  a  rattaché  dans  la  Kuhns  Zeitschrifl, 
t.  VII,  16,  le  mot  allemand  Gott  au  sanscrit  jynt  ou  dynhf  briïlen 
D'autres,  comme  Buhler  dans  ï Orient  und  Occident  de  Benfey,  t,  I,  p.  508, 
inclinent  vers  le  sanscrit  dhi,  qui  signifie  penser,  être  sage^  ou  vers  didhi, 
briller,  rayonner.  Pour  d'autres  encore,  le  mot  Osoi  signifie  les  êtres  vénérés 
auxquels  s'adressent  les  prières,  et  vient  d'une  racine  dont  ie  sens  est  prier, 
honorer.  Voy.  Dœderlein,  Glossar^y  l.  III,  p.  366,  et  G,  Curtius,  Grirrh. 
EtymoLj  t.  I,  p.  12  et  t.  II,  p.  94.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  conlroveree, 
il  est  certain  que  le  mot  Oeot  pris  en  général  désignait  uniquement  chw  les 
Grecs  des  êtres  surhumains. 

2.  Homère,  Odyssée,  1.  XII,  v.  117  et  118,  1.  VI,  v,  180;  Hésiode, 
Théogonie,  v.  296;  Lycophron,  v.  721.  La  peste  est  aopelée  aussi  ^^6^,  dans 
Sophocle  [Œdipe-Roi,  v.  28),  Il  en  est  de  même  pour  la  faim  (SîmoDide 
d'Amorgos,  VI,  102).  Enfin  tous  les  enfants  de  la  Nuit  ènumérés  dar^s  la 
Théogonie,  v,  226  et  suiv.,  prétendent  à  ce  nom. 

3.  Dans  Athénée,  l.  X,  p.  -455  A. 
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de  ta  sainteté.  Les  dieux  capables  de  mal  faire,  dit  Euripide, 
ne  sont  pas  des  dieux  ^  Mais  le  peuple  ne  raisonnait  pas 
ainsi.  Les  meilleurs  et  les  plus  nobles  de  ses  dieux  n'étaient 
pas  exempts  de  faiblesse*  morales  et  d'égarements;  le  bien  et 
le  mal  se  mêlaient  chez  eux  camme  chez  les  hommes;  ils  pou- 
vaient pratiquer  l'injustice  aussi  bien  que  la  justice*;  ils 
n'étaient  pas  toujours  dans  des  dispositions  favorables,  et 
avaient  aussi  leurs  crises  de  malveillance  et  de  jalousie.  On 
ne  peut  nier  en  efl'et  que  les  mots  fréquemment  répétés  de 
ç6o'*5;  Oswv  n'aient  quelquefois  le  sens  de  jalousie,  bien  qu'ils 
doivent  être  pris  aussi  dans  une  acception  plus  honorable,  et 
signifieuL  le  ressentiment  que  peuvent  très  légitimement  ins- 
pirer aux  dieux  la  présomption  et  l'arrogance  humaines'.  Si 
la  religion  populaire  n'exigeait  par  des  dieux  la  sainteté,  c'est- 
à-dire  la  perfection  absolue,  elle  n'en  admettait  pas  non  plus 
d^absolumenl  mauvais.  Les  dieux  n'ont  pas  en  face  d'eux  des 
diables  qui  ne  s  appliquent  qu'à  mal  faire  et  à  induire  l'homme 
au  péché,  pour  le  précipiter  dans  l'abîme \  Les  poètes 
parlent,  il  est  vrai,  d'^A-:/,, comme  d'une  déesse  malfaisante  qui 
aveugle  eL  égare  le  spins  moral  de  l'homme,  à  cette  seule  fin 
que  le  châtiment  suive  la  faute,  mais  "A-nj  n'est  qu'une  figure 
poétique,  qui  ne  p*>ut  être  rangée  parmi  les  divinités  admises 
dans  le  panthéon  populaire.  Même  chez  les  poètes,  elle  n'agit 
pas  à  sa  guise  et  ne  fait  qu'obéir  à  l'impulsion  d'une  divinité 
supérieure j  qui,  elle-même,  se  borne  à  corrompre  de  plus  en 
plus  le  jugement  des  hommes  déjà  voués  au  mal,  pour  être 


1.  Frtigm.  BeihrojthuntiSf  17,  v.  4,  p.  687,  éd.  Didot, 

2.  Isocrate,  PttmUhtfn.,  c.  23:  Twv  «oXXwv  ou8i  toÙç  Oeoiç  àvaiiap-n^TOuc 
»îvoit  v^^îivTov,  D'après  la  Théogonie  (v.  220).  la  vengeance  des  Kères 
s'étendail  aux  fautifs  des  dieux  aussi  bien  qu'à  celles  des  hommes. 

3.  Voy»  Sthœraann,  Introd,  au  Proméihée  d'^Eschyle,  p.  132  ;  Eichhoff, 
ttëb,  einige  rdiguts-sHUichc  VorstelL  des  class.  Alterthums^  dans  un 
progT,  de  Daisbourg,  18^0,  p,  10  et  11  ;  W.  Hoffmann,  dans  le  Philologus, 
U  XV,  p.  22^,  et  A.  Schuler,  we6,  Herodots  VorstelL  von  Neide  der  Gfrte- 
chm^  OrTenburgj  1S69. 

4 .  Sur  la  théorie  de  Nac^^elsbach  au  sujet  de  la  haine,  de  la  malice  et 
de  la  perversité  des  dieux  {Nachhom.  TheoL,  p.  54)  il  suffit  de  renvoyer  à 
U  recension  de  cet  ouvrage  par  £•  Muller,  dans  les  lahrb,  fur  PhiloL, 
L  LXXXI,  p-167. 
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bien  sûre  qu'ils  n'échapperont  pas  au  châlicnenlV  Alaslor^ 
esprit  vengeur,  acharné  à  la  poursuite  des  ciiminels  et  qui 
punit  jusque  chez  les  enfants  les  fautes  des  pères,  appar- 
tient bien,  il  est  vrai,  à  la  religion  populaîn\  mais  il  n'a  rien 
de  commun  avec  Thumeur  diabolique  des  dénions;  il  esl  au 
contraire  Tennemi  inflexible  du  mal*.  Au  nombre  des  esprits 
tracassiers  doit  être  compté  aussi  Alitérios,  qui  avait  la  répu- 
tation de  tourmenter  les  êtres  malfaisants.  C'est  ainsi  quc% 
d'après  Andocide',  le  bruit  courait  parmi  les  femmes  et  les 
enfants  qu'un  Aiitérios  hantait  la  maison  d'ifipponicus  el  y 
mettait  tout  sens  dessus  dessous;  mais  les  personnes  eiiclines 
à  la  superstition  étaient  seules  à  se  représenter  ce  person- 
nage dans  le  rôle  de  trouble-fête.  Elles  en  avaient  long  à 
dire  aussi  sur  les  lutins  et  les  fantômes  désignés  par  les  noms 
de  Lamie,  Empuse,  Akko,  Mormo,  et  sur  tous  les  [jLcpjjE.sXj7.Eta* 
qui  servaient  à  effrayer  les  enfants.  Les  Erinycs  étaieul,  à  la 
vérité,  des  divinités  généralement  reconnues;  elles  étaient 
même,  en  beaucoup  de  lieux,  Tobjet  d'un  culte  public  et  cfune 
vénération  profonde;  mais  leur  tâche,  comme  celle  d'AlasIor, 
consistait,  ainsi  que  ledit  ^Eschyle,  à  poursuivre  el  à  punir  les 
ennemis  des  dieux \  De  là  les  qualifications  de  7i]i^'tzi  et  d^Ej^*- 
viSsç  qui ,  contrairement  à  l'opinion  de  quelques  critiques, 
n'étaient  pas  des  euphémismes,  mais  une  manière  de 
reconnaître  la  protection  qu'elles  acc/zfrdaient  aux  bons.  Eu 
punissant  les  méchants*,  elles  étaient  les  servantes  du  droit 


1.  Voy.  surtout  Eschyle,  les  Coéphores,  v.  377  éd.  Iferm.;  Sobn, 
fragm.  XI,  v.  75;  cf.  Rhianus,  III,  31  ;•  voy.  aussi  ScliœmaTin,  dans  son 
Introd.  aux  EuménideSy  p.  28.  Cette  idée  est  déjà  indiquée  dana  tiomère, 
Iliade,  l.  IX,  v.  508  et  suiv. 

2.  Voy.  Nœgelsbach,  Nachhomerische  Thcologie,  p.  375- 

3.  Be  Mysteriis,  p.  64,  §  131. 

4.  Voy.  Becker,  Chariklùs,  t.  II,  p.  17.  Voy.  aussi  sur  (es  lutins, 
appliqués  à  jouer  des  tours  de  toute  espèce,  comme  Taraxippus  qui  eirraîe 
les  chevaux,  Syntrips  et  Smaragos  qui  cassent  les  pots  des  buveurs,  el 
autres  esprits  malins,  Lobeck,  Aglaophamus,  p.  970, 

5.  iEschyle,  EuménideSy  v.  870  et  suiv.  Voy.  aussi  l'Introd.  de  Schœ- 
mann,  p.  42. 

6.  Cornutus,  de  Nat,  Deorum,  c.  10,  p.  33,  éd.  Osann  :  K%xk  yàp  ^^ 
ei;  Toù;  dvOpwirou;  eOjiévstav  ttjç  çu<j£(i);  StaréraxTai  îîat  tû  ttiV  nùyr,^l^v 
xoXa2;s<T0at. 
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immuable,  les  exécutrices  des  lois  absolues,  sur  lesquelles 
repose  Tordonnance  morale  du  monde. 

La  foi  dans  le  gouvememenl  des  choses  humaines  par  les 
dieux  conformément  aux  principesde  la  bonté,  de  la  sagesse  et 
de  la  justice,  et  le  sens  moral  qui  se  dégage  de  cette  croyance 
n'étaient  pas,  chez  les  Grecs,  le  résultat  d'une  révélation  d'en 
haut.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  qu'un  petit  nombre 
seulement  se  soit  élevé  à  une  pareille  conception  et  Tait 
maintenue  dans  toute  sa  pureté  ^  Toutefois,  l'hypothèse 
contraire,  d'après  laquelle  l'ordonnance  du  monde  eût  été 
livrée  aux  caprices  individuels  des  dieux,  sans  autre  règle 
que  les  décrets  obscurs  et  aveugles  du  destin,  ne  saurait 
être  considérée  non  plus  comme  la  croyance  générale  du 
paganisme.  La  fatalité  mystérieuse  de  la  nature,  d'où  pro- 
cède tout  ce  qui  existe,  ne  peut  assurément  être  confondue 
avec  le  gouvernement  d'un  dieu  personnel,  créateur  du 
monde,  toute  sagesse  et  toute  bonté  ;  mais  de  cette  nécessité 
impénétrable  peuvent  dériver  aussi  les  lois  de  la  sagesse  et  de 
la  justice,  sur  lesquelles  repose  la  conservation  du  monde, 
et  dont  les  dieux  senties  exécuteurs  reconnus.  Pour  tout  être, 
homme  ou  dieu,  les  conditions  générales  de  son  existence,  sa 
nature,  ses  dispositions  et  ses  habitudes,  ses  faiblesses,  les 
bornes  qu'il  ne  peut  franchir,  sont  fixées  invariablement  par 
les  MoCpai,  filles  de  la  Nuit  ou  de  Zeus  et  de  Thémis;  mais  dans 
la  limite  de  ces  prescriptions,  il  existe  encore,  pour  les 
hommes  comme  pour  les  dieux,  une  sphère  où  ils  peuvent 
se  mouvoir  librement  *.  Les  dieux  ne  sont  pas  tous  égaux  en 
puissance  et  en  sagesse;  tous  n'ont  pas  conscience,  dans  la 
même  mesure,  des  lois  fondées  sur  la  nécessité  primordiale  ; 
en  général,  cependant,  ils  agissent  suivant  ces  lois.  Il  existe 
entre  eux  un  certain  ordre  social  et  comme  une  constitution. 

1.  Platon,  Leges,  p.  644  D.  0aO|ia  ixèv  exa(TTOv  •fipiwv  ^jyYjficojwOa  T&v  Çcfjtov 
ÔêTov,  eixi  cî>;  icajyviov  exeîva>v  être  wç  (Tirouîr)  tiv\  Çuved-nQxé;*  ou  yàp  By\  toOto  yt 
Y5yvw(nco|XEv.  Sur  les  vues  analogues  d'Heraclite  et  d'autres  philosophes,  voy. 
les  notes  d*Ast  et  de  Stallbaum.  Les  mois  ou  yiYvwfjxoixsv  sont  à  remarquer.  Le 
manque  de  certitude  n'exclut  pas  la  croyance  à  la  seconde  hypothèse  ;  en 
semblable  matière,  ta  foi  peut  ou  doit  suppléer  à  rinsufflsance  des  preuves. 

2.  Voy.  les  notes  de  Schàemann  sur  le  Promélhée  d*-^schyle,  p.  38  et 
108-111/ Cf.  Nsegelsbach,  Nachhom,  Théologie,  p.  150. 


/ 
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Zeus  les  domine  tous  ;  il  est  le  plus  puissant,  le  plus  sage  cl 
le  meilleur;  il  règne  paternellement  et  par  celte  raison  est 
appelé  le  père  des  dieux  et  des  hommes.  Tous  les  autres  dieux 
doivent  être  attentifs  à  sa  volonté.  C'est  lui  qui  leur  a  assigné 
leurs  fonctions  et  a  tracé  le  cercle  de  leur  activité  ;  ils  ne  Jïonl 
que  ses  auxiliaires  et  ses  serviteurs  dans  le  gouvernement 
du  monde.  Telle  est  à  peu  près  la  moyenne  des  croyances 
religieuses,  chez  les  esprits  éclairés  de  Tantiquilé.  Entre 
['essence  originaire  dont  il  n'est  pas  permis  de  scruter  ni 
d*embrasser  la  nature,  que  Ton  ne  pouvait  se  représenter 
comme  un  être  personnel*,  dans  laquelle  on  se  résignait  à 
ne  voir  que  la  cause  première,  le  germe  et  la  possibilité  des 
choses  qui  en  sortaient  par  Teffet  d'une  néeessîLé  innée', 
t?ntre  cette  essence,  dis-je,  et  la  nature  humaine,  Tintervalle 
était  rempli  par  des  êtres  qui  n'existaient  pas  dès  le  principe 
el  avaient  pris  naissance  un  jour,  êtres  non  pas  abstdus,  mais 
conlingents,  personnels,  semblables  aux  hommes  et  amis  des 
hommes  qui  les  appelaient  leurs  dieux^  que  chacun  pouvait 
prier  avec  la  confiance  d'être  entendu,  vers  lesquels  les  simples 
mortels  levaient  les  yeux  comme  sur  les  arbitres  de  leur 
destinée,  à  qui  ils  attribuaient  ce  qu'il  y  avait  de  plus  noble 
et  de  meilleur  en  eux,  dont  enfin  ils  ne  pouvaient  se  passer, 
sous  peine  d'être  réduits  à  l'impuissanco.  Que  ce  fût  là  l'opinion 
des  hommes  intelligents  de  l'antiquité  touchant  les  dieux,  cela 
ne  fait  de  doute  pour  personne,  mais  nous  savons  aussi  que, 
(?n  Grèce  comme  partout,  les  hommes  intelligents  n'étaient  pas 
en  majorité.  Si  l'on  eût  interrogé  Tun  d'eux  sur  le  fondement 
de  sa  foi,  il  eût  sans  doute  répondu  qu'il  croyait  aux  dieux, 
parce  que  cette  croyance  lui  venait  de  ses  ancêtresj  à  qui 


1.  Arnobe,  adv.  Génies,  1.  I,  c.  31  :  u  pHmïi  enim  tu  causa  ea.  locua 
rerum  ac  spatium  fundamentumque  cunctomm,  qua^cumque  sunt,  infinitus, 
ingenitus,  immortalis,  perpétuas,  solus,  quem  nulla  deliueal  forma  corpo- 
mlis,  nutia  déterminât  circumscriptio,  qu^Utatis  e:cper5,  quantitalii»  line 
situ,  motu  et  habitu,  de  quo  nihil  dici  et  exprimi  morlalium  potîs  est  gigni* 
tlcalione  verborum  :  qui  ut  intelligaris  tacendum  est,  ^tque  ut  p&r  utribram 
te  possit  errans  investigare  suspicio,  nihll  est  omnîno  mutiendam. 

t.  C'est  ce  que  Heraclite  appelle  ^  tîj;  ïOTEiïxr,c  jt^hztùç  EÎ[Aap(jivï]  (Atleg. 
komer,,  c,  48)  et  Denys  d'Halic.  (Ar$  rheiorica,  L  X,  t.  5)  i  îj  t^;  q^uoiu; 

a^iyxYj  xa\  to  ^  pt«)V. 
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ces  dieux  s'étaient  manifeslés  par  des  signes  certains*.  Car 
il  y  euL  un  temps,  aiirail-il  ajouté,  où  les  dieux,  revêtus  delà 
forme  humaine,  liaienl  commerce  avec  les  hommes  qu'ils 
afTticlioonaient,  et  de  là  date  ce  qui  nous  a  été  transmis  de 
vrai  et  d'authentique  sur  les  dieux.  Si,  poursuivant  Tinterro- 
gatoire,  on  eut  domandé  au  même  personnage  en  quoi  consis- 
taient ces  vérités  certaines  et  comment  on  pouvait  répandre 
encore  sur  les  dieux  lant  de  fables  invraisemblables,  il  eut 
dit  ;  Ce  qu'il  y  a  avant  tout  de  vrai  et  de  certain,  c'est  que 
les  dieux  existent,  qu'ils  ont  la  puissance  et  la  majesté,  la 
sagesse  et  la  justice^  qu'ils  sont  amis  des  bons  et  ennemis 
des  méchants,  et  que  les  hommes  leur  doivent  tout  ce  qu'ils 
possèdent  de  prérieux.  Leurs  attributions,  leur  figure  et  les 
autres  signalements  offrent  moins  de  certitude  et  rentrent 
dans  Tordre  des  chuses  dont  l'homme  ne  peut  sûrement  pé- 
nétrer le  mystère,  mais  tout  ce  qui  ne  peut  se  concilier  avec 
la  bonté,  la  sagesse  et  la  justice  divine  est  certainement  faux. 
Ces  faussetés  se  sont  introduites  dans  les  croyances,  soit 
parce  qu'on  a  mal  compris  les  représentations  symboliques 
des  dieux,  aoil  par  suite  de  l'altération  des  traditions  primi- 
tives, lorsque  les  poêles  commencèrent  à  parler  légèrement 
des  choses  saintes  et  k  se  laisser  aller  aux  fantaisies  de  leur 
imagination,  dans  une  intention  irréligieuse  et  pour  l'amuse- 
ment des  impics  \ 

La  conviction  que  les  dieux  n'étaient  pas  égaux  en  puis- 
sance et  en  dignité  était  commune  à  la  multitude  et  aux  esprits 
éclairés,  mais  les  derniers  se  faisaient  des  divinités  inférieures 
une  idée  pltis  élevée  encore  que  celle  de  la  foule  sur  les  grands 


i.  Platon,  Phîîêbét  p.  tQ  C,  et  Timée,  p.  40  D  ;  Clément  d'Alex.^ 
Stromaia,  1.  V,  c,  13,  S  ^^^^  Eusèbe,  Prœpar.  evang.,  1.  XIII,  c.  1,  §  3  . 
Lactance,  Insiil.  div.,  J,  V,  c,  19.  Cf.  Schœmann,  ueb.  das  sUtlich-relig . 
Verhaiten  der  Gricchenj  p.  85  ;Nilzsch,  zur  Odyssée,  t,  II,  p.  156,  et  Naegels- 
bach,  Nmhhom.  Theol.,  p,  159,  Sur  d^aulres  manières  d'expliquer  la  forma- 
lion  des  croyances  religieuses,  voy.  Welcker,  Gœtterlehre,  t.  II,  p.  45. 

2.  Euripide,  Herc.  ftirens^  r.l346:  *Aot5fi)v  ôvtrc/ivoi  X6yoi.  On  peut  affir- 
mer que  tout  ce  qu'Ont  inspiré  aux  apologistes  chrétiens  les  impuretés  du 
paganisme  avait  été  dit  longtemps  avant  eux  par  les  païens  intelligents, 
ainsi  qu'eux-mômes  d'ailleurs  l'ont  reconnu;  voy.  Arnobe,  adv,  Gentes, 
\,  lit,  c-  6, 
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dieux.  Peu  à  peu  la  croyance  s'accrédita  qur?,  en  dehors  des 
dieux  proprement  dits,  il  exîsUîL  une  classe  nombreuse 
d'êtres  à  part^  qui  tenait  le  milieu  entre  la  divinité  et  respëce 
humaine.  On  pensait  que,  en  leur  qualité  do  serviteur.^  et 
d'auxiliaires  des  dieux,  ces  intermédiaires  exerçaient  une 
inRuence  considérable  sur  les  événemonls  de  la  vie  humaine, 
et  qu'à  ce  titre  ils  avaient  droit  aux  hommages  religieux. 
Cotte  hypothèse  trouva  plus  de  faveur  a  mesure  que  l'on  sc^ 
fit  une  plus  haute  idée  de  la  grandeur  et  do  la  majesté  divines. 
Les  dieux  auraient  paru  déroger  en  admettant  parmi  leurs 
attributions  des  détails  trop  particuliers  et  trop  mesquins;  on 
les  entoura  donc  d'un  essaim  d'esprits  secondaires,  auxquels 
ces  soins  furent  abandonnés.  Cette  distinction  put  être  aussi 
im  moyen  de  dégager  la  religion  et  le  culte  de  certaines 
responsabilités  choquantes.  Les  dieux ^  se  disait-on^  n  auraient 
pas  fait  cela,  ce  n'était  pas  eux  qui  exigeraient  Tobservation 
de  tel  ou  toi  rite;  il  fallait  s'en  prendre  aux  esprits  subordon- 
nés que  Ton  avait  tort  de  confondre  avec  eux\  Ces  êtres 
intermédiaires  s'appelaient  du  nom  général  de  démons,  Sai- 
jjt.îvî;,  qui  n'a  rot;u  d'ailleurs  cette  application  restreinte  qu'a- 
près les  temps  homériques,  qui  même  depuis  pouvait  com- 
prendre tous  les  êtres  surhumains,  et  souvent  servait  à 
désigner  la  divinité  agissant  dans  T exercice  de  sa  puissance^ 
aussi  bien  que  xi  OeTov*.  Homère,  il  est  vrai,  met  déjà  en  scène 
des  dieux  subordonnés  et  serviles  :  il  présente  Protéo  connue 
un  serviteur  de  Posidon^;  mais  Tunique  différence  que  Ton 
puisse  saisir  chnz  lui  entre  les  mots  Os^;  et  Safjjuav  est  qu*il 
emploie  de  préférence  le  dernier,  pour  exprimer,  non  la  per- 
sonnalité  individuelle  des  dieux,  mais  leur  puissance  et  leur 
action.  Aussi  souvent  il  s'en  sert,  sans  même  avoir  en  vue  telln 
ou  telle  divinité,  et  seulement  pour  donner  une  idée  générale 
de  la  puissance  divine  en  action.  Dans  la  Thmgonie  d'Hésiode, 
Phaéton,  fils  de  l'Étoile  du  matin,  est  appelé,  à  l'endroit  oti 

\.  PluLafL^ue,  de  defectu  Orac  ,  c.  14,  15  et  2i  ;  de  hide  H  05i>,,  c.  25 

et  26  ;  tfc  fucie  in  orbe  Lunœ,  c.  29  et  30 . 

2.  Voy,  Wahraïund,  ucb,  den  Begriff^rl^m  und  seine  gesehkhti,  EtUwi- 
ckei.,  dans  la  leiiSLhr.  fur  die  Œslerr,  Gymmmen,  l.  X,  p,  76 ï,  et  sur- 
rétyjnologip  incertaine  de  ce  mot,  Welcker,  Go^Uertckre,  t.  1,  p,  138  et  731 
et  Prelier,  Oriedi.  MythoL,  t.  I,  p.  87. 

3,  Odussèe,  l  IV,  v.  386. 
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Aphrodite  le  constitue  gardien  de  son  temple,  San^u)'  3To;.  Ces 
termes  entraînent  donc  déjà  une  idée  de  subordination  vis-à- 
vis  des  dieux  supérieurs.  Dans  les  Œuvres  et  Jours^  les  dé- 
mons sont  des  esprits  qui,  après  avoir  formé  la  génération  de 
Tâge  d'or,  sont  chargés  par  Zeus  de  veiller  sur  les  mortels  ^ 
Les  Satyres,  les  Silènes,  les  Curetés  et  les  Corybantes  étaient 
reconnus  aussi  comme  des  démons  aux  ordres  de  Dionysos  et 
de  la  Mère  des  Dieux  ^  Aphrodite  avait  des  servantes  telles  que 
les  Génétyllides,  et  des  serviteurs  mâles,  parmi  lesquels  on 
cite  un  Tychon,  un  Gigon,  un  Orthanès'.  A  cette  classe  appar- 
tiennent encore  Ëros  ou  les  Érotes,  car  ce  nom  se  trouve  sou- 
vent au  pluriel,  ainsi  qu'Himéroset  Pothos.  Diotime  en  effets 
dans  le  Banquet  de  Platon,  assigne  expressément  à  Éros 
une  place  parmi  les  démons,  bien  que  d'autres,  les  Thespiens 
par  exemple,  le  révèrent  comme  un  grand  Dieu.  De  même  les 
Gharitinnes,  qui  à  Orchomène  étaient  honorées  à  l'égal  des 
grandes  Déesses,  apparaissent  ailleurs  comme  les  suivantes 
d'Aphrodite.  Doivent  être  comptés  également  parmi  les 
démons  un  grand  nombre  d'êtres  qui,  sans  être  au  service 
d'une  divinité,  empruntaient  leurs  noms  aux  circonstances  et 
aux  affections  de  la  vie  humaine  dans  lesquelles  ils  interve- 
naient :  de  ce  nombre  sont,  chez  les  Athéniens,  'AtStoç,  la  Pu- 
deur; *tXta,  l'Amitié ;''EXîo;,  la  Compassion;  *Op;jiiQ,  l'Ardeur; 
Ëtpi^yv],  la  Paix;  ^r^iJLT],  la  Renommée^.  Chez  les  Spartiates,  on 
honorait  au  même  titre  $569^,  l'Obéissance,  et  FéXtoç,  le  Rire; 
à  JEgion,  SwTYjpta,  le  Salut;  à  Olympie,  'Oixovota,  la  Concorde  et 
Katpéç,  l'Occasion  propice*.  Ces  différents  cultes  reposaient  sur 
la  croyance  que  les  circonstances  de  la  vie  et  les  dispositions 
de  l'Ame  humaine  sont  soumises  à  des  influences  divines  ;  mais 

i.  Théogonie,  v.  991  ;  Œuvres  et  Jours,  1. 1,  v.  108-125. 

2.  StraboQ,  1.  X,  v.  466  et  468. 

3.  Voy,  Lobec!{,  Aglaopkamus,  p.  1235,  et  sur  les  Génétyllides  en 
particulier,  Preiler,  dans  les  lahrb,  f.  PhiloL,  t.  LXXIX,  p.  552. 

4.  Hésychius,  s.  v.  AlôoO;  ;  Pausanias,  l.  I,  c.  8,  §  3,  c.  iT^S  1,  et  18, 
S3;  Schol.  de  Sophocle,  Œdipe  à  Colone,  v.  253;  Schol.  d'iEschine,  c.  Ti- 
marquCf  p.  140  R. 

5.  Pausanias,  1.  H,  c.  3  §  6,  1.  V,  c.  14  §  9,  1.  VII,  c.  21  §  7,  et  c.  24 
§  3  ;  Plularque,  Cléomène,  c.  9.  A  Hipala,  en  Thessalie,  une  fête  annuelle 
était  célébrée  en  Tbonneur  du  Rire,  si  Ton  en  croit  Apulée  {Métam.j  I.  III 
c.  11),  nous  n'avons  pas  à  rechercher  si  le  fait  est  bien  réel. 
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comme  on  pouvait  difficilement  savoir  de  qui  au  juste  elles 
dépendaient,  on  imaginait  des  esprits  intermédiaires,  agissant 
d'après  les  ordres  tantôt  d'un  dieu,  tantôt  d*un  autre,  quel- 
quefois suivant  leur  propre  mouvement.  Dans  le  domaine  de 
la  fable,  les  idées  .sont  toujours  vagues  et  mal  assurées; 
elles  devaient  Têtre  surtout  ici*.  La  Victoire,  Nixij,  est  géné- 
ralement considérée  comme  une  divinité  indépendante;  mais 
pour  les  Athéniens  qui  faisaient  honneur  de  leurs  victoires  à 
la  déesse  protectrice  de  leur  ville,  Athèna  s'appelait  aussi NCxy;, 
et  le  surnom  d'  'EpY^^i  s'applique  tantôt  à  la  déesse  elle-même, 
tantôt  à  Tune  de  ses  suivantes.  De  même  Tyieta,  ordinaire- 
ment associée  à  Asclépios,  et  représentée  comme  sa  fiUe^  pour 
les  Athéniens  n'était  autre  qu'Athéna.  ESxXeia  était  à  Thëbes, 
un  surnom  d'Artémis,  mais  c'est  quelquefois  aussi  le  nom 
mémo  de  la  déesse  ^  Afin  de  faire  bien  comprendre  comment 
on  rattachait  aux  dieux,  pour  les  aider  dans  leurs  diiïércntes 
attributions,  des  démons  qu'eux-mêmes  avaient  choisis,  on 
peut  citer  ce  fait  que  Zeus,  qualifié  de  Çévtoç,  en  tant  que  gar- 
dien du  droit  hospitalier,  a  des  ministres  spéciaux  pour  les 
différents  cas  qui  peuvent  se  présenter'.  Beaucoup  de  gens 
pensaient  aussi  que  les  oracles  ou  les  signes  qui  présageaient 
l'avenir  n'étaient  pas  une  communication  directe  des  dieux  et 
étaient  transmis  par  l'entremise  des  démons^.  Dans  chaque 
domaine  de  la  nature,  comme  pour  les  détails  de  la  vie  jour- 
nalière, il  y  avait  autour  et  au-dessous  des  dieux  une  multi- 
tude d'êtres  surhumains  ou  de  dieux  en  sous-ordre.   Tout 


1.  En  élarf^issQ ni  encore  le  champ,  et  par  delà  les  limites  des  supersti- 
tions populaires,  les  poètes  ont  divinisé  tous  les  états  et  les  affec- 
tions de  Tâme.  Les  exemples  abondent  de  ces  personnifications  ;  voy.  les 
notes  de  Boissonade  sur  Psellus,  de  opère  Dœmon.,  p.  2^,  et  celles  de  B«br 
sur  Hérodote,  1.  VIII,  c.  111. 

2.  Des  inscriptions  postérieures  signalent  aussi  chez  les  Athéniens  un 
Upeu;  EvxXEia;  xa\  Eyvo|iî«;  ;  voy.  par  ex,  le  Philistor,  t.  lîl,  p.  458,  et  Keil, 
dans  le  Philologus,  t.  XXIIl,  p.  243. 

3.  De  là  ce  passage  de  Platon  dans  les  Lois  (1.  V,  p.  730  A)  :  6  ^svio; 
IxàaTOu  8af(i(ov  %at\  de6;,  xiù  Çevtb>  <ruvaiio(ievoc  Atc.  De  môme,  dans  Lucieo 
{Encom.  Demosth.^  c.  50)  :  ônaSbc  ÔatVwv  'EXeudEpîov  Aîoç. 

4.  Plularque,  de  defectu  Oraciil.^c.  12  ;  Platon,  Sympos.,  c.  23,  p.  202  E; 
Diogène  Laërte,  1.  VIII,  c.  32.  Voy.  aussi  Wachsrauth,  die  Ansichten 
der  Stoikerueber  Mantik  und  Bœmonèn^  Berlin,  1860,  p.  35. 
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le  monde  connaît  les  Nymphes  dont  Tactivité  remplit  les  bois, 
les  montagnes,  les  grottes,  les  vallées,  les  prairies  et  Jes  eaux. 
Elles  révèlent  lear  condition  subordonnée  par  les  soins  qu*elles 
rendent  à  leurs  maîtres,  par  le  cortège  dont  elles  les  entourent, 
parles  sacrifices  qu'elles  leur  offrent*,  ce  qui  n'empêche  pas 
que  de  la  part  des  hommes  elles  aient  droit  elles-mêmes  à  des 
sacrifices  et  à  des  hommages.  En  Arcadie  Bpovrrj  et  'A^xpxTfi^ 
avaient  aussi  leurs  autels.  Nul  doute  qu'on  ne  les  considérât 
comme  les  ministres  des  tempêtes,  chargés  de  lancer  le  ton- 
nerre et  les  éclairs,  au  commandement  de  Zeus.  Dans  cette 
même  classe  de  divinités  subalternes,  doivent  être  rangés  les 
dieux  des  vents,  à  qui  Ton  rendait,  suivant  les  contrées,  un 
culte  collectif  ou  *4tidividueP  ;  dans'  ce  dernier  cas,  les  hom- 
mages s'adressaient  surtout  à  Borée.  Si  ces  dieux  ne  sont  pas 
plus  que  ceux  qui  précèdent  désignés  par  la  qualification  spé- 
ciale de  démons,  il  ne  faut  pas  nous  y  tromper,  cela  tient 
uniquement  à  ce  qu'ils  président  aux  phénomènes  naturels, 
tandis  que  les  démons  proprement  dits  sont  mêlés  aux  cir- 
constances journalières  de  la  vie  humaine.  En  retournant  en 
arrière,  nous  devons  encore  mentionner  spécialement  ceux 
d'entre  eux  que  Ton  croyait  associés  à  chacun  de  nous.  La 
première  allusion  à  ces  démons  personnels  se  trouve  dans 
Théognis»  et  la  même  croyance  est  confirmée  par  des 
témoignages  certains,  à  partir  du  siècle  de  Platon^;  elle  est 


1.  Voy.  Schœmann,  dans  son  Introd.  au  Prométhée  d'iËscbyle,  p.  150; 
cf.  Ovide,  P(utes,  1.  Il,  v.  247,  et  1.  IV,  v.  423. 

2.  Pausanias,  1.  VIII,  c.  29,  §  1. 

3.  Par  ex.  à  Delphes  (Hérodote,  I.  VII,  c.  178),  et  à  Coronée  (Pau- 
sanias,!. IX,  c.  24, §  2).  Cf.  Paugan.,  1.  VIII,  c.  36,  §  4;  Hérod.,  1.  VII, 
c.  189;  XénophoD,  AnabasiSf  1.  IV,  c.  5,  §  3. 

4.  Théognis,  v.  161  et  suiv.  ;  cf.  Phocylide,  cité  par  Clément  d'Alexan- 
drie, Stromata,  1,  V,  p.  725,  éd.  Potter.  Voy,  d'autre  part  Platon, 
Pfusdoïif  p.  107  D»  avec  les  notes  de  Wyttenbach,  et  Lehrs,  Popuidre  Auss, 
(tus  dem  AUerth.f  p.  166.  Cependant  les  expressions  euSaiituv,  xaxoSacfiwv 
ou<TSxt(Udv  semblent  témoigner  à  Tappui  de  ces  croyances.  On  rencontre 
pour  la  première  fois  eOôatVwv  dans  les  Œuvres  et  Joursy  v.  826.  Homère  ne 
connatl  pointée  mot,  non  plus  que  les  deux  autres,  et  ôX6io8ai(jib>v,  au  1.  III, 
V.  182,  peut  être  rangé  avec  raison  parmi  les  indices  qui  ne  permettent 
guère  de  croire  à  Tau then licite  de  ce  passage,  Voy.  Curtius,  homer,  Slu- 
dien,  dans  le  Philologus,  l,  III,  p.  18. 
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même  élargie  plus  tard,  en  ce  sens  que,  d'après  quolquest 
témoignages,  chaque  homme  n'a  plus  seulement  affaire  à 
un  seul  démon,  mais  à  deux,  un  bon  et  un  mauvais.  Toute- 
fois cette  idée  n'est  jamais  devenue  générale  :  la  plupart  pen- 
saient que  le  bien  et  le  mal  venaient  d'un  démon  unique, 
que  les  uns  avaient  pour  compagnon  un  démon  puissant^  les 
autres  un  démon  faible  et  chétif.  Tel  de  ces  êtres  intermé- 
diaires était  favorable  et  bienveillant;  loi  autre  malveillant  et 
hostile.  Mais  au-dessus  de  tous,  on  admettait  rexislcnce  d'un 
démon  universel  et  bon,  que  Ton  invoquait  sotis  le  nom 
d' *AYaôoSat[xwv,  et  que  plusieurs  pensaient  n'ètro  autre  que 
Zens  lui-même*. 

La  religion  des  Romains  admettait  dos  Génies  chargés  de 
protéger  les  peuples,  les  villes,  les  corporations,  qui  peuvent 
être  considérés  comme  étant  de  même  ordre  que  les  Démons. 
En  effet  les  Grecs  ont  coutume  de  traduire  le  mot  genius  par 
SaO^wv.  Cependant  nous  ne  trouvons  rien  dans  la  mythologie 
primitive  des  Grecs  qui  ressemble  à  ces  génies  protecteurs  des 
populations.  Plus  tard,  durant  les  périodes  hellénistique  i?t 
romaine,  la  déesse  invoquée  sous  lo  nom  de  Tj'/tq,  comme 
gardienne  des  villes,  prit  la  place  du  çem'm  civifaiis*.  Maïs 
dès  le  premier  siècle  avant  Jésus-Christ,  on  rencontre  à 
Athènes  un  prêtre  du  démos',  dans  lequel  U  faut  évidem- 
ment reconnaître  le  représentant  divin  et  Tappui  tutélaîre 
du  peuple. 

Les  Héros  formaient  encore  une  classe  d'êtres  intermé- 
diaires entre  les  dieux  et  les  hommes.  Celte  croyance  toute- 
fois naquit  postérieurement  à  Homère,  Chez  Homère  le  mol 
v^pwç  s'applique  à  tous  les  hommes  distingués  par  quelque 

1.  Au  moins  Pausanias  (I.  VIII,  c.  36,  §  3)  eslimt  que  le  dieu  boD,  qui 
avait  un  temple  en  Arcadie,  n'est  autre  que  Zeus, 

2.  Voy,  Preller,  Griech  MythoL,  l.  I,  p.  423,  Dans  la  Théogonie,  v.  3ftO, 
Tu/Y)  est  nommée  parmi  les  Océanides  ;  vov*  à  ce  sujet  Scbœmann^  Optti^.^ 
t.  II,  p.  159.  Pausanias  (1.  II,  c.  7,§  5;  1.  IV>  c.  30,  S  2,  et  l  VI,  c.  25,  §  i] 
atteste  l'antiquité  du  culte  rendu  à  Tu/i]-  Cf.  Lob^?ck,  Aglaophamui, 
p.  595. 

3.  Voy.  le  Philistor,  t  I,  p.  47,  et  les  inscriptions  r^^cucUlies  dans  le 
théâtre  d'Athènes,  dont  il  a  été  question  plus  haut  ;  cf*  Keil,  dans  le  Phi- 
lologus,  t.  XXIII,  p.  235. 
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vertu  émiiienle,  sans  acception  de  leur  état  social  *,  bien  que 
le  pofeto  établisse  une  différence  marquée  entre  la  foule  et  les 
héros  qui  s'élèvent  au-dessus  d'elle.  Les  hommes  du  commun 
(5r,;À=j  ar^^ps;)  sont  d'origine  obscure.  C'est  à  eux  surtout  que 
l'on  pense,  lorsqu'on  présente  la  race  humaine  comme  née  des 
arbres  ou  des  piernis  ;  les  nobles,  au  contraire,  se  vantent  de 
remonter  de  près  ou  de  loin  aux  dieux.  Dans  les  Œuvres  et 
Jottn^  Hésiode  n*emploie  le  mol  r^^tùq  que  pour  les  hommes  de 
grande  race  qui,  en  raison  de  cette  descendance,  sont  appelés 
Yï}AÎ0£5i,  et  dont  plusieurs,  échappant  àlaloi commune  de  la  mort, 
sont  transportés  dans  les  îles  des  Bienheureux,  où  ils  mènent 
une  existence  fortunée,  sous  la  domination  deKronos^  On 
ne  trouve  d'ailleurs  dans  Hésiode  aucune  trace  de  Tinfluence 
exercée  par  ces  héros  sur  la  vie  des  mortels,  non  plus  que  du 
culte  qui  en  était  la  récompense  ;  mais  plus  tard  cela  devient 
un  article  de  foi  dans  toute  la  Grèce.  Si  les  héros  meurent  sui- 
vant la  destinée  commune,  leurs  âmes  entrent  en  posses- 
sion d'une  vie  plus  heureuse  et  ont  elles-mêmes  le  privilège 
de  faire  le  bonheur  ou  le  malheur  des  hommes.  \\  est  diffi- 
cile de  (ixer  Tépoque  à  laquelle  se  produisit  cette  doctrine; 
elle  put  être  favorisée  par  Topinion  qui  attribuait  aux  héros 
célèbres  de  Tantiquité  une  origine  surhumaine,  et  les  faisait 
DaiLre  de  l'union  des  dieux  avec  des  mortelles,  origine 
qui  assurait  à  leurs  Ames  d'autres  destinées  que  celles  des 
hommesordinaires.  L'anthropomorphisme payen rendait  vrai- 
semblables les  rapprochements  entre  la  race  divine  et  la  race 
humaine,  et  même,  dans  les  siècles  postérieurs,  la  foule  ne 
les  révoquait  pas  en  doute.  Une  femme  pouvait  encore,  au 
temps  de  Lysandre,  se  dire  enceinte  des  œuvres  d'Apollon ^ 
Alexandre  espérait  se  faire  passer  pour  le  fils  de  Zeus,  et  le 
roi  Séleucus  était,  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens,  fils  d'Apol- 
lon. L'histoire  fournit  beaucoup  d'autres  exemples  de  pareilles 
superclierîesj  admises  par  la  crédulité.  Mais  sans  être  engen- 
drés par  des  dieux,  des  hommes  purent  acquérir  assez  de 


1,  Voy.  Schœmann,  Antiiiuilés  grecques,  t.  I,  p.  29. 

2,  Hésiode,  Œuwms  et  Jours  y  v.  159  et  suiv, 

3,  PluLarqué,  LijRttndrc,  c.  26. 
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droits  à  rcsiime  de  leurs  semblables  pour  être  jugés  dignes 
de  participer  dans  une  plus  large  mesure  àTessence  divine,  et 
pour  assurer  &  leurs  &mes,  après  leur  mort,  une  place  d'hon- 
neur. Ce  n^est  pas  seulement  dans  la  haute  antiquité  que  fut 
honorée  cette  classé  de  héros.  Les  générations  qui  suivirent 
restèrent  fidèles  à  cette  croyance,  et  souvent  il  arriva  que  des 
contemporains  furent  jugés  dignes  des  mêmes  honneurs. 
Quelquefois  même  ces  récompenses  furent  décernées  par  des 
considérations  étrangères  au  mérite  de  ceux  qui  en  étaient 
l'objet  et  pour  des  services  douteux.  Un  athlète,  Cléomède  d*As- 
tjrpalée,  furieux  de  ce  que  les  Hellanodices  avaient  refusé  de 
lui  décerner  un  prix  à  Olympie,  renversa  la  colonne  qui  sou- 
tenait le  toit  d*une  école  où  étaient  réunis  des  enfants,  dont 
plusieurs  furent  ensevelis  sous  les  décombres.  Pour  échapper 
à  la  vengeance  du  peuple  qui  menaçait  de  le  lapider,  il  se  réfu- 
gia dans  le  temple  d'Athèna  et  se  cacha  dans  un  coffre.  Lorsque 
la  foule,  ne  pouvant  parvenir  à  ouvrir  ce  coffre,  le  brisa,  Cléo- 
mède avait  disparu,  et  nulle  part  on  ne  retrouva  sa  trace.  Le 
fait  sembla  si  merveilleux  aux  Astypaléens  qu'ils  consultèrent 
Toracle  de  Delphes.  La  Pythie  répondit  que  Cléomède  était  un 
héros,  le  dernier  des  héros,  et  qu'il  fallait  lui  offrir  des  sacri- 
fices *  ;  cela  se  passait  Tan  496  (olymp.  LXXI).  Néanmoins 
Cléomène  ne  resta  pas  le  dernier  des  héros  ;  on  en  créa  un 
grand  nombre  après  lui,  les  uns  pour  des  motifs  plausibles, 
les  autres  pour  des  raisons  équivoques  ou  même  mauvaises. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  colonies  rendaient  à  leurs 
fondateurs  (oaiaTai)  des  honneurs  héroïques  %  et  que,  faute  de 
retrouver  le  véritable  oixkttiqç,  on  empruntait  parfois  à  la 
légende  quelque  héros  avantageusement  connu.  On  ne  se 
faisait  pas  faute  non  plus  d'élever  à  l'état  de  héros  des  per- 
sonnages imaginaires,  comme  par  exemple  en  Attique  les 


i.  Pausanias,  1.  VI,  c.  9,  §  6;  Plulaïque,  Romulus,  c.  23;  Eusèbe, 
Prœpar,  evang,^  1.  V,  c,  34.  Il  est  bon  aussi  de  lire  dans  Hérodote  les 
histoires  d'Ârtachaeos,  honoré  comme  un  héros  par  les  habitants  d'Acanlhos 
(1.  VII,  c.  117),  de  Philippe  de  Crotone  (1.  V,  c.  47)  et  du  roi  Onésilos  à 
Cypre.  (Ibid,  c.  114),  ainsi  que  ce  que  raconte  Athénée  d'un  chef  d'esclares 
fugitifs,  Drimakos  de  Chios  (1.  VI,  p.  267). 

2.  Voy.  plus  haut,  p.  97. 
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aateurs  présumés  des  races  nobles  et  sacerdotales  :  Hésychos 
pour  les  Hésychides,  Eumolpos  pour  les  Eumolpides,  Krokon 
pour  les  Krokonides,  Boutes  pour  les  Boutades,  ou  bien 
encore  les  Éponymes  des  démes  et  des  tribus.  De  même,  à 
Sparte,  on  honorait  les  patrons  de  divers  métiers,  tels  que 
Kéraon  et  Matton  *.  En  revanche  quelques  personnages,  qui 
originairement  avaient  été  des  dieux,  étaient  tombés,  dans 
les  temps  historiques,  à  1  état  de  héros,  dépouillés  de  leur  di- 
gnité première  par  des  vicissitudes  mythologiques  dont  il  est 
facile  de  se  rendre  compte,  mais  que  nous  n'avons  pas  à 
démêler  ici'.  Il  suffit  de  dire  que  dans  chaque  ville,  chaque 
localité  delà  Grèce,  on  vénérait,  à  côté  des  dieux  supérieurs, 
un  nombre  considérable  de  héros,  parmi  lesquels  plusieurs 
étaient  considérés  comme  les  protecteurs  en  titre  du  pays 
(f,p<i)3ç  tf/fàpioi).  Tels  étaient,  à  Sparte,  les  Dioscures,  dont  les 
images  accompagnaient  les  rois  en  campagne,  et,  parmi  les 
iËginètes,  les  iËacides,  qu'ils  envoyèrent  un  jour  ou  plutôt 
dont  ils  envoyèrent  les  portraits  aux  Thébains,  comme  un 
gage  de  victoire.  Le  secours  des  iËacides  fut  aussi  invoqué 
avant  la  bataille  de  Salamine,  et  une  trière  alla  les  chercher 
à  ^Ëgine.  Enfin,  lorsque  les  Athéniens  attaquèrent  cette  lie, 
loracle  leur  donna  le  conseil  de  s'assurer  d'abord  la. faveur 
d'iEacos  et  de  lui  élever  un  temple*.  Chez  les  Locriens  Epizé- 
phyriens,  Ajax,  fils  d'Oilée,  était  réputé  aussi  un  puissant 
auxiliaire  dans  les  combats;  quand  l'armée  était  rangée  en 
bataille^  une  place  était  toujours  laissée  libre  en  son  honneur  \ 
A  Thèbes^  Hector  était  le  héros  ;  d'après  les  instructions  de 
loracle  on  alla  en  Troade  chercher  ses  ossements \  Dans  les 
serments,  les  héros  étaient  pris  à  témoin,  aussi  bien  que  les 


1.  Kéraon  et  Matton  présidaient  à  la  cuisine  ;  voy.  Athénée,  1.  II, 
p.  39  C.  Un  Iroisiènfe  héros,  Daeton,  est  nommé  avec  Kéraon  au  liv. 
IV,  p.  173  F.  De  même,  on  honorait  r'AxpaTowéTyj;  à  Munychie,  le  AettcvciSç 
en  Acbaîe. 

2.  Hérodote,  1.  Il,  c.  45  et  143  ;  Thucydide,  1.  II,  c.  74,  et  1.  V,  c.  30  ; 
Lycurgue  cité  par  Athénée,  I.  VIII,  p.  309  D;  voy.  aussi  Klausen,  TheoL 
Msch.y  p.  61  ;  Maetzner,  dans  ses  Notes  sur  Lycurgue,  p.  73. 

3.  Hérodote,  I.  V,  c.  75,  80,  81  et  89;  I.  VIH,  c.  64  et  83. 

4.  Pausanias,  1.  III,  c.  19,  §  il  ;  Conoo,  amat.  Narrât,,  18. 

5.  Tzetzès,  ad  Lycophrontem,  v.  1194  et  1208. 
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dieux  ;  le  nom  d'Héraclès  surlout  était  invoqué.  lolaos  chez 
les  Thébains,  Diodes  chez  les  Mégariens,  d'autres  encore  rem- 
plissaient le  même  office.  Avec  le  temps,  certains  héros  tom- 
bèrent dans  l'obscurité  et  perdirent  beaucoup  de  leur  consi- 
dération. Ce  fut  le  sort  de  tous  ceux  qui  étaient  simpleïDenl 
l'objet  d'un  culte  domestique  que  telle  ou  telle  famille,  tel 
ou  tel  vivoç  venaient  leur  rendre  sur  leur  tombeau  ;  car  c'était 
la  coutume  dans  plusieurs  contrées,  que  certains  morts  fusscnl 
salués  héros  par  ceux  qu'ils  laissaient  après  eus^  ctreçusseni, 
à  ce  titre,  l'hommage  d'un  culte  privé  ;  c'est  ce  qu'on  appelait 
(i<pr<p<i)tÇ6iv*.  Cette  consécration  fut  quelquefois  reconnue  et  con- 
firmée par  l'État,  mais  ce  n'était  là  qu'un  témoignage  public, 
rendu  sans  autre  conséquence  à  la  mémoire  du  défunt,  quelque 
chose  comme  une  canonisation  ;  car,  dans  les  temps  histo- 
riques, l'opinion  était  généralement  répandue,  bien  qu'elle 
n'ait  jamais  été  établie  d'une  manière  dogmatique,  que  non 
seulement  les  âmes  illustres,  comme  le  voulaient  les  philoso- 
phes ^  mais  toutes  sans  distinction  échappaient  à  la  moH  et 
recevaient  la  récompense  ouïe  châtiment  qu'elles  avaient  me 
rite.  Naturellement  les  conjectures  variaient  sur  les  condilioDs 
de  cette  vie  future  '.  Nous  parlerons  plus  Lard  des  cérémonies 
religieuses  et  des  usages  superstitieux  qui  se  mêlèrent  à  ces 
croyances  ;  actuellement,  nous  nous  bornons  à  remarquer  que 
la  grande  généralité  attribuait  aux  âmes  le  pouvoir  d'exercer 
du  fond  de  leur  séjour,  une  certaine  influence  sur  le  monde 
qu'elles  avaient  habité*,  que  l'on  croyait  avoir  un  moyen  de 


1.  Coiyus  Insanpt.  grœc,  n®  2467  et  suiv,  ;  cf.  Bœckli,  AbfutndL  nf^^ 
die  Inschr.  v,  Thera^  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  de  Berlin,  tSSIî: 
Ross,  Inscript.,  t.  II,  p.  203,  et  Inselreise,  t.  II,  p,  18  ;  Conie,  Hf^ip 
nach  LesboSy  p.  12.  Dans  une  épitaphe  athénienne  (PhUoiogus  ,  t,  XXIf, 
p.  709,  et  Gœtting.  Nachrichten,  4864,  p.  342),  un  enfant  mort  à  Tâge  de 
cinq  ans  est  appelé  r,pwç  auYyevsiaç. 

2.  Diogène  Laërle,  1.  VII,  c.  157,  avec  les  remarques  de  Ménage  :  fl 
Thomasius,  Stoica  Animarum  mortalitas,  à  la  suite  de  sa  diseerLaûon  'i' 
Mundi  exustione  Stoica,  p.  227. 

3.  Il  suffit,  pour  le  but  que  nous  nous  proposons  ici,  de  renvoyer  a  la 
Heal'Encyclop,  de  Pauly,  t.  IV,  p.  164  et  suiv.  et  à  ses  Studien,p.'^^ 
Sur  les  idées  homériques  à  ce  sujet,  voy.  Schu^mann,  Âniiquiién  gncqacit 
t.  I,  p.  73  et  suiv. 

4.  Platon,  les  Lois,  I.  XI,  p.  927  A. 
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les  évoquer,  el  que  souvent  aussi  elles  revenaient  à  Tétat  de 
fantômes,  auquel  cas  leur  apparition  n'annonçait  rien  de  bon 
pour  ceux  à  qui  elles  s'étaient  manifestées  '. 

1.  Babrius,  fab.  63,  v.  6  et  suiv.  ;  Athénée,  1,  Xf,  c.  4.  p.  461  ;  Hésy- 
cbius,  s.  V.  KpeÎ9<rov«;  ;  voy.  aussi  les  passages  cités  par  Meineke,  dans  son 
édition  de  Ménandre,  Berlin,  1823..  p.  158. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME 


L  ÉTAT  KT  LE   CULTE 


On  raconte  que  le  législateur  locrien  Zaleucus  plaça  en  têlo 
de  ses  lois  un  préambule  par  lequel  il  se  proposait  de  faire 
pénétrer  dans  Tesprit  d^e  ses  concitoyens  des  idées  plus  justes 
sur  les  dieux  et  le  culte  qui  leur  agrée*.  Il  y  était  dit  que 
tous  les  hommes  doivent  préserver  leur  âme  des  mauvaises 
pensées,  car  les  dieux  ne  sauraient  accepter  les  hommages  des 
méchants.  On  les  sert  mal  par  des  ofTraudes  coûteuses  et  de 
fastueuses  prodigalités  ;  ce  qui  leur  plaît,  c'est  la  pratique  de 
la  vertu  et  une  volonté  ferme  de  chercher  en  toutes  choses  le 
juste  et  le  bien.  Chacun  doit  donc  s'efforcer  d'être  aussi  bon 
qu'il  peut  Têtre,  s'il  veut  se  faire  bien  venir  des  dieux,  penser 
que  rinjustice  n'échappe  pas  au  châtiment,  se  rappeler  qu'un 
jour  viendra  où  il  ne  sera  plus  temps  de  se  repentir,  où  l'on 
regrettera  amèrement  de  n'avoir  pas  mieux  vécu.  Si  l'esprit 
tentateur  nous  visite  pour  nous  induire  à  mal,  les  temples,  les 
autels  et  les  sanctuaires  nous  offrent  un  refuge  où  l'aide  des 
dieux  invoquée  peut  nous  soustraire  à  Tempire  du  vice  impie 
et  malfaisant.  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  prélude,  bien,  qu'an- 
térieur à  Cicéron*,  n'ait  été  ajouté  après  coup,  comme  du 
reste  tout  ce  qui  nous  est  rapporté  des  lois  de  Zaleucus  ;  mais 
il  est  tout  aussi  certain  que  des  vues  analogues  n'étaient 
étrangères  ni  à  la  pensée  du  législateur,  ni  en  général  au  sys- 
tème religieux  de  l'antiquité.  La  conviction  que  la  loi  morale 
était  aussi  la  loi  divine,  que  les  dieux  voulaient  le  bien  et 
punissaient  le  mal,  peut  seule  faire  comprendre  comment  on 
plaçait  sous  leur  sauvegarde  l'État  et  l'ordre  politique,  qui 

1.  Stobée,  Plorileg,,  tit.  44,  20.* 

2.  Voy.  Schœmann,  AnUquitès  fjvecques ,  ^  t,  I,  p.  187,  Cf.  Platon,  Le^ef, 
p.  722  D-E. 
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recevaient  ainsi,  suivant  le  sentiment  général,  la  plus  haute  et 
la  plus  réelle  sanction'.  Par  la  même  raison  on  s'explique 
que  rincrédulité  des  sophistes  ait  abouti  à  Thypothèse  d'après 
laquelle  la  religion  ne  serait  qu'une  invention  des  habiles, 
destinée  à  retenir  le  vulgaire  par  la  crainte  de  Dieu  et  à 
refréner  la  violence  des  passions  *.  D'autre  part,  si  Ton  con- 
sidérait en  effet  la  religion  comme  le  plus  sûr  fondement 
de  la  moralité,  si  la  crainte  des  dieux  paraissait  être  la  meil- 
leure garantie  de  Tesprit  de  justice  chez  les  hommes,  il  est 
d'autant  plus  étonnant  que  les  anciens  législateurs  ne  se  soient 
pas  préoccupés,  pas  plus  Zaleucus  que  Solon  et  les  autres,  de 
fonder  pour  le  peuple  un  enseignement  religieux  conforme  à 
la  raison  et  à  la  vérité,  et  de  faire  pénétrer  dans  les  masses  le 
sentiment  pur  du  respect  dû  aux  dieux,  à  l'aide  d'institutions 
en  rapport  avec  le  culte  ;  ils  ne  paraissent  pas  même  l'avoir 
cru  possible  '.  Nous  ne  trouvons  pas  plus  trace  de  semblables 
institutions  chez  les  Athéniens  et  chez  les  Locriens,  qu'en 
aucune  contrée  de  la  Grèce.  Partout  les  lois  civiles  se  réfé- 
raient uniquement  au  côté  extérieur  de  la  religion  et  ne 
visaient  les  rapports  des  hommes  avec  les  dieux  qu'au  point  de 
vue  de  la  légalité.  La  partie  intime  de  la  religion,  c'est-à-dire 
les  sentiments  et  les  croyances,  était  laissée  au  libre  arbitre 
et  à  la  conscience  des  citoyens.  Or,  ce  qu'on  peut  appeler 
le  côté  extérieur  de  la  religion,  comprend  les  cérémonies 
du  culte  ;  le  culte,  tel  que  l'entend  la  loi,  est  donc  pour  ainsi 
dire  le  règlement  de  ce  que  les  dieux  sont  en  droit  d'exiger  et  de 
ce  que  les  hommes  doivent  accomplir,  les  uns  et  les  autres  au 

1-  Voy.  Schœmann,  îWd.,  t.  I,  p.  IH. 

2.  C'est  ce  que  dit  par  exemple  Critias,  dans  Sextus  EmpiricuSf  1.  IX, 
c.  54.  Voy.  aussi  Platon,  Leges^  1.  X,  p.  889  E;  Polybe,  l.  VI,  c.  56  et 
Markhauser,  der  Geschichtschreiber  Polybius^  Munich,  1858,  p.  411. 

3.  L'empereur  Julien  parait  être  le  premier  qui,  pour  proléger  le  paganisme 
contre  les  progrès  de  plus  en  plus  menaçants  de  la  religion  chrétienne,  fit 
disposer  dans  les  temples  et  les  écoles  des  espèces  de  traités  religieux,  où  les 
légendes  mythologiques,  interprétées allégoriquement,  servaient  à  faire  passer 
des  principes  de  morale  ou  de  physique.  Voy.  Grégoire  de  Naziance,  Or.  III, 
odv.  Julianum,  p.  103  D,  éd.  Billig,  Cologne,  1690;  saint  Augustin, 
ep.  202  (t.  II,  p.  825  des  OEuvres  complètes),  et  de  Civit.  Dei,  1.  II,  c,  6 
et  26»  d'où  il  résulte  que  cet  usage  ne  devint  jamais  général  et  qu'il  cessa 
bientôt. 
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nom  de  la  justice.  L'État  se  charge  de  veiller  à  ce  que  le  pacle 
soit  observé  par  ses  membres  et  de  punir  toutes  les  infractions 
commises.  La  part  faite  aux  dieux,  les  temples  et  les  trésors 
qui  leur  appartiennent,  les  hommages  et  les  sacrifices  qui  leur 
sont  dus,  tout  enfin  ce  qui  les  touche  de  près  est  réputé  chose 
sacrée,  hpW,  L'homme  qui  respecte  les  choses  sacrées  est  aux 
yeux  de  la  loi  ôj.ô;  et  sjîsô/^;;  celui  qui  les  viole  encourt  l'accu- 
sation d'impiété,  iui^tix.  Naturellement  Tiff  sôeia  peut  se  produire 
sous  différentes  formes  et  est  susceptible  de  divers  degrés.  Le 
droit  des  Dieux,  par  exemple,  est  violé,  si  les  objets  voués  à 
leur  culte,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  sont  détériorés, 
détruits  ou  soustraits,  Ce  sacrilège,  Upo(j\jki%,  est  puni  ordinai- 
rement des  peines  les  plus  sévères  ;  il  entraine  à  la  rigueur 
la  mort,  la  confiscation  et  le  refus  de  sépulture  dans  la  patrie 
du  coupable  ^  Une  autre  atteinte  au  droit  divin  est  la  profa- 
nation des  lieux  consacrés,  soit  que  des  personnes,  à  qui, 
pour  des  méfaits  antérieurs,  il  était  interdit  de  les  fréquenter, 
s'y  introduisent  %  soit  qu'il  s'y  fasse  des  choses  qu'il  ne  con- 
vient pas  d'y  faire*.  Les  formes  extérieures  du  culte  étant 
établies  de  temps  immémorial  et  agréées  des  dieux,  celui  qui 
s*en  écarte  blesse  aussi  la  majesté  divine,  et  s'il  est  prêtre, 
c'est-à-dire  d'autant  plus  obligé  à  observer  les  formes  pres- 
crites, il  doit  être  puni  *.  Se  rend  également  coupable  du  crime 
de  lèse  divinité,  le  citoyen  qui  mêle  au  culte  des  dieux  des  pra- 
tiques qui  leur  font  horreur,  des  sortilèges  par  exemple*.  Enfin 

1.  Autrefois  on  dérivait  ordinairemeut  \tph^  de  rv}(ii,el  Ton  en  concluait  que 
ce  mot  désigne  ce  qui  esl  ofTert  et  consacré  aux  dieux.  La  philologie 
comparée  tient  aujourd'hui  pour  certain  que  lep6;  n  est  autre  que  le  mol 
sanscrit  isharas,  qui  n*a  pas  cependant  le  ^-ens  de  Up&c  et  signifie  sim- 
plement actif,  fort,  puissant,  Voy.  Kuhn's  Zeitschriflf  t.  lil,  p.  154,  et 
G.  Gurtius,  Griech.  Elymol.^  t.  II,  p.  131  et  368. 

2.  Xénophon,  Memor.  1.  I,  c.  2,  §  62,  cf.  Apolog.,  c.  25;  Lycurgue.  c. 
Lèocrate,  §  65;  ^Elien,  var.  Hist.y  1.  V,  c.  17  ;  voy.  aussi  Meyeret  Schœmann, 
ait,  ProcesSf  p.  36t.  Sur  le  respect  qu'inspirait  généralement  le  droit  de 
propriété  des  dieux  et  sur  les  atteintes  qu'il  eut  à  subir  des  états  ou  des 
lyrans.  Voy.  Bœckh,  Slaatshaush,,  t.  I,  p.  774. 

3.  Andocide,  de  Myster.^  p.  17,  34,  54  et  55, 

4.  Thucydide,  1,  IV,  c.  97.  Voy.  aussi  plus  haut,  p.  17. 

5.  Disc.  c.  Neœra,  p.  1384,  Hypéride,  dans  les  Orat,  att.  Zurich,  t.  Il,  p.  302. 

6.  Schol.  de  Demosthène,  de  falsa  Légal. ^  p.  431,  et  c.  Ay^togilon, 
I,  p.  793. 
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comme  les  honneurs  divins  ne  pourraient  se  maintenir,  si  Ton 
cessait  de  croice  aux  dieux,  c'est  encore  les  offenser  que  de 
porter  atteinte  à  la  foi.  Pour  ce  qui  est  de  la  pensée  intime 
de  chacun  louchant  Jeur  nature  et  leur  existence,  cela  ne 
regarde  pas  l'État^  pourvu  que  Ton  fasse  ce  que  Ton  est  tenu 
de  faire  et  que  1  on  s'abstienne  des  choses  défendues;  mais  si 
l'incrédulité  et  le  mépris  des  dieux  s'affichent  publiquement, 
si  le  culte  est  tourné  en  dérision^  si  les  libertins  s'efforcent  de 
faire  partager  leurs  sentiments  à  d'autres,  TÉtat  se  croit 
avec  raison  obligé  de  réprimer  cotte  propagande  et  de  aévir 
contre  les  coupables.  Le  sophiste  Prot agoras  s'était  borné  à 
déclarer  qu'il  était  impossible  de  savoir  s*il  y  a  ou  non  des 
dieux  ;  pour  ce  seul  fait  il  fut  traduit  devant  le  tribunal  et 
banni  d* Athènes  ;  ses  écrits  furent  saisis  entre  les  mains  de 
tous  les  détenteurs  et  brûlés  sur  la  place  publique  S  Diagoras 
rie  Mélos,  qui  niait  et  raillait  les  dieux,  put  se  dérober  au  châ- 
timent par  ta  fuite,  mais  sa  tète,  dit-on,  fut  mise  à  prix*. 
Entre  autres  motifs  qui  firent  accuser  Anaxagoras  d*asébie, 
on  cite  son  opinion  sur  le  soleil,  qu'il  déclarait  n*ètre  qu'une 
masse  embrasée,  ce  qui  parut  équivaloir  à  la  négation 
de  sa  nature  divine*.  On  raconte  que  le  philosophe  Stilpon 
Eut  aussi  mis  en  accusation  et  banni  d'Athènes  pour  une  plai- 
santerie qu'il  3*élait  permise  sur  Athêua*,  et  Théodoros  courut 
risque  d'être  traité  de  même,  à  la  suite  d'une  parole  impru- 
dente qu'il  avait  laissé  échapper  au  sujet  des  mystères,  en 
présence  de  Fhiérophante\  Enfin  chacun  sait  que  le  principal 
grief  reproché  à  Socrate  fut  de  s'être  élevé  contre  la  religion 
d'Étal  et  d'avoir  cherché  à  introduire  des  divinités  nouvelles. 
Tous  ces  exemples  sont  empruntés  à  Thistoire  d'Athènes, 
qui  est  généralement  citée  comme  l'État  le  plus  religieux  de 
la  Grèce\  Nous  ignorons  comment  les  autres  s'étaient  com- 

1.  Diog^ne  Laërte,  L  IX,  e.  8  ;  Ci^éroQ^  de  Nat.  Deorum,  I.  I,  c.  23. 

2.  Kralems,  cité  pir  le  Schoï,  d'Aristoptmne,  Hanœ,  v.  323;  Diodore, 
l  Xltï,  c.  6. 

3.  Dîogène  Laërte,  1.  ]t,  ir.  3;  Plutarque,  NkiaUf  c  23. 

4.  Dîogène  Laërte,  I.  11^  cil. 

5.  DIogêne  LaërLe,  l.  U.  c.  8,  g  10L 

6.  Lfcurgue,  e.   léorrale,   g    15;   Pausanias,  t.    1,   c.   24,  §  3;    Acta 
ÀpûSioLt  c.  17,  T.  22. 
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portés  dans  des  cas  analogues;  tes  diGTérenDes  esseoticlk!^ 
existant  sur  d'autres  points  entre  les  divers  pays  font  supposer 
qu'il  y  avait  aussi  des  degrés  dans  la  tolérance  ou  Fintolé- 
rance  religieuse.  Il  est  certain  toutefois  qu*en  cette  matière, 
comme  en  plusieurs  autres,  le  principe  :  sans  accusateurs  pas 
déjuges,  était  généralement  appliqué.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  y 
ait  eu  nulle  part  d'accusateurs  chargés  de  poursuivre  d*office 
les  actes  d'impiété.  À  Athènes,  tout  citoyen  honorablement 
connu  avait  le  droit  d'intenter  une  accusation.  Ceux  qui  ne 
pouvaient  pas  ou  ne  voulaient  pas  remplir  eux-mêmes  ce  r6le 
avaient  la  ressource  de  dénoncer  les  coupables  au  magisLral 
et  de  provoquer  de  sa  part  les  mesures  qui  rentraient  dans  sa 
compétence.  Il  n'existait  pas  de  Irilnmaust  spécialement 
afîeclés  aux  affaires  religieuses.  Il  est  vmi  que  les  Eumolpides 
paraissent  avoir  connu  de  certains  cas  intéressant  les  mys- 
tères' ;  mais  on  ne  sait  rien  de  certain  à  cet  égard.  Les  accu- 
sations d'asébie  étaient  quelquefois  portées  devant  Taréopage, 
plus  souvent  devant  les  tribunaux  héliasliques,  avec  cette 
restriction  que,  si  le  secret  des  mystères  était  en  jeu,  les 
initiés  seuls  étaient  appelés  à  prononcer. 

L'étude  attentive  des  procès  religieux  dont  le  compte  rendu 
nous  a  été  conservé  est  loin  de  confirmer  le  reproche  d'into- 
lérance adressé  à  plusieurs  reprises  et  tout  récemmont  encore 
aux  Athéniens*.  Ces  procès  prouvent  seul*^menl  qu'on  voulait 
conserver  le  culte  intact,  et  qu'il  n'était  pas  permis  de  violtr 
ouvertement  le  contrat  passé  avec  les  dieux.  La  liberté  de 
conscience  était  respectée  ;  on  ne  demandait  de  profession  de 
foi  à  personne  ;  nul  n'était  tenu  de  déclarer  sous  quel  aspecl  il 
envisageait  les  choses  divines,  s'il  visitait  assidûment  les 
temples,  s'il  avait  souvent  recours  aux  prières  et  aux  sacrifices. 
Comme  il  n'y  avait  pas  à  vrai  dire  dorlhodoxie,  que  personne 
ne  se  vantait  d'avoir  des  notions  certaines  sur  les  dieux,  on 
ne  recherchait  pas  les  opinions^  non  plus  que  les  manières  de 
les  manifester.  Le  champ  était  ouvert  aux  spéculations  philo- 

1.  Démosthène,  c.  Androtion,  p,  601  ;  Lysias,  e.  Andocidej  p*  201, 

2.  ils  sont  énumérés  dans  Meier  et  Schœmann,  Alt*  Pracess,  p,  301  ^i 
su IV.  On  peut  voir  aussi,  sur  les  poursuites  dirigées  contre  j€&chyle. 
Srhneidewin,  dansie  Philobgus,  t.  111,  p.  366,  ei  sur  1  «ccusalîon  donl 
Aristote  fut  l'objet,  A.  Schœfer,  Dernosthmea  undSuine  Zeit^  U  ni,p^  3^ 
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sopbiques  les  plus  éloignées  des  croyances  populaires,  pourvu 
qu'elles  ne  s'attaquassent  pas  à  des  conventions  qui  avaient 
force  de  loi,  c'est-à-dire  au  culte  et  aux  institutions  religieuses. 
Jusqu'à  quel  degré  d'invraisemblance  pouvaient  être  portées 
les  facilités  laissées  pour  tout  le  reste»  c'est  ce  que  nous  révèlent 
les  poètes  de  l'ancienne  comédie;  on  sait  les  aspects  ridicules 
sous  lesquels  ils  ne  craignaient  pas  de  faire  paraître  les  dieux. 
Chez  Aristophane,  les  habitants  de  TOIympe  bloqués  par  la 
ville  de  Néphélococcygie,  que  les  oiseaux  ont  bâtie  entre  ciel  et 
terre,  souffrent  misérablement  de  la  faim,  faute  d'être  récon- 
fortés par  les  sacrifices  et  les  offrandes  des  mortels.  Ils  en- 
voyant en  ambassade  Posidon  et  Hermès  escortés  d'un  dieu  bar- 
bare, pour  négocier  avec  les  oiseaux,  et  la  conclusion  de  ces 
pourparlers  est  qu'ils  doivent  renoncer  au  gouvernement  des 
hommes.  Dans  Plutus^  la  famine  sévit  encore  en  haut  lieu, 
parce  qu'on  ne  sacrifie  plus  sur  la  terre  qu'au  seul  dieu  de  la 
richesse,  qui  vient  de  recouvrer  la  vue;  Hermès  est  réduit  à 
déserter  rOlympe  et  à  louer  ses  services  dans  ce  bas  monde, 
afin  de  gagner  sa  vie.  Enfin  dans  les  Grenouilles,  Dionysos 
est  le  plastron  do  la  populace  athénienne,  charmée  des  coups 
de  bâton  qu'attirent  à  un  dieu  sa  sottise  et  sa  poltronnerie. 
V Amphitryon^  de  Piaule,  imitation  d'un  original  grec,  repro- 
duit sous  les  formes  les  plus  légères  les  amours  de  Zeus  et 
d'Alcmène.  Zeus  entre  en  scène  sous  la  figure  d'Amphylrion, 
et  Hermès  joue  son  rôle  de  valet  de  la  façon  la  plus  bouffonne. 
On  se  demande  comment  la  comédie  pouvait  user  de  telles 
licences,  sans  être  accusée  de  blasphémer  ;  et  ce  n'était  même 
pas  là  un  simple  divertissement  de  société.  La  comédie  faisait 
partie  d'une  fête  religieuse  instituée  au  nom  de  TÉtat.  Les 
pièces  étaient  soumises  à  la  censure,  avant  d'être  jouées,  et 
l'État  fournissait  les  moyens  d'exécution.  Une  seule  expli- 
cation  est    admissible,   à  savoir   que   l'on  croyait  n'avoir 
rien  à  redouter  pour  la  religion  de  ces  spectacles  irrévéren- 
cieux, et  en  effet  des  hommes  intelligents  ne  pouvaient  croire 
que  le  poète  comique  s'imaginât  les  dieux  tels  qu'ils  les  faisait 
paraître  sur  la  scène,  et  qu'il  voulût  en  donner  cette  idée  gro- 
tesque au  public.  Il  était  dans  le  caractère  de  l'ancienne 
comédie  de  pousser  à  la  caricature;  elle  vivait  surtout  deplai- 
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sanierîe  et  do  gaieté,  et  de  même  que  Ton  peut  faire  la  charge 
des  hommes  des  plus  considérables  sans  leur  rien  ôter  de  leur 
dignité,  plus  les  dieux  étaient  confiants  et  assurés  dans  leur 
majesté,  plus  ils  étaient  en  droit  de  dédaigner  ces  travestisse- 
ments burlesques.  On  croyait  n'avoir  à  craindre  ni  qu'ils  en 
prissent  outrage  ni  que  la  bonne  opinion  du  peuple  en  pût  être 
diminuée  '.  Avait-on  raison  de  penser  ainsi  ?  C'est  une  autre 
question,  à  laquelle  on  peut  être  tenté  de  répondre  négative- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  Tancienne  comédie  est  le  produit 
d'un  temps  où  la  religion  avait  déjà  reçu  de  nombreuses 
atteintes,  et  elle  a  aidé  à  lui  porter  les  derniers  coups  ^. 

L'État  voyait  avec  moins  d 'indulgence  les  innovations 
apportées  au  culte.  Le  principe  exprimé  dans  un  vers  d'Hésiode^ 
que,  en  fait  de  service  divin,  il  faut  s'en  tenir  aux  principes 
adoptés  par  l'État,  et  que  l'ancienne  coutume  est  la  meilleure 
((jj;  y.£  r.okiç  p^ÎTi^î'.  *  vojjioç  3'  ipyoiXoq  aptTToç),  fut  recommandé  par 
les  anciens  législateurs  comme  Dracon,  aussi  bien  que  par 
l'oracle  de  Delphes*.  Tel  est  aussi  le  sens  des  paroles  que 
Xénophon  met  dans  la  bouche  d'Euthydémos,  &  savoir  que  la 
meilleure  manière  de  témoigner  aux  dieux  sa  reconnaissance 
est  de  les  honorer  conformément  aux  lois  fondées  sur  la  tra- 
dition *  :  il  serait  facile  de  multiplier  ces  témoignages  *.  En  y 

i .  On  peut  rappeler  à  cette  occasion  les'  mystères  chrétiens  du  moyen 
âge  :  «  Dans  ces  mystères,  dit  Lewes  (ùôer  Gœthe,  t.  II,  p.  370  de"  la 
Irad.  allem),  on  est  surpris  de  voir  à  côté  de  choses  qui  révèlent  un  sens 
moral  très  élevé,  des  grossièretés  qui,  dans  les  idées  modernes,  pourraient 
être  facilement  prises  pour  une  injure  faite  à  Dieu.  Les  choses  sacrées  étaient 
livrées  en  pâture  à  la  bouiîonnerie  populaire  et  devenaient  la  matière  de 
plaisanteries  et  de  contes  qui  de  nos  jours  feraient  frémir  les  lecteurs  dévots. 
Assurément  personne  ne  songeait  à  mal.  Les  mystères  étaient  des  œuvres 
naïves,  que  les  assistants  accueillaient  avec  la  même  naïveté.  »  Ce  que  dit 
Bernhardy  (Griech.  Litter.^  t.  II,  p.  548)  contre  le  rapprochement  des  mys- 
tères et  de  l'ancienne  comédie  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  analogie  sur 
ce  point.  »  Voy.  aussi  Welcker,  Gœtterlehre,  t.  II,  p.  97. 

2.  Voy.  Naegelsbach,  Nachhomer,  Théologie,  p.  475,  et  Zeller,  Philos, 
der  Griechen,  t,  II,  p.  23. 

3.  Porphyre,  de  Abstin.,  1.  II,  c.  18;  voy.  aussi  Gœttling,  dans  sonédit. 
d'Hésiode,  fr.  n»  185,  p.  293. 

4.  Sur  Dracon,  on  peut  consulter  Porphyre,  ibid.,  1.  IV,  c.  22  ;  sur  Toracle 
de  Delphes,  Cicéron,  de  Legibus,  1.  II,  c.  16  et  40. 

5.  Xénophon,  Memorab.,  I.  V,  c.  3,  §  16. 

6.  Voy.  Nffigeisbach,  ibid.,  p.  201,  et  Welcker,  ibid.,  t.  II,  p.  33. 
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regardant  do  près,  on  s'aperçoit  vile  que,  dans  Tapplication , 
celte  règle  ne  réussit  pas  à  préserver  le  culle  de  tout  change- 
ment. Sans  doute,  il  n'était  pas  permis  d'abolir  ou  même  de 
modifier  on  cuite  traditionnel,  et  pareille  entreprise  n'était  ja- 
mais tentée  par  l'État,  sans  consultation  préalable  de  l'Oracle 
et  sans  autorisation  de  sa  part.  On  se  décidait  difficilement 
aussi  à  introduire  un  nouveau  culte  qui  n'avait  pas  obtenu 
d'avance  la  sanction  des  dieux,  mais  à  côté  des  cultes  publics, 
officîellemçnt  reconnus  par  l'État,  il  y  avait  dans  chaque  pays 
des  cultes  privés,  pour  lesquels  les  innovations  n'étaient  pas  et 
ne  pouvaient  être  aussi  sévèrement  interdites  ^  Strabon  dit 
des  Athéniens  qu'ils  étaient  amateurs  des  choses  étrangères ^ 
des  religions  comme  du  resle^  et  les  poètes  comiques  s'amusent 
souvent  de  ce  que  tant  de  dieux  barbares  ont  trouvé  chez  les 
Athéniens  un  asile  et  des  temples  ^  Rien  en  effet  ne  s'opposait 
à  cette  hospitalité  :  Athènes  renfermait,  sans  compter  les 
voyageurs,  un  grand  nombre  d'étrangers  domiciliés,  que  l'on 
ne  pouvait  empêcher  d'honorer  les  dieux  de  leur  patrie,  suivant 
leurs  coutumes,  alors  même  que  ces  dieux  et  le  culte  dont 
ils  étaient  l'objet  n'étaient  pas  d'accord  avec  la  religion  et  les 
traditions  athéniennes.  Une  pareille  proscription  n'eût  été 
justifiée  que  si  Ton  avait  eu  la  conviction  que  ces  dieux  ne 
devaient  pas  être  tenus  pour  des  dieux  ou,  s'ils  s'identifiaient 
avec  les  dieux  nationaux,  que  le  culte  apporté  du  dehors  ne 
leur  était  pas  aussi  agréable  que  celui  auquel  ils  étaient  habi- 
tués dans  Athènes.  Or,  en  l'absence  d'un  enseignement  reli- 
gieux pouvant  prétendre  à  une  orthodoxie  exclusive,  il  n'était 
pas  naturel  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  hypothèses  vint  à 
l'esprit  des  anciens  Grecs  :  ils  devaient  plutôt  s'avouer  que,  en 
dehora  des  dieux  reconnus  de  tout  temps  par  l'État,  il  pou- 
vait y  en  avoir  d'autres,  aussi  dieux  que  les  leurs,  ou  bien  que 
les  divinités  étrangères  n'étaient  pas,  malgré  la  diversité  des 
noms,  différentes  de  celles  qu'ils  adoraient  eux-mêmes,  et  que 
les  hommages  des  barbares  ne  leur  étaient  ni  plus  ni  moins 


1.  Strabon,  I.  X,  p.  471. 

2.  Voy.  Schœmann,  de  Comitiis  Athen.,  p.  299,  et  Th.  Bergk,  de  Relig. 
Comœd,  atticœ,  p.  109. 
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agréables.  Aussi  était-ce  un  acte  réputé  impie  chez  les  Athé- 
niens, comme  en  général  dans  toute  la  Grèce,  d'interdire  aux 
étrangers  le  libre  exercice  de  leur  culte  héréditaire  et  d'en- 
lever ainsi  aux  dieux  une  part  des  hommages  qui  leur  reve- 
naient. La  tolérance  de  TÉtat  en  pareille  matière  était  donc 
parfaitement  d'accord  avec  le  sens  religieux  des  anciens.  Il 
dut  en  résulter  naturellement  que  des  citoyens  furent  touchés 
par  quelqu'un  de  ces  cultes  exotiques  et  les  adoptèrent.  A  la 
condition  que  l'on  remplit  d'ailleurs  ses  devoirs  envers  ia 
religion  établie,  l'État  n'avait  rien  à  y  voir  et  ne  pouvait  que 
laisser  faire.  11  n'y  aurait  eu  lieu  de  sévir  que  si  l'on  était  parti 
de  là  pour  attaquer  les  dieux  des  ancêtres  et  en  établir  de 
nouveaux,  ou  si  quelque  chose  dans  les  céi*émonies  des  cultes 
étrangers  eut  trahi  une  pensée  impie  et  criminelle.  Tout  ce 
que  nous  savons  sur  la  manière  dont  on  honorait  à  Athènes  les 
dieux  d'adoption  prouve  que  les  choses  s'y  passaient  bien  ainsi  ; 
pour  les  autres  cités,  les  données  nous  manquent  ;  mais 
nulle  part  il  n'est  question  d'une  interdiction  générale  *.  Les 
cas  très  rares  que  l'on  a  tenté  d'interpréter  dans  ce  sens  prou- 
vent seulement  que  les  ministres  des  dieux  étrangers  pouvaient 
être  punis,  quand  ils  attaquaient  ou  profanaient  le  culte  de 
l'Etat',  ou  bien  encore  lorsque,  sous  le  voile  de  la  religion, 
ils  cachaient  des  pratiques  criminelles,  telles  que  la  sorcellerie 
et  les  maléfices. 

De  nombreux  exemples  prouvent  aussi  que  les  religions 
étrangères,  après  être  restées  un  certain  temps  à  l'état  d(» 
cultes  privés  et  avoir  vécu  de  tolérance,  pouvaient  être  offi- 
ciellement reconnues  et  admises  dans  le  culte  national.  Parmi 
ces  exemples,  le  plus  connu  est  celui  d'une  déesse  de  Thrace, 
nommée  Bendis,  que  l'on  a  comparée  ou  identifiée  avec 
Artémis,  Hecaté  et  Perséphone.  Sans  doute  son  culte  avait  été 
apporté  chez  les  Athéniens  par  des  Métèques  venus  de  Thrace, 

i.  Excepté  peut-être  dans  un  passage  du  traité  de  Josèphe  contre  Apion, 
î.  II,  c.  37,  mais  j'ai  eu  l'occasion,  dans  ma  dissertation  de  Religionibus 
exterisap.  Athen.,  Gryphiœ,  1857  (Opusc,  t.  III),  de  montrer  combien  ce 
témoignage  a  peu  d'autorité. 

2.  Démosthène,  defalsa  Légat.,  p.  43i,  §281,  et  c.  AriMogUm,  1,  p.  793; 
Plutarque,  Démosthène,  c,  14  ;  Photius  et  Suidas,  v.  s  titiTpayOpTn;.  Ce? 
exemples  ont  été  discutés  aussi  dans  la  dissertation  d^  Mig.  exter. 
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dimi  il  existait  uu^graod  nombre  à  Athènes  et  particulière- 
^nent  au  Pirée.  Benriis  trouva^  même  chez  les  citoyens,  un 
accueil  tel  que  du  temps  de  Platon  son  culte  fut  élevé  à  la 
dignité  de  culte  officiel  et  que  Ton  institua  en  son  honneur 
une  fêle  publique,  Ivs  Bend idées,  dans  laquelle  se  déployaient, 
au  Pirée,  deux  processions,  composées  Tune  d'Athéniens, 
Tatilre  de  Thraccs\  Quelques  dizaines  d'années  auparavant, 
souf^  Tadministralion  de  Périclès,  le  culte  de  la  Grande  Mère 
que  Ton  avait  coutume  rie  confondre  avec  Rhéa,  avait  passé  de 
la  Phiygie  dans  TAttique.  Il  avait  été  apporté  par  un  Métra- 
gyrle  phrygien,  ou  frère  quêteur,  dont  les  pratiques  firent 
«scandale,  et  qui,  accusé  d'avoir  profané  les  mystères,  fut 
précipité  dans  le  Rarathron,  comme  un  impie  et  un  forcené*. 
Mais  peu  de  lamps  après,  les  Athéniens  pris  de  scrupule  k 
propos  de  cette  exécution,  s'adressèrent  à  l'Oracle,  qui  leur 
ordonna  d'élever  un  temple  à  Cybèle',.  ce  qui  naturellement 
entraîna  Tadoption  de  son  culte  par  l'État,  à  la  condition  qu'il 
serait  purgé  des  céréuionies  choquantes  qui  avaient  coûté  la 
vie  au  Mélragyrte.  Ce  culte  n'obtint  pas  pour  cela  la  considé- 
ration publique  et  ne  fui  guère  pratiqué  que  par  certaines 
confréries  (ftfaîci).  Il  en  fut  de  même  d'ailleurs  pour  les  Saba- 
zies,  les  Adonies,  les  Kolytties,  dont  il  est  parlé  presque  tou- 
jours en  termes  méprisants,  et  qui  ne  trouvaient  faveur  que 
dans  les  couches  inférieures  de  la  population,  surtout  auprès 
des  femmes*. 

Les  résolulions  qui  faisaient  entrer  dans  la  religion  d'État 

1,  Platon,  de  RepubLj  ].  1,  init.  ;  il  est  question  dnns  ce  passage  d'une 
course  aux  flambeaux,  exécutée  par  des  cavaliers  dans  les  fêtes  solennelles; 
mais  cet  usage  paraît  avoir  cessé  bientôt  et  les  témoignages  concernant 
la  période  classique  ne  parlent  de  courses  aux  flambeaux  qu'à  Toccasion 
des  Panathénées,  des  Héphn^sties  et  des  Prométhées;  voy.  les  remarques 
de  Schoemann  sur  Isée,  p,  350.  et  Preller,  ad  Polemonem,  p.  \\ .  Plus  tard,  ces 
courses  paraissent  s'êlre  multipliées,  car  des  inscriptions  datant  de  la  pé- 
riode macédonienne  et  de  îa  période  romaine  nous  apprennent  que  des 
exercices  de  ce  genre  étaient  pr^itiqués  aussi  dans  les  fêtes  en  l'honneur  de 
Thésée  et  dans  rîwïtrotçto^  ày^iv-  voy.  le  Philistor,  t.  II,  p.  132  et  187. 

2.  Schol.  d'Aristophane,  Pluius,  v.  431. 

3.  Le  SchoL  de  Démosthéne  (p<  47,  édit.  de  Zurich)  dit  aussi  que  le 
MéUootl  Tiil  eonstruit  îtà  tt^v  ihi^v  èxetvou  toO  <ï>p\JY<^;. 

4,  Sur  les  KoLytties,  voy.  Lobeck,  Aglaoph.,  t.  II,  p.  1007  et  suiv.  Nous 
reviendroDs  plus  loin  sur  les  Sabazies  et  les  Adonies. 
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le  culte  de  divinités  nouvelles  ne  pouvaient  émaner  que  de  la 
puissance  législative,  c^est-Vdiro,  en  ce  qui  concerne  TA- 
thènes  historique,  que  de  rassemblée  souveraine  du  peuple, 
C  est  une  erreur  de  croire  que  l'Aréopage  fui  chargée  de  tran- 
cher ces  questions.  Bien  qu^aucune  loi  ne  Tordonnât^  la 
coutume  était  de  consulter  TÛracle'.  Les  passages  des  écri- 
vains anciens  qui  ont  Irait  à  ces  innovations  ne  nous  four- 
nissent pas  de  détails  précis  sur  la  procédure  en  usa^e;  il 
est  dit  seulement  fl'uno  manière  expresse,  à  Toccasion  des 
honneurs  divins  n^ndus  par  Athènes  à  Alexandre  et  k  Démé- 
trius  Poliorcète,  que  des  orateurs  en  tirent  la  proportion 
dans  rAssembléc,  qui  les  décréta ^  Naturellement  on  suivit  la 
même  marche,  lorsqu'il  s'agit  de  les  abroger  ^  En  remontant 
<lans  tes  temps  antérieurs,  nous  devons  citer  encore,  parmi  les 
exemples  empruntés  à  Thistoire  d'Athènes,  celui  du  dieu  Pan, 
Ce  dieu,  d'origine  arcadienne,  ou  chez  qui  du  moins  cetlp 
provenance  semble  dominante,  paraît  n*avoireu  dansTAtlique, 
avant  la  première  guerre  contre  les  Mèdes,  d'autres  adora- 
teurs que  quelques  groupes  d'habitants  de  la  campagne,  épars 
surtout  dans  le  voisinage  de  Marathon,  Après  le  combat  livré 
près  de  cette  ville,  et  à  Toccasion  de  la  victoire  que  rempor- 
tèrent les  Athéniens,  il  fut  admis  au  nombre  des  dieux  recon- 
nus par  TKlat.  Un  sanctuaire  lui  fut  ménagé  dans  une  grotte 
située  au  nord  de  l'Acropole,  et  une  fête  instituée  eu  son 
honneur  avec  une  course  aux  flambeaux*.  Dans  la  seconde 
g^uerre  médique,  FOracIe  conseilla  aux  Athéniens  d'appeler  h 
leur  aide  leur  gimdre,  désignant  par  là  Borée^  qui  avait  épousé 
Onthv»\  fille  du  roi  Erechthée.  Conformément  à  ces  instruc- 
lions,  ils  olïrirent  un  sacrifice  à  Borée  et  à  Orithye,  tandis 
que  leur  flotte  était  retenue  k  Chalcis,  et  une  fois  de  retour, 
ils  consacrèrent  à  Borée  un  sanctuaire,  un  autel  et  un  ténié- 

L  Plalon.  de  fit'pnht.^  I.  IV,  p,  427  B.  Sur  l'arêopag-e,  voy.  Sdimmann, 
Antifi^  grecques,  L  1,  p.  568,  n,  2, 

2.  yElien,  Var.  Hht.,  l.  V,  c.  12;  Athénée,  I.  VI,  c.  58,  p,  251;  Plu- 
Larque^  D^m^^rfus,  e.  iO  et  suiv, 

3.  Tïle-LiTe,  t.  XXXI,  c.  i4. 

L  Voy,  SchcEmann,  lie  Relig.  t.Tler,  {Ofmsç  ,  t.  111,  [>.  439,)  L'usa gp  des 
courses  aux  Uamheaux  ne  paraît  pas  s*être  conservé  dans  ceUn  téXt,  non 
pluB  que  dans  celle  qui  étail  célébrée  en  Thonneur  de  la  déesEc  Bendis, 
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nos  sur  les  bords  de  lllissus*.  Le  dieu  égyptien  Âmmon  qui, 
comme  on  sait,  était  appelé  aussi  Zeus,  appartient  également 
à  la  classe  des  divinités  dont  le  culte  fut  adopté  à  Athènes 
durant  les  temps  historiques  ;  on  ne  peut  toutefois  préciser 
quand  ni  comment  il  y  fut  introduit  ^  Nous  pasi^ons  sous  silence 
d'autres  emprunts  moins  importants,  faits  aux  religions  étran- 
gères, et  nous  bornons  à  remarquer  que  les  cultes  mêmes  qui 
existaient  déjà  dans  la  période  la  plus  reculée  n'avaient  pas 
tous  le  même  âge  et  ne  remontaient  pas  tous  à  la  fondation 
de  la  cité;  c'est  là  non  pas  une  hypothèse,  mais  un  fait  certain. 
Le  culte  d'Apollon  Pythien  fut  sans  contredit  institué  à  la 
suite  des  migrations  qui  mirent  les  anciens  Ioniens  de  TAttique 
en  relations  plus  étroites  avec  les  Amphictyonies  Hellé- 
niques^ bien  que  peut-être  ils  n'aient  pas  considéré  ce  dieu, 
étranger  jusque-là  à  leur  nation^  comme  un  nouveau  venu,  et 
qu'ils  l'aient  identifié  avec  celles  de  leurs  anciennes  divinités 
dont  cette  confusion  a  rendu  la  figure  complètement  mécon- 
naissable'. —  Aphrodite  Urania  fui,  suivant  la  tradition  athé- 
nienne, iine  importation  d'iEgée*.  Le  germe  historique  de  la 
légende  est  que  le  culte  de  cette  déesse  doit  son  origine  à  la 
partie  du  peuple  athénien  dont  ^Egée  est  le  représentant;  or 
le  nom  de  ce  prince  est  rattaché  à  l'île  de  Scyros,  vraisembla- 
blement parce  qu'elle  est  le  point  de  départ  d'où  il  avait  gagné 
l'Attique.  C'étaient  des  Phéniciens  qui,  en  établissant  leurs 
comptoirs,  avaient  amené  à  Scyros,  à  Cythère  et  dans  d'autres 
îles  l'Aphrodite  céleste;  et  dans  l'Attique  même,  cette  déesse 

1.  Hérodote,  1.  VU,  c.  189.  Sur  l'introduction  du  culte  de  Borée  à 
Thurii,  amenée  par  les  mêmes  motifs,  voy.  iElien,  Far.  Hist.,  I.  XII,  c.  61. 

2.  Voy.  Bœckb,  Staatshaush.,  t.  II,  p.  132.  Dans  une  inscription  athé- 
nienne, datant  de  la  guerre  du  Peloponèse,  vers  Tolymp.  93,  3,  est  men- 
tionné un  6eoc  Uvtxbçêv...  (l'indication  du  lieu  manque),  au  trésor  duquel 
FÉtat  aurait  emprunté  de  Targent;!!  est  impossible  de  deviner  de  quel  dieu 
îi  s'agit.  On  peut  supposer  cependant  que  son  sanctuaire  était  situé  non 
pas  à  Athènes,  mais  dans  quelque  dême,  ainsi  que  ceux  de  plusieurs  autres 
divinités  citées  dans  la  même  inscription.  Leur  culte  n'était  donc  pas  adopté 
par  rÉtal.  L'inscription  a  été  publiée  et  commentée  par  Bœckh,  dans  les 
comptes  rendus  mensuels  de  l'Académie  de  Berlin,  1853,  p.  557  et  suiv. 
et  reproduite  par  Rangabé,  Antiq.  hellen.,  t.  II,  n»  2253. 

3-  Vov.  Schœmann,  de  Apoll,  custode  Athen.y  dans  les  Opusc,  t.  I, 
p.  321,  et  348;  Welcker,  GôtterL,  1. 1,  p.  192,  et  t.  Il,  p.  44. 
4.  Pausanias,  I.  I,  c.  14,  §  7. 
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avant  d'avoir  gagné  de  nombreux  adhérenls  grâce  h  .Egée. 
avait  déjà  dans  le  dêtne  Athmonon  uu  sanctuaire  dont  la  fou- 
dation  est  attribuée  à  un  certain  Porphyrîon,  1  homme  de 
pourpre,  qui  parait  avoir  été  la  personnification  des  Phéni- 
ciens. —  La  légende  établissait  aussi  que  le  culle  de  Dionysos 
n'avait  pas  existé  de  tout  temps  en  Attiquc  et  y  avait  été 
transporté  par  les  Béotiens.  Accueilli  d'abord  dans  le  dènnB 
Ikaria,  il  dut  une  impulsion  nouvelle  à  la  ville  d*Eleulhera', 
d'origine  béotienne,  mais  qui  fut  de  bonne  heure  réunie  a 
l'Attique.  On  citait  encore,  au  temps  de  Pausanias,  un  prêtie 
de  ce  dieu,  Pégases,  qui  avait  pris  TiniLiative  et  dont  les 
efforts  avaient  été  secondés  par  To racle  de  Delphes  ■. —  Dé- 
méter  et  Coré  ne  trouvèrent  place  dans  la  religion  d'Etat  qu  à 
partir  de  l'accession  d'Eleusis  au  territoire  de  TAttique.  k 
quel  moment  cette  adoption  eut-elle  lieu,  on  l'ignore;  il  paraîl 
cependant  qu'elle  devança  la  migration  des  Ioniens  de  TAt- 
tique  en  Asie*.  Puisque,  en  général,  les  étals  se  formèrent  par 
la  réunion  de  communes  distinctes,  possédant  chacune  leurs 
cultes  particuliers,  il  était  tout  simple  que  plusieurs  de  ces 
cultes  fussent  acceptés  par  la  nouvelle  patrie.  Si  tous  ne  trou- 
vaient pas  asile  dans  la  capitale,  ils  subsistaient  du  moins 
comme  cultes  locaux  dans  les  différents  districts,  et  TÉlal 
témoignait  l'intérêt  qu'il  y  prenait,  en  envoyant  ses  théories 
aux  solennités  et  par  d'autres  manifestations  dont  nous  donne- 
rons plus  loin  quelques  exemples. 

Les  migrations  qui  se  produisirent  si  souvent  dans  les  temps 
reculés  durent  nécessairement  avoir  sur  le  culte  une  iniluence 
considérable.  Il  ne  pouvait  se  faire  que  les  relatîims  politiques 
fussent  changées,  que  les  anciennes  peuplades  fussent  refou- 
lées où  soumises,  et  que  de  nouvelles  races  arrivassent  a  la 

1.  Pausanias,  I.  I,  c,  2,  §  4.  Gerhard,  dans  une  dtaserUill^n  ^r  N 
Anthesléries  (Mémoires  de  VAcad,  de  Berlin,  1858,  p,  156)  mentionne 
dans  FAtlique  un  dieu  du  vin  cécropique.  que  nous  avouons  nous  i^lre  earo- 
piétement  inconnu.  Tous  les  indices  que  l'on  peut  relever  en  dehors  de  ceux 
dont  il  est  question  ci-dessus,  et  qui  tendraient  fi  prouver  que  le  culle  de 
Dionysos  aurait  été  introduit  plus  tôt  en  Atiique,  ont  éiê  recueillis  el  XrH 
savamment  discutés  par  0.  Ribbeck,  Anfànge  nnd  Entwick,  di's  Bionym- 
cuKus  in  Atlika^  Kiel,  1869. 

2.  Voy.  Preller,  Demeter  und  Persephone  p  p.  29, 


( 
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'domination,  sans  que  les  choses  religieuses  subissent  aussi  de 
nombreuses  révolutions.  Les  vainqueurs  amenaient  avec  eux 
leurs  dieux  et  leurs  cultes,  qui  étouffaient  les  cultes  indigènes 
on  les  rejetaient  dans  l'ombre.  A  défaut  de  divinités  nou- 
velles ou  d'anciennes  divinités  déguisées  sous  des  noms  incon- 
nus, les  conceptions  du  moins  étaient  autres,  de  même  que  les 
mythes  et  les  usages.  Des  éléments  d'âges  différents  $e  mêlaient 
comme  ils  pouvaient,  et  de  ces  influences  réciproques  naissait 
la  diversité  des  fictions  mythologiques  et  des  institutions  reli- 
gieuses. Hérodote,  entre  autres,  témoigne  des  changements 
produits  par  le  déplacement  des  races,  et  qui  forçaient  les 
anciens  cultes  à  reculer  devant  elles.  Celui  de  Déméter  Thes- 
mophoros,  dit-il,  était  très  répandu  dans  le  Péloponèse,  mais 
à  la  suite  de  l'invasion  dorienne,  il  se  perdit,  excepté  chez  les 
Arcadiens  et  vraisemblablement  aussi  chez  les  Messéniens*. 
Le  culte  d'Apollon,  tel  qu'il  s'établit  définitivement  en  Laconie, 
est  un  exemple  du  mélange  qui  s'opérait  entre  des  éléments 
divers.  Le  Dieu  dorien  de  la  Lumière  s'identifia,  dans  les  Hya- 
cintbies  et  dans  les  Garnéenncs,  avec.  Tancienne  divinité 
nationale,  le  Dieu  de  la  Nature.  A  Corinthe,  des  traces  que 
Ion  ne  saurait  méconnaître,  prouvent  qu'anciennement 
Hélios,  de  même  que  Zeus  dans  d'autres  contrées,  était  honoré 
comme  le  plus  puissant  des  dieux,  d'où  était  venu  à  la  ville 
le  nom  de  VîUe  du  SoleiP.  Mais  lorsque  les  Doriens  furent 
devenus  les  maîtres,  le  culte  d'Hélios  déclina,  et  les  anciens 
mythes  qui  retraçaient,  dans  des  histoires  saisissantes^  les 
gestes  et  les  effets  du  Soleil  ne  furent  plus  que  le  récit  des 
actions  héroïques  attribuées  à  des  personnages  auxquels  on 
avait  donné  pour  noms  les  antiques  surnoms  d'Hélios.  Les 
grandes  solennités  de  Corinthe,  autant  que  nous  en  pou- 
vons juger,  étaient  instituées  exclusivement  en  l'honneur  de 
Posidon,  d'Athéna,  d'Artémis  et  d'Héra.  Nulle  part  il  n'est 
fait  mention  d'une  fête  du  Soleil;   tout  ce  que  nous  savons, 

1.  Hérodote,  1.  II,  c.  171.  Voy.  aussi  Sauppe,  iieb.  die  Mysterien- 
in^chr.  von  Andania,  dans  les  Mémoires  de  r  Académie  de  Gœttingue,  t,  VIII, 
p.  220. 

2.  Etienne  de  Bysance,  s.  v.  Kiptveoç;  Eustathe  ad  Uiadem,  1.  Il,  v.  570. 
Voy.  aussi  Schœmann,  Opusc,  t.  II,  p.  191. 
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c*est  que  ce  dieu  avait  des  autels  sur  rAciocùrinlhosV  Ce  que 
l'on  dit  de  Corinthc  n'était  pas  moins  vrai  d^ÉJis  :  là,  aussi 
Hélios  avait  été  incontestablement  le  premier  des  dieux.  On  a 
même  dérivé  ie  nom  d'*HX'.ç,  ou  en  suivant  la  prononciation  des 
habitants  faX».^,  du  mot  t^Xis;'.  Le  roi  Augeias,  c*esl-à  dire  k 
resplendissant,  est  fils  du  Soleil,  et  sa  fille  Agamëde,  versée 
dans  la  connaissance  des  simples',  correspond  à  Médée  fille 
d'Aéétès,  qui  avait  aussi  pour  père  le  Soleil,  PI  il  s  tard  cepen* 
dant,  Hélios  n'a  pas  même,  à  Olympie,  une  place  parmi  les 
douze  dieux,  au  nombre  desquels  sonl  toujours  rangés  le  fleuve 
Alpbée  et  Cronos,  qui  avait  partage  jadis  avec  Hélios  la  sou- 
veraineté de  la  contrée*.  —  L'annexion  d'un  pays  conquis  don- 
nait  lieu  ainsi  à  des  innovations  religieuses,  soit  que  Ton  fil 
entrer  dans  le  culte  officiel  des  divinités  pour  lesquelles  on 
n'avait  eu  auparavant  aucune  dévotion,  comme  nous  venons  de 
le  voir  pour  l'Attique,  après  .qu'elle  se  fut  incorporé  Eleusis, 
soit  qu'on  laissât  au  moins  s'introduire  des  rites  inconnus 
jusque-là.  Le  fait  d'abolir  dans  un  pays  conquis  les  honneurs- 
rendus  à  tel  ou  tel  dieu  était  une  profanation  qui  ne  pouvait 
manquer  d'attirer  la  colère  céleste.  L'étal  victorieux  trouvai* 
au  contraire  une  garantie  de  sa  conqurle  dans  T alliance  quil 
contractait  avec  les  divinités  de  la  oalion  vaincue,  et  dans  la 
piété  avec  laquelle  il  conservait  leur  culte.  Cette  adoption  pou- 
vait se  faire  de  deux  manières  :  ou  bien  les  vainqueurs  trans- 
portaient chez  eux  l'image  du  dieu,  avec  le  service  du  lemplc". 
tout  en  laissant  au  culte  une  place  dan$  Tancion  séjour^  ou 


1.  Voy.  E.  CuTiius,  PehponnesoSf  t.  II,  p.  533. 

2.  Lex.  deSpirit.,  p.  223b;  voy.  aussi  LenlE,  dans  ie  Phihhgm,  auppl.  I. 
p.  657;  0.  Muller,  Pro/eôf.,p.  224;  Duncker,  fîmTt.  des  AUerth.,  U  IIL 
p.  176.  A  vrai  dire,  cette  conjecture  est  très  incerliine,  et  Vautre  exptka- 
lion,  d'après  laquelle  le  nom  d'^UXi;  serait  dènvé  de  êï^;*  vtUiis,  a  plus  de 
chance  d'être  vraie;  vov.  G.  Curlius,  griech.  FJijmtd,,  t.  1,  p.  327,  n*»  5^>. 

3. //lacie,  1.  XI,  V.740. 

4.  Dans  VEtymoL  Magnum,  p.  426,  18,  est  mentionné  un  autel  cotnmtjn 
à  ces  deux  divinités,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  Dodekathéon, 

5.  Par  exemple,  les  habitants  de  Cyzique,  lorsqu*iî  s'anneièrenl  iik  tk 
Proconnèse,  transportèrent  chez  eux  la  statue  de  la  mère  des  Dieux  (Paust- 
nias,  1.  VllF,  c.  46,  §  2),  Les  Argiens,  apn-s  1^  deslmction  de  Mycèoe, 
firent  de  même  pour  la  statue  de  Héra  et  probablement  aussi  pour  eelle* 
d'autres  dieux.  {Ibid  ,  1.  1I>  c.  17,  §  5.) 
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bien  encore  celte  localité  restait  le  siège  principal  du  nouveau 
Dieu,  où  l'on  allait  le  visiter.  Quelquefois  aussi  les  con- 
quérants instituaient  dans  leur  capitale  un  culte  copié  sur 
celui  des  vaincus,  et  qui  s'y  rattachait  par  une  sorte  de  lien 
filial,  HnHn  il  arriva  parfois  que  les  états  dépendants  qui 
secouaient  le  joug  ne  voulaient  pas  pour  cela  rompre  avec  le 
culte  qui  était  le  leur,  et  ne  reculaient  pas,  pour  le  conserver, 
devant  les  moyens  violents.  Ainsi  firent  les  iEginètes  :  soumis 
dans  l'origine  à  leur  métropole  Epidaure,  ils  ne  voulurent  pas, 
lorsqu'ils  s'aflrauchirent  de  cette  subordination,  renoncera 
la  religion  des  divinités  Damiaet  Auxésia;  ils  enlevèrent  leurs 
images,  leur  construisirent  un  nouveau  sanctuaire  à  iEgine  et 
instituèrent  en  leur  honneur  des  fêtes  sur  le  modèle  de  celles 
qu'ils  avaient  célébrées  à  Epidaure*.  —  La  fondation  des  co- 
lonies fut  égîilcment  l'occasion  de  nombreux  changements 
apportés  aux  cultes  traditionnels  :  les  émigrants  emportaient 
naturellement  leurs  dieux  dans  leur  nouvelle  patrie,  mais  il 
était  rare  qu'ils  pussent  les  servir  exactement  comme  ils  le 
faisaient  autrefois.  D'ordinaire  les  colonies  étaient  un  mélange 
de  populations  différentes;  cette  diversité  d'origine  est  en 
particulier  attestée  pour  les  colonies  éoliennes  et  doriennes. 
Chaque  peuplade  tenant  à  conserver  ses  croyances  et  ses  pra- 
tiques religieuses,  il  était  inévitable  que  les  cultes  communs 
se  divisassent,  que  les  cultes  distincts  se  confondissent. 
Nous  avons  parlé  plus  haut  d'un  culte  fondé  en  Thon* 
neur  des  cklJ':Jt';^  .Souvent  aussi  les  dieux  vénérés  dans  le 
pays  dont  on  prenait  possession  entraient  en  partage  avec  les 
nouveaux  venus,  et  de  là  résultaient,  dans  la  façon  de  conce- 
voir his  uns  et  les  autres,  des  accommodements  conformes  à 
l'esprit  du  polythéisme.  Dans  les  divinités  que  Ton  voyait  pour 
la  première  fois,  on  croyait  reconnaître  des  divinités  natio- 

1,  Hérodote^  I.  V,  c,  S^^.  Damia  et  Auxésia  ont  été  reconnues  être  les 
mt^mes  que  Déméter  el  fVrséphone;  voy.  le  Schol.  d'Aristide,  Panathen,^ 
p.  5U8,  e^i.  DitvJorf;  Prelicr,  griech,  MythoL,  t.  I,  p.  588.  On  peut  douter 
cepeîHÎant  que  le  premier  nom  dérive  de  ôâ  identique  à  ytj.  D'autre  part, 
TopiTiion  que  j*ai  émise  dans  le  Philologus  (t.  XXÎ,  p.  597),  à  savoir 
que  Aa^ta  équivaut  à  Zv^fiii  et  signifie  la  déesse  vengeresse,  me  paraît  au- 
jourd'iïuï  manquer  aussi  de  vraisemblance. 

%  Voy.  plus  haut,  p.  9L 
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nales,  envisagées  sitnplemenl  sous  un  autre  aspect;  on  leur 
appliquait  les  nièmfîs  nomSj  on  se  rattachait  à  leur  culte,  et 
on  se  faisait  un  tel  scrupule  d'y  apparier  aucun  trouble  qu'on 
laissait  les  sanctuaires  mômes  aux  mains  des  anciens  desser- 
vants* Ainsi  les  Branchides,  sans  doute  d'orig^ine  c arienne, 
étaient  restés^  a  ^lilet ,  en  possession  du  sanctuaire  d*un 
dieu  dans  lequel  les  Grecs  croyaient  retrouver  leur  Apollon*. 
La  déesse  d'Éphèse  fut  prise  pour  une  Artémisj  et  ses  prêtres 
étaient  des  eunuques,  d'après  une  coutume  étrangère  aux 
Grecs,  mais  qu'ils  avaient  trouvée  établie*  Enfin,  à  Samos, 
le  culte  dominant  deHéra^  qui  n'avait  jamais  eu  cette  prépon- 
dérance chez  les  Ioniens,  ne  s^expliquerait  pas,  si  Ton  ne 
savait  que  les  nouveaux  occupants  n'avaient  fait  que  se  ral- 
lier à  une  religion  antérieure^. 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  des  circonstances  particulières 
et  souvent  accidentelles  pouvaient  encore  avoir  pour  résultat 
de  faire  instituer  de  nouvelles  religions,  de  modifier  celles  qui 
existaient,  de  faire  prédominer  un  culte  ou  au  contraire  de  le 
subordonner  à  d*autrcs.  Dans  la  deuxième  guerre  de  Mes- 
sénîe,  une  prêtresse  de  ThéLis,  nommée  Gtéo,  qui  portait  sur 
elle  une  image  de  la  déesse,  étant  tombée  aux  mains  du  roi 
Anasandcr,  fut  donnée  par  lui  à  sa  femme  Lseandris,  Avertie 
par  un  songe,  La^andris  obtint  que  Ton  fonderait  à  Sparte  un 
temple  en  Tlionneur  de  Thélisj  où  cette  image  serait  conservée 
et  honorée  dans  un  lieu  sccret^  Ce  fut  a\ïssi  à  Toccasion  d'un 
rêve  de  Pindare,  couiirmé  par  T oracle,  que  fut  introduit  à 
Thebes  le  culte  de  la  Mère  des  dieux'.  Les  Athéniens  consa- 
crèrent un  autel  à  la  Renommée,  <ï>^çy]j  en  reconnaissance 
de  la  rapidité  avec  laquelle  était  parvenue  la  nouvelle  de  la 
victoire  remportée  par  Cimon,  sur  les  bords  de  rEurymédon', 

1-  Voy.  Schoemann,  Opusc,  t.  I,  p*  338, 

2.  Voy.  Duîit;kei\  Gesck.  drs  Ailertk.,  t.  ÏV,  p.  iOi.  D'aprèa  Athénée, 
(1,  XV,  Cp  12,  p.  672),  le  culte  de  Héra  n^existeit  plus  à  Saraos,  dès  le 
temps  des  Lclèges*  La  conjecture  de  Welckor  (GtjîWeï'/*,  t.  1,  p.  3S5),  tou- 
chant Tint  rod  action  de  ce  culte  par  les  Epîdau riens  que  Proclèa  condutsiL  à 
Samos,  repose  surTopinion  que  ci^s  ICpidauriens  étaient  de  souche  dorieiine, 
tandis  qu'ils  étaient  des  Ioniens  refoulés  par  les  Doriens. 

3.  Pausanitts,  1.  lil,  c.  ti,  g  -4. 

4.  Scbol.  de  Pindare,  Pt/ih,,  lll,  v.  137. 

5.  Schol.  d'^Eschine,  c.  Timarquût  p.  742, 
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vîcloïre  à  la  stiiïe  de  laquelle  le  même  honneur  fut  rendu 
k  la  déesse  de  la  Paix  *. 

L*liistoire  du  lyran  de  Sicyone,  Clisthène,  nous  offre  un 
exemple  de  rintervention  de  la  politique  dans  les  affaires  reli- 
giellses^  jusque-là  les  Sîcyoniens  avaient  grandement  honoré 
un  héros  argien  du  nom  d'Adrastos,  ou  plutôt  un  dieu  dégé- 
néré en  héros^  et  celle  vénération  était  un  des  liens  qui  ratta- 
chaient encore  la  colonie  à  la  métropole.  Clisthène,  résolu  à 
rompre  l'union  des  deux  villes,  tenta  pour  arriver  à  ses  fins  d'a- 
bolir le  culte  dWdrastos.  Interrogé,  l'oracle  de  Delphes  blâma 
le  projet  de  Clisthène,  qui  imagina  d'opposer  dans  Sicyone  à 
Ad  ras  Los  un  autre  héros  du  camp  ennemi^  le  thébain  Ménalip- 
pos  qui,  suivant  la  légende,  devait  un  jour  triompher  de  son 
rival  argien,  A  cet  effet,  il  s'adressa  aux  Thébains  et  les  pria  de 
motlro  Ménalippos  à  sa  disposition,  ce  à  quoi  ils  consentirent. 
Il  funda  donc  à  Sicyone  un  culte  en  Thonneur  de  ce  personnage 
et  reporta  sur  lai  les  honneurs  rendus  antérieurement  à  Adras- 
tos,  dans  Fespoîr,  dit  Thistorien,  que  ce  dernier  céderait  la 
place  de  lui-mêmci,  c'est-à-dire  que  les  Sicyoniens  n'y  pense- 
raient plus.  Ce  fut  aussi  Clisthène  qui  établit  le  culte  de  Dio- 
nysos ou  qui  du  moins  Téleva  à  une  dignité  nouvelle,  en 
affectant  à  son  service  les  chœurs  qui  avaient  célébré  juaque- 
là  les  louanges  d'Adrastos.  La  même  transformation  du 
culte  de  Dionysos  se  produisit  dans  d'autres  contrées,  et  peut 
être  considérée  comme  un  effet  du  soulèvement  populaire 
contré  les  prétentions  de  l'aristocratie .  Dionysos  était  une 
divinité  rustique,  beaucoup  plus  en  faveur  auprès  des  paysans 
qu'auprès  de  la  classe  aristocratique  des  chevaliers'. 

On  voit,  d'après  tout  ce  qui  précède,  que  les  révolutions 
religieuses  n  ont  pas  fait  défaut  en  Grèce,  et  qu'elles  ont  at- 
teint les  cultes  officiellement  reconnus  par  l'État,  aussi  bien 

i.  Plutarquo,  Cimnn,  c.  13.  Bœckh  (Staatshaush.y  t.  II,  p.  131)  a  dé- 
montré Terreur  de  Cornélius  Népos  (Timothée,c.  2).  Il  résulte  toutefois  d'un 
passage  disocralo  {da  Permut.y  §  110)  que  le  culte  de  la  déesse  'Ecpi^vYj  était 
[lorissanl  au  temps  do  Timolhée;  voy.  Stark,  dans  les  Mémoires  deW  Inst. 
di  Corresp.  arcAt-y/,,  t.  II,  p.  255. 

2,  Kyrodote,  1.  V,  c.  67.  Voy.  aussi  Duncker,  Gfe^cA.  des  AUerlh., 
t  IV,  p.  43. 

3.  Vciy,  Duncker,  ibid.,  p.  20. 
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que  les  cultes  privés,  au  mépris  de  ce  principe  que  le  meîl- 
iûur  parti  (liait  de  s'en  tenir  aux  anciennes  traditions.  Aussi 
lorsque  l'oracle,  consulte  par  les  Athéniens  sur  les  formes  reli- 
gieuses qu'ils  devaient  observer  de  préférence,  se  pronomja 
pour  celles  qui  étaient  usitées  chez  les  ancêlres^  ne  man- 
quèrent-ils pas  de  répliquer  que  leurs  anci^res  en  avaîeiii 
souvent  changé*.  Interrogé  de  nouveau^  Toracle  conseilla 
de  garder  les  meilleures,  leur  laissant  le  soin  de  démêler 
quelles  étaient  celles  qui  en  réalité  valaient  le  mieux.  On  de- 
vine que  lesappréciatious  durent  varier  souvent  dans  le  cours 
des  siëcles.  Un  grand  nombre  de  cultes  aucienSj  très  haut 
placés  jadis  dans  Vestime  des  peuples^  s'ils  ne  furent  pas 
complètement  abolis,  du  moins  perdirent  beaucoup  de  leur 
considéralion.  Une  génération  incrédule  ou  plus  éclairée 
tourna  en  ridicule  ce  qui  avait  semblé  respectable  à  ses  devan- 
cières. Au  siècle  d* Aristophane,  le  mot  c^r^XitiB?;^  servait  à 
désigner  les  choses  surannées  et  niaises;  ainsi  Tantiquc  fêle 
des  Dipolies  et  ses  usages  symboliques  étaient  devenus  un 
objet  de  mépris  et  de  risée. 

i,  Cîcéfon,  de  Lcfjibm,  1,  II,  c.  (6, 
2.  Aristophane,  les  Nuées,  t,  984. 
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CHAPITRE  TROISIÈME 


DC    L  IDOLÂTRIE 


La  reîis^ion  des  Grecs,  comme  en  général  celle  de  toutes  les 
nations  chez  lesquelles  a  régné  le  paganisme  antique,  est  ha- 
biluellement  désignée  sous  le  nom  d'idolâtrie;  ce  n'est  pas 
sans  raison»  Partout  en  eiïet  on  y  trouve  ce  besoin  naturel  à 
rhommc  de  se  rendre  présent  par  une  image  visible  le  dieu 
qu'il  adore,  et  do  s'assurer  que  Tobjet  de  son  culte  perçoit 
réellement  les  hommages,  les  invocations  et  les  sacrifices 
dont  il  lui  oiïre  indirectement  le  tribut.  Il  y  eut  un  temps,  il  est 
YPaî,  où  Ton  n'avait  pas  d'images,  où  peut-être  même  on  ne  se 
représenlait  pas  encore  les  êtres  surnaturels  sous  des  formes 
déterminées;  mais  déjà  l'aspiration  religieuse  s'attachait  à 
des  objets  sensibles,  que  Ton  supposait  en  rapport  intime 
avec  les  dieux  ou  dans  lesquels  on  croyait  reconnaître  quelque 
chose  de  leur  vertu  divine  [numen,  bfipyv,oL)^.  On  possédait  des 
symboles,  qui  restèrent  en  honneur  après  même  que  Ton 
connut  les  images.  Le  choix  des  objets  auxquels  on  attachait 
un  sens  symbolique  ou  dans  lesquels  on  croyait  sentir  quelque 
chose  de  la  puissance  céleste  dépendait  de  plusieurs  causes 
dont  il  est  impossible  aujourd'hui  de  rendre  un  compte  dé- 
taillé, que  les  anciens  eux-mêmes  auraient  été  souvent  embar- 
rassés d'expliquer.   Ces   objets,   d'espèces  très    différentes, 


1,  Aucun  mot  grec  ne  répond  exactement  à  Texpression  latine,  qui 
caractérise  très  lieureusemeiit  la  puissance  merveilleuse  par  laquelle  la 
divinité  met  en  mouvement  la  nature,  sans  le  secours  d'aucun  moyen 
exU-rieur,  el  accomplit  toul  ce  qu^elleveut;  voy.  Cicéron,  de  Natura  Deorum, 
1.  IIK  c,  39.  On  ne  peut  supposer  cependant  que  cette  idée  fût  étrangère 
aox  Grecs,  Dans  la  Th^ntjonie,  Hécate  personnifie  la  force  divine  qui  agit 
de  loin.  Cette  attribution  toutefois  s'éloigne  des  opinions  populaires  sur 
cette  déesse;  voy-  Schœmann, Opusc,  t.  II,  p.  229. 
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étaient  des  animaux,  des  plantes^  des  pierres,  dos  ustensiles, 
que  Ton  se  figurait  en  rapport  avec  les  attributions  de  tel  ou 
tel  dieu.  Parmi  les  animaux,  les  serpents  surtout  avaient  la 
privilège  de  renfermer  le  dieu  lui-même  ou  du  moins  quelque 
démon  à  son  service.  La  protectrice  de  la  ville,  Athùna,  avait 
à  ses  ordres,  pour  garder  le  temple  élevé  en  son  honneur  au 
sommet  de  Tacropole,  un  serpent  (sl/î'jpiç  cipt;)  à  qui  Ton  oITrail 
chaque  mois  des  gâteaux  de  miel,  et  sous  Tenveloppe  duquel 
se  cachait,  disait-on,  un  dieu  ou  un  héros,  Eiicthonios, 
Lorsque,  au  moment  de  livrer  la  bataille  de  Salamiue,  on  s'a- 
perçut que  les  gâteaux  étaient  restés  intacts,  on  comprit  que 
la  déesse  et  son  serviteur  avaient  déserté  la  citadelle*.  A 
Eleusis,  Déméter  avait  pris  aussi  pour  ministre  de  ses  vo- 
lontés un  démon,  sous  la  forme  d'un  serpent  appelé  Kr/jnÇèrp;, 
diaprés  le  nom  du  héros  salaminien  Kychreus,  qui  Tavait 
élevé,  à  en  croire  les  exégfetes  postérieurs,  qui  s  était  incor- 
poré en  lui,  suivant  les  antiques  légenfles^  Dans  cette  même 
bataille  de  Salamîne,  un  serpent  avait  paru  au  milieu  de  la 
flotte  grecque,  et  Toracle  avait  déclaré  que  ce  reptile  n'était 
autre  que  le  héros  Kychrcus^  L'histoire  du  roi  Cléomfene 
montre,  entre  autres  récits  du  mémo  genre,  combien  était  gé- 
nérale l'opinion  que  les  héros  aimaient  à  se  produire  sous  la 
figure  de  serpents*.  Quelques  jours  après  que  le  cadavre  do 
ce  prince  eut  été  mis  en  croix,  un  grand  serpent  s'enroula  au- 
tour et  le  protégea  contre  les  atteintes  d'autres  animaux.  Les 
habitants  d'Alexandrie  virent  dans  ce  fait  la  preuve  que  Cléo- 
mène  était  passé  à  Tétat  de  héros,  et  qu'il  avait  revêtu  la 
forme  d'un  serpent,  pour  défendre  son  ancienne  dépouille. 
Soaipolis,  le  sauveur  d'Élis,  est  un  autre  exemple  d'un  démon 
caché  sous  l'enveloppe  d'un  reptile.  II  habitait  à  Olympie,  dans 
le  temple  d'Ilithye,  dont  la  prêtresse  lui  fournissait  des  gAtcaux 
de  miel  pour  se  nourrir  et  de  Teau  pour  se  baigner'.  Mais 
c'est  surtout  au  dieu  de  la  médecine,  Asclépios,  que  l'on  as- 

1.  Hérodote,].  VIII,  c.  41. 

2.  Slrabon,  1.  IX,  p.  393;  voy.  aussi  Prelter,  MythoL,  L  l,  p.  493. 

3.  Pausanias,  I.  I,  c.  36,  §  1* 

4.  Piutarque,  Ciéomènef  c.  39  < 

5.  Pausanias»  1.  VI,  c.  20,  ^  2. 
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flociait  des  serpents ,  et  lui-même  empruntait  souvent  cette 
forme'.  De  ce  qui  précètlo  il  ressort  que  Ton  croyait  sentir  dans 
ces  animaux  quelque  chose  qui  les  rendait  excellemment 
propres  à  se  laisser  pénétrer  par  la  puissance  divine,  surtout 
par  celle  des  êtres  qui,  comme  les  âmes  des  héros,  résidaient 
à  ri  nié  rieur  de  la  terre  j  ou  qui  disposaient  des  forces  terrestres 
pour  le  plus  grand  hien  des  mortels,  en  faisant  croître  les  pro- 
ductions nécessaires  à  la  vie  et  les  herbes  salutaires'.  Les 
serpents  n'étaient  pas  les  seuls  animaux  qui  entrassent  en 
partage  de  la  nature  divine.  Cela  résulte  non  seulement  des 
légendes  mythologiques  qui  attribuent  aux  dieux,  suivant 
Toccasion ,  telle  ou  telle  forme  animale,  mais  aussi  d'idoles  qui, 
même  dans  les  temps  postérieurs,  les  représentent  en  tout  ou 
en  partie  sous  cet  aspect^  A  Phigalic,  chez  les  Arcadiens, 
l'image  de  la  déesse  Eurynome  offrait  le  buste  d'une  créature 
humaine  avec  la  queue  d'un  serpent.  Dans  le  même  lieu,  Dé- 
mêler se  recoimaisaaît  à  uuo  tète  et  à  une  crinière  de  cheval*. 
Dionysos  est  souvent  représenté  avec  des  défenses  de  sanglier  ; 
parfois  aussi  il  revêt  complètement  la  figure  de  cet  animal,  et 
est  invoqué  sous  le  nom  même  de  sanglier*.  Les  préférences 
que  certains  dieux  témoignent  pour  une  espèce  déterminée 
reposent  le  plus  souvent  sur  des  rapports  présumés  entre  les 
attributions  du  dieu  et  le  caractère  de  Tanimal.  C'est  ainsi 
queTaigle  estroiseaude  Zeus,  le  paon  celui  deHéra,  le  hibou 
celui  d'Alhêna,  que  la  colombe  est  la  compagne  d'Aphrodite, 
que  le  lioa  est  consacré  a  la  Mère  des  dieux.  Mais  souvent 
aussi  des  circonstances  extérieures  et  accidentelles,  que  nous 
sommes  rarement  en  mesure  de  démêler,  aidaient  à  ces 
rapprochements;  quelquefois  enfin  ils  venaient  simplement 

K  Pausanias,  1,  Tt,  o,  11,  S^;  Aristophane,  PlutuSy  v.  703;  Ovide, 
Meiam.,  ],  XV,  v,  663;  Valère-Maxime,  1.  I,  c.  8. 

2.  Pline,  Hi$t.  natur..  I.  XXIX,  c.  4,  §  22. 

3,  Muller  a  réuni  {Frokg . ,  p.  262)  les  traces  de  sjnaabolique  animale  que 
l'on  a  pu  recounaitie  dans  les  surnoms  des  dieux  et  dans  les  légendes 
mytUologîquei.  Voy,  aussi,  sur  les  symboles  de  môme  nature  dont  sont 
ornées  les  statues  des  dieux»  Wieseler,  dans  les  Gôtting,  Nachrichten,  1855, 

4,  Pâusanias,  h  VHI,  c,  41,  S  0,  et  o.  42,  §  Set  suiv. 

5.  Alhùnèe,  L  XI,  c,  51^  p.  47G  A;  Piutarque,  de  Iside  etOsiride,  c,  35, 
et  Quxêt.  gr,,  n*  36, 
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de  Tanalog-ie  des  noms  :  le  poisson  appelé  •zpi^h-ri  est  dévolu 
à  la  triple  Hécate,  le  %{6apcç  au  dieu  de  Hïarmonîe,  le  ^i^ 
au  messager  des  dieux,  Hermès*.  Il  en  était  des  végétaux 
comme  des  animaux,  les  uns  agréaient  à  telle  divinité^  les 
autres  à  telle  autre  :  le  chêne  était  T arbre  favori  de  Zeus,  le 
laurier  celui  d'Apollon;  Tolivier  avait  les  préférences  d'A- 
thêna,  le  myrte  celles  d'Aphrodite,  h*  peuplier  plaisait  sur- 
tout à  Héraclès*.  Ici  encore  Toccasionélait  pour  beaucoup  dans 
les  choix:  par  exemple,  l'abondance  d'une  pliuile  tlaas  lo  voi- 
sinage d'un  sanctuaire  pouvait  être  une  raison  suffisante^; 
mais  souvent  aussi  la  nature  de  tel  ou  tel  végétal  parais- 
sait offrir  de  l'analogie  avec  le  caraclère  et  les  attribu- 
tions de  la  divinité,  ce  qui  faisait  que  parfois  plantes  et  dieux 
étaient  désignés  sous  les  mêmes  noms^  Do  là  les  métamor* 
phoses  chantées  par  les  poètes,  comme  celles  de  llyacinlhos 
et  de  Daphné.  Certaines  espèces  d'arbres  et  de  bosquets 
avaient  le  don  particulier  d'éveiller  rimagiuation  des  anciens 
et  de  faire  pressentir  la  présence  de  la  divinité;  aussi 
les  emplacements  qu'elles  occupaient  étaient-ils  considérés 
comme  prédestinés  au  culte \  Enfin  il  y  avait  des  dieux  spé- 
cialement préposés  aux  arbres  et  aux  autres  végétaux  :  de  ce 
nombre  étaient  les  nymphes  connues  sous  lo  nom  de  Dryades, 
d'Hamadryades ,  d'Agrostines;  elles  Iiabitaient  les  arbres, 
naissaient  et  mouraient  avec  eux*.  En  cherchaoT les  rapports 
de  ces  nymphes  avec  les  divinités  plus  élevées  auxquelles 
était  consacré  aussi  un  arbre  ou  im  bosquet,  ou  arrive  à  con- 


1.  Athénée,  1.  VII,  c.  126,  p.  325. 

2.  Pline,  Hist,  natur,,  1.  XII,  c.  1  ;  Phèdre,  Fah,^\,  !II,  7, 

3.  Pausanias  (1.  II,  c.  17,  §  2)  cite  sous  le  nom  û'mlMon  une  plante  qui 
croissait  en  abondance  près  de  Mycène,  aux  alentours  du  temple  de  Fiera,  el 
que  l'on  supposait  particulièrement  agréable  il  ta  déesse,  C*esl  pour  b 
même  raison  que  dans  l'île  de  Lesbos  le  tamaris  était  consuorè  à  Apollon 
et  que  ce  dieu  est  appelé  pLUfcxaîoç;  voy.  Nicander,  Thmma^  T,  6t3, 

4.  Voy.  Sprengel,  Gesch,  der  Botanik,  t.  I,  p.  30. 

5.  Voy.  plus  bas,  p.  241  et  suiv.  Les  hypothèses  émises  par  C.  BœUiciier 
{ueber  der  Baumcultus  der  Hellenen,  Berlin,  1856)  vont  beaucoup  au  delà  de 
la  vérité.  L'idée  peut  être  juste  en  elle-même,  mais  Tauteur  h  suit  ave.:  plus 
d'ardeur  que  de  sens  critique, 

6.  Ovide,  Métam.,  1.  VIII,  v.  771;  vov.  aussi  Schœmann,  Opusc*,  i.  lî, 
p.  127. 
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sidérer  les  premières  comme  des  servantes,  à  qui  était  confié 
le  soin  d'entretenir  les  objets  en  faveur  auprès  des  secondes. 
Les  symboles  les  plus  habituellement  adoptés  par  le  culte 
étaient,  dans  les  premiers  temps,  des  pierres  brutes,  qu'aucun 
travail  n'avait  façonnées  (X-Ôo;  ipYo-).  De  quelques-unes  il  est 
dit  expressément  qu'elles  étaient  tombées  du  ciel;  c'étaient 
donc  des  pierres  météoriques,  et  Ton  comprend  très  bien  que 
cette  origine  ait  disposé  les  esprits  à  leur  attribuer  un  carac- 
tère merveilleux  *.  Une  fois  répandue  la  croyance  aux  pierres 
de  provenance  céleste,  la  vénération  s'étendit  à  d'autres  qui 
pouvaient  offrir  avec  celles-ci  quelque  analogie  de  forme  et  de 
couleur.  Au  second  siècle,  Pausanias  trouvait  encore  dans  plu- 
sieurs temples  des  pierres  sacrées,  proposées  à  Tadoration  des 
fidèles.  Les  unes  étaient  dans  leur  état  naturel,  les  autres  étaient 
taillées  en  cubes,  en  pyramides,  en  cônes.  A  Thespies,  une 
pierre  brute  était  l'emblème  le  plus  antique  et  le  plus  vénéré 
du  culte  d'Eros.  A  Orchomènc,  dans  le  temple  des  Charitinncs, 
les  hommages  s'adressaient  à  trois  pierres  tombées  du  ciel  ; 
enfin  une  pierre  non  façonnée  représentait  Héraclès,  dans  son 
temple  de  Hyettos,  enBéotie^  Trente  pierres  quadrangulaires 
étaient  honorées  à  Pharae,  en  Achaïe,  comme  les  personnifica- 
tions d'un  même  nombre  de  dieux,  et  une  petite  pyramide 
symbolisait  àMégare  le  culte  d'Apollon  Carinos\  C'était  éga- 
lement sous  la  forme  d'une  pyramide  qu'était  adoré  Zeus  Mei- 
liehios.  Artémis  Patroa  était  vénérée  à  Sicyone  sous  celle  d'une 
colonne*.  On  rapporte  qu'une  colonne  était  aussi,  à  Delphes, 
l'emblème  d'Apollon'^,  et  même  plus  tard,  Apollon  Agyieus, 
en  tant  que  dieu  des  grandes  routes,  était,  aussi  bien  qu'Her- 
mès, représenté  le  plus  souvent,  non  par  des  images,  mais 


1.  La  pierre  météorique  qui  tomba  du  ciel  près  d'iEi^ospotamoi,  avant 
la  bataille,  était  encore  considérée  comme  sacrée  au  temps  de  Piutarque 
(Lysandrey  c.  12),  par  les  habitants  de  la  Chersonèse. 

2.  Pausanias,  1.  IX,  c.  27,  §  1,  c.  24,  §  3,  et  c.  38.  §  1 .  L'Éros  de  Praxitèle 
était  simplement  un  àvdtOriaa,  et  était  placé,  non  dans  le  temple,  mais  au 
théâtre.  (Athénée,  l.  XIII,'  c.  59,  p.  591.) 

3.  Pausanias,  1.  VII,  c.  22,  §  4,  et  i.  I,  c.  44,  §  2. 

4.  Pausanias,  l.  II,  c.  9,  §  6. 

5.  Eumélus,  cité  par  Clément  d'Alexandrie  (Sfroma^a,  l.  I,  p.  419,  ed, 
Potter.) 
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par  des  colonnes  coniques.  En  beaucoup  de  localilés,  des 

_  pièces  de  bois  attestaient  la  présence  dans  le  voisinage  d*iin 

1  être  divin.  Il  en  était  ainsi  dans  Tile  Tlcare,  près  du  sancluaire 

d'Arlémis,  et  à  Thespies  près  de  celui  de  liera  sur  le  Cythéron, 

qui  avait  pour  symbole  un  tronc  d'arbre  creusé.  Uéra  n'avait 

j*  •'  eu  aussi  dans  le  principe,  à  Samos,  qu'une  simple  planche  en 

guise  d^image  *.  Deux  poutres  unies  par  une  double  traversa 

représentaient,  à  Sparte,  les  Dioscures  \  Un  phallus,  type  de 

la  force  créatrice,    figurait  souvent  Hermès  el  Dionysos', 

Ailleurs,  un  glaive  et  un  scepjrc  rappelaient  les  dieux  qui 

portaient  Tun  et  Tautre.  On  conservait  à  Chérouéc  le  sceptre 

d'Agamemnon  forgé  par  Héphaïstus  el  donné  à  Pélopa  et  a  sa 

race  par  Hermès,  qui  le  tenait  deZeus.  Celte  relique,  lrouvé« 

sur  le   territoire  même  de  Chéronée  el  reconnue  à  cerlaias 

[  signes,  était  considérée  comme  un   gage  de  la  protection 

^  divine  ;  chaque  jour  on  faisait  dos  sacrifices  en  sa  présence  *. 

.  Dans  la  haute  antiquité,  quand  on  n'avait  pas  encore  Thabi- 

tude  de  se  représenter  les  dieux  sous  des  formes  précises, 

empruntées  à  notre  nature,  ces  emblèmes  pouvaient  donner 

au  sentiment  religieux  une  suffisante  satisfaction,  mais  lorsque 

l'anthropomorphisme  devint  le   système   dominant,  ce  qui 

arriva  longtemps  avant  Homère  el  Hésiode,  à  qui  Hérodote 

en   attribue  l'invention',  on  dut  au  moins  donner  à  ces 

K  Clément  d'Alex.,  Protrept,,  1. 1,  c,  46  p.  iO,  La  statup  de  bois,  œum 
de  Smilis,  fut  inaugurée  vers  la  un  de  la  XXX*  olymp.  ;  voy.  Urlictis,  Ànfingt 
der  Kunsllergesch,,  5,  29. 

2*  Plutarque,  de  fratemo  amore.,  c.  1. 

3.  Pausanias,  1.  VI,  c.  26,  §  5. 

4.  A  Sicyone,  on  conservait  dans  le  temple  d'Apollon  le  bouclier  et  le 
gbiv^i  d'ApoUon,  ainsi  que  la  lance  de  Méïéagre  et  la  flûte  de  Marsyas.  On 
potivmt  voir  ailleurs  un  grand  nombre  d'objets  semblables  qui  n'étiient 
pas  toutefois  proposés  à  la  vénération  des  lidèles  comme  objets  de  culte» 
maïs  simplement  comme  des  reliques  curieuses,  (Pausanias,  h  II,  c,  7,  §  8* 
et  I.  IX,  c.  40,  §  H  et  12,  et  Ampeliuà,  c,  8.)  Voy,  aussi  Lobeck,  AyiaopA,, 
p*  52;  Urlichs,  Skopas^  p.  11,  et  Scbœmaun,  Opusi\,  t.  Il»  p.  204,  Ce  qtii 
est  dit  dans  ce  dernier  passage  au  sujet  des  ossements  de  Géryoo,  devenus 
subitement  les  ossements  d'Hyllus,  montre  avec  quelle  facilité  les  ancîeos 
ex%Ètes  savaient  se  prêter  aux  circonstances;  encore  cette  bistoire  u'esU 
elle  pas  comparable  à  ce  que  raconte  Boccace  dans  son  Dmtmt!ron  (L  VI^ 
C-  10)  des  charbons  qui  avaient  servi  à  ^'riller  saint  l^aurent,  substitués  àu% 
plumes  des  ailes  de  l'ange  Gabriel, 

5.  Hérodote,  1.  II,  c.  53. 
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symboles  une  ressemblance  quelconque  avec  les  formes 
humaines.  Sur  une  matière  difficile  à  entamer  comme  la  pierre, 
on  se  borna  longtemps  à  scul^pter  quelques  parties  du  corps, 
surtout  la  tête,  quelquefois  aussi  des  mains  ou  des  bras  aux- 
quels on  attachait  certains  attributs*.  Les  divinités  person- 
nifiant la  puissance  génératrice  étaient  figurées  par  un  phal- 
lus, taillé  dans  une  colonne  ou  dans  un  pilier.  Même  après 
que  Ton  eut  appris  à  dessiner  des  figures  entières,  Tusage  se 
conserva  longtemps  encore  de  se  borner  pour  certains  dieux 
à  des  images  incomplètes,  qu'il  était  facile  de  multiplier  en 
différents  lieux.  Ces  effigies  étaient  généralement  désignées 
sous  le  nom  d'Hermès,  parce  qu'Hermès  surtout  était  repré- 
senté de  cette  manière*.  Mais  il  y  avait  aussi  des  Hermès- 
Dionysos,  des  Hermès-Athêna,  des  Hermès-Héraklès,  des 
Hermès-Pan,  qui  présentaient  sur  le  même  support  la  tête  de 
Dionysos,  d'Athêna,  etc.,  adossée  à  celle  d'Hermès.  —  Le  bois 
étant  plus  facile  à  tailler,  on  le  fit  plus  vite  servir  à  la  repro- 
duction de  figures  entières,  sans  se  laisser  décourager  au  début 
par  l'imperfection  et  la  grossièreté  du  travail.  Les  légendes 
attribuaient  à  quelques-unes  de  ces  antiques  statues  de  bois 
une  origine  surhumaine;  elles  étaient  censées  tombées  du 
ciel  [lÔTix  S'.'jTâTïi).  La  superstition  expliquait  ainsi  les  images 
dont  la  provenance  était  ignorée,  mais'  ces  histoires  purent 
être  aussi  inventées  à  dessein  par  ceux  qui  inauguraient  les 
images,  afin  de  leur  donner  plus  de  titres  à  la  vénération  des 
croyants.  L'antique  statue  d^ithêna  conservée  dans  la  cita- 
delle était,  disait-on,  venue  directement  du  ciel,  ainsi  que 
d'autres  gages  de  la  protection  divine  dont  se  prévalaient  di- 
verses contrées  ^  H  en  était  de  même,  d'après  Euripide,  de 
la  statue  d'Artémis  en  Tauride  *.  A  Ephèse,  cette  déesse,  outre 

1.  Le  dieu  d'Amyclée  qui  portait  le  nom  d'Apollon  était  une  colonne  sur 
laquelle  étaient  figurés  une  tête,  des  mains  et  des  pieds,  sans  bras  ni 
jambes.  L'une  des  deux  mains  portait  une  lance, Tautre  un  arc;  voy.  Pau- 
sanias,  L  III,  c.  19,  §  2. 

2.  Cicéron,  Lettres  à  Atticus,  l.  I,  1,  4  et  10.  Voy.  aussi  Bekker,  Anecd., 
t.  m,  p.  1193,  et  0.  Muller,  ArchmoL,  §  383. 

3.  Pausanias.  1.  I,  c.  26,  §6;  Etymolog.  Magnum^  s.  v.  ;Tzetzès,  adLyco- 
phrontem,  v.  355. 

4.  Iphigénie  en  Tauride,  v.  951 , 
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sa  grande  statue,  en  avait  une  autre  qui  était  aussi  un  présenl 
céleste  *,  A  Patra,  en  Acliaïe,  on  vénérait  uns  image  de  Dio- 
nysos qui  passait  pour  Tcruvre  d'Héphaïstos^  et  par  consé- 
quent venait  aussi  du  ciel:  Dardanus  Tavait  reçue  do  Zeus* 
mais  à  la  prise  de  Troie ,  elle  fut  enlevée  par  Eurypilus  ot 
apportée  en  Achaïe^,  Il  existait  à  Arg^os  une  autre  slatuo  du 
même  dieu,  que  les  Argiens,  en  revenant  de  Troie,  avaii^nt 
trouvée  dans  une  grotte,  eu  Eu  bée  ^.  —  Au  temps  de  Pausa- 
nîas,  on  remarquait  encore  dans  dilTérentes  localités  d'autres 
statues  de  bois  qni^  pour  n*être  pas  tombées  du  ciel,  nV^n 
étaient  pas  moins  fort  anciennes.  Ce  voyageur  mentionne  nm 
Aphrodite  à  Del  os,  une  Albèna  à  Cnossos^  une  Britomaiiis 
à  Olus  eu  Crète,  un  Hérakles  à  Tbèbes,  un  Trophoniua  à 
Lébadée,  qui  louspassaienl  pour  des  ouvrages  dumylbologique 
Dédate  *,  et  étaient  censés  remonter  à  des  temps  oii  les  hommes 
tenaient  encore  de  plus  près  aux  dieux  que  la  race  qui  leur 
snccéda.  Ces  images^  si  imparfaites  au  point  de  vue  artistique, 
faisaient  éprouver  aux  croyants  un  sentiment  relig-ieux  que 
d'autres  plus  récentes  et  beaucoup  plus  irréprochables  ne  leur 
inspiraient  pas  au  même  degrés  On  sentait  que  les  œuvres 
d'art,  qui  reproduisaient  avec  tant  de  perfection  les  formes 
humaines,  n'étaient  pas  encore  le  v^^ritable  portrait  des  dieus. 
et  sous  cette  irnprtï^sion,  on  était  disposé  à  préférer  les 
ébauches  gross^ièrt^s  qui  ne  prétendaient  pas  du  moins  à  la  res- 
semblance, et  n'étaient  que  les  emblèmes  de  ce  qui  ne  saurait 
être  représenté  autrement.  De  ces  effigies,  une  partie,  s'éloi- 
guant  k  dessein  du  modèle  humain,  continuait  l*ancienn<; 
mode  Ihériomorphique^  à  laquelle  se  rattachaient  par  exemple 
la  Déméter  à  léte  de  cheval  et  àcrinièrcj  ri'^urynome  au  cerps 
de  poisson  de  Phigalie,  le  Zeus  k  trois  yeux  d'Argos,  TApoi- 
Ion  aux  quatre  mains  et  aux  quatre  oreilles  de  Lacoaie\  La 
nouvelle  école,  qui  repoussait  dédaigneusement  ce  système 


1.  Actn  ApostoLt  c,  19,  v.  35. 

2.  Fausanias,  L  VII,  c,  19,  §  G, 

3.  Pausanias,  I,  1 1.  c.  23,  §  1, 

4.  Pausanias.  1.  IX,  c.  40,  §3, 

5.  Patjsanlas,  1.  II,  c.  4,  g  5;  Porphyre,  deAbsUnsnliti,  1.  II,  c,  18, 
C.  Pausanias-,  I.  11^  u,  21,  §  4;  Zenobius,  Proverbiat  t,  1,  54* 
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d'expression  mythique,  chercha  par  compensation  à  idéaliser 
la  forme  humaine,  de  manière  à  la  rendre  digne  des  dieux,  et  il 
est  universellement  reconnu  qu'elle  réalisa  dans  cette  direction 
tout  ce  que  Tart  peut  produire*  La  statue  de  Zeus  que  Phidias 
érigea  dans  le  temple  d'Olympie  était  merveilleusement  propre 
à  produire  Fémotion  que  doivent  inspirer  la  bonté  et  la  ma- 
jesté par  excellence,  personnifiées  dans  le  père  des  hommes  et 
des  dieux  *.  De  même,  l'Apollon  du  Vatican  fait  comprendre 
ce  que  dit  Aristote  :  «  Si  jamais  une  créature  humaine  se 
présentait  à  nous  sous  les  traits  que  les  sculpteurs  ont  donnés 
aux  dieux,  nul  doute  que' nous  ne  serions  tous  prêts  à  Tadorer 
comme  un  être  au-dessus  des  autres  »  *.  C'était  donc  bien  en- 
core un  sentiment  religieux  qui  animait  ces  artistes,  lorsqu'ils 
s'appliquaient  à  représenter  les  dieux  dans  leur  beauté  idéale  ; 
ils  étaient  convaincus  que  les  dieux,  tout  en  ressemblant  aux 
hommes,  étaient  des  êtres  d'une  essence  supérieure,  qui  dé- 
passaient en  beauté,  aussi  bien  que  pour  les  autres  qualités,  la 
mesure  de  la  nature  humaine.  C'est  ce  que  nous  apprennent 
déjà  les  poèmes  d'Homère,  et  ce  qu'exprime  Heraclite,  lors- 
qu'il dit  :  «  L'homme  le  plus  accompli,  comparé  à  Dieu,  est 
un  singe  pour  la  beauté,  la  sagesse  et  le  reste  »  \  Si  l'an- 
thropomorphisme provoquait  la  religion  de  Tartiste  à  cet 
effort  vers  l'idéal,  il  n'est  pas  douteux  que  les  oeuvres  conçues 
dans  un  tel  sentiment  ne  dussent  à  leur  tour  faire  naître  les 
mêmes  émotions  chez  les  spectateurs  sensibles  à  la  beauté. 
Dans  ce  sens,  il  est  permis  de  dire  que  la  religion  des  Grecs 
était  la  religion  de  l'art.  Cette  définition  ne  pécherait  que  si,  se 
plaçant  à  un  point  de  vue  exclusif,  on  prétendait  exprimer 
par  là  la  nature  propre  et  originaire  de  ce  culte,  qui  consis- 
tait beaucoup  plutôt  dans  l'apothéose  de  la  Nature  *.  Par  là 
s'explique  comment  les  dieux  ne  pouvaient  être  jugés  d'après 
un  critérium  moral,  et  pourquoi  les  artistes,  non  contents  de 

1.  Tite-live,  1.  XLV,  c.  28  :  «  ^milius  Paullus  Jovem  valut  praBsentem 
intuens  animo  commolus  est  ;  »  Quintilien,  l.  XH,  c,  10  :  «  Cujus  pulchri- 
ludo  adjecisse  aliquid  etiam  receptae  religioni  videtur.  » 

2.  Aristote,  ToiUique,  1.  I,  c.  2. 

3.  Homère,  Odyssée,  1.  V,  v.  211  et  216;  Heraclite,  cité  par  Platon 
(Hippias  Major.,  p.  289  B). 

4.  Voy.  lahrb,  f.  Philoi,  1863,  t.  Il,  p.  84. 
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créer  des  œuvres  capables  par  leur  dignité  et  leur  beaulé 
d'élever  et  d^ennoljlir  les  Anies^  durent  aussi  on  produire  dont 
la  beauté  étaiL  d*aulro  sorte  et  agissait  d'autre  façon.  Des 
lémoîgnagos  constaienl  que  Tàttrait  dont  étaient  parées  les 
images  dos  dieux  pouvaient  provoquer  aussi  dans  des  esprits 
grossiers  des  excitations^  sensuelles  ^  Si  les  images  de  ce  genre 
n  étaient  pas  en  grand  nombre,  nous  n'oserions  dire  qu*ils 
fussent  bien  nombreux  non  plus  les  hommes  sensibles  nniqae- 
ment  aux  émotions  de  la  beauté  morale.  Les  effets  d'esthé- 
tique ne  pouvaient  être  ni  irfes  vîfs  ni  très  durables  sur  la 
masse  du  peuple;  d'autres  sentiments  et  d'autres  intérêts 
devaient  ])ientôt  prendre  le  dessus,  i 

Les  plus  anciennes  statues  des  dieux  étaient,  comme  on  la 
vu,  façonnées  en  bois.  Môme  dans  les  temps  postérieurs,  celle 
matière  ne  fut  pas  complètement  délaissée.  Pausanias  cilo 
comme  propres  à  la  statuaire  Tébénier,  le  cyprès,  le  cbdre,  le 
cbène,  le  lotus,  le  smilax,  cl  signale,  comme  nn  exemple  sin- 
gulier, rimage  dllermès  en  bois  de  ibuya,  qu'il  avait  vue  sur 
le  mont  Cyllène  en  Arcadîe  ^  On  ne  choisissait  pas  toujours 
les  bois  les  plus  précieux  ou  les  plus  résistants;  souvent 
on  tenait  compte  de  certaines  relations  entre  Fessence  de 
Tarbre  et  les  attributions  de  telle  ou  telle  divinité.  C'est  ainsi 
qu'à  Naxos  Timagc  de  Dionysos-Bakcbens  était  taillée  dans 
un  cep  de  vigne,  et  celle  de  Uionysos-Meilicbios  dans  un 
figuier  ;  on  croyait  par  là  honorer  d'autant  plus  le  dieu  du  vin 
et  celui  h  qui  Ton  devait  la  figue  ^  Une  statue  d^AscIépios,  à 
SpartCj  était  faite  d'une  espèce  d'agnus,  qui  passait  pour  être 


1.  Pline,  îlht.  natur.t  l  XXXVÎ,  c,  5,  p.633  er^Grônov;  Lucien,  Afli'jf., 
c.  13,  i5  et  suiv.j  et  hmfj.,  c.  4;  Athénée,  1,  XHl,  c.  84,  p.  6<}5;  Mliùa, 
Var.  Hi$L,  L  IX,  c.  39;  Philostralf?,  vita  ApoUonii,  \,  Yl^  c.  40;  vor- 
aussi  Meinelte,  ad  Philem.  fmgm.,  p.  i09, 

2.  Le  tbyon  est,  suiviint  quelques  botarnsles»  ce  que  Ton  appelle  l'arbre 
de  vie.  Schneider  est  d'avis  qu'il  «sL  diOicile  iU  rirtcrminer  Tessence  de  cet 
arbre.  Le  lotus  est  le  Cellîs  austraiig  cle  Lînné,  Jont  le  bois  très  dur 
sert  aussi  à  rilre  des  Mûtes.  Le  smilas  est  VïL  On  peut  consul  ter  eu 
général  sur  ces  questions,  la  dissertation  de  Sehul}ert  uchcr  die  vm  'ten 
gricch.  KUnmtkrn  bi^aràdt,  SiQJfe^  dans  le  neuùs  Wmn.  Museumf  t-  ^^'i 
p,  84  etsuiv. 

3.  Altiénée,  1 111,  c.  14,  p.  78. 
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^'arbre  préféré  du  dieu  *.  Les  Épidauriens,  lorsqu'ils  iastituèrent 
un  culte  en  Thonneur  de  Damia  et  d'Auxésia  et  voulurent 
érig^er  les  statues  de  ces  deux  déesses,  demandèrent  à  Toracle 
de  Delphes  s*îls  devaient  employer  le  métal  ou  le  bois.  L'oracle 
ayant  recommandé  de  préférence  le  bois  d'olivier,  ils  en  firent 
venir  de  TAttique,  convaincus  que  les  oliviers  de  ce  pays 
avaient  un  caractère  particulièrement  sacré*.  Nous  devons 
ajouter  cependant  que  les  exemples  de  ce  genre  sont  trop 
rares  pour  autoriser  h  croire  que  ces  convenances  fussent 
rigoureusement  observées.  Les  statues  de  métal  ne  sont  pas 
antérieures  à  la  cinquantième  Olympiade  ;  la  plus  ancienne 
de  toutes  était  une  statue  de  Zens,  à  Sparte;  elle  n'était 
pas  fondue,  mais  composée  de  pièces  forgées  et  rapportées'. 
L'auteur  était  Léarchos  de  Rhégion,  élève  de  Dipœnus  et  de 
Skyllis,  qui  florissaient  vers  le  temps  que  nous  venons  d'in- 
diquer. II  est  fait  mention  aussi  de  statues  en  métal  dorées  *. 
Longtemps  auparavant,  dès  les  premières  olympiades,  il 
existait  des  statues  de  marbre,  représentant  des  figures 
entières,  non  plus  seulement  quelques  parties  du  corps, 
comme  les  colonnes  et  les  Hermès.  Souvent  aussi  le  bois  et  le 
marbre  entraient  ensemble  dans  la  composition  des  statues. 
A  un  buste  de  bois  on  adaptait  une  tête,  des  bras  et  des  pieds 
de  marbre  ;  ces  images  étaient  appelées  acrolithes.  Souvent 
aussi  un  fonds  de  bois  était  plaqué  d'ivoire  et  d'or  (xpuasXetpav- 
T'.va  iY*^^^'^*)  '•  C'est  le  procédé  qu'employa  Phidias  pour  les 
statues  colossales  d'Athéna  Parthénos  et  de  Zeus  Olympien. 
Enfin  il  y  avait  une  grande  abondance  de  statues  d'argile  •, 
mais  elles  étaient  moins  destinées  au  culte  public  qu'au  culte 
privé,  pour  lequel  on  faisait  servir  également  des  figures  de 
cire.  Ce  n'était  pas  la  coutume  que  des  images  peintes  fussent 

1.  Pausanias,  1.  III,  c.  14, §7;  voy.  aussi  leSchol.  deNicander(rA5naca 
T.  861),  où  cet  arbre  est  appelé  pa^ivo;,  mais  d'après  Pausanias  Tagnus  ne 
diffère  pas  du  rhamnus. 

2.  Hérodote,  1.  V,  c.  82. 

3.  Pausanias,  1.  III,  c.  17,  §  6. 

4.  Polyen,  Stratag.,  1.  VIII,  c.  35,  §  2. 

5.  Voy.  0.  Muiier,  Archaeologie^  p.  82. 

6.  Par  exemple  à  Tritée  les  images  des  grands  dieux  ;  voy.  Pausania», 
.Vir,c.  22,§6. 
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proposées  dans  les  temples  a  la  vénéralion  des  fidèles*, bien 
que  des  tableaux  oiïorts  aux  dieux  concotirusstuil  fréquem- 
ment â  la  décorai ioQ  des  sanctuaires  (ivjtOv^fjizTj),  C'est  seu- 
lement  pour  les  cultes  domestiques  que  pouvait  suffire  le 
portrait  peint  de  la  divinité, 

Les  inaagea  religieuses  exposées  dans  les  temples  sont  gé- 
néralement appelées  iYaA(jixta^.  Ce  nom  no  s'applique  pas  uni- 
quement aux  ouvrages  d'art  prétendant  à  la  beauté  plastique, 
mais  aussi  aux  ébauches  informes  de  la  période  précédente , 
Il  entraîne  moins  l'idée  d'ornement  que  celle  d'un  hommage 
agréable  anx  dieux*.  Pour  leur  rendre  plaisantes  les  imag<^â 
de  bois  même  les  plus  grossières,  on  clierchait  tous  les 
moyens  de  les  embellir;  on  les  peignait,  on  les  habillait,  on 
les  dissimulait  sous  les  ajustements  les  plus  coûteux*,  comme 
les  prêtres  le  font  aujourd'hui  dans  les  églises,  pour  les  sta- 
tues de  la  Vierge  et  des  Saints.  Les  statues  païennes  avai^Til 
leur  garde-robe,  et  un  personnel  nombreux  était  chargé  du 
soin  de  leur  toilette, 

La  statue  d'un  dieu,  avant  de  devenir  un  objet  de  vénérâ- 
tioûj  devait  être  consacrée  par  certaines  cérémonies,  au  sujet 


i.  Lp3  passagQa  réunis  par  Arisaldus,  rkns  sa  dissertation  de  s^tcro  tt 
pubi.  npiid  Elhnkos  picUtrum  labutnrum  mllu,  Venet.,  1753,  sont  tous  rek- 
tifs  à  ries  statues  déposées  dans  1ns  temples  à  titre  d':jkn'randes. 

2,  Une  statue  en  bois  s'appoJle  proprennpnt  ^^stv-Qv;  1g  mot  ^pita;  P^raU 
aussi  devoir  se  prendre  danii  la  \i\i^m\^  acception,  mais  il  nVst  pas  employé 
par  les  prosEï leurs  classit^ufts.  Il  est  diflldle  d'admettre ^  iDalgrè  l*opinio(j  des 
g-ram mairie n s,  que  ce  mot  vienne  de  fipoT^>;.  Ne  pourrait-on  sans  trop  se  ha- 
sarder le  di^ river  de  péFjo;^  proprenient  /pki;,  moyen nÈint  quoi,  il  désïf^'neniil 
une  ima^  avec  une  fuee  et  fîes  mendjres,  par  opposition  avec  les  sym- 
boles iu formes  des  temps  passés?  Sur  IVxplicalion  du  nn?me  mot  par  une 
racine  ïiianscriie,  voy.  OveibeL^kj  w:h,  die  BcdmL  der  fjw  Oœtterbildtnu 
dans  les  îk-riçht-  dt^r  Sachs,  (h^sci^sch^  dcrWisaairft.j  t.  XVI,  p.  2  S  S*  Ciîû 
statue  consacrée  s'appelle  tZazt  ^^  lui  pouvait  signilior  le  aiè^e  d'une  divi- 
nité^ voy.  Welcker,  St/tlwje  Kpitjr.f  p.  4,  QiGùtterkhre,  X,  II,  p.  12-. 

3,  Lt'jic.SVyuer,,  p.  32S  :  «yvat*  Ti^f^rm  tov  f^=iy.  H  la  Ion,  Lëfjis,  1.  XI 
C,  11,  p.  031  :i;;tôv  ft^wv  ày'xl]i3.Ti.  l^ù-j'ji^^^ii,  ov;  rjEAÏV  iyiXXo'J<ri  xiiiïïp  k'^^^i^M; 

Un  animal  orn<'i  pour  le  sacriliL^e  esL  :iussi  un  -iva^jii  (lïomere,  Od^ssé€. 
L  lit,  v.  i38),  et  f::;urjpid(î  appolli^  les  prt.^sents  faits  aux  morts  à  roccastoa 
des  funéraillûs  3tYé.)^)L%^x  ^z^^jài^  {Hercule  furkua:,  v,  1Ù1\AIcc&{l\  v,  6t3).0û 
peuL  consulter  sur  ce  sujet  ïiuhnlfenius  dans  ses  Notes  sur  Timide,  p.  5, 

4,  Voy.  0,  Muller,  ArchwoL,  %  09, 
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desquelles  ÎJ  paraît  avoir  existé  de  nombreuses  prescriptions, 
bien  que  nous  ne  possédions  sur  «e  point  aucune  indication 
précise  \  Les  expressions  Bpjji;,  i^pùti*,  ne  signifient  rien  antre 
chose  que  ]a  mise  en  place  de  la  statue  à  Tendroit  qu'elle  doit 
occuper,  et  toutceque  les  témoignages  nous  apprennent,  r*cst 
que  Ton  offrait  à  cette  occasion  un  sacrifice,  variant  sans  doute 
suivant  le  dieu  et  la  nalure  du  culte  dont  il  était  Tobjel.  Était- 
il  question  d'une  divinité  secondaire  ou  d'un  culte  piivé,  il 
c'était  pas  nécessaire  que  le  sang  fiït  répandu  ;  il  est  fait  men- 
tion, dans  un  cas  semblable,  de  pots  contenant  des  légumes 
cuits  *.  Lorsqu'il  s'agissait  dinstaller  Zeus  Ktésios,  qui  pré- 
sidait à  la  conservation  et  1  accroissement  des  patrimoines ,  et 
à  qui  Ion  rendait  un  culte  domestique  dans  les  greniers  % 
sans  prendre  soîn  de  se  procurer  Timage  même  du  dieu, 
on  se  servait  d'un  vase  d^argile  avec  couvercle,  appelé  Kadis- 
kos,  dont  les  anses  étaient  enveloppées  de  laine  blanche.  L'of- 
ficiant s'entourait  aussi,  à  cl;  qu'il  paraît,  l'épaule  droite  et  le 
front  de  fils  de  laine»  et  mêlait  dans  le  Kadiskos  ditîérents 
fruits,  avec  de  Teau  pure  et  du  miel  ;  ce  mélange  portait  le 
nom  d'ambroisie  \  Si  au  cunttaire  on  procédait,  en  vm»  d\m 
culte  public,  à  Tinstallation  d'un  grand  dieu,  on  faisait  des 
processions  sulennelles  accompagnées  de  chants  ;  l'image 
nacrée  était,  à  la  lueur  des  torches,  portée  à  la  place  qu'elle 
devait  occuper,  et  on  sacrifiait  devant  elle.  Chez  les  Athéniens, 
la  coutume  était  de  présenter  à  Tanimal  que  l'on  allait  immo- 
ler un  vase  rempli  d'orge  et  de  miel  ^  Il  est  hors  de  doute  que 


i.  Od  peut  citer  comme  ayaDl  contenu  des  prescriptions  de  ce  g^nre 
V'Bî-fijntixl^  d'ADticlide,  dont  Athénée  nous  a  conservé  quelques  ostmits 
(LXl,  p-  473  C);  voy,  aussi  Vaa  Date,  de  Oraculis,  p.  624  eL  G^fj,  et 
Wûlf,  ad  Porphyrium,  p,  207. 

2,  Schol.  d'Aristophane,  Piulit^,  \\  11^);  la  Paix,  v.  920. 

3,  Zeus  Ctéëios  possédait  aussi  des  lemples  publics  ou  tout  au  moins 
des  autels;  voy.  Pausanias,  1,  l,  c.  31^  S  2l  Antiphon,  Or.,  I,  §  16* 

4,  Athénée,  itid.  ;  nous  devons  faire  observer  toutefois  que  raltèration 
du  tes  Le  rend  ces  indications  douteuses. 

5-  Voy-,  dans  Pholius,  s.  v.  ^Vttïjv,  un  passage  où  je  crois  devoir  lire 
iitibtrztç  tcj>  Updwj  au  lieu  de  to  UpEiov.  Il  n*j  a  aucun  parti  à  tirer  de  ce  que 
Bœtlïcher'a  dit  dans  sa  Tehtonik  et  rOpét«  dans  le  Philologus  (t.  XVIÏI, 
p,  579)  ni  de  ce  que  Pétersen  a  reproduit  d'après  lui  dans  la  Zeiif^thw  fur 
<Ùê  AUerUiumsw-i  1837»  p.  324  et  buIv.  ;  les  renseignements  qu'ils  four- 
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ces  cévémonies  ne  s*accomplissaieot  pas  sans  que  Ton  se  fu! 
préalablement  assuré,  soit  en  consultant  Toracle^  soit  d"aprfes 
d'autres  indices,  que  le  dieu  avait  celte  consécration  pour 
agréable,  qu'il  acceptait  le  cuUe  rendu  à  son  image  et  tenail 
des  g;râces  en  réserve  pour  les  fidèles.  Plus  tard>  il  est  sou- 
vent parlé  d'une  sorte  de  rituel  (t£Xeîti7.iq) ',  résumé  d'une 
doctrine  théosophique,  où  étaient  notés,  îodépeQdammeQt  des 
cérémonies  à  accomplir  dans  la  consécration  des  images 
divines,  les  signes  symboliques,  les  attributs  et  les  caractères 
dont  ces  images  devaii^nt  être  empreintes  pour  posséder  la 
vertu  divine  et  manifester  leur  puissance  par  des  marques 
visibles.  Ce  rituel  appartient  aux.  temps  relativement  rappro- 
chés où  se  donnait  libre  cours  la  superstition  Iheurgique  ; 
il  est  impossible  de  nier  cependant  que,  même  durant 
la  période  classique,  les  statues  des  dieux  fussent  quelque 
chose  de  plus  que  de  simples  symboles,  destinés  à  rap- 
peler la  présence  de  la  divinilé  ^  Le  peuple,  en  les  possédant, 
croyait  posséder,  sinon  les  dieux  cuï-mêmes,  du  moins 
quelque  chose  de  divin.  Une  force  céleste  remplissait  ces 
images  et  se  répandait  au  dehors^  de  façon  que  là  où  elles 
étaient,  était  aussi  la  divinité  avec  toute  sa  puissance*  Pau- 
sauias  dit  à  propos  d'une  statue  d'ApoUonj  conservée  auprès 
de  Magnésie,  sur  les  bords  du  Méandre,  qu'elle  donne  de  la 
force  pour  toutes  sortes  de  travaux  à  ceux  qui  ^inYoquent^ 
A  Pallène,  il  existait  une  antique  statue  en  bois  d'Artémîs  qui 
n  avait  de  pouvoir  que  pour  le  mal;  elle  restait  habituellement 
enfermée  dans  le  sanctuaire,  sans  que  personne  y  touchât,  el 
lorsque  la  prêtresse  la  changeait  de  place,  tous  les  regards  sô 
détournaient.  Son  aspect  ne  portait  pas  seulement  malheur 
aux  hommes,  il  frappait  les  arbres  de  stérilité  et  faisait  tomber 


nissent  sur  les  c ère rao nies  en  usage  k  Toccasion  de  l^rsp^jcric,  étant  emprun lés 
à  l'iintiquitt  roioaiije  ou  du  nioïns  aux  derniers  temps  de  TanLiquité  grecque. 

1.  l^rochisi  in  Tttnœum,  1,  IV,  p.  210  et  287,  et  Theo^  38,  p.  70; 
Eusèbe,  Prxp.  evang.,  L  V,  c.  12;  Lobeck,  Agtaoph.,  p.  103  et  729;  Wolf, 
ad  Poi-phur.,  exf.  3* 

2.  Maxime  de  Tyr^  diss,  Vlll,c.  2;  Cicéron,  rfe  Nat,  Dtoi-um,  1.  1,  c,  27r 
BoiÊSier,  Études  sur  Varron,  p.  272, 

3.  Pausaniâs,  1.  X,  c.  32,  g  L 
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les  fruits  ^  Cette  foi  dans  la  puissance  inhérente  aux  images 
des  dieux  explique  l'imporlance  que  les  divers  états  mettaient 
à  posséder  certaines  d'entre  elles,  d'où  dépendait,  croyaient-ils, 
leur  prospérité  ou  leur  ruine.  C'est  ce  sentiment  qu'exprimait 
Sophocle  dans  sa  tragédie  des  ÇsaviQçôps'.,  lorsqu'il  montrait 
les  dieux,  après  que  fut  fixée  la  destinée  de  Troie,  enlevant 
eux-mêmes  leurs  statues  de  la  ville,  pour  marquer  qu'ils  n'en 
étaient  plus  les  protecteurs*.  Quand  les  Éphésiens  furent 
assiégés  par  Pyrrhus,  ils. mirent  les  murs  de  la  ville  en  com- 
munication avec  le  temple  d'Artémis,  afin  de  les  placer  plus 
sûrement  sous  la  garde  de  la  divinité  présente  dans  ces  lieux  ^ 
Il  y  avait  des  contrées  où  Ton  enchaînait  les  images  des  dieux, 
pour  être  plus  sur  qu'elles  ne  s'échapperaient  pas  \  Les  statues 
pleuraient,  transpiraient  et  étaient  sujettes  encore  à  d'autres 
phénomènes,  de  même  que  de  nos  jours  les  statues  de  la 
Vierge  et  des  Saints  \  L'exemple  d'Épaminondas  prouve  que 
les  habiles  savaient,  dans  l'occasion,  exploiter  cette  crédulité 
populaire  :  à  la  veille  de  livrer  la  bataille  de  Leuctres,  ce 
général  fit  attacher  pendant  la  nuit  au  bras  gauche  d'une 
statue  d'Âthêna  un  bouclier  déposé  à  ses  pieds,  de  manière 
que  la  déesse  parût  le  lendemain  matin  s'être  armée  elle- 
même  pour  le  combat  '.  Il  a  été  question  plus  haut  des 
images  que  l'on  emportait  en  campagne,  que  parfois  même 
on  empruntait  à  quelque  nation  étrangère,  pour  s'assurer  de 
leur  secours.  Les  différentes  images  d'une  même  divinité  don- 
naient, aussi  bien  que  la  variété  de  ses  surnoms  et  de  ses 
attributs,  prétexte  à  la  partager  en  plusieurs  personnes,  de 
même  que  l'on  distingue  aujourd'hui  Notre-Dame  de  LoreUe 
de  telle  autre  image  de  la  Vierge  honorée  à  Rome  ou  ailleurs, 

1.  Plutarque,  AratuSy  c.  32. 

2.  Schol.  d'Jlschyle,  les  Sept  contre  Thèbes,  v.  310. 

3.  Hérodote,  1.  1,  c.  26. 

4.  Schol.  de  Pindare,  Olymp.y  VII,  v.  95;  Macrobe,  Satum.,  1.  I,îc.  8  ; 

Lobeck,  Aglaoph,,  p.  275.  f 

5.  Cicéron,  de  Divinat,,  1.  I,  c.  34;  Diodore,  i.  XVII,  c.  10;  Plutarqup, 
Alexandre,  c.  14,  et  Timoléon,  c.  12;  saint  Augustin,  de  Civit.  Dei,  K  111, 
c.  11.  Cf.  Hospinianus,  de  Templis,  p.  171  ;  Nœgelsbach,  Nachhomer.  TheoL^ 
p.  170;  Welcker,  GœtterLy  t.  II,  p.  122. 

6.  Diodore,  1.  XV,  c.  53;  Polyen,  Stratag.,  1.  II,  c.  12. 
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Enfin,  pour  compléter  ces  rapprochemcnis,  puisque^  à  Naples 
saiût  Janvier,  lorsqu'il  ne  se  prèle  pas  aux  fantaisies  du  peuple* 
esl  bien  traité  tle  vecchio  ladrone,  de  birbone^  de  scellerato, 
quelquefois  même  est  frappé;  puisque,  eu  Espagne,  la  slatoe 
de  la  Vierge  esl^  dans  des  cas  semblables,  jetée  à  Teau  et 
assaillie  d'imprécations  ^  il  n'est  pas  étonnant  que  les  dieux  du 
paganisme,  au  moins  les  dieux  de  second  ordre,  n'aient  pas 
élé  plus  épargnés.  Dans  les  Thalysîennes  de  Théocrite,  un 
berger  promel  à  Pan,  s'il  se  montre  favorable,  que  les  enfants 
ne  le  frapperont  plus  de  roseaux^  et  le  menace  au  contraire, 
sil  ne  se  laisse  fléchir,  d'être  déchiré  à  coups  d'ongles  et  cou- 
ché sur  un  lit  d'orties  \  Dans  une  des  fables  attribuées  à 
Esope  on  brise  la  statue  dont  on  n'a  rien  pu  obtenir  par 
prières  ^ 

1,  Voy.  Meiners,  Htsvh.  alkr  Htiitj^j  t  î,  p.  t&î,  et  Th,  Mundt,  (taim. 
ZitsifindSy  t.  IV,  p.  64, 
2p  Théocrite,  W.,  vu,  v.  106. 
3.  ^sope,  fah.  21  j  Babrius,  fijh.  i  19. 
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CHAPITRE  QUATRIEME 

f^DIFTCES    BELIGIÏtS 


Les  dieux,  au  moins  la  plupart  dV'iiIre  eux,  ont  kur  domi- 
cile sur  rOIympe  que  les  poésies  homériques  nous  repré- 
sentent comme  une  montagne  s'élevanl  à  perte  de  vue  dans 
Téther,  el  au  sommet  de  laquelle  Héphaïslos  a  bâti  la  cité 
céleste.  Plus  tard  FOlympe  se  transforme  et  devient  la  voûte 
azurée  qui  domine  la  lerre.  Quelques  dieux  aussi  se  plaisent 
à  habiter  les  domaines  spécialemeot  soumis  à  leur  empire  '  : 
Poséidon  et  Amphitrile,  Nérée  et  les  Néréides  dans  les  profon- 
deurs de  la  terre  ;  les  dieux  fluviaux  el  les  nymphes,  aux 
sources  des  rivières  et  des  ruisseaux;  les  Dryades,  les  Oréadt-s 
et  d'autres  encore,  dans  les  bois  et  sur  les  montagnes  ;  enfin 
à  rintérîeur  de  la  terre  les  dieux  infernaux  ^  Mais  loua  ou 
presque  tous,  outre  leur  domicile  propre,  ont  des  lieux 
préférés  où  ils  font  de  longs  séjours.  Quelquefois  aussi 
ils  aiment  à  changer  d*air  et  partagent  leur  temps  entre  dif- 

1*  Dans  Honjf^r^  {/r,  I.  XV,  v.  J85).  Poséidon,  expo^an^  le  partage  da 
monde,  dit  que  /eus  a  r^çu  l'empire  du  cieï,  Hadèa  celui  des  enfers,  et  que 
la  raer  lui  est  échue  à  lui-mèmpi  après  quoi  il  ajûuie  :  Totiot  Se  -oi  îtocyr^  îtàv-siriv 
ï7'l  ji^axpfe;  "Ol-Jt^TEo;-  La  propriété  indivise  de  la  terre  repose,  suivant  la 
remarque  judicieuse  de  Welcker,  sur  ce  fiiit  que  tous  les  dieux  y  sont  éga- 
lement Tobjet  d'un  culte ^  que  loiis  peuvent  influer  chacun  daua  U^ur  sens 
EQf  tes  affaires  humaines  et  ^tre  pour  les  hommes  une  source  de  bien  ou  de 
DOftJ.  L'Olympe  de  son  cilté  est  aussi  une  propriété  commune,  parce  qu'il  est 
le  centre  où  se  liennent  toutes  les  assemblées  générulcs  des  dieux,  et  parce 
que  la  plupart  de  ceux  mêmes  qui  résidant  d'habitude  dans  leurs  domainf^s 
respectifs  ont  aussi  leur  habitation  sur  l*0]ympe.  (Hùide,  l  XI,  v*  77.) 

2.  x5tT3jff)vvioi  {II,  L  IX,  V.  457)  ou  x&ôviov.  (Hésrode,  Th-off.*^*  767, 
Œuvrer  d  Jdwr.f  j  v,  <^65  )  Des  écrii'ains  postérieurs,  tels  que  Porphyre  {de 
Àntr,  Sijmphfirnm,c*  6)tt  l'unteur^ier/ï^ymo/.  m^f/rt.fp.  3G7,29)disLmg-uent 
les  dieux  eu  deux  classes,  les  y%Wùi  ou  in\2^ivi<i\  el  les  i-KoyJiù^t'ii,  ceux  qui 
régnent  sur  la  terre  ou  dessous.  Ce  n'est  pas  ici  [e  lieu  d'examiner  les  vues 
divergentes  des  mythologues  modernes  sur  ce  sujet. 
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férenles  réaidenccs  '  ;  les  contrées  qui  leur  agréenL  le  plus 
sont  naturellement  celles  où  ils  sont  le  plus  haut  placés 
dans  la  hiérarchie  divine  *  ;  mais  dans  chaque  région  il  y  a 
des  lieux  qui  les  attirent  davantage  et  où  l'on  peut  espérer 
qu'ils  feront  plus  volontiers  acte  de  présence,  car  la  pre- 
mière prière  qu'on  leur  adresse ^  en  les  invoquant,  c'est  de 
s'approcher  ^  Ces  emplacements  privilég-iés  sont  en  général 
situés  sur  les  hauteurs  et  les  montagnes,  dans  les  buissons 
et  les  forèls,  à  dislance  des  lieux  où  s'agite  la  vie  journalière 
des  mortels;  c'est  pourquoi  Ton  choisit  aussi  pour  les  ho- 
norer les  montagnes  et  les  forêts.  Plusieurs  divinités  devaient 
aux  sanctuaires  qui  leur  étaient  consacrés  sur  les  hauteurs  le 
surnom  d'iV.pt:L  ou  d'ày-pats:  *p  Les  forets  et  les  buissons  étaient, 
par  leur  ombre  mystérieuse,  propres  à  éveiller  dans  les  âmes 
le  pressentiment  de  la  présence  divine.  L'existence  môme 
d'un  arbre  unique^  qui  frappait  les  regards  par  sa  grandeur  et 
sa  beautéj  témoignait  que  quelque  divinité  avait  adopté  ces 


1.  Ces  pérégrinations  dis  dieux  sont  appelé(?&  lizilrfiLlai  au  àito5i^y,Lzt« 
Apollon,  en  particulier,  quitLaït  Delphes  l'hiver^  pour  aller  s'établir  dajis 
les  régions  hyperbori^ea.  Yoj%  Ménandre,  de  Encom.^  dans  les  niïéteurs  de 
Walz  (t.  ÏX,  p.  139);  cL  Spanheim,  dans  sou  édil.  de  CalUmaque  {hymne 
à  Apollon,  V,  13  ;  £i  Diane,  v.  226),  et  Preller,  MylhoL,  i.  1,  p.  IIM. 

2.  D'après  une  légende  souvent  menLÎonnfie,  les  dieux,  lorsqu'ils  dépar- 
tagèrent la  puissance,  après  Tavènement  de  Zeus,  tirèrent  au  sort  les  diffé- 
rentes contréesi  voy^  Platon^  Crilias^  p.  109  B  ;  Pindare^  Olyrnp,^  Vlï^ 
V,  55  (loi).  C'est  ce  qu'Heraclite  appelle  â  xlî;poc  d  ji'jûtuâtifvû;  év  Stxvwvi 
[AUeg.  homii\,  c,  é-1);  voy.  Schœmann,  Opuêc*  ucad^,  U  1!^  p.  272,  De  là 
aussi  tes  expressions  d'Hérodote  (I,  VII,  c.  53)  :  TV  x^^patv  Ellr^x^tî;  Q^ai,  et 
autres  semblables.  La  légende  faisnit  nailre  aussi  la  plupart  des  dieuic  dans 
leur  pays  de  prédilection^  par  exemple  Zeus  en  Crète^  Hera  à  Samos,  Apollon 
àDélos,  Hermès  en  Arcadie,  etc.  ;  mais  la  foule ineltnait  à  croire  que  chaque 
divinité  se  partageait  en  autant  de  personnes  quU  y  avait  de  lieux  diffé- 
rents consacrés  à  son  culte,  et  par  suite  d'aspecfs  dJLvers  eous  lesquela 
elle  pouvait  être  envisagée.  Voy,  plus  haut,  p,  IB4. 

3.  Les  exemples  sont  partout.  Si  quelques  expressions,  telles  queêt-jp"  EXÔi» 
Bonl  devenues  plus  tard  des  fornaulea  de  convention,  il  est  certain  qu'à  Ton- 
gine  elles  supposaient  la  présence  ruelle,  bien  quR  ne  tombant  pas  sous  les 
sens,  de  divinités  favorables.  Vuy*  Itiade^  h  [^  v.  67  et  423  ;  Odyssée,  1,  lU, 
?,  i35  et  nymri'^  à  Gérés,  v,  28. 

A,  Il  est  facde  de  trouver  des  exemples  et  des  preuves»  en  s'aidant  de 
l'index  joint  à  la  Mijikotogie  de  Gerhanl,  Au  môme  ordre  d'idées  appartient 
l'êpilhète  de  dVïs,  surnora  d^AtbÔna  chei  les  Thébaina,  ainsi  qu*on  Tii  vu 
déjà  dans  le  premier  tome  de  cet  ouvrage^  p.  15. 
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lieux  ^  Les  grottes,  ouvertures  béantes  donnant  accès  aux 
sanctuaires  des  dieux  infernaux',  étaient  les  retraites  pré- 
férées de  la  déesse  Rhéa,  qui  régnait  au  sein  de  la  terre',  ou 
des  nymphes  qui  s'y  livraient  à  leurs  travaux  dans  le  silence  et 
l'obscurité  ^  On  révérait  encore  d'autres  localités  que  tel  ou 
tel  caractère  particulier  rendait  dignes  d'être  visitées  par  les 
dieux,  ou  dans  lesquelles  leur  présence  et  leur  force  s'étaient 
déjà  manifestées  par  quelque  phénomène,  comme  par  exemple 
les  endroits  oh  la  foudre  était  tombée,  et  qui  de  ce  fait  étaient 
appelés  kfr^ù^ix'. 

Il  était  naturel  de  choisir^  pour  rendre  hommage  aux  dieux, 
les  emplacements  ainsi  signalés,  partout  où.  ils  se  rencon- 
traient, mais  on  comprend  que  tous  les  cultes  ne  pouvaient 
pas  être  établis  dans  des  conditions  aussi  favorables.  On  ne 
trouvait  pas  partout  des  lieux  si  bien  appropriés,  ou  les  ré- 
g-ions  dans  lesquelles  ils  se  présentaient  devaient  être  laissées 
de  côté  pour  d'autres  motifs.  Les  obstacles  n'étaient  pas  rares 
dans  les  villes;  aussi  les  populations  urbaines  devaient-elles 
se  contenter  de  choisir  pour  leurs  édifices  religieux  un  entou- 
rage qui  ne  les  rendît  pas  trop  indignes  de  la  majesté  divine. 
La  place  des  édifices  consacrés  aux  dieux,  dit  Aristote,  doit 
être  apparente,  isolée  des  autres  parties  de  la  ville;  il  faut 
que  leurs  approches  soient  protégées.  De  même  Xénophon  fait 
dire  àSocrale  que  les  lieux  découverts  et  à  l'abri  de  la  foule 
sont  les  plus  convenables  pour  les  autels  et  les  temples®.  — 
Chez  les  Athéniens,  la  plupart  des  sanctuaires  et  les  plus 


1,  u  Simpiîcîa  rur&  etiam  nunc  deo  prœcellentem  arborem  dicant,  nec  magis 
auro  ful^entia  alque  eborea.  simjlacra  quam  lucos  et  in  ipsis  silentia  ipsa 
adoramus*  w  (Pline,  Hist.  natur,,  1.  XII,  c.  1.) 

2,  Il  y  avait  près  de  Méthydrion,  en  Arcadie,  un  <nc^Xaiov  xî);  Péaç,  où  les 
prêtresses  de  la  déesse  avaient  seules  accès  ;  voy.  Pausanias,  l.  VII,  c.  36, 
§3. 

3,  On  connaît  d'après  la  description  d'Homère  (0(i.,  l.  XIÏI,  v.  102-112), 
la  gratte  des  nymphes  à  Ithaque,  sur  laquelle  Porphyre  nous  a  laissé  ses 
laborieuses  conjectures. 

i.  Voy,  G.  F,  Herraann,  Qumst.  Œdip,,  p.  102. 

5.  JuL  Pûllux,  Onomast.,  L  IX,  41  ;  Elymol.  Magnurriy  p.  34i,  9.  Ces  lieux 
étaient  réputés  âvl^êsTtï;  voy.  Plutarque,  Pyrrhus,  c.  29. 

6,  Aristote,  FolU.,  l  VU,  c.  11,  §  1;  Xénophon,  Memor.,  1.  III,  c.  8, 
§10, 
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anciens  étaient  bïUis  sur  rAcropolo  et  dans  les  parliez  att#î 
nanlos  de  la  ville^  qui  jadis  avait  èié  bornée  à  ces  hauleurs  el 
à  leur  voisinage  immédiat  ^  Elle  s'agrandit  par  des  conslmc- 
lions  successives,  mais  TÀcropole  resta  le  siège  naturel  de  la 
déesse  protectrice  de  la  Cité  et  des  divinités  qiu  se  groupaieni 
autour  d'elle.  Nous  devons  croire  qu'il  on  fut  de  même  par- 
tout où  se  retrouvaient  les  mêmes  coaditîons  locales,  et  que 
les  sanctuaires  des  divinités  tutélaires  étaient  situés  sur  les 
hauteurs  fortifiées,  centre  el  noyau  des  villes.  Par  une  raison 
analogue»  on  clioisissaîl  pour  les  sanctuaires  des  dieuï  qui 
avaient  dans  leurs  attributions  les  marchés  et  les  assemblées 
{Heo\  irf:ipxi:ii)  ^  Ics  places  où  ces  assemblées  se  réunlssaienL 
Les  divinités  conseillères  avaient  au  moins  dos  autels  dans 
l'édificti  où  délibéraient  les  Cinq  Cents  %  et  depuis  que  la 
déesse  du  foyer,  Hestia,  était  devenue  aussi  la  déesse  de  Tag- 
gloméralion  civique  \  elle  avait  trouvé  place  dans  le  lieu 
adopté  par  les  pryUnes  pour  la  vérification  de  leurs  pouvoirs 
comme  le  foyer  commun  de  la  Cité\  Les  rues  étaient  placées 
aussi  sous  la  protection  des  dieux,  en  particulier  sous  cellp 
d'Hermès  el  d*Apollon  ;  on  leur  élevait^  surtout  aux  carre- 
fours, des  sanctuaires  où  les  personnes  pieuses  pouvaient 
faire  leurs  dévotions  ^  Certains  temples  étaient  construits  de 
préférence  hors  de  la  ville.  Tel  était  celui  dllilhye,  placé, 
suivant  la  remarque  d'Aristote,  à  quelque  distance  des  porlesi 

1.  Thucydide,  I.  lî,  c-  15, 

2.  EusUlhe, 'Jt'i  llmtît'ni.  1. 1,  v.  5i  ;  PausEinias, L  Ut,  c.  H,  ï^  8,  el  l.  \\c,  15, 
§  3;  Osiinn*  nci  f  omnium^  p,  73,  les  aytivtot  i}£qï  doivent  Hr(?  mpprochéa  'ies 
àyopiiat  &EÛI,  ainsi  que  le  remarque  Eu slathe,  nd  U.,  I,  XXIV,  v,  i  {p,  1335, 
5S),  le  moL  aytiv  n  aviinl  désigne  à  l'origine  qu'une  assemblée  réunie  h 
l'occasion  d'une  f^te.  Vov.  aussi  Blomrield^  Glnmu\  MschyL  {Agnmetimon. 
y.  496)  et  Ast,  dans  ses  noies  sur  Platon,  Legt*.^,  p,  33(>. 

3.  Antipbon,  dt;  ChoretUn,  g  45;  Pausanias,  l.  I,  c,  3,  §  5,  Voy,  aaaai 
Scbœmann,  Anlîfj[.  firecqtteis^  t.  l,  p,  270  et  -433, 

4.  Cela  n'arriva  vraisemblablement  qu"apn>8  l'époque  homérir|ue^  la  déesse 
Hestia  étant  irtconnue  à  Homi^re,  ainsi  que  la  sainlpté  du  foyer. 

5.  'E^jTLa  îîpuTïvïTL;,  daus  Athénée  (l,  VI,  q,  32,  p.  149),  où  il  est  question 
des  féLes  célébrées  en  rbonni?urde  la  fondation  de  î^aucratls  (ytvBXia  'E^r^h; 
lîpyTavtTiSûO-  On  trouve  ^Ea-Tta  TEpjtavcta  dans  une  inscription  postérieure. 
\Corp,  hiscr,  (jr^ec^  n"  2347  k.  v:  11,  On  ne  peut  établir  Texistence  de 
temples  appartenant  en  propre  à  Heslia  :  voy.  Preuner,  HeBtin,  p.  £ô3- 

d»  'Av^jiârtSi;  6sf  xTîtïaii  dans  Vloii  d'Euripide,  v.  190, 
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afin  de  donner  aux  femmes  grosses  roccasion  d'exercer  leurs 
forces  sans  les  épuiser  ^  Le  long  des  routes  on  rencontrait  çà 
et  là  des  statues  qui,  sans  être  un  objet  de  culte,  servaient  à 
consacrer  l'emplacement  qu'elles  occupaient  :  c'étaient  tantôt 
des  Hermès  placés  comme  poteaux  indicateurs,  tantôt,  aux 
endroits  où  les  routes  se  croisaient,  des  Hécateia,  c'est-à-dire 
des  images  d'Hécate  svoB(a  ou  TpioSîTtç  qui  avaient  devant  elles 
des  autels  et  des  niches  au-dessus  ^  Sur  les  frontières,  dont 
les  dieux  étaient  chargés  de  protéger  Tinviolabilité^  on  élevait 
souvent  aussi  des  sanctuaires,  soit  à  Zeus  ipioç,  qui  avait  la 
garde  générale  des  limites  tracées  entre  les  peuples  ',  soit  à 
d'autres,  ainsi  que  l'attestent  deux  Hermaia,  situés  le  premier, 
sur  les  confins  de  la  Messénie,  du  côté  de  Mégalopolis,  le 
second,  entre  Lampsaque  et  Parion*.  Bref,  on  trouvait  par- 
tout sous  ses  pas,  à  la  ville  comme  à  la  campagne^  des  sanc- 
tuaires plus  nombreux  peut-être  que  les  églises,  les  chapelles, 
les  crucifix  et  les  images  de  la  Vierge  ou  des  Saints  que  Ton 
rencontre  de  nos  jours  en  certains  pays. 

Comme  le  culte  consiste  surtout  dans  le  sacrifice  des  vic- 
times, la  condition  essentielle  et  la  plus  générale  est  une 
disposition  des  lieux  appropriée  à  cet  usage.  Cette  disposition, 
on  l'obtenait,  en  élevant  un  autel,  dont  le  nom  ^co^xiç  signifie 
simplement  un  exhaussement  du  sol.  Il  est  probable  qu'à  l'o- 
rigine on  se  bornait  à  superposer  plusieurs  couches  de  gazon, 
et  que  l'on  formait  ainsi  des  tertres  semblables  à  ceux  que  les 
poètes  latins  décrivaient  encore  longtemps  après,  comme 
servant  du  moins  aux  sacrifices  privés  dans  les  campagnes  \ 
Théocrite  parle  quelque  part  d'un  amas  de  branchages,  dont 
on  a  fait  un  autel,  et  dans  le  poème  d'Apollonius,  les  Argo- 
nautes, désireux  d'offrir  un  sacrifice  aux  dieux,  à  la  fin  de  leur 

i.  Voy.  Curtius,  dans  les  lahrb.  fur  PhiloL,  t.  LXXIH,  p.  142. 

2.  Voy.  Becker,  Chariclès,  t.  II,  p.  96. 

3.  Platon,  Leyes,  I.  VIII,  p.  842  E. 

4.  Pausanias,  I.  VIII,  c.  34,  §  6;  Polyen,  Stratag.,  I.  VI,  c.  24. 

5.  Voy.  parex.  tlorace,  Od  ,  1.  I,  19,  v.  13;  Virgile,  ifi».,  l.  XII,  v.  119  : 
Ovide,  Métamorph.,  l.  XV,  v.  574,  et  Tristes,  l.  V,  5,  v.  9.  C'est  par  hasard 
sans  doute  que  l'on  ne  trouve  pas  chez  les  Grecs  d'indications  de  ce  genre. 
Cependant,  dans  Apulée  {Métamorph,,  I.  VII,  c.  10),  la  scône  se  pusse  en 
Grèce. 
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traversée,  improvisent  un  autel,  en  amoncelaot  les  pîerrea  que 
l'on  rencontre  d'ordinaire  sur  les  rivages  \  Même  dans  lei 
temps  historiques,  les  Béotiens,  pour  célébrer  la  fête  des  Déda- 
lies  se  construisaient  un  autel  à  Taide  débuches  entassées  qu'ils 
brûlaient  ensuite  avec  les  victimes',  ol  à  Elis,  certains  sacrifices 
s'accomplissaient  sur  des  autels  élevés  à  la  hâte  dans  ta  place 
du  marché,  constructions  légères  qui  ne  devaient  servir  que 
passagèrement  ;  on  ne  dit  pas  de  quels  matériaux  elles  étaient 
composées  ^  Les  autels  au  contraire  qui  étaient  destinés  à 
durer  étaient  en  général  bâtis  on  pierres;  il  y  avait  cepen- 
dant des  exceptions.  Zeus  Xuxatoç  avait,  au  sommet  de  la  moD- 
tagne  d'où  lui  venait  cette  qualification,  un  autel  formé  Ae 
terres  rapportées,  sur  lequel  on  lui  offrait  des  sacrifices  mys- 
térieux*. A  Délos,  on  montrait  un  autel  construit  avec  des 
cornes  de  chèvres,  qui  comptait  parmi  les  sept  merveilles  du 
monde  ;  cet  autel,  suivant  la  légende,  avait  eu  pour  archilecle 
Apollon  lui-même,  qui  avait  utilisé  de  cette  façon  les  cornes 
des  chèvres  sauvages  tuées  à  la  chasse  par  A^témis^  Va 
voyageur  moderne  a  rencontré  en  Céph atonie,  sur  le  plus 
haut  sommet  de  rAénos(aujourci1mi  tnoniagna  nera)  un  autet* 
formé  d'ossements  et  de  cendres  \  Dans  plusieurs  localités, 
des  cendres  produites  par  la  combustion  des  victimes  s'étaient 
amoncelées  en  autels;  il  en  était  ainsi,  àPergame,  dansTUe  de 
Samos,  à  Élis,  à  Olympie,  à  Xhèbes  où,  en  raison  de  cette 
particularité,  Apollon  était  adoré  sous  le  nom  d*Apo]lûi> 
ETxoStoç.  Enfin  à  Didyme,  près  de  Milet,  il  existait  un  autel 
dont  on  assurait  qu'il  avait  été  édifié  par  Héraclès,  avec  lesanj 
desséché  des  animaux  immolés  en  son  honneur  ^ 

La  forme  des  autels  variait  :  elle  était  tantôt  ronde,  tantôt 
quadrangulaire  et  dans  ce  cas  le  plus  ordinairement  carrée; 

i.  ThéocrUe,  W.,  XXVI,  v.  3:  Apollonius,  1.  I,  v,  1123,  et  1,  ïî,  t.  e95. 

2.  Pausanias,  1.  IX,  c.  3,  §  7. 

3.  Pausanias,  1.  VI,  c.  24,  §  3. 

4.  Pausanias,  I.  VIII,  c.  38,  §  7, 

5.  Voy.  Callimaque,  Hymne  à  Apolhnj  v.  60,  avec  les  notes  de  Spanhf îm, 
voy.  aussi  Dilthey,  Cydipp,,  p.  55. 

6.  Voy.  Welcker,  GôUerlehre,  t.  I,  p.  171* 

7.  Pausanias,  1.  V,  c.  13,  §  8  et  11,  c.  li,  §  8  et  10,  c.  15,  §  9î  l  IX. 
c.  11,  §  7. 
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quelquefois  aussi  elle  offrait  Taspect  d'un  rectangle  allongé. 
Les  autels  représentés  sur  des  monuments  de  Tart  grec  ont 
souvent  des  appendices  semblables  à  des  cornes,  qui  semblent 
rentrer  dans  les  prescriptions  de  Jehovah,  lorsqu'il  commande 
de  placer  des  cornes  aux  quatre  coins  de  Tautel  *.  On  ignore 
d'ailleurs  à  quoi  servait  cette  disposition  :  peut-être  à  per- 
mettre d'embrasser  Taulel,  comme  on  avait  coutume  de  le  faire 
lorsqu'on  prêtait  des  serments  solennels*,  ou  à  supporter  les 
guirlandes  et  les  bandelettes  que  Ton  y  suspendait.  Les  faces 
latérales  recevaient  aussi  des  ornements  sculpturaux,  suivant 
le  goût  de  Tarcbitecte  ou  la  nature  du  culte.  Il  y  avait  de 
très  petits  autels  et  de  très  simples  ;  il  y  en  avait  de  grands  et  de 
magnifiques.  Le  plus  souvent  ils  ne  reposaient  pas  sur  le  sol, 
mais  sur  un  soubassement  disposé  en  gradins,  qui  parfois 
avait  une  hauteur  considérable  et  un  périmètre  en  proportion. 
Par  exemple,  celui  de  Zeus  à  Olympîe  avait  cent  vingt-cinq 
pieds  de  tour,  sur  vingt-deux  de  hauteur^.  On  comptait  parmi 
les  curiosités  les  plus  remarquables  de  Pergame  un  autel  de 
marbre,  haut  de  quarante  pieds  et  orné  de  nombreuses  sculp- 
tures*. —  L'autel  était  séparé  do  Tespace  livré  aux  profanes, 
tantôt  par  un  mur  peu  élevé  (Opfyxoç)  ',  tantôt  par  une  chaîne 
on  une  corde  (^epioxoCviqjia),  comme  l'autel  des  douze  dieux 
sur  la  place  d'Athènes  *.  D'autres  autels  encore  étaient  consa- 
crés à  plusieurs  dieux  que  l'on  appelait  dans  ce  cas  ôsol  crùiJLÔwiJLst 
ou  6iio6<i[«ot.  Enfin  on  trouve  mentionnés  en  différents  pas- 

1.  Exode,  c.  27,  v.  2.  Cf.  Spencer,  de  Leg.  Hebr,,  II,  1,  4  ;  Baehr.  Sym- 
bol, des  Mosaischen  Cullus,  T,  p.  474  et  477.  Voy.  aussi  le  livre  de  Neumann 
{die  Stiflshutte,  p.  41).  dont  le  mode  d'interpn^tation  symbolique  peut  avoir 
ses  partisans. 

2.Varron,  cité  parMacrobe(Sa^urn.,  1.  III,  c.2,  p.  414,  éd.  Zeune),  faisait 
aussi  dériver  le  mot  latin  ara,  dont  l'ancienne  forme  était  osa,  de  ansa^ 
quod  esset  necessarium  a  sacrificantibus  eam  teneri^Aje  poète  Antipater 
mentionne  dans  une  de  ses  épigrammes  un  ^uiio;  xspaoOxoc  (Anthol.  Palat, 
1.  YI,  10,  V.  3,  t.  I,  p.  70  de  la  traduct.  de  M.  Dehèque).  Voy.  aussi 
0.  Jahn,  dans  ÏArchxol.  Zeilung  de  Gerhart,  1847,  p.  190,  et  en  sens  con- 
traire Wieseler,  dans  le  Philologus,  t.  X,  p.  389. 

3.  Pausanias,  1.  V,  c.  13,  §  6. 

4.  Ampelius,  Liber  memorialiSf  c.  8,  p.  47,  éd.  Beck. 

5.  Pausanias,  1.  X,  c.  38,  §  6  ;  1.  VI,  c.  20,  §  7,  et  c.  25,  §  1. 

6.  Plutarque,  Vitœdecem  Orat.,  p.  847  A.  Voy.  aussi  Alciphron,  I.  II,  3,  et 
Pollux,!.  VIII,  141. 
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sages  des  aulels  de  tous  les  dîeux  ^.  Ceux  des  héros  avaient 
de  moîns  grandes  dimensions^  et  n'étaient  pas  désignés  par 
le  nom  de  JSw[ji5w  mais  par  celui  d'âr/jtpxu  Le  plus  souvent, 
les  tT/dpxi  n'avaient  pas  de  soubassement  et  étaient  conslniîls  I 
au-dessus  d'uu  trou  dans  lequel  s'écoulait  le  sang  des  vic- 
times *.  Les  dieux  voyers  (ôyuiîTç)  paraissent  n'avoir  eu  souvent 
pour  aulels  que  de  simples  colonnesj  auxquelles  s'attachait  un 
sens  sj^mbolique  et  que  Ton  appelait  aussi  ïtr/ép^if  parce 
qu'on  avait  coutume  de  s^en  servir  pour  faire  vaporiser  par 
Taction  du  feu  des  huiles  odorantes  ^ 

Les  autels  sur  lesqueh  on  consumait  les  holocaustos  étaienl 
toujours  exposés  à  Tair  libre,  alors  même  qu'ils  étaient  les 
dépendances  d'un  lemple\^  d'habitude,  on  n'offrait  à  Vhit- 
rieur  que  les  sacrifices  qui  s'accomplissaient  sans  Faide  du 
feu\  Mais  il  y  avait  une  quantité  d'aulels  qui  n'appartenaient 
pas  à  un  lemple  et  élaienl  placés,  les  uns  dans  les  cours  des 
maisons,  sur  les  marchés  et  dans  les  rues,  les  autres  en  pleine 
campagne,  dans  les  buissons  sacrés  ou  autres  ^emplacements 
voués  aux  dieux  et  désignés  par  le  nom  général  de  -i\u^ou 

Toutes  les  parties  d'un  téménos  n'étaient  pas  saintes  au 
même  degré.  La  place  occupée  par  l'autel  ou  le  temple  était 
par  excellence  le  sol  consacré  ;  elle  ne  pouvait  servir  k  aucuu 
usage  profane  et,  pour  éviter  toute  méprise,  était  nettenieat 
délimitée.  Elle  était  ordinairement  plantée  d*arbres,  et  alors 
elle  s'appelait  aX^s;,  Cette  disposition  se  présentait  si  souvent 
que  le  mot  âA^o;  a  été  quelquefois  employé  comme  synonyme 
de  'i'^Li^o;^  an  moins  par  les  pofetes,  dans  les  cas  mêmes  oii  il 
n'existait  pas  de  plantations ^  Plusieurs  des  emplacements 


1,  Voy.  WëckeT.aœileriehre,  U  U,  p.  169. 

2,  EusUltie,  adOdyss.,  I.  XXII!,  v.  71  ;  Pollux,  M,  8;  voy,  aussi  NU iscb, 
zur.  Od.,  lit"  pari.  p.  iGt.  —  Le  nom  (VUyi^.i,  servant  à  dt-signer  lei 
auLels,  s'explique  par  la  coutume  d'y  placer  un  gni  pour  les  txolocaiisles  ; 
voy.  le  SchoL  d'tiluripuje,  Pkénkiennea,  v.  281, 

3,  Voy.  Welcker,  GœtlerlekrCj  t,  I,  p,  497  ;  0.  Muller,  Doner.  t.  î. 
p.  302. 

4*  pw(AVt  TcpdvioM  dans  les  Sitppnanlts  dVEschyle*  v.  489  (Î78). 
5.  Au  sujet  des  exceptions  concernant  les  temples  hypccl h res,  voy.  C.-F. 
Hermatin,  aie  Hî/pst^thrattempel  der  Alteti^  Gœttingen,  1844,  p.  22. 
e,  Strabon,  L  IX,  c,  2,  p.  412.  Il  est  cependant  douteux  qu'Homère  au 
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ainsi  circonscrits  étaient  interdits  aux  mortels,  ainsi  que  le  dit 
Pausanias  d'un  alsos  situé  pr^s  de  Mégalopolis,  derrière  le 
lemple  de  Dionysos'.  Pauscuiias  mentionne  aussi  dans  FAltis 
d'Olympie  une  enceinte  de  la  contenance  environ  d'un 
arpent,  dont  l'entrée  était  permise  une  seule  fois  par  an  aux 
femmes  désireuses  de  sacrifier  à  Hippodamie'.  La  partie  du 
téménos  qui  n'était  pas  aussi  exactement  close  pouvait  être 
mise  en  rapport,  à  la  condition  que  le  revenu  profitât  au  sanc- 
tuaire et  fût  employé  aux  frais  du  culte  ou  à  l'entretien  du  per- 
sonnel ;  aussi  le  téménos  était-il  souvent  affermé  ^  Chose  plus 
singulière,  un  grand  nombre  d'oliviers  existant  sur  des  pro- 
priétés particulières  {\t>op\(x{)  étaient  considérés  dans  TAttique 
comme  appartenant  à  la  déesse  protectrice  de  la  ville,  et  dé- 
clarés inviolables,  sous  peine  de  mort.  Ces  oliviers  étaient 
confiés  à  la  garde  de  TAréopage,  qui  tous  les  mois  et,  plus 
solennellement  tous  les  ans,  les  faisait  visiter  par  des  fonc- 
tionnaires nommés  ad  hoc  (sxtfxsXr^xaC,  sx'.YvwjjLove;).  La  jouissance 
D'en  appartenait  pas  aux  propriétaires  du  fond^;  elle  était 
allouée  par  l'État,  sous  la  réserve  qu'une  partie  de  l'huile  lui 
serait  rétrocédée,  moyennant  un  prix  convenu,  pour  servir 
aux  usages  publics,  notamment  pour  être  donnée  en  prix  aux 
vainqueurs  dans  les  luttes  panathénaïques  '\  Il  existait  aussi 
une  plantation  de  figuiers  sacrés  {hpx  Tj%f^  en  Attique,  dans  le 
dème  de  Lakiadae,  à  l'endroit  où  Phytalos  avait  donné  l'hos- 
pitalité à  Déméter  et  en  avait  reçu  le  figuier  en  présent ^  Il 
n  est  pas  douteux  que  ce  verger  ne  fût  la  propriété  de  la  déesse, 
et  que  la  récolte  n'en  fût  réglementée  comme  celle  des  oliviers, 
bien  que  les  renseignements  nous  manquent  à  ce  sujet.  Le 
nom  de  sycophante  indique  en  effet  que  des  dénonciateurs 


péché  ainsi  contre rezactitude  en  désignant  par  le  mot  aXao;  le  temple  élevé, 
à  Onchestos,  en  l'honneur  de  Poséidon;  voy.  Lobeck,  Briefwechsel,  p.  212. 

1,  Pauaaotas.  1.  V[I[,  c.  31,  §5. 

2,  Pausanîas,  i.  Vtp  c.  20,  §  7. 

3,  Voy.  Bœckb,  SifioUhaush.,  t.  I,  p.  41i. 
L  Lyaiaa,  pro  sacra  Olea  excisUy  p.  260. 

5.  Vûy<   Mûller,   Minerv.   PoL   sacu,   p.   30,    et    BoBckh,  ibid.,  p.  61 

6.  Pausanîas,  1.  I,  c.  37,  §  2  ;  Athénée,   I.  II,  c.  6,  p.  77;  Antkol.  pal. 

appead.  n*  t63. 
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signalaient  h.  Tautorilé  les  infractions  à  ces  lois*.  Enfin}  cer- 
taines parties  de  lorritoire  sanctifiées  ne  pouvaient  être  plan- 
tées^ ni  servir  à  Tagriculture  ou  au  jardinage,  et  demeurèrent 
dans  leur  état  de  sauvagerie  naturelle.  L'exemple  le  plus 
célèbre  de  ces  terrains  improductifs  est  la  plaine  de  Crissa, 
au-dessous  de  Delphes,  qui,  après  la  première  guerre  sacrée, 
avait  été  offerte  à  Apollon  et  aux  divinités  du  même  groupe, 
Arlémîs,  Léto,  Athêna  pronola,  et  condamnée  avec  impréca- 
tion k  nôtre  jamais  travaillée  de  main  d'homme*.  Dans  le 
sanctuaire  de  Zeus  Dictéen,  en  Crèti%  il  ne  pouvait  y  avoir  ni 
habitation,  ni  labours,  ni  pâturages,  ni  boi3\  Il  n'était  pai 
même  permis,  dans  celui  d'Hyrnétho  près  d'Épîdaure,  do 
ramasser  les  branches  mortes,  détachées  des  arhres\  Entre 
Eleusis  et  Mégare,  était  situé  un  terrain  appar tenant  à  Déiné- 
ter  et  à  Cora  el  appelé  le  marais  sacré,  parce  qu'il  était  couvert 
d'une  végétation  luxuriante,  mais  sauvage,  dont  on  ne  tirait 
aucun  profit\  On  dédiait  aussi  aux  dieux  des  cours  d'eau.  Les 
^£\Hd,  nom  sous  lequel  on  désignait  deux  réservoirs  voi- 
sins d'Eleusis,  et  alimentés  par  des  courants  d'eau  salée, 
appartenaient  k  Déméter  et  à  Cora;  c'est  pourquoi  !**§ 
prêtres  seuls  avaient  le  droit  d'y  pêcher  '.  La  pêche  était 
complètement  interdite  dans  Tétang  d'Hermès,  près  de 
Pharae,  et  dans  celui  de  Poséidon,  près  d'^giae,  en  Laconie'. 
Il  nous  reste  à  considérer  les  temples  c'est-à-dire  l'espace  1^ 
plus  spécialement  réservé  au  culte  ;  il  s'appelait  vaiç.  Ce  nom 
signale  le  lieu  auquel  il  s'applique  comme  Thabitation  même 
du  dieu  et  marque  ainsi  l'usage  auquel  il  devait  servir*.  C'était 

i.  Voy.  d'autres  explications  de  ce  mol  dans  Bœckh,  StiuUshaush.^  L  I 
p,63. 

2.  iEschine,  c.  Ctésiphon,  §  108,  p.  499. 

3.  Corpus  Inscript.  Graec,  n»  2561,  v.  80  (t.  II,  p.  1103). 

4.  Pausanias,  l.  II,  c.  28,  §7. 

5.  Voy.  Sinlenis,  dans  ses  notes  sur  la  Vie  de  Périclès  par  Plutarqu** 
p.  207,  et  Gœttling,  Gesammelte  Abhandl.f  t.  I,  p.  121. 

6.  Pausanias,  1.  I,  c.  38,  §  1. 

7.  Pausanias,  l.  IH,  c.  21,  §  5,  et  I.  VII,  c.  22,  §  4. 

8.  Au  contraire,  le  mot  Upov  désigne  non  seulement  le  temple,  mub  en 
général  Tcnsemble  des  lieux  consacrés,  par  conséquent  le  périboloâ  et  le 
téménos.  Si  Tenceinte  totale  avait  une  grande  étendue,  on  donnait  dâ  pré- 
férence le  nom  d'Up6v  à  la  partie  la  plus  voisine  du  temple  et  la  plus  aâtl«- 
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la  maison  du  dieu,  alors  même  qu'il  n'y  était  pas  repré- 
senté par  son  image ^  car  il  y  avail  certainement  des  temples 
sans  images,  non  pas  seulement  clans  les  temps  reculés  où 
les  ef%ies  étaient  inconnues,  mais  aussi  dans  les  siècles 
qui  suivireut,  Pausanias  cite  à  Phlionte  un  temple  con- 
sacré à  Ganymède,  qu'il  déclare  ne  faire  qu*un  avec  Hébé^  et 
remarque  que  Tabsence  dans  le  temple  d'aucune  statue  repré*  } 

sentant  eetle  déesse  était  fondée  sur  une  tradition  religieuse  j 

(Upèç  Arp;)  ^  On  n'avait  pas  non  plus  Thabitude  de  placer 

rimage  d'Hestia  dans  ses  temples*  ;  le  feu  que  Ton  entrete-  * 

nait  incessamment  sur  son  autel  était  un  symbole  assez  clair  ' 

pour  la  rendre  présente  à  Tesprit  des  fidfeles.  Il  y  avpit  toujours 
ainsîj  dans  les  siècles  où  l'on  ne  possédait  pas  de  statues  des 
dieusj  quelque  objet  que  Ton  révérait  comme  leur  emblème, 
comme  le  gage  de  leur  présence  et  de  leur  protection*.  Dans 
les  temps  historiques,  au  contraire^  les  temples  sans  images 
sont  une  exception*.  Quelquefois  aussi  les  images  divines 
aetaieut  pas,  malgré  le  culte  qu'on  leur  rendait,  enfermées 
dans  les  temples^  mais  exposées  en  plein  air,  et  cela  même  à 
une  époque  postérieure  ^  Pausanias  parle  d'une  statue  de 
bois  représentant  Arlémisj  qui  remplissait  à  Orchomène  Tin- 
lérienr  d'un  cèdre,  d'où  venait  à  la  déesse  le  nom  de  K£àpe5-'.;°. 

meDl  délimitée-  Oo  pouvait  ainsi  disLinguer  le  téiuvo^,  le  Uf6v  et  le  vai^;  voy. 
par  eiempte  Pausanias,  I,  V^  Cp  0,  §  4- 

1,  Pausanias,  J,  II,  c.  13,  S  3* 

2,  Pausaiiias,  I.  lï;  c.  35,  ^  i, 

3,  Cheï  les  Romains,  les  temples  avaient  précédé  aussi  les  images  des 
diem;  voy.  Plutarque,  Numa^  c,  8,  et  Varron,  cité  par  saint  Augustin 
(lie  Civit  Dtij  1*  IV,  c.  31).  II  n'est  question  qu'une  seule  fois  dans  Ho- 
mère d'une  statue  représentant  une  divinité  (IL,  I.  Vf,  v.  303  ) 

h.  Pausanias  cite  encore,  comme  des  temples  sans  image,  celui  des  Moipii 
â  Thèbes  (1.  IX,  c.  25,  g  4),  celui  d'Apollon  à  Titbroniôn,  en  Phocide 
(1.  X,  c.  33,  §  11),  celui  de  Poséidon  à  Ampbïssa  [ibid.j  c,  $8,  ,^  8)  ;  mais 
comme  il  dit  clairement  à  propos  du  dernier  qu'il  avait  renfermé  autrefois 
une  statue  qui  n'existait  plus,  on  peut  bien  supposer  qu'il  en  ètail  de  même 
des  autres. 

5.  Nous  aurons  ToGcasion  de  parler  pins  loin  de  statues  qui  n^ëtaient  pas 
non  plus  placées  dans  le   temple,   mais  dans  une  chapelle  dépendant  de 
la  maison  qu'habitait  le  prêtre.  On  peut,  en  attendant,  consulter  une  disser- 
tation de  Thiersch,  dans  les  Mémoires  de  fAtiadémie  de  Municht  t.  VIO 
p.  445. 

ô,  Pausanias,  U  V1II|  c.  13,  g  2,  Ce  que  diseot  de  la  statue  d'Ârtémia  a 
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Il  n'est  pas  rare  de  voir  daus  les  monutnents  de  Tari  des 
slatucs  divines  placées  sur  ou  sous  les  arbres  ^  Celle  parlicu- 
larilé  devait  se  présenter  souvent  dans  les  campagnes,  surtout 
dans  les  chapelles  consacrées  aux  cultes  domestiques.  Du 
récit  légeiifiaire,  d  après  lequel  le  temple  d'Apollon  Delphien 
n'aurait  été  d'abord  qij*une  hutte  formée  de  branches  de  lau- 
rier entrelacées,  U  est  permis  de  conclure  Texistence  réelle  «If 
ces  sanctuaires  rustiques.  Les  statues  de  certains  dieusc  étaient 
toujours  placées  dans  des  niches,  où  elles  étalent  proléjérs 
contre  rintempérie  des  saisons.  D'autres,  au  contraire  élaicnl 
complètement  exposées  aux  variations  atmosphéiiques.  Cé- 
tail,  à  la  ville  aussi  bien  qu'à  la  campagne,  le  sort  des  divi- 
nités qui  présidaient  aux  rues  ou  aux  chemins,  et  dont  il  â 
déjà  été  question. 

La  place  naturelle  des  temples  était  dans  les  lieux  qui  appar- 
tenaient déjà  aux  divinités,  dans  le  bois  sacré  ou  dans  le 
téménos  où  jusque-là  ils  avaient  eu  seulement  un  autel,  poul- 
être  aussi  une  statue.  A  défaut  d*un  emplacement  ainsi  dési- 
gné d'avance,  on  en  choisissait  un,  eu  ayant  égard  d'ordi- 
naire aux  convenances  que  nous  avons  indiquées  plus  haut. 
c'est-à-dire  qu  il  devait  généralement  être  isolé  et  à  Tabri  du 
tumulte  qu'enfante  le  mouvement  de  la  vie  profane \  Pausa- 
nias  parlant  de  Tanagra,  en  Béotie,  dit  que  tous  les  temples 
de  cette  ville  étaient  réunis  dans  un  même  quartier  et  séparés 
des  habitations  humaines ^  Telle  n'était  pas  la  coutume,  mais 
nulle  part  les  temples  n'étaient  contigus  aux  maisons.  lU 
étaient  entourés  d'une  cour,  quelquefois  très  vaste  et  ferméu 
d'un  mur  (ipxcî^  Tiepi^û^^,  laquelle  ne  pouvait  servir  qu'à  dos 

Kphè3e,  Calijmaque  dans  bûu  Ijymne  à  Diane,  v.  23B,  et  Denys  fe  Périég^tc 
V.  829,  à  savoir  que  les  Aaïazones  l'avaient  placée  çï^yoO  Cirb  n^iyivb*  ou 
npÉjivfii  Ivt  ïttÊÀiïîÇj  ne  peut  évidemment  avoir  la  valeur  d'un  témoignage  his- 
Lorique.  Le  passage  d'Hésiode  cité  par  0.  M ù lier  {ArchasoL  derKunsi,  §  52, 
rem.  2)  manque  de  clarté, 

i,  Voy-  les  dessins  que  Bcetticher  a  joints  à  son  livre  Ucbçr  denButm* 
cullus, 

2.  D'après  uue  inscription  d'Halic amasse  de  très  peu  antérieure  à  tère 
chrétienne  et  relative  au  culte  d'Artémis  Pergtea,  qui  venait  d'être  inaugura 
dans  cette  ville  [Corpus  Insvript,  gv.,  n^  2%^),  la  prêtresse  a  le  dryii 
d'établir  le  Lemple  û-j  av  ^^ilr.xxu 

3.  Paus^iftB,  L  IX,  c.  22,  §2. 
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usages  sacrés.  Toutefois,  les  habitations  des  prêtres  et  des 
hiérodules  étaient  censées  satisfaire  à  cette  condition.  On 
pouvait  même,  dans  les  temples  consacrés  aux  divinités  de 
la  médecine,  loger  les  malades  qui  venaient  implorer  leur 
secours.  Le  péribolos  n'enfermait  pas  seulement  des  bois 
sacrés;  il  servait  souvent  d'enceinte  à  plusieurs  temples,  qui 
n'appartenaient  pas  toujours  aux  mêmes  dieux.  Ainsi  le  péri- 
bolos de  Zeus  Olympien,  à  Athènes,  mesurait  environ  quatre 
stades  et  contenait,  outre  le  temple  de  Zeus,  un  autre  temple 
dédié  à  Kronos  et  à  Rhéa  et  un  téménos  de  la  Terre,  à  qui 
était  attribuée  aussi  Tépithète  d'Olympienne*.  Il  y  avait,  dans 
le  Lénaeon  d'Athènes,  deux  temples  de  Dionysos,  et  le  péri- 
bolos de  Poséidon,  dans  l'isthme  de  Corinthe,  aussi  bien  que 
celui  de  Zeus  à  Olympie,  celui  d'Apollon  à  Delphes  et  d'autres 
encore,  renfermaient  plusieurs  temples  placés  sous  l'invoca- 
tion de  différents  dieux ^ 

Le  péribolos  n'avait  en  général  qu'une  entrée.  Auprès  de  la 
porte  étaient  placés  des  vases  remplis  de  l'eau  lustrale  avec 
laquelle  s'aspergeaient  les  fidèles  (xepip^ovt^p'a,  ûbcopjbavT^pta)  '  ; 
cette  opération  symbolisait  la  pureté  exigée  par  le  dieu  de  qui- 
conque voulait  franchir  son  seuil*.  Des  inscriptions  rappelaient 
l'obligation  d'avoir  les  mains  pures  '.  On  comprend,  d'après 
cela,  la  nécessité  de  s'abstenir,  une  fois  la  porte  franchie,  de 
tout  acte  pouvant  entraîner  quelque  souillure  *.  Pour  la 
même  raison  les  animaux  réputés  immondes,  et  surtout  les 
chiens,  particulièrement  suspects  \  étaient  exclus  de  plusieurs 

1.  Pausanias,  J.  1,  c.  18,  §  6  et  7.  Sur  les  surnoms  des  déesses,  voy. 
Scbœmann^  Opusc.  acad.fi.  II,  p.  89. 

2.  Pausanias,  1.  I,  c.  20,  §  2,  etl.  II,  c.  2,  §  1.  L'inscription  d'Anapbé, 
publiée j)ar  Rangabé  (jLniiq*  hellen.y  n*  820),  contient  rautorisation  donnée 
à  UD  particulier  de  bâtir  un  temple  à  Aphrodite,  dans  le  Up6v  d'Apollon  ; 
l'autorisation  émane  de  l'oracle. 

3.  D'après  Servius  {ad  Virg.  JEn.,  1.  IV,  v.  200).  Urlichs  toutefois  "  îait 
remarquer  que  ceUe  règle  admettait  des  exceptions. 

4.  Euripide,  Ion.,  v.  449;  PoWux,  OnomasL,  1.  I,  8. 

5.  Lucien,  de  Sacriflciis,  c.  i3, 

6.  Sur  une  question  soumise  par  les  Rbodiens  à  l'oracle  de  Delphes,  re- 
lalîrement  à  certaines  installations  nécessaires,  et  sur  la  réponse  qui  leur 
fut  faite  (Todtiov  xP^a|ji*ç)>  voy.  Suidas,  s.  v.  ;  Diogenianus,  Prou. , 
cent.  VIII,  4,  t.  I,  p.  305,  éd.  Leutscb  ;  cf.  t.  II,  p.  634. 

7.  C'est  ce  rapprochement  qu  Hermès  cherche  à  détourner,  dons  la  fable 
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enccîaleg  consacrées;  celle  pi'ohibiliôQ  loulefois  n*élail  pas 
appliquée  partoul  avec  la  même  rigueur.  La  naissance  el  la 
mort  étaieol  aussi,  pour  les  lieux  lémoins  de  ces  événements, 
une  cause  d'impurelé  ;  aussi  la  loi  exigeait,  en  plusieurs  pays, 
que  les  femmes  donl  ]a  délivrance  approchail,  les  vieillards  et 
les  malades  donl  la  fin  était  imminente^  fussent  éloignés  des 
Tzip\to\Q\  OÙ  pouvaient  habiler  des  prêtres,  des  serviteurs  du 
temple  ou  des  malades  *  ;  mais  sur  ce  point  encore,  il  y  avait 
des  accommotlcmenls.  On  se  conlentail,  en  cas  semblables,  de 
puriOer  les  lieux  souillés,  à  l'aide  de  luslrations  accom- 
plies selon  les  rites  traditionnels  donl  il  sera  question  plus 
loin. 

Les  temples  eux-mêmes,  si  différents  qu'ils  fussent  de  forme 
et  de  grandeur,  avaient  tous  ce  caractère  commun  qu'ils 
n^éiaienl  pas  construits  au  ras  du  sol,  mais  sur  un  soubasse- 
ment qui  les  élevait  au-dessus  des  habitations  humaines.  Ce 
soubassement  formait  une  terrasse  divisée  en  gradins.  Chaque 
gradin  étant  trop  haut  pour  être  franchi  commodément,  on 
avait  en  rerlaîns  endroits,  surtout  auprès  de  Tentrée,  pratiqué 
dos  brèches  remplies  par  des  marches  plus  basses.  Il  élail 
de  tradition  que  le  nombre  des  degrés  fût  impair,  afin  que 
Von  pût  commencer  *et  finir  Tascension  du  pied  droit*.  La 
partie  essentielle  du  temple  était  Tespace  fermé,  dans  lequel 
était  conservée  Timage  delà  divinité  ou  ce  qui  en  tenait  lieu; 
elle  s'appelait  vioç  ou  cnjxiç,  en  latin  cella,  et  formait,  pour  ainsi 
dire,  le  noyau  autour  duquel  se  groupaient  les  autres  parties; 
elle  recevait  la  lumière  par  la  porte,  quelquefois  aussi  cepen- 
dant par  une  ouverture  pratiquée  dans  le  toit.  Il  y  avait  encore 
des  temples  dont  la  partie  centrale  était  découverte,  et  qui, 

4B  de  Babrius-  Canis  immundus  dit  Horace  (ép.  I,  2,  v.  26).  Philochorus, 
fr,  lî6(t.  I,  p.  408  desFragm.  hist.  de  Muller,  éd.  Didot),fait  une  remarque 
analogue  au  sujet  du  Parthénon  ;  cf.  Plutarque,  Quxst.  rom.y  n®  411,  où  les 
chosea  sont  préBeiitées  un  peu  autrement.  Les  chiens  ne  pouvaient  pas 
non  plus  entrer  dans  111e  de  Délos,  ce  que  le  scholiaste  d'Ovide  {ad  Ibin, 
V.  480)  explique  par  des  raisons  mythologiques  empruntées  à  Caiiimaque. 
Un  passage  de  Pausanias  (l.  VII,  c.  27,  §  10)  prouve  cependant  que  les 
chiens  n'étaient  pas  toujours  et  partout  exclus  des  enceintes  sacrées. 

i.  Pausanias,  U  II,  c.  27,  §  1  ;  vôy.  aussi  le  récit  de  la  mort  de  Démos- 
thène,  dans  la  Vk  de  cet  orateur  par  Plutarque,  c.  29. 

2,  Vitruve,  1-  HI,  c.  3;  voy.  aussi  Bœtticher,  Tektonik,  1. 1,  p.  125. 
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pour  celle  raison,  s'appelaient  uwatôpoi*  ;  mais  cette  disposition 
n'appartenait  guère  qu'aux  vooC  occupant  un  espace  considé- 
rable, qui  n'auraient  pu  recevoir  assez  de  lumière  par  la 
porte.  Au  fond,  faisant  face  à  l'entrée,  se  dressait  sur  un  pié- 
destal (^pov)  la  statue  du  dieu  ;  quelquefois  aussi  elle  était  pla> 
cée  dans  une  petite  chapelle  isolée  de  toute  part  (vafoxoç).  Il  est 
possible  qu'en  certaines  occasions  on  plaçât  des  barrières  pour 
tenir  la  foule  à  distance,  mais  cette  précaution  n'était  pas 
habituelle,  non  plus  que  celle  de  cacher  l'image  sous  des 
voiles  (icapaxeTaTixaTa)  qui  ne  devaient  être  écartés  que  lorsque 
les  prêtres  se  mettaient  en  communication  avec  la  divinité  par 
des  prières  et  des  offrandes*.  Devant  la  statue  était  un  autel 
destiné  aux  sacrifices  «ans  immolation.  Dans  les  temples  plus 
spacieux,  la  cella  pouvait  contenir  un  grand  nombre  d'ex-voto 
de  différente  nature  (ova^f^aTa).  Quelquefois  aussi  une  galerie 
soutenue  par  des  colonnes  et  courant  tout  le  long  du  bâtiment 
servait  à  ces  expositions  ^  La  porte  à  deux  battants,  et  le  plus 
souvent  ornée  de  sculptures,  s'ouvrait  toujours  en  dehors, 
contrairement  à  Tusage  adopté  pour  les  habitations  domes^ 
tiques*. 

Au  naos  se  rattachaient  différentes  parties  accessoires  en 
plus  ou  moins  grand  nombre  :  il  y  avait  d'ordinaire  un  por- 
tique, xpova5ç,  formé  par  le  prolongement  des  murs  latéraux, 
et  ouvert  sur  la  partie  antérieure.  Le  toit  était  soutenu  par 
deux  piliers,  entre  lesquels  on  apercevait  la  porte  d'entrée  et 
qui  en  laissaient  l'accès  libre.  Cependant  le  pronaos,  qui 
recevait  aussi  des  offrandes  et  tous  les  objets  qui  n'auraient 
pas  été  placés  convenablement  dans  le  naos,  pouvait  être,  si 
on  le  jugeait  nécessaire,  fermé  par  des  grilles  scellées  dans 
les  intervalles  des  colonnes.  Lorsque  les  bâtiments  se  trou- 
vaient insuffisants,  on  construisait  aussi  àTextrémilé  opposée 
du  naos  une  dépendance  connue  sous  le  nom  d'opisthodome 

4.  Vitruve,  1.  III,  c.  1  ;  voy.  aussi  Hermann,  die  Hypœthraliempeln  de^ 
Alterth.,  GœtUngen,  1844. 

2.  Voy.  BcBtlicher,  Tekiotâk,  t.  I,  p,  250  et  287,  et  t.  II,  p.  5  ;  cf.  Her- 
mann, ibid.,  p.  32. 

3.  Voy.  Bœtiicher,  ibid,,  t.  II,  p.  11. 

4.  Voy.  Bœtticher,  i6id.,  t.  II,  p.  84,  et  en  ce  qui  concerne  les  habita- 
UoQ8  privées,  Becker,  Chariklès,  L  II)  p.  108. 
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qui  faisait  pendant*  au  pronaos  et  servait  ordinciîremont  à  rco- 
fermer  Tangent  et  les  objets  précieux,  auquel  cas  rlle  était 
close,  non  comme  '  le  naos,  par  des  colonnes  et  par  des 
grilles,  mais  par  un  mur  et  une  serrure  de  sûreté.  L*opistho- 
dome,  aussi  bien  quo  le  pronaos,  pouvait  être  agrandi  à  Taide 
d'un  péristyle.  Si  le  pronaos  était  prolongé  en  avant,  le  temple 
était  appelé  tcoîjtuX^;  ;  si  le  travail  correspondant  avait  été 
fait  à  Topisthodome,  rédifice  devenait  i[j.^iT.p6Tc^jk^q,  Des  por- 
tiques pouvaient  être  construits  aussi  sur  les  deux  côtés  da 
temple  ;  suivant  qu'ils  se  composaient  d'une  ou  deux  rangées 
de  colonnes,  le  naos  était  dit  ^^.piTrtip;  ou  SiTctspr;'.  Ces 
annexes  ne  servaient  pas  seulement  à  abriter  Jes  fidèles,  on  y 
déposait  aussi  des  ex-voto.  L'espace  compris  entre  les  co- 
lonnes et  les  parois  du  temple  pouvait  être  utilÎM*,  à  Taide 
de  mura  d'une  faible  élévation  et  de  grilles  placées  dans  les 
cntre-colonnements,  pour  ménager  des  chapelles  sur  les  côtés 
extérieurs -du  temple  ^ 

La  forme  du  temple  était  le  plus  souvent  un  rectangle,  dont 
la  longueur  était  double  de  la  largeur.  L'angle  du  toit  formait 
devant  et  derrière  deux  frontoQs(iiT5':,  ii':tù\x.x)^  dont  le  champ 
recevait  divers  ornements,  parfois  des  pièces  de  sculptures 
rapportées.  Les  frises  et  les  métopes  des  parois  latérales 
étaient  décorées  de  la  mémo  manière,  et  souvent  les  statues, 
aussi  bien  que  les  murailles,  devaient  à  Temploi  de  couleurs 
appropriées  un  aspect  plus  varié  et  plus  saisissant  ^  Les 
temples  ronds,  surmontés  d'un  toit  conique,  si  Ton  met  à  part 
ceux  d'Hestia*,  ne  se  présentent  qu'exceptionnellement,  La 
direction  des  temples  n'était  pas  invariablement  réglée  ;  le 
plus  souvent  toutefois  Tentrée  était  tournée  vers  TOrient*. 


i.  Sur  ce  point  et  sur  d'autres  détails,  dans  lesqueh  il  ne  serait  pas 
à  propos  d'entrer  ici,  il  suflit  de  consulter  VArch^sotogû  de  0,  Mûller, 
S  288. 

:;.  Voy.  Bœtticher,  Tektonih,  L  IJ,  p.  76  pL  83. 

3,  \qv.  Bursian,  dans  les  Jahrb.  fat-  Phlhlogie,  i.  LXXril,  1856,  p.  432. 

A.  Voy.  le  savant  mémoire  de  Tii*  l'y),  die  Grkchiachen  Rundfmitlaii 
Greifsw.,  1861,  et  en  parliculier  les  pEig-es  IKj  et  stiiv  où  sont  rapportes  les 
exemples. 

5.  Flularque,  Numay  c.  14;  Porphyre,  <k  Antris  Nympharutnt  p.  25 i  î 
Lucien,  de  Domo,  c.  6;  vroy.  aussi  Welrker,  (jtEtkrkhre^i,  L,  p.  403. 
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Suivant  Pusage  général,  chaque  temple  appartenait  exclu- 
sivement à  un  seul  dieu  ;  là  aussi  cependant  il  y  avait  des  ex- 
ceptions, et  elles  ne  portaient  pas  seulement  sur  les  divinités 
dont  les  groupes  se  confondaient  dans  la  vénération  des 
peuples,  telles  que  les  Muses,  les  Charitinnes,lesEuménides, 
les  Dioscures*;  d'autres  encore  se  trouvaient  en  état  d'indivi- 
sion, comme  Déméter  et  Cora,  la  mère  et  la  fille,  Kronos  et 
Rhéa,  le  mari  et  la  femme  ;  Zeus  et  Dioné,  unis  par  le  même 
lien,  Apollon  et  Arlémis,  le  frère  et  la  sœur*.  Zeus  Ktésios, 
le  protecteur  des  fortunes  privées,  et  Déméter  Anésidora  qui 
répandait  les  dons  à  pleines  mains,  Apollon  et  les  Muses, 
Athëna  et  les  Vénérables  déesses  étaient  aussi,  en  différents 
lieux,  adorés  dans  un  seul  et  même  temple ^  Enfin,  il  y  avait 
des  temples  consacrés  à  tous  les  dieux*.  Les  divinités  réunies 
dans  un  même  sanctuaire  s'appelaient  ';:ipiipo{,  lorsqu'elles  fai- 
saient cortège  à  une  divinité  supérieure;  duvvaôi,  (jjvc.xct,  ou 
chez  les  Béotiens  b\uùyii:x\,  si  toutes  étaient  placées  sur  un  pied 
d'égalité  \  Il  n^était  pas  rare  qu'un  dieu  unique  eût  sa  statue 
et  son  autel  dans  le  naos  proprement  dit,  et  que  ses  associés 
fussent  relégués  dans  les  chapelles  latérales.  Il  y  avait  des 
temples  doubles  (SittXoï),  avec  deux  cellse  disposées  en  sens 
contraire,  l'une  par  exemple  regardant  l'orient  et  Vautre  l'oc- 
cident. Tels  étaient  un  (emple  d'Ares  et  d'Aphrodite,  dans  le 
voisinage  d'Argos,  et  un  autre  d'Asclépios  et  de  Léto,  avec  ses 
deux  enfants,  à  Mantinée  ^ 

Hérodote  cite  le  temple  de  Héra,  à  Samos,  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  temples  connus';  il  avait  trois  cent  qua- 
rante-six  pieds  de  long  sur  cent  quatre-vingt-neuf  de  large,  et 


i.  Pausanias,  I.  I,  c.  i8,  §  1  ;  1.  II,  c.  4  ;  1.  III,  c.  14,  §  6,  c.  17,  §  5,  et 
c.  18,  §  4  ;  l.  VU,  c.  25,  §  4  ;  1.  IX,  c.  27,  §  4. 

2.  Pausanias,  1.  I,  c.  14,  §  I,  c.  18,  §  7,  c.  41,  §  4  ;  I.  II,  c.  11,  §  2  et  6. 

3.  Pausanias,  1.  I,  c.  31,  §  2  ;  1.  VIII,  c.  32.  §  1  et  2. 

4.  Pausanias,  1.  Il,  c.  2,  §  7,  et  c.  25,  §  5  ;  I.  III,  c.  22,  §  6. 

5.  Thucydide,  I.  IV,  c.  79;  cf.  Arnaldus,  de  DHs  Jîrpi'çtoi^  seu  adscsso- 
ribus,  HagfiB,  1732. 

6.  Pausanias,  1.  II,  c.  25,  §  1,  et  l.  VIII,  c.  9,  §  1. 

7.  Hérodote,  1.  II,  c.  60.  —  Le  plus  ancien  temple  dont  Pausanias  ait 
eu  connaissance  (I.  II,  c.  31,  §6)  était  celui  d'Apollon  Théarios  à  Trt^zène  ; 
il  passait  pour  avoir  été  construit  par  Piltheus. 
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avail  été  vraisemblablement  bàli  souh  le  rëgne  de  Polycrale'. 
Le  tomple  d'Artémis  à  Éphëse  était  cependant  plus  grand  en- 
core, puisqu'il  atteignait  quatre  cent  vingt-cinq  pieds  en  lon- 
gueur et  deux  cent  vingt  en  largeur;  mais  il  n'était  pas  achevé, 
Iors()u*Hérodote  écrivait  son  histoire.  Incendié  par  Eroslrate, 
il  fui  rétabli  dans  les  mêmes  dimensions  ;  il  comptait  parmi 
les  sept  merveilles  du  monde.  Au  troisième  rang  vient  le 
temple  de  Zeus  Olympien  à  Athènes^  long  de  trois  cent  cio- 
quante-quatre  pieds,  sur  cent  soixanle-et-onze.  Commence 
sousPisistrate  et  ses  fils,  continué  par  Antiochus  Epiphane,  ce 
monument  ne  fut  terminé  que  sous  Adrien.  Le  Parthénoii^  bftli 
par  Périclès  sur  la  montagne  de  Cécrops^  avait  deux  cent 
vingt -sept  pieds  de  long  et  cent  de  large;  la  partie  cen- 
trale ou  cella  mesurait  aussi  cent  pieds  de  longueur,  d'où  lui 
venait  le  nom  d'Hécatompédon  *.  Le  temple  de  Zeus,  à  Agri- 
gente,  avait  trois  cent  quarante  pieds  de  long  et  soixante 
pieds  de  large  seulement,  sur  une  hauteur  de  cent  pieds,  sans 
compter  le  soubassement,  mais  il  ne  fut  jamais  achevé^.  On 
comprend  que  la  plupart  des  temples  ne  pouvaient  atteindre 
à  ces  dimensions;  beaucoup  étaienl  1res  petits;  on  n'avait 
pas,  en  effet,  besoin  d'un  espace  considérable  pour  les  pratiques 
du  culte.  Les  temples  grecs  n'élaicnl  pas,  comme  les  église» 
chrétiennes,  des  centres  où  une  foule  considérable  se  réunis- 
sait pour  prier  en  commun;  ils  ne  servaient  qu'à  enfermer 
dans  un  asile  décent  les  images  des  dieux  et  autres  objets 
k  Tu  sage  du  culte.  Dans  les  pays  mêmes  où,  aux  jours 
de  grandes  fêtes,  le  temple  recevait  plusieurs  milliers  de 
visiteurs,  ils  se  succédaient,  et  la  foule  n'était  jamais  com- 
pacte. Les  sacrifices  solennels  et  les  banquets  auxquels  le 
peuple  prenait  part  en  commun  ne  se  célébraient  pas  à  l'in- 
térieur des  édifices,  mais  au  dthors,  à  Tendroit  où  se  dres- 
saient les  autels  destinés  aux  holocauslas,  car  on  sait  qu'il 
n  y  avait  dans  la  cella  que  des  autels  de  dimensions  esigu+^s 
et  des  tables  destinées   à  recevoir  les    fruits,   les  gâteaux, 

i.  Voy.  0.  Mûller,  ArcAa?o/.,§  80,  ou  l'oa  trouvera  aussi  la  coofirmaliou 
des  détails  qui  suivent,  et  §  109. 

2,  Voy,  Bœckh,  Corpus  Inscr,  gt\,  L  t,  p.  t77. 

3.  Diodore,  l.  XIII,  c.  82. 
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lencens,  tout  ce  qui  servait  aux  sacrifices  où  le  sang  ne  de- 
vait pas  couler.  Los  temples  mystiques,  dans  lesquels  s'ac-- 
complissaient  les  fêtes  des  mystères,  devaient,  à  la  vérité,  être 
assez  grands  pour  contenir  une  foule  considérable,  eteneffeti 
il  est  dit  à  propos  de  celui  d'Eleusis  que  la  partie  intérieure^ 
appelée  otjxàç  {Auorixi^,  avait  l'étendue  d'un  théâtre,  ce  qui  sup- 
pose nécessairement  entre  les  diverses  parties,  des  propor- 
tions différentes  de  celles  que  Ton  cherchait  généralement, 
puisque  le  monument  d'Eleusis  n'avait  en  tout  que  deux  cent 
vingt  pieds  de  long  sur  cent  soixante-dix-huit  de  large  et  que 
le  anfpcéç  [xu^xixéc  formait  à  peu  près  un  carré  de  cent  soixante- 
sept  pieds  \  —  Les  temples  plus  spacieux,  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut,  n'étaient  pas  les  plus  anciens  :  ils  datent  d'un 
tempft  où  il  existait  déjà  des  palais  pour  les  princes,  et  des 
bâtiments  appropriés  à  tous  les  usages  de  la  vie.  Il  était  donc 
naturel  de  songer  à  honorer  la  divinité  par  des  édifices  somp- 
tueux, non  pas  seulement  en  état  de  suffire  aux  nécessités  du 
culte,  mais  qui  répondissent  à  la  majesté  des  immortels.  On 
a  prétendu  qu'il  existait  aussi  des  temples  sans  statues  et  sans 
prêtres,  qui  n'étaient  pas,  à  proprement  parler,  les  maisons 
des  dieux  et  qui,^rvant  uniquement  à  contenir  une  affluence 
considérable  dans  les  occasions  solennelles»  lorsque,  par 
exemple,  les  prix  étaient  distribués  aux  vainqueurs  des  jeux, 
restaient  fermés  le  reste  du  temps,  afin  de  mieux  garder  les 
objets  précieux,  les  offrandes  ou  les  deniers  publics  ;  c'est 
là  une  question  qui  aurait  besoin  d'être  examinée  plus 
attentivement  qu'elle  ne  peut  l'être  ici.  Suivant  moi,  tous 
les  temples  appartenaient  au  cult^.  Pour  ceux  mêmes  qui , 
comme  le  Parthénon,  sont  appelés  par  quelques  antiquaires 
temples  agonistiques,  il  est  difficile  de  croire  qu'ils  n'eussent 
d'autre  destination  que  de  servir  à  cet  usage.  Ils  renfer- 
maient l'image  de  la  divinité  ;  donc  ils  étaient  des  vdto(,  c'est- 
à-dire  des  habitations  à  l'usage  des  dieux  ',  et  étaient  desser- 
vies par  des  prêtres.  Naturellement  les  anciens  temples  con- 

1.  Voy.  Preller,  dans  la  Real^Encyclop.  de  Pauly,  t.  III,  p.  89. 

2.  Il  en  était  ainsi  du  Parlhénon  ;  voy.  Pausanias,  I.  l,  c,  24,  §  5,  et 
Corpus  InêCT.  gr.,  t.   I,  p.  177.  On  lit  dans  Etienne  de  Bysance,  s.  v. 

9tp^cicvai  :  yahç  ov}|iatvti  ty)v  olxla^,  Ï^Sai  0>o\  OtpaicsuovTon. 
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tinuferenl  d'être  affectés  aux  anciens  cultes,  et  les  services 
traditionnels  y  demeurèreut  ea  honneur,  mais  même  dans  ies 
monuments  plus  récents  et  plus  somptueuit,  les  fidèles  pou- 
yatent  faire  acte  de  piété.  Si  quelques-uns  n'étaient  ouverU 
que  dans  dûs  circonstances  déterminées  ',  ils  avaient  cela  de 
commun  avec  les  anciens  tt>mples,  que  personne  ne  songe  à 
exclure  du  nombre  de  ceux  qui  étaient  consacrés  au  culte  \ 
—  Aussi  bien  que  les  dieux^  les  héros^  ou  au  moins  plusieurs 
dWtre  eux,  avaient  leurs  temples,  i^p^ix  ou  (tï;xc{;  c'étaient 
pour  la  plupart  des  chapelles  funéraires  élevées  sur  leurs 
tombeaux  ;  mois  alors  même  que  les  tombeaux  n  existaient 
pas,  on  leur  bâtissait  des  chapelles.  Pandion,  par  exemple, 
avait  un  Herôon  à  Mégare,  bien  qu'il  eùl  été  enseveli^  disait- 
on,  sous  un  rocher  situé  au  bord  de  la  mer  '\ 

Dans  plusieurs  temples,  il  y  avait,  outre  la  cella,  un  réduit 
sacro-saint  appelé  adylon  ou  mégaron,  dans  lequel  n*avaietil 
accës  que  les  prêtres,  et  seulement  à  des  jours  fixés  \ 
quelquefois  aussi,  la  cella  elle-même  était  nu  adyton, comme 
dans  le  temple  d'iEgion,  en  Achaïe,  où  la  prêtresse  seule  avait 
le  droit  de  comtempler  l'image  de  Héra,  et  dans  celui  d'Aphro- 
dite, à  Corinthe,  où  Ton  ne  pouvait  en  viager  la  statue  et 
adorer  la  déesse  qu'en  demeurant  sur  le  seuil  ^  Ces  adyta 
étaient  quelquefois  des  caveaux  :  il  en  était  ainsi  du  péribolos 
de  Poséidon,  dans  Tisthnie  de  Corinthe,  ou  étaient  ensevelis 

1,  PJaute  fait  allusion  à  cette  particularité,  dans  sa  comédie  des  Bacchhy 
ai  IV^  se.  8,  V.  \9  :  t<  Itia  autemia  arcemabiit  LeJem  vii^^ve  Miriervœ  ;  nunc 
ftpeda  est,  »  C'est  bien  du  Parthénon  qu'il  est  question  dans  ce  passag"e. 
L'existence  d'un  personnel  sacûrdotal  alïectA  au  cuite  d'Athéna  Partbénos 
est  attesté  par  les  inscriptions  î  yoy.  par  exemple  Bangabé,  Anliq.  heiim.^ 
t.  W,  n"  1014,  et  E.  Pelersen,  dans  YATch,wjL  Zeiiunijà^  Gerbardp  p»  150. 

2.  Au  sujet  ilu  débat  soulev*^,  iï  y  a  lonjç^temps  déjà»  par  une  dissertation 
de  Bœlticher,  ïnwêrée  dans  la  Zeilschrift  f.  das  Bauwesen  de  Erbkam^  lïli2i 
on  peut  consulter  les  écrits  en  dilTéreitts  sens  de  Slfkrk{Philologus,  l,  XVI, 
p,  86),  de  Wachsmutb  (Dmkmxkr  muiFarsch.  de  Gerbard,  1860,  n*  Mli 
p.  108)  de  Bursian  [PhiM,  t.  XIV,  p.  84),  âVss[T\^(Gnech.  Heisen  tindStu- 
dien),  et  de  BœUieber  (PhiloL,  l,  XVII,  p,  3!^,  et  t.  XVIlï,  p.  385.) 

3.  Pollax,  OnrmnsL,  i.  I,  6;  Eustathe,  ad  Oof.J.  IX.  v.  219;  Pausanias, 
I.  I,  c.  4L  §  6;  voy.  aussi  Ross,  dtu  Th^sehn,  p.  30  el  36, 

4.  Sur  l'expression  xtvEîv  toi  (lèy^pa  répondant  au  latin  movere  9ticro^  Yoy, 
Lobeek»  Agktophamus,  p.  380. 

5.  Pausanias,  l.  Vil,  c,  23,  §  7,  et  1.  U,  c,  10,  g  4, 
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Palsemon  et  Mélicerte.  U  y  avait  aussi  dans  le  temple  d'Athèna 
àPelIène,  un  adyton  souterrain'.  Ces  caveaux  s'appelaient 
spécialement  Megara  *,  bien  que  ce  nom  puisse  aussi  s*app]i- 
quer  d^une  manière  plus  générale  aux  cellaî,  surtout  à  celles 
qui  n'étaient  accessibles  qu'aux  prêtres  et  aux  initiés  '. 

II  y  avait  aussi  des  temples  fermés  de  toute  part\  qui  ne  s'ou- 
vraient qu'en  certaines  occasions,  non  pas  même  à  tous  ceux 
qui  auraient  voulu  adorer  le  dieu,  mais  seulement  aux  prêtres 
et  aux  personnes  dont  l'assistance  pouvait  être  nécessaire  à 
Taccomplissement  de  certaines  pratiques  religieuses.  Tels 
étaient  le  plus  ancien  temple  de  Dionysos,  dans  le  Léna'.on 
d'Athènes*,  celui  d'Athéna  Polias  ou  Poliatis  à  Tegée,  celui 
de  Hadès  à  Élis  et  d'autres  encore  \  De  même  le  temple  d'Eu- 
rynome,  à  Phigalie,  chez  les  Arcadiens,  n'était  ouvert  qu'une 
fois  par  an,  mais  alors  des  sacrifices  étaient  offerts  à  la  déesse 
au  nom  des  particuliers,  aussi  bien  qu'au  nom  de  rËtat\ 

D^autres  lieux  saints,  bosquets  ou  enceintes  consacrées, 
dont  plusieurs  contenaient,  en  guise  de  temples,  de  simples 
autels,  restaient  fermés  h  tout  le  monde,  ou  du  moins  à 
tout  ce  qui  n'était  pas  prèlres  ou  préposés  au  culte.  On  cite 
en  particulier  une  grotte  de  Rhéa,  près  de  Méthydrion,  en 
Arcadie,  un  bois  appartenant  à  Artémis  Soteira  près  de  Pel- 
lène,  un  autre  consacré  à  Déméter  et  à  Cora  près  de  Mégalo- 
polis,  dans  le  péribole  des  Grandes  déesses,  et  le  téménos  de 
Zeus  sur  le  Lycée*.  Pourquoi  ces  sanctuaires  étaient-ils  à  ce 
point  inaccessibles,  tandis  que  d'autres  étaient  ouverts  à  tout 
venant?  Nous  serions  embarrassés  d'en  donner  le  motif, 
les  anciens  eux-mêmes  ne  savaient  trop  que  répondre  à  celte 

i.  Pausanias,  1.  II,  c.  2,  §  i,  et  l.  Vif,  c  27,  §  1. 

2.  Porphyre,  de  Antris  Nymph,,  c.  6;  Eustathe,  ad  Od.,  I,  p.  1387, 
18;  voy.  aussi  Lobeck,  Aglaoph.f  p  83i  ;  Welcker,  Gœtterl.j  t.  I,  p.  361. 

3.  Pausanias,  1.  I,  c.  39,  §  5;  l.  III,  c.  25,  §  9;  1.  IV,  c.  31,  §  9; 
I.  VllI,  c,  6,  §5,  et  c.  37,  .^  8.  Cf.  Schweighuuser,  Lexicon  HerodoL,  s.  v. 

4.  lipà  peSottux;  xUwrra  (Thucydide,  1.  II,  c.  17.) 

5.  Dise,  e,  Nexra,  p.  1371 . 

6.  Pausanias,  1.  VIII,  c.  47,  §  5  ;  L  VI,  c.  20,  §2,  et  c  25,  §  3  ;  l.  IX, 
c.  25,  §  3,  et  c.  16,  §  6  ;  1.  X,  c.  35,  §  7. 

7.  Pausanias,  J.  VIH,  c.  41,  §  4. 

8.  Pausanias,  1.  VIII,  c.  36,  §  3;  L  VII,  c.  27,  §  3;  1.  VIH,  c.  31,  §  5,  et 
c.  38,  §  6. 
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quostîon.  Ce  que  noue  trouvons  de  mieux  à  dire,  c'est  qu'uu 
sentiment  naturel  k  tous  les  hommes  les  porte  à  protéger  les 
objets  qui  ont  le  plus  droit  à  leur  vénération  contre  lus  ringards 
j^  et  le  contact  de  la  foule.  En  même  temps  que  c'est  pour  eux  un 

fl^  besoin  de  s'approcher  le  plus  souvent  possible  de  la  divinité,  un 

^B  sentiment  de  pudeur  les  relient  à  distance  des  choses  divines. 

I^P  Ainsi  s'es^plique,  en  général,  comment  il  y  avait  des  sanctuaires 

et  des  cultes  publics  à  la  portée  de  tous,  et  d'autres  dont 
Faccfes  était  interdit.  Quelques  sanctuaires  aussi  pouvaienl 
être  tenus  cachés,  parce  qu'ils  renfermaient  des  objets  pré- 
cieux, ou  parce  que  le  culte  avait  trait  à  des  choses  dont 
I  la  superstition  faisait  dépendre  le  saluL  ou  la  ruine  de  1  ÉtaU 

■  -  Dans  Tun  ou  Tautre  cas,  il  importait  de  les  défendre  contre 

'  les  soustractions  ou  les  profanations  ^  Une  autre  considéra- 

Ition  mérite  de  trouver  place  ici  :  les  anciens  cultes  étouffés 
1  ou  opprimés   avaient  pu  ne  conserver  qti^un  petit  nombre 

k  *  d'adhérents,  ce  qui  leur  avait  donné  le  caractère  d  une  religion 

r  inabordable  et  pleine  de  mystèies.  Mais,  comme  nousTavons 

^  déjà  dit,  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  répondre  en  détail  à 

ces  questions,  —  Des  raisons  locales  ou  accidenlelles,  d'aulre:^ 
Fondées  sur  la  nature  même  des  religions  faisaient  refuser  k 
telle  ou  telle  classe  de  gens  l'entrée  de  certains  sanctuaires, 
t  soit  en  tout  temps,  soit  seulement  à  Toccasion  de  quelques 

r  pratiques  religieuses ^  A  Chéronée,  dans  la  patrie  de  Phi- 

tarque,  Leucothée  avait  un  temple  où  aucun  esclave  de  l'un 
I  ou  l'autre  sexe,  aucun  ÉLolien  ni  aucune  Étolîenne  ne  pouvait 

1^  entrer;  la  légende  donnait  de  cette  singularité  une  explication 

W .'  que  nous  n*avons  pas  à  examiner  ici\  11  est  facile  de  com- 

m  prendre,  au  contraire,  les  défenses  faites  aux  Doriens  de  pé- 

"  nétrer  dans  le  Parthénon  et  aux  étrangers  de  sacrifier  dans  le 

^  temple  argieu  de  Héra\  Partout  les  sanctuaires  des  dieux, 

protecteurs  de  la  Cité,  étaient  interdits  aux  étrangers,  qui  se 


t\  Vôy,  Lûbeck,  Aghophamus,  p.  279. 

2.  H  n'était  periuis  à  personne  d'entrer  dans  le  sanctuaire  de  la  mftr^  des 
dieux  à  Athènes,  après  avoir  mangé  de  rail  ;  voy.  Alliénée»  1.  X,  c,   h>* 

P'  422.  ; 

3.  Piularque.  QuœsL  rom.,  n'  16. 

4.  Hérodote,  I,  V»  c,  72,  et  81, 
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trouvaient,  vis-à-vis  des  nationaux,  dans  le  même  rapport 
que  les  hérétiques  à  côté  des  orthodoxes.  Mais  quel  motif  pou- 
vait-on avoir  à  Tanagra  d'interdire  aux  femmes  l'entrée  de 
THérôon  et  du  bois  sacré  consacrés  au  héros  Eunostos?  On 
ne  pouvait  non  plus  citer  à  Tappui  de  ce  fait  qu'une  légende  V 
Plus  bizarre  encore  était  la  prétention  des  Rhodiens  d'inter- 
dire aux  hérauts  l'entrée  dans  le  sanctuaire  d'ûkridion^  et 
celle  des  Ténédiens  qui  consignaient  le»  joueurs  de  flûte  à  la 
porte  de  THérôon  de  Tenues*;  les  légend^Re^argaient  ce- 
pendant aussi  de  les  expliquer.  A  Erythrée,  en  lonie,  il  y  avait 
un  temple  d'Héraklès,  dont  l'accès  était  permis  aux  seules 
femmes  d'origine  thrace,  à  l'exclusion  même  des  femmes  in- 
digènes, parce  que,  disait-on,  les  premières  avaient  sacrifié 
leur  chevelure  à  l'intérêt  public,  et  que  les  autres  s'y  étaient 
refusées'.  Il  existait  àBryssB,  en  Laconie,  un  temple  de  Dio- 
nysos, dont  la  partie  intérieure  ne  pouvait  être  vue  que  par 
des  femmes  qui  venaient  y  accomplir  des  pratiques  secrètes. 
C'était  l'opposé  dans  la  ville  de  GéronthraB,  située  égale* 
ment  en  Laconie  :  les  hommes  seuls  pouvaient  fouler  le  bois 
sacré,  durant  la  fête  annuelle  que  l'on  y  célébrait  en  l'honneur 
d'Ares*.  Le  premier  et  le  second  jour  de  la  fête  que  les  habi- 
tants de  Pellène  ofifraient  à  Déméter  Mysia,  les  deux  sexes  se 
confondaient  dans  le  sanctuaire  ;  mais  le  troisième,  tout  ce  qui 
appartenait  à  l'espèce  masculine,  même  les  chiens,  était 
exclu  impitoyablement  ^  Dans  l'île  de  Cypre,  près  de  Kar- 
pasia,  était  un  temple  d'Aphrodite  Akraia  dont  les  femmes 
ne  pouvaient  approcher*.  A  Catane,  en  Sicile,  au  contraire, 
il  existait  une  statue  de  Déméter  que  les  hommes  n'avaient 
jamais  envisagée  ;  les  femmes  seules  pouvaient  franchir  le 
seuil  du  temple  qui  la  renfermait  et  y  accomplir  le  saint  mi- 
nistère'.   Nous  aurons  plus  tard  l'occasion  de   parler  des 


1.  Plularque,  Quœst,  gr.,  n®  40. 

2.  PluUrque,  ibid.,  n«  27  et  28. 

3.  Pausanias,  I.  VII,  c.  5,  §  4. 

4.  Pausanias,  1.  III»  c.  20,  §  5,  et  c.  22,  §  5. 

5.  Pausanias,  1.  VII,  o.  27,  §  4. 

6.  Strabon,  i.  XIV,  p.  682. 

7.  Cicéron,m  Yerrem,  L  IV,  c.  45. 
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TliGsmophorîes^  célébrées  égalemeot  en   Thotineur  de  Dé- 
métor,  et  auxquelles  les  femmes  seules  prenaient  part. 

Enfin  certains  temples  étaioût  considérés  surtout  comme 
des  asiles,  parce  qu'ils  oiïrateût  plus  parliculièremenL  un 
refuge  aux  coupables  poursuivis  par  les  lois.  Dans  le  sens 
général  du  mot,  tous  les  sanctuaires  sont  der/Asi,  c'esUà-dirt* 
inviolables.  Détourner  ou  profaner  ce  qui  a  été  donné  auï 
dieux  en  propriété  ou  placé  su  us  leur  garde  était  partout  ré- 
puté uTi  cri  me  «  et  ainsi  s'eiplique  le  soin  que  prenaient,  non 
seulement  les  magistrats,  mais  les  simples  particuliers,  de 
déposer  dans  les  temples  les  deniers  publics  ou  les  objets 
précieux,  parce  qu'un  les  y  croyait  plu»  eu  sûreté  que  partout 
ailleurs  \  Pour  len  mêmes  raisons^  tous  les  malheureux  qui 
venaient  se  réfugier  en  suppliants  dans  uu  temple,  au  pit*d 
d'un  autel  ou  de  la  statue  d'un  dieu,  étaient  inviolable»,  enc« 
sens  du  moins  que  quiconque  aurait  tenté  de  les  en  arracher 
eût  éLé  convaincu  d'attentat  à  la  majesté  divine.  L'esclave  qui 
se  dérobait  aux  mauvais  traitements  de  son  maître,  rennemi 
vaincu  qui  s*elTorçait  d'écbappcr  aux  conséquences  do  sa 
défaite,  Faccuséj  le  condamné  même,  du  moment  qu'ils  avaient 
atteint  le  temple  ou  Fautel  du  dieu,  étaient  placés  sous  sa  pro* 
tecLion^  Mais  comment  s'exerçait  celte  protection?  jusqu'où 
s'étendait-ellc?  Là-dessus  les  coutumes  dilYéraient.  Dans  cer- 
tains sanctuaires,  le  droit  d'asile  était  absolu^  sans  acceptioti 
de  personnes  ;  quiconque  s'y  était  réfugié  était  a  Tabri  dés 
poursuites  dans  toute  Tétendue  de  leur  circonscription,  et  celle 
circonscription  comprenait  généralement  un  espace  considé- 
rable, dépendant  du  péribolus'.  Le  fugitif  qui  se  présen- 
tait  eu  suppliant  pouvait  y  rester  tant  qu'il  lui  plaisait  et  que 
duraient  ses  moyens  d  existence  ;  c'étaient  les  asiles  prt>- 
prement    dits'.    A  cette   classe    appartenait  le    sanctuaire 

t.  Voy,  Schœmann,  Aniiq.  (ft\,  t,  ï,  p.  335  et  618;  cf,  PSiilarque, 
Lymndre,  c,  18;  Diogètie  Laërte,  1.  It,  c,  51  ;  les  commentaires  sur  Corut^ 
liuâ  fiè]iù5{H(iJinihai,  c.  9)l  PlauU?,  les  Baf:rhi»^  ji.  Il,  se.  3.  v.  78. 

2.  Plutarque,  de  SupcrMtUiune,  c.  4, 

3  Quelquefois  méiue  elle  s'éLendàît  aa  delà,  ainsi  que  eela  résulte  du  l^- 
mdgusijE^e  de  3tmbùn  sur  le  droit  d'iisile  dans  le  temple  d'Artémis  à  Epbèie 
(LXIV,  p.  5il0 

4.  On  lit  dans  Servius  (ad  iEn,  L  II,  v,  761),  k  propos  des  âsdes  pra- 
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d'Athéna  Aléa,  chez  les  Tégéates,  où  se  réfugia  le  roi  Pausa- 
nias  II,  afin  d'échapper  au  jugement  dont  il  était  menacé  pour 
sa  conduite  au  combat  d*Haliarte,  etjoù  il  acheva  sa  vie.  Déjà, 
son  përe,  Pleistonax,  frappé  d'une  amende  qui  sans  doute 
aurait  entraîné  un  emprisonnement  perpétuel,  avait  cherché  un 
refuge  dans  le  temple  de  Zeus  Lycéen*,  et  y  avait  vécu  plu- 
sieurs années,  jusqu'au  moment  où  il  obtint  remise  de  sa  peine 
et  fut  rétabli  sur  son  trône*.  On  raconte,  à  propos  du  sanc- 
tuaire de  Ganymëde  (ou  Hébé),  à  Phliunte,  que  tous  les  sup- 
pliants y  trouvaient  un  asile  sur,  qu'on  y  faisait  tomber  les 
chaînes  et  qu'on.les  suspendait  comme  des  ex-voto  aux  arbres 
du  bois  sacré'.  Le  temple  de  Poséidon,  dans  Tile  de  Galaurie, 
élait  aussi  un  asile  privilégié*.  On  ne  saur<iit  dire  sûrement 
si  le  sanctuaire  du  même  dieu,  sur  le  promontoire  de  Ténare, 
celui  d'Amphiaraùs,  près  d'Oropos,  et  le  temple  d'Athéna  Chal- 
kioikos  devaient  être  rangés  dans  la  même  classe  %  mais  il  est 
certain  qu'il  y  en  avait  un  grand  nombre  de  semblables  en 
Asie,  surtout  du  temps  des  empereurs,  à  telle  enseigne  que, 
sous  Tibère,  il  fut  question  au  Sénat  de  limiter  leurs  préroga- 


prement  dits  :  a  Hoc  non  est  in  omnibus  templis  nisi  quibus  consecrationis 
iege  concessum  est.  »  Voy.  aussi  Jaenisch,  de  Grdec.  asylis,  Gœttingue, 
1868. 

1.  Plutarque,  Lysandre,  c.  30;  Pausanias,  1.  III,  c.  5,  §  6. 

2.  Voy.  Schœraann,  Anliq.  gr,,i.  I,  p.  293. 

3.  Pausanias,!.  II,  c.  13,  §  3. 

4.  Strâbon,  1.  VIII,  p.  374. 

5.  Tout  ce  que  nous  savons  en  ce  qui  concerne  Ténare,  c*est  que  les  hi- 
lûtes  réfugiées  dans  Tenceinte  consacrée,  dans  la  troisième  guerre  de  Mes- 
sénie,  en  furent  violemment  arrachés  el  mis  à  mort  par  les  Spartiates  ; 
voy,  Thucydide,  1.  I,  c.  128;  Pausanias,  I.  Vil,  c.  25,  §  1  ;  iElien,  Var. 
Iiistor.,  I.  VI,  c.  7.  On  considéra  Je  tremblement  de  terre  qui  suivit  peu 
après  comme  une  punitioQ  de  ce  sacrilège  ;  mais  les  Spartiates  auraient 
été  coupables  d'impiété,  alors  même  que  le  sanctuaire  n'eut  pas  été,  à 
proprement  parler,  un  lieu  d'asile.  Polybe  dit,  il  est  vrai,  à  propos  du  temple 
d'Athêna  Chalkioikos  (l.  IV,  c.  35,  §  3)  :  icà<Ti  toTç  xixaçvYoOai  ttjv  àaçaXetav 
ffapsTxsua?;»  xhUp6v,  x5v  Oivatov  tt;  t  xaxaxsxpifjiévo;.  Il  se  peut  donc  que  ce 
temple  ait  été  au  nombre  des  asiles  privilégiés,  bien  que  les  hisloires  qui 
traitent  de  Pausanias  et  d'Agis  III  ne  contiennent  à  cet  égard  aucun  témoi- 
gnage convaincant.  Voy.  sur  le  sanctuaire  d'Amphiaraûs,  Diogène  Laërte, 
1.  II.  §  142;  sur  celui  de  Délium,  Tite-Live,  l.  XXXV,  c.  51  ;  sur  le 
temple  d'Artémis  à  Lousoi,  en  Arcadie,  Polybe,  I.  IV,  c.  18  ;  sur  celui  de 
Déméter  et  de  Cora  à  Hermione,  Zénobius,  Prov.,  cent.  II,  22. 
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Uves,  D  après  le  récit  qui  nous  a  été  conservé  de  cette  mo- 
tion' on  Yoil  que  le  droit  d'asile  avait  été  octroyé  à  certains 
sanctuaires  par  un  décrétées  Amphiclyons^  tandis  que  d'autres 
en  étaient  investis  par  la  faveur  des  princes  ou  des  proconsuls 
romains.  Quelques-uns  aussi  faisaient  remonter  leurs  privi- 
lèges à  un  temps  immémorial  et  se  prévalaient  de  fondations 
divines. 

Les  asiles  privilégiés  offraient  donc  aux  suppliants,  dès 
qu'ils  en  avaient  franchi  le  seuil,  une  sécurité  complète, 
dans  les  limites  de  lenr  domaine.  Toute  (rahison,  tout  enlè- 
vement étaient  considérés  comme  des  attentats  contre  la  divi- 
nité, et  non  seulement  les  prêtres,  mais  les  corps  constitués 
établis  dans  le  voisinage  défendaient  ardemment  ces  préroga- 
tives^ d*où  résultaient  pour  eux  plusieurs  avantagées.  Dans  une 
autre  classe  de  sanctuaires,  la  protection  accordée  aux  fugitifs 
ne  s'exerçait  pas  d'une  manière  aussi  absolue.  Le  principe 
général  que  le  suppliant  était  inviolable,  rentrait  dans  le  droit 
non  écrit,  et  était,  par  conséquent,  susceptible  d'interprétations 
diverses.  Nous  savons  que  chez  les  Athéniens  le  temple  de 
Thésée  en  particulier  servait  de  refuge  aux  esclaves  et  qu'une 
fois  à  Fabri,  ils  pouvaient  demander  à  changer  de  maltros'* 
Il  va  de  soi  que  les  réclamations  n  avaient  de  suite  qu  au- 
tant que  les  plaintes  étaient  fondées,  et  que  dans  le  cas 
contraire/  les  esclaves  devaient  retourner  d*où  ils  venaient*. 
Le  fait  d'arracher  àf  l'autel  un  criminel  condamné  d'après 
une  procédure  régulière  et  de  l'envoyer  subir  sa  peine'  n'en- 
traînait pas  nécessairement  Tidée  de  sacrilège.  Si  Ton  ne  se 
décidait  pas  k  employer  la  violence,  on  pouvait  au  moins 
empêcher  l'évasion  dn  coupable,  jusqu'au  moment  où  la  pri- 
vation des  choses  nécessaires  le  forçait  à  se  livrer  lui-même  ^ 

1,  Taijite,  Anmks,  1.  lU,  c.  60  pt  suiv.,  1.  IV^  c.  14. 

2*  Voy.  Schceraano  et  Meier,  tkr  attiscke  Process,  p.  403  et  auiv. 

3.  Voy..  dans  rinscription  mystique  d'Andania»  §  15  (Abhandl.  d*^r 
GœUmg*G€sdlsschiftderWmensch.t  t.  VlU),  la  dispoaitioQ  portant  que 
les  prêtres  doivent  eatarainer  le  cas  d'un  esclave  réfugié  dana  le  sanctuaire  H 
le  livrer  à  eon  maître,  si  lei  torls  sont  de  son  côté. 

4,  Vqv^  surtout  le  dise,  de  Lycurgue  c.  LéQcraU,  g  93,  et  Dîodore^  L  VIM* 
c,  29. 

^5.  C'est  ce  .que  Erent  les  Spartiates  avec  Pausaaias  ;  voy<  Thucydide,  L  Vit 
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Lorsque  des  prisonniers  de  guerre  se  réfugiaient  dans  les 
temples,  un  sentiment  de  piété  disposait  parfois  à  leur  accor- 
der la  vie  sauve^  comme  fit  Agésilas,  quand,  après  le  combat 
de  (iarynée,  un  certain  nombre  d'entre  les  vaincus  cher- 
chèrent un  asylc  dans  le  sanctuaire  d'Athêna  Itonia.  Bien  que 
g^ravemcnt  blessé,  il  commanda  qu'on  les  laissât  aller  sans 
les  maltraiter  et  leur  donna  même  un  détachement  de  cava- 
lerie pour  escorte  *.  Mais,  par  cela  même  que  les  histo- 
riens félicitent  ce  prince  de  son  humanité,  on  peut  en  con- 
clure que  cet  adoucissement  n'avait  pas  passé  dans  les  mœurs. 
I>es  exemples  bien  connus  prouvent,  au  contraire,  que  la 
violence  des  passions  étouffa  trop  souvent  le  respect  dû  aux 
sanctuaires,  surtout  dans  les  guerres  civiles  et  au  milieu  des 
luttes  des  partis.  Il  suffit  de  rappeler  les  flots  de  sang  que  fit 
couler  Fentreprise  de  Cylon,  et  les  massacres  de  Çorcyre  ra- 
contés par  Thucydide*. 

c.  134<  Dans  la  Moslellaria  de  Piaule  (acte  V,  se.  1,  v.  65),  un  individu 
attaché  à  ta  poursuite  H 'un  autre  qui  8*est  réfugié  auprès  d'un  autel  le  me- 
nace c}e  mettra  le  feu,  pour  le  forcer  à  sortir  de  son  gîte  ;  cf.  le  RudenSj 
acte  I[l,  se.  4,  V,  62.  On  peut  consulter  aussi  Euripide  {Ion,  v.  1255  et 
suiv\,  iMZ  et  saiv,,  WOi  et  suiv. 

i,  XétiophoQ,  fldknka,  1.  IV,  c.  3,  §  20,  et  Agésilas^  c.  il,  §  i  ; 
Plutarque,  Agt^sUtiA,  c.  19. 

2.  Thucydide,  l  llï,  c  81.  Voy.  aussi,  dans  Hérodote,  I.  VI,  c.  91,  le 
récit  d'un  sacrilège  commis  à  iEgine. 
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CHAPITRE  CINQUIEME 


LES    0PFtlA?<DE3 


Les  images  des  dieux  elaîenl,  comme  onTa  vu  plus  haut, 
appelées  k^i^ii^zx^  non  en  raison  de  leur  beauté,  car  les  [Jus 
anciennes  el  les  plus  vénérées  étaient  précisément  celles  qui 
pouvaient  le  moins  prétï^nflrc  à  cet  avantage,  mais  parce  qu'on 
croyait  honorer  les  dieux  et  leur  être  agréables  en  consacrant 
dans  les  temples  leurs  simulacres,  si  imparfaits  qu'ils 
fassenLj  el  en  les  ornant  du  mieux  que  Ton  pouvait.  La  même 
expression  servait  aussi  à  désigner,  dans  l'ancien  langage^ 
tous  les  objels  qui  concouraient  à  rornemeni  des  temples  et 
au  culte  des  dieux  ^  Plus  lard  le  mot  d'ivaO^puïTx  se  trouve 
substitué  à  celui  d'iyaXjJtïta.  Il  n'y  avait  guère  de  temple  eu 
Grèce  que  la  piété  des  fidèles  n'eiiL  enrichi  d'oilraudes  plus 
ou  moins  précieuses*;  plus  le  sanctuaire  était  en  crédiL, 
plus  elles  "abondaient.  C'est  ainsi  que  le  temple  de  Zeus,  k 
Olympie,  et  celui  d'Apollon  à  Delphes  en  recevaient,  de  toules 
les  parties  de  la  Grèce,  plus  que  le  temple  et  ses  dépendances 
immédiates  n'en  pouvaient  contenir,  et  que  les  différents  étals 
élevaient  dans  le  péribolos  desbâlimenls  appelés  O^îrjps:,  pour 
y  accumuler  leurs  présents  \  Les  ex-voto  offerts  aux  dieux 
étaient  de  nature  très  variée,  suivant  la  condition  du  donateur^ 
la  piété  qui  l'animait,  les  circonstances  qui  avaient  provoqué 
ses  libéralités  \  Oc  estimait  que  le  denier  de  la  veuve  n'était 

1.  Homi^re,  Ùdiji^^'f^,  1,  IH,  v.  27^  ;  \.  \\l\,  v,  509,  et  l.  XII,  v,  317. 

2.  tl  rrétait  pns  rare  non  plus  i]ue  l'on  lît  des  dispositions  testa  me  n  lai  re  s 
en  favpiit  des  du;ux  ;  vo3^  les  Notes  de  Schœmann  sur  Isée,  p.  273  el  27 i. 

3.  Hérodote,  l.  J,  c,  14  et  51  ;  1.  JIU  c.  57,  et  L  !V,  c.  J62  ;  PuusaDias, 
1.  VI, c.  19.  §  1.  et  I.  X,  c.  il,  S  i- 

i,  Voy-  CuHius,  dans  ics  Navhrichten  i)on  der  Kœnigl.  Gcseltschaft  (kr 
Wis$enschaf(cnj  1861,  n"  2f. 
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pas  moins  bien  veou  de  la  divinité  quo  les  objets  précieux 
dont  les  rlchos  paraïeot  son  sanctuaire,  et  il  était  rare  qu'une 
offrande  fût   repousséo  *.  Les  plus  humbles  croyaient   pou-  il 

voir  conGacrer  aux  dieux  même   les  instruments  de  travail  ( 

dont  ils  se  servaient  journellement,  même  les  vêlements  qu'ils 

avaient  portés.  C*est  ce  dont  Y  Anthologie  nous  fournit  de  nom-  ( 

breux  témoignages  ;  un  musicien  odre  sa  citbare  ou  sa  flûte,  , 

un  peintre  son  pinceau,  un  laboureur  sa  charrue,  un  pècbcur 
^ea  filets,  un  soldat  ses  armes,  une  desservante  d'Aphrodite  ^ 

son  miroir.  Bien  que  ces  épigrammes  oe  soient  que  des  jeux 
poétiques,  elles  prouvent  du  moins  que  les  dédicaces  de  ce 

genre  n'étaient  pas  en  dehors  des  usages  ^   Les  initiés  aux  ' 

mystères  attachaient  une  sorte  de  bénédiction  aux  vêtements 
qu*ils  portaient  lors  de  la  cérémonie;  aussi  les  conservaient-ils 
le  plus  longtemps  possible  et,  lorsqu'ils  étaient  forcés  de  les 

quitter,  en  faisaient-ils  don  à  quelque  dien^  Dans  plusieurs  , 

pays,  les  je-unes  filles  avaient  coutume  de  consacrer  leur 
ceinture  virginale,  à  Toccasion  de  leur  mariage  ;  à  Trézène,  par 
exemple,  c'était  Athêna  Apaturia  qui  recevait  cet  hommage*; 
ailleurs,  c^était  Artémis^  Les  sacrifices  de  chevelures  étaient 
une  coutume  fort  répandue  \  les  garçons j  au  moment  où 
ils  parvenaient  à  Tâge  d'hommes,  s  y  soumettaient  aussi, 
en  rhonneur  surtout  des  divinités  iluvîales^  des  nymphes  pro- 
tectrices de  la  jeunesse,  et  d*Apollon  *,  Il  était  également 
d'usage,  parmi  les  malades,  d'olTrirleur  chevelure  aux  dieux 

1.  Le  second  PMdrrsdans  lequel  Lacien  a  traité  ce  cas  hypothétique 

îj'est,  il  est  vrai,  qu'un  jeu  d'esprit,  mais  l'Ëgliae  a  eu  de  tout  temps  un  ! 

bon  eatoraac,  capable  de  digérer  même  Je  bien  mal  acquis.  I 

2.  Voy,  ïlemslerhuys,  dans  ses  notes  sur  Lucien  {Timon ^  c.  42)  ;  cf.  Cor- 
ptts  înscripL  grasc.^t  n«  155,  et  p.  217  ;  RangabÉ,  Antiquité  hetien.^  p.  532. 

3.  Aristophane,  Piutm,  v,  846  ;  voy., aussi  les  Schoîies  sur  ce  passage* 

4.  Pausauias,  K  H,  c.  33,  §  1- 

5.  Voy.  Suidas,  s.  v,  >g(jîï;cj*vo;.  OnciïnsacraiLaussi  à  Arlèmis  Brauronia 
les  vêtements  des  femmes  mortes  eu  couches  ;  voy.  EuripEde»  Iphiyénie  à 
TauriSj  y.  1466.  Voy.  aussi,  au  sujet  d'Artémis  Chitoué,  le  Scholiasle  do 
Catlimaque  {Hymne  à  Jupiter,  y.  77);  cf.  Welcker,  GŒlterlehre,  1. 1,  p,  575. 
Nous  savons  par  Hippocrate  [de  Virginum  morbis^  t.  II,  p*  357,  cd*  Van 
der  Linden)  que  les  vêtements  de  jeunes  Elles  malades  furenti  sur  les  conseils 
'les  devins,  consacrés  à  Artémis, 

6.  Voy.  Wernsdorr,  dans  ses  notes  sur  Himérius,  p,  777;  Welcker, 
G(FUcrkhrtit  i-  li  p-  576;  WieselerT  dans  le  PhiltAoyuSj  1854,  fasc,  4. 

19 


â'ÎO  ANTIQUITÉS    HELIGtEUSES 

qui  les  avaient  guéris  ;  à  Titane,  près  de  Sicyone,  la  slaluc 
d'Hj  gie  était  tellement  couverte  de  cheveux  et  de  bandeletles 
que  Ton  n'en  pouvait  rien  entrevoir*.  Le  choix  de  ces  offrandes 
s'explique  sans  doute  par  le  sentiment  sous  Timpulsion  duquel 
aujourd'hui  encore,  on  donne  souvent  nne  boucle  de  che- 
veux en  souvenir.  Les  cheveux  sont  une  partie  de  nous- 
mêmes;  en  les  abandonnant,  on  abandonne  quelque  chose  de 
soi.  On  voyait  aussi^  dans  les  temples  des  divinités  médicales, 
des  représentations  de  membres  guéris  par  leur  intjH^Vf^ntiou  : 
Us  étaient  figurés,  tantôt  en  un  métal  précieux j  tantôt  en  une 
matière  plus  commune;  dc3  inscriptions  faisaient  connaître 
les  noms  des  donateurs*.  Parmi  les  anathèmata  déposés 
dans  le  temple  de  Delphes,  on  cite  un  squelette  en  bronze,  qui 
passait  pour  un  présent  d'Uippocrale;  c'était,  disait-on,  ud 
témoignage  de  reconnaissance  envers  le  dieu  auquel  il  at- 
tribuait le  succës  de  ses  études  ostéolo^çiques  '*  Les  histo- 
riens mentionnent  souvent  aussi,  parmi  les  anathèmata,  di- 
vers objets  servant  au  culte,  tels  que  des  patères,  dos  coupes, 
des  vases  à  brûler  les  parfums,  des  lampes,  des  tables,  des 
trépieds ,  ou  bien  des  vêtements  et  des  bijoux  destinés  à 
parer  le  dieu,  des  tissus,  des  colliers,  deâ  bracelets,  des  pen- 
dants d-oreîUes,  des  agrafes  *,  enfin  des  cenvres  d'art  qui 
concouraient  à  rornement  de  1  édifice  ou  de  ses  dépendance?, 
à  savoir,  des  statues  ou  des  peintures  représentant  des  diens, 
des  héros  ou  de  simples  mi^rtels*.  Dans  ce  dernier  cas,  les 
tableaux  retraçaient  quelquefois  des  épisodes  empruntés  à 
la  vie  du  personnage  qui  avait  eu  à  se  féliciter  de  la  prolec- 
tion  divine  \  Les  offrandes  les  plus  considérables  emanaienl 


L  PauBanias,  L  TT»  c,  il,  S  6  ;  cf^  Keil,  Analecia  epigraph , ,  p.  150. 
2.  Corpus  InscripL  grœc.,  n"  1570  b, 
3*  Pausanias,  t*  X,  c.  2,  g  6- 

4.  Hérodote,  I.  V,  o,  88;  Pollui,  l  I  c.  28;  Corpus  ïmcript,  *jr3^' , 

5.  Voy,  Lelronne,  dans  les  Atmali  fkW  Instit,  dt  carrespondenzia  arrM^ft., 
t,  Vf,  p.  2i3  ;  Fran^,  dans  le  Corpus  Insùript,  grmc,  L  TU,  p.  331  :  Ke\\ 
InscripL  Boeot,  p.  87,  et  datiB  le  Phihhgtis,  U  XfX,  p,  608, 

6.  Cicéron,  de  Natura  Deorum,  l  III,  c.  37  ;  cf.  les  annotateurs d  Horace, 
(S(U*  U  ïï,  1,  v,  33)*  Des  inscriptions  athéniennes  témoignent  que  aoui^ent 
aussi  des  acciiséa  croyaient  devoir,  après  leur  acquittement  exprimer  \e\^^ 
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des  états  ou  des  princes,  elles  étaient  raccomplissement  crun 
vœu,  an  lémoignage  de  gralitude  envers  la  divinité  ou  ini 
moyen  de  s 'aââurer  ses  faveurs.  C'est  ainsi  que  Crésus,  bien 
qu'étranger  à  la  Grtice,  fit  transporter  au  temple  de  Delphes 
et  ailleurs'  une  quantité  d^objets  précieux  et  d'œuvres  d'art. 
On  avait  aussi  la  coutume ,  après  une  bataille  gagnée,   de 
consacrer  une  partie  du  butin,  des  armes  par  exemple'»  8i 
quelque  autre  trophée  ne  se  prêtait  pas  à  être  exposé  dans  le 
sanctuaire,  on  en  versait  le  prix,  ou  bien  on  le  remplaçait  par 
une  offrande  de  même  valeur.  Après  la  bataille  de  Platée, 
les  Grecs  envoyèrent  à  Delphes  un  trépied  d'or,  reposant  sur 
un  dragon  en  bronze  à  trois  tètes,  et  à  Olympie  une  statue  di:» 
Zeus   en    même  métal,  haute  de  dix  coudées'.  De   mémo, 
après  Salami  ne,  on  déposa,   dans  le  sanctuaire  de  Delphes, 
comme  prémices  du  hutin,  une  statue  de  douze  coudées,  por- 
tant dans  la  maîn  la  proue  d'un  navire.  L'offrande  comprenait 
en  outre  trois  trières  phéniciennes  :  l'une  pour  l'isthme  de 
Corinthe,   la  seconde  pour  le  cap  Sunion,  la  troisième  pour 
rile  même  de  Salamine,  en  Thimneur  d'Ajax  *.  Le  roi  Hiéron, 
de  Syracuse,  lorsqu'il  défit  les  Tyrrhéniens  à  Gume,  préleva 
pour  en  faire  don  à  Olympie,  une  partie  des  dépouilles,  dont 
il  existe  encore  un  casque  avec  une  inscription,  que  Ton  peut 
voir  au  I^lusée  britannique \  La  statue  colossale   en  bronze 
d'Atbèna  Promachos  et  le  char  <le  même  métal  placé  aussi 
sur  TAcropoIe  représentaient  la  dîme  du  butin  fait  à  Marathon 
et  de  celui  que  les  Athéniens  avaient  enlevé  aux  Béotiens  et 


F&oonnftUsaDce  à  la  déesse  par  des  ôiïrandcs  ;  voy.  Rangabé,  Antiq.  helkn.^ 
i]*881,  882etE340.  v 

t.  Hérodote,  1.  I,  c,  50  et  soi  y,  et  92  ;  j,  V,  c.  36,  et  1.  VIII,  c.  35. 

2.  Seuls  les  Spartiates  ^  abstenaient  de  déposer  dans  les  temples  les 
dépoïiiUes  des  ennemis.  Interrogé  à  ce  sujet,  le  roi  Cléomène  répondit  : 
^îi  DcTcb  tsTiv  6ûi).ùv  Ifs-zi  \  voy,  Pliitarque,  Apophtkegmata  lacon,  s*  v. 
CleomeDes  Ana^aiidr,  fil.,  n^  i8, 

3.  Hérodote,  L  IX,  c.  fii  ;  Pausanîas,  K  X,  c.  13,  §  5.  Au  sujet  du  dra- 
gioa  qui  servait  de  support  du  trépied  eL  qui  existe  encore  àConstantinople, 
vùf.  Nachrichtm  v.  d.  Kœnirji.  GeBcUscftafl  der  Wissensch.  4861,  n«  21,  où 
Curtius  en  conteste  l'authenticité  sans  motifs  suffisants,  et  Frick,  lahrb. 
fur  PhUol,  suppl.  m,  p,  485,  el  L.  LXXXV,  fasc.  7. 

é.  Hérodote,  L  VllI,  c,  121  et  i32. 
5.  Corptti  Ii^cnpt,  grmc.^  n°  16; 
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niix  Chalci(^icns^  Dans  le  tréaur  du  Parthénorij  'ie  trouvaient 
des  gerl>es  en  or  on  dorées,  substituées  aux  moissons  dont 
la  piété  des  fidèles  avait  consacré  aux  dieux  la  dixième 
partie'.  Des  épis  d'i»r  ou  des  éiés  dav,  comme  on  les  appe- 
lait (/p^jS  OlpTj)  avaient  été  olTerts  également  à  Delphes  par 
différents  états  ^  A  la  suite  d*une  pèche  miracuieuse,  les 
Curcyréens  avaient  ùuvf»yé  dans  le  mémo  temple  un  taureau 
de  bn>nïe  \  Les  vainqueurs  dans  les  fêtes  sulennelles  se  fai- 
saient scrupule  de  conserver  les  couronnes  qui  leur  étaient 
décernées  et  avaient  coutuTOe  de  les  déposer  dans  les  sanc- 
tuaires ^  Clo?x  les  Athéniens,  les  trépieds  obtenus  dans  les 
mêmes  circonstances  servaient  à  orner  le  temple  du  dieu  dont 
on  célébrait  la  fôle  *.  C'est  à  Tabondance  de  ces  otTrandes, 
trop  nombreuses  pour  trouver  place  dans  le  péribule  de  Dio- 
nysos, qu'une  rue  voisine  du  temple  devait  d'être  appelée  la 
rue  des  trépieds. 

Une  troisième  classe  d'offrandes  comprenait  les  animaiLv 
dont  on  abandonnait  la  propriété  aux  dieux.  Souvent  le 
maître  d'un  troupeau  désignait  une  tète  de  bétail,  pour  être 
plus  Lard  offerte  en  sacrifice,  et  Ton  pensait  que  les  animaux 
ainsi  consacrés  (iepi  ^c^viiiii.^x)  prospéraient  mieuK  que  les 
autres  ^  Outre  cela,  dans  les  sanctuaires  et  sur  les  terres  qui 
en  dépendaient,  on  élevait  des  animaux  appartenant  en  prnpr*^ 
aux  dieux,  et  qui  ne  servaient  à  aucun  usage,  si  ce  n'est  que 
de  temps  à  autre  on  en  sacrifiait  qu<-dques-nns  pour  célébrer 
les  fêtes  religieuses  V  Dans  la  ville  d'Apollonia,  sur  le  g-nlfe 
ionien,  Ilélios  possédait  un  troupeau  de  moutons,  peut-être 
aussi  un  troupeau  de  boMifs,  qui  paissaient  dans  des  pâturages 
réservés,  sous  la  surveillance  d'un  gardien  élu  chaque  année 

1.  l^ausanias,  L  i,  c.  28,  §2. 

2,  rurpm  Jmcripi.  tjrivc.,  n'»  139,  \%  U;  cf.  Bœckh,  Slaatskaush.  dit 
Athi-ner,  L  J[,  p.  152. 

a.  Straboji.L  Vi.  p.  264;  Plutnrqu^,  de  Vt/thia:  oraatlû,  c  JG. 

4.  Pausanias,  1,  X,  c.  9,  Ji  2. 

5,  H-Vadote,  L  i,  c.  145  î  Xétioption,  Iktkn.,  I.  IIÏ,  c.  4,  §  18  ;  Dissen, 
dans  ses  notes  sur  Pindare  {Ném^emirg^  V,  v-  96). 

0.  Corpus  [n^vripL  grsBC.^  1. 1,  p.  342- 

7.  Pausanias,  1.  X,c.  35,  S  7  ;  cf.  Bdjrius, /U6.  37, 

ë.  Porphyre,  de  aMin,  Animai,  1,1,  e,  25, 
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parmi  les  citoyens  les  plus  con?ild(h'ahles,  vX  que  roracle  avait 
rt'commandés  d'une  manière  UiuLc  spéciale  aux  habitants  *. 
Chez  les  Argieos,  il  exista,  jusqu'au  temps  d'Alexandre  le 
Grand,  des  chevaux  consacrés  à  Héra,  qui  descemlaient^ 
disait-on,  des  cavales  de  Dionicde,  enlevées  à  ce  prince  par 
Ilérakl^â  et  dévouées  ù  la  iléesse  parEurysthée.  A  Lycosoura 
en  ArcadJe,  on  entretenait,  dans  le  sanctuaire  de  la  déesse 
Despoina,  une  biche  qui,  <l'apn*9  une  inscription  gravée  sur 
son  collier,  avait  été  prise  durant  la  guerre  do  Troie  ^  Des 
coqs  et  des  poules  sont  cités  aussi  parmi  les  animaux  offerts 
aux  dieux  et  conservés  dans  les  sanctuaires  ^.  Il  y  avait  des 
troupes  de  paons  dans  te  bois  sacré  de  iréra\  chez  Ica  Samiens, 
et  Ton  gardait  à  Léroa,  dans  le  sanctuaire  d'Arténiis,  des 
pintades  qui,  suivant  la  légende,  descendaient  des  sœurs  do 
Méleagre  métamorphosées  par  celle  déesse  \  Ces  volatiles 
n'étaîeot  pas,  k  vrai  dire,  des  ex-vnto  ;  on  les  conservait, 
parce  qu'on  pensait  que,  pour  queh|ue  raison  particulière, 
Artémis  y  prenait  plaisir*  Sous  le  même  pretexlt*,  (iri  accueil- 
lait d'autres  animaux  encore  dans  diiVérents  lieux  consacrés, 
et  beaucoup  d'entre  eux  y  étaient  soigneusement  nourris". 
Il  y  avait,  dans  le  péribole  d'un  temple  d'Apollon,  en  Épire» 
des  serpents  placés  sous  la  protection  directe  du  dieu  »4 
dont  Torigine  remontait,  disait-on,  au  serpent  Python,  La 
prêtresse  leur  donnait  à  mangev  à.  certaines  époques;  lors- 
qu'ils prenaient  avidement  leur  repas,  ou  augurait  que  Tannée 
serait  féconde  et  salnbre  ;  eu  cas  contraire,  on  avait  tout  à 
craindre  du  temps  ^  Dans  les  dépendances  du  temple  de  Pan, 
situé  sur  le  mont  ParthénioUj  en  Arcadie,  les  tortues  étaient 

1,  Hérodât€,  L  IX,  c,  ^2  ;  Conon,  Narrai.  30, 

2,  Diûdore,  l.  (V,  c.  iâ  ;  Fausaiiiiia,  L  VIlï,  c,  10,  §  18. 
li.  Aristote,  cité  pur  Alhètii^e  iL  IV,  c.  ^6,  p.  391). 

4*  Varron,  de  Ik  rmlicn,  L  JU,  c,  6. 

5.  Athénée,  1.  XIV,  c.  70,  p.  mî,. 

t5.  Polybe  (1.  IV,  c  18,  g  10)  parlant  du  sanctuniie  d'ArlémiSj  pivs  de 
Lousai  en  Arcadio,  se  sert  des  expressions  -ï  apéîjLaaTa  r^;  &;oû,  [)es  Colombes 
étaieni  gardées  et  nourries  dans  le  hiéron  de  Delphes  ;  vay.  Euripide,  lon,^ 
v^  1197,  et  Diorlore,  1.  XVf,  c.  'i7.  C'éUi(-  un  crime  dt-  tuer  les  obeaux  qui 
faisaient  ieur  nid  dans  le  lemple  ;  ^^^tùrùdolp,  J.  1,  c.  tr>9  ;  t'oridiyre» 
fie  ahsîin,  ArtimaL,  U  lU,  c,   Iti,  p.  2iiL 

7*  .îllhea,  de  iuUura  Animais,  L  XI,  c.  2* 
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j  consacrées  au  Dieu;  nul  ne  pouvait  y  toucher'.  Certaines 

\  eaux  renfermaient  aussi  des  poissons  sacrés  *  ;  par  exemple,  la 

I  source  d'Arélhuse,  en  Sicile,  elle  ruisseau  qui  coulait  près  du 

sanctuaire  d'Hermës,  à  Pharse  en  Âchaie  *.  Dans  la  petite  ville 

d'Hamaxîtos,  en  Troade,  on  nourrissait  des  souris  privées 

sous  Fautel  d'Apollon  Smintlieus,  et  une  souris  était  repré- 

i  sentée  sur  le  trépied  du  Dien  ',  Cette  préférence  venait  de  ce 

Iqu'à  cet  animal  était  attachée  une  sig^nification  symhoUque 
qui  le  mettait  en  rapport  plus  intime  avec  le  dieu.  C'étaient 
généralement  des  raisons  de  cette  nature  qui  faisaient  choisir 
tels  ou  tels  animau:^,  P*^^^  ^^^^  donner  un  caractère  sacré  ou 
pour  associer  leur  image  à  celle  des  divinités". 

Il  est  souvent  question  aussi  d'esclaves  donnés  en  pro- 
priété aux  dieux  ^  ;  ils  devenaient  de  ce  fait  hiérodules,  c'est- 
à-dire  vassaux  du  temple,  envers  lequel  ils  étaient  astreints  à 
des  services,  des  prestations  et  des  redevances  qui  variaient 
beaucoup ,  suivant  le  dieu  qu'ils  avaient  pour  maître.  Les 
esclaves  d'Aphrodite^  par  exemple,  faisaient  office  d'hétaïres 
et  rapportaient  au  temple  une  partie  de  leur  salaire  ;  le  fait  est 
spécialement  attesté  pour  Corinthe\  Ailleurs,  on  employait 
I  les  hiérodules  à  des  travaux  grossiers  :  beaucoup  d'entre  eux 

I  exerçaient  le  métier  de  laboureur  sur  les  terres  du  dieu,  et 

payaient  au  temple  un  fennage  modique.  àSouvent  aussi  la 
consécration  d'un  esclave  u'él ait  qu'une  forme  d'affranchis* 
sèment  ;  dans  ce  cas,  c'était  le  dieu  lui-même,  et  non  Fancien 

t.Pausanias,  1.  VITI,  c.  54,  H. 
Z.  Diodore,  I.  V,  c*  3. 

3,  Paasaniaa,  (L  VU,  c,  22,  g  4]  applique  ik  cea  poissons  l*expressian 
àva'Jritia  totj  Uav^  On  peut  voir  d*auLres  exemples  dans  j-Elien  {de  nat.  AnmuL 
U  Xil,  g  30),  Par  occasion  je  prends  la  liberté  de  remarquer  que  Jes  mots 
(Tt'tSlo'jç  Utop,r,%a\':%  tl;  tôBs  ayotltia  (p.  270,  10,  éd.  Jaeobs)  doivent  êitt'  lus 

4,  i4!:iien,  de  nat*  AnimaL,  I,  XI ï,  c.  5. 

5,  Voy.  J  -V.  Grohniiinn,  ApoUo  Smintheus,  Prague,  1862;  Curtius,  dans 
les  Denkmwkr  und  Fùrsehungen  de  Gerhard,  1800,  n^  i:^6,  p.37;  Wieet?K 
dans  les  GtEtHng.  Ameigen,  1855,  n"  18^,  p,  1826;  Urlicbs,  Skopaê,  p.  7 
et  8, 

a  Ce  sont  encore  des  aviftï>aTEï:  voy,  Euripide,  Ton,  v.  323. 
7.  ALhonée,  I.  XIÎI,  c.  33,  p.  573;  cf.  Pindare,  Pntgm.  mSco/.,  I.avêctes 
notes  de  Bceckh  et  de  Dissen. 
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maître,  qui  de  von  ait  le  patron  de  l'affranchi,  sans  qu'il  en 
résiiltàtj  paraîl-il,  aucune  obligation  parliculifereV  Dans  les 
temps  anlérieurs,  il  était  arrivé  que  des  populations  vaincues 
avaient  été  abandonnées  tout  entières  à  quelque  divinité,  sur- 
tout à  rApollon  delpbieu,  ou  que  des  états^  dans  des  nécessi- 
tés pressantes,  avaient  consacré  la  dixième  partie  des  citoyens, 
soit  de  leur  propre  mouvement^  soit  sur  rinvilation  de  i'o- 
racle.  Lorsque  le  dieu  ne  pouvait  utiliser  ces  vassaux  sur  son 
domaine,  ils  étaient  envoyés  ailleurs  comme  colons.  Il  est 
très  probable   que   les  établissements  créés   dans    ces  cir- 
constances étaient  tenus  de  payer  quelque  tribut  au  temple 
et  de  reconnaître  leur  subordination,  bien  que  le  fait  ne  soit 
pas  garanti  par  des  témoignages  formels,  Conqme  exemples 
de  colonies  fondées  sur  Tordre  d^Apollon  par  des  populations 
vouées  à  son  service,  on  peut  citer  celles  des  Dryopes,  en 
Messénîe,  des  Bottiens  en  Thrace,  des  Magnëtes  en  Asie,  des 
Eubéens  à  Rhégion'.  Plus  tard,  on  ne  voit  plus  rien  de  sem- 
blable ^  s'il  est  encore  question  d'une  dîme  que  les  vainqueurs 
abandonnaient  aux  dieux  ^  elle  était  prélevée  sans  doute,  non 
sur  le  nombre  des  habitants,  mais  sur  leur  fortune,  et  la  réso- 
lution prise  par  les  Grecs,  après  la  seconde  guerre  médique, 
de  livrer  au  dieu  do  Delphes  la  dixième  partie  des  étals  qui 
avaient  prêté   leur  concours  à  l'ennemi  doit  vraisemblable- 
mont  être  interprétée  en  ce  sens  que  la  dixième  partie   des 
biens-fonds  était  confisquée  au  profit  du  temple  *. 

Un  singulier  exemple  de  consécration  humaine  nous  est 
donné  par  les  LocriensOpontions,  obligés  d'envoyer,  de  temps 
à  autre,  au  sanctuaire  d'Athèna  dans  Ilion,  deux  jeunes  filles 

1.  Voy.  Schœmann,  Aritiquités  grecques ^  t.  I,  p-  163, 

2.  Pausttrïbs,  [.  IV,  c.  3^,  §9î  Plularfiue.  Th^^sée,  c.  16;  QusêsHones 
gr^cm,  n»  35;  de  Pythiw  oracuHs,  c.  16;  Conon,  Narrât.  29;  Strabon, 
1.  VI,  p.  257,  Les  Magnétos  FOrjt  appelés  ttpol  toîj  flïoO  AO.^&v  anotutot, 
dans  Athénée,  1.  IV,  c  74,  p.  173,  où  il  est  question  de  ce  qu'ils  devaient 
fournir  aux  Delphiena  qui  visîtaient  leur  payg  :  le  logisi  le  sel,  l'huile,  le 
vinaigre,  etc. 

3.  Diodore,  L  XI,  c.  65. 

4.  HèrtKlote,  L  VIÏ,  c.  132;  Diodore,  I.  XI,  c.  3;  cf.  Bœckh.  Slaat&- 
haush,  der  Athener,  t.  1,  p.  W4.  Otf.  Mnller,  Dmer,  t.  T,  p,  257,  et 
SchŒJl,  dans  ses  notes  sur  Hérodote,  toc.  cit.,  interprètent  cet  usage  autre- 
ment et  croient  que  les  hommes  méineB  étaient  décimés. 
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désignées  par  lo  sort  dans  cent  des  plus  nobles  familles.  C'était 
le  rachat  des  violences  exercées  lors  de  la  prise  de  Troie,  par 
lelocrien  Ajax  sur  la  personne  de  Cassaodre,  dans  le  temple 
même  d*Alhêna,  Les  jeunes  filles  devaient  gagner  le  sanc- 
luaire  sans  être  remarquées  ;  celles  qui  se  laissaient  prendre 
par  les  habitants  d'Ilion,  avant  d'être  rendues  à  destination, 
étaient  immolées  et  leurs  cendres  étaient  jetées  dans  la  mer  ; 
en  arrivant  au  temple,  elles  devenaient  esclaves  de  la  Déesse', 
Non  moins  bizarre  est  un  autre  exemple  que  nous  four- 
nissent les  Locriens  Epizéphirîens.  lis  avaient  fait  vœu^  étant 
en  guerre  avec  les  habitants  de  la  Lucanie,  de  prostituer 
leurs  filles,  chaque  année,  le  jour  de  la  fête  d'Aphrodite-* 
Était-ce  bien  là,  en  effet,  rengagement  qu'avaient  pris  los 
Locrîens  ?  Toujours  est-il  qu'ils  se  dispensèrent  de  le  rem- 
plir, et  que,  lorsque  plus  tard  leur  vœu  leur  fut  rappelé  par 
le  tyran  Denvs,  ils  s'en  tirèrent  par  un  expédient  qui  laissa 
leurs  (iiles  intactes,  et  nVul  d'autre  résultat  que  de  donner  k 
ce  prince  Toccasion  de  s'approprier  leurs  atours. 

l^Tsntzès^  dans  ses  Notes  sur  Lycopliron,  y.  Il4t;  cf*  Polybe,  l.  Xllt 
c,  5;  Slrabon,  1.  XUl,  p.  60i*  D'après  Tim^e  cité  par  Tielzès,  les  LoerienB 
Turent  déctiargès  de  celte  obtigalion  aprùs  la  guerre  de  Phoctde,  protjabte- 
ment  en  raison  des  Bemces  qu'ils  avaient  rendus  au  temple  de  DelpKeB. 
Plularque,  de  sera  yuminis  vindidu,  c.  \2,  mentionne  aussi  laboiaion  d« 
cet  usage  ;  voy.  à  ce  sujet  les  notes  de  Wyltenbach.  j'Eneas  Tacticus  (31,  15] 
en  parle  comme  existant  encore  de  son  temps. 

Z.  Juslm,  l.  XXI,  c.  3. 
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CHAPITRE  SIXIEME 


0:3    SACAIPICËS 


Comme  les  offrandes,  les  sacrifices  sont  des  présienls  que  les 
hommes  prélèvent  sur  ce  qu'ils  possèdent,  pour  témoignera 
la  divinité  leur  vénération,  s'assurer  son  appui  ou  désarmer 
sa  colère  ;  mais  tandis  que  les  premi^ros  restent  la  propriété  du 
Dieu,  soit  qu  elles  ajoutent  à  T  orne  ment  do  son  effigiG  et  de 
son  temple,  soit  qu'elles  servent  à  Texerrice  du  culte  ou 
enrichissent  son  trésor,  les  seconds  ont  pour  but  de  procurer 
à  la  divinité  de»  satisfactions  qui  semblent  n  appartenir  qu'aux 
créatures,  telles  que  le  boire  et  le  manger^  ou  bien  dMmmoler 
un  animal,  quelquefois  même  un  homme,  afin  de  détourner^ 
par  ce  dérivatif,  le  danger  qui  menaçait  Fauteur  du  sacrifice. 
Ce  serait  cependant  une  erreur  de  croire  que  tous  les  sacri- 
fices aient  été,  à  l'origine,  des  expiations,  que  Ton  se  soit 
uniquement  proposé  par  là  d'apaiser  le  courroux  des  dieux  et 
de  fléchir  leur  justice.  Il  est  plus  exact  de  dire  que  la  fré- 
quence des  sacrifices  doit  être  attribuée  dès  lors  h  un  double 
sentiment  :  la  reconnaissance  envers  les  dieux^  dispensateurs 
de  tout  bien,  et  la  conscience  du  besoin  que  les  hommes  ont 
do  leur  appui.  Les  sacrifices  consistaient  presque  toujours  en 
libations  ou  en  objets  comestibles.  On  ne  voulait  pas  jouir 
des  bienfaits  que  Ton  devait  aux  dieux  sans  les  appeler  k  j 
prendre  part  et  sans  acquitter  une  sorte  de  péage  ;  on  leur 
offrait  ou  on  leur  demandait  Thospitalité  ;  Tun  et  Tautre 
peuvent  se  dire  ^  Sans  doute  aussi  on  fut  guidé,  au  début, 
par  cette  pensée  que  les  sacrifices  étaient,  pour  ceux  à  qui  on 
les  offrait,  une  satisfaction   matérielle.  Dans  les  Védas,  les 

L  Athénée,  h  Vllt,  c.  65,  p.  363, 
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di&Qx  sont  invités  à  boirt>  le  Soma,  et  cette  liqueur  a  pour 
effet  de  les  rafraîchir  et  do  les  fortifier.  Des  indices  certaÎDs 
révèlent  la  même  préoccupation  non  seulement  chez  Homèrt*, 
mais  jusque  dans  les  temps  de  beaucoup  postérieurs  ;  toute 
la  question  est  de  savoir  quelle  idée  on  se  faisait  au  juste 
de  ce  mode  de  jouissance.  Dans  les  choses  de  ce  genre,  il 
ne  faut  pas  chercher  des  vues  claires  et  généralement  ad- 
mises ;  on  doit  se  contenter  de  vagues  conjectures,  expri- 
mées sous  des  formes  tantôt  plus  délicates,  tantôt  plu^ 
grossières.  Le  sentiment  le  plus  répandu  était  que  les  dieus 
aspiraient  la  vapeur  de  la  chair  brûlée,  les  exhalaisons  «lu 
sang  et  celles  des  breuvages  répandus  en  leur  honneur  \  Si 
on  lit  çà  et  là  qu'ils  mangeaient  la  viande^  qu'ils  buvaient 
le  vin  ou  le  sang;  personne  n'admettra  que  ces  passages 
doivent  être  pris  à  la  lellro**  Des  auteurs  comiques  ou  sati- 
riques, comme  Arislopliane  ou  Lucien,  présentent,  il  est  vrai, 
les  sacrifices  comme  des  repas  sans  lesquels  les  dieux  ris- 
quaient de  mourir  de  faim  ou  de  soif,  mais  on  ne  saurait  sup- 
poser que  eette  idùe  bouffonne  Irouvât  crédit  même  dans  !a 
foule  la  plus  inintelligente.  Les  esprits  clairvoyants,  et  il  yen 
avait  aussi  parmi  ceux  qui  témoignaient  leur  foi  par  des 
sacrifices,  m  dirent  assurément  que  ces  cérémonies  ne  pou- 
vaient avoir  qu'un  sens  symbolique.  Le  Jéliovah  des  Juifs 
n'était  pas  non  plus  insensible  à  Todeur  des  sacrifices,  ce 
n'était  pas  qu'ils  lui  servissent  d*aliments  ;  il  voyait  là  le  signe 
de  la  vénération  que  ressentaient  pour  lui  ses  adorateurs: 
c*était,  je  le  suppose,  par  la  même  raison  que  les  divi- 
nités grecques  y  prenaient  plaisir.  Comme  les  Juifs  à  Jého- 

1.  Orlf^èn^,  contre  Celae,  1.  VIII,  p.  397,  [i,  XX,  p,  H,  ed,  Lommatrch)  : 
Xù  %i\kà  9>aTtv  eîvTti  Tp^çïjv  3ai[iivci»v  iptçû^khwy  tûtîc  an  avTûu  a:vû^<i\i\Lt,éatmy  \  t:'- 
Pse^lua,  de  Opérai.  Û.vmonum,  p  i'I^  eri,  Boisaanade  :  tk  S<ïi|j.Avi£i  flT^ptîititva 
Tiqv  «TCO  T^v  al^aruïv  xa\  Tf|î  XYi^r/Sî  tûjv  Ou^tt^v  airéXi-ufftv  mpi  vouf  Ëûifiouc  £l).tîti3tt 
xnt  T^  âya},p^ara  tœ  auTo?;  àvGLï£t}X£V!i*    toÙtqic  y  dp  ttou  xçà  Tpifixfxt  xi  etépïi'a 

2i  Les  épilhètesde  r'',»fji7]'rtTi:,  fû^tifâ-^a^,  xpioçaYocj  dont  sont  accompagna 
Jea  noms  des  dieux  (Héayctiius  e.  v.  et  Pausaniiis,  1.  IIl,  c,  15,  g  'h 
le  surnom  de  o'|a?aYû;,  eoiis  lequel  est  désigné  Apollon^  celui  de  ^ooitûrr;: 
attribué  à  Dionysos,  celui  de  tlXt^mvii^rr);  que  Ton  trouve  joînl  au  nom  de 
Zeu9  (Athénée,  L  VtH,  c.  36,  p.  346:  l*  XII,  c.  45,  p.  533  el  I.  IV,  c.  74, 
Pii  174)  lia  sauraient  compter  con une  des  argumenta. 
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\^ah,  les  Grecs  sacrifiaient  à  leurs  dieux,  non  pour  leur  donner 
à  boire  et  à  manger,  mais  pour  leur  montrer  qu'ils  ne  les 
oubliaient  pas  eo  jouissant  de  leurs  dons,  et  leur  témoigner, 
sous  une  forme  matérielle,  des  sentiments  qu'ils  ne  croyaient 
pouvoir  mieux  exprimer.  On  faisait  des  libations  parce  que 
c'était  la  manière  la  plus  naturelle  et  la  plus  simple  de  se 
dessaisir  d'une  partie  du  breuvage  que  Ton  allait  boire  ;  on 
consumait  la  chair  des  animaux,  parce  qu'il  était  juste  de 
penser  aux  dîeux  chaque  fois  que  Ton  profitait  de  leurs  bien- 
faits  et  que  la  crémation  était  le  mode  de  partage  le  mieux 
approprié.  Autrement,  il  eût  fallu  laisser  la  chair  se  cor- 
rompre et  les  gâteaux  moisir  sur  raiitel,  k  moins  de  jeter  ou 
d'enfouir  sous  terre  les  présents  destinés  aux  habitants  du 
cieL  De  là  venait  que  le  feu  était  considéré  comme  quelque 
chose  de  divin'.  D'après  la  lég^ende,  les  dieux  avaient  eu  jadis 
la  possession  exclusive  de  cet  élément  merveilleux ';  qu'ils  en 
L^ussent  fait  don  aux  hommes,  ou  que  Promélliée  le  leur  eût 
dérobé,  il  n'était  pas  de  nature  terrestre.  La  flamme^  en 
s'élevaul,  semblait  indiquer  la  route  du  ciel  ;  aussi  le  Feu  était- 
il  le  plus  puissant  moyen  de  purification  et  le  symbole  do  la 
régénération  morale*.  C'est  pour  cette  raison  que,  dans  un 
grand  nombre  de  temples,  on  entretenait  un  feu  perpétuel  ou 
une  lampe  constamment  allumée,  et  que  TotTrande  réservée 
aux  dieux  devait  passer  par  les  flammes.  Cependant  toute 
espèce  de  feu  n'était  pas  indiiïéremmenl  propre  aux  sacri- 
fices et  aux  autres  usages  du  culte.  L'élément  le  plus  pur 
pouvait  lui-même  être  altéré,  et  ce  qui  satisfaisait  un  dieu 
pouvait  ne  pas  les  satisfaire  tous.  Lorsque  les  Grecs,  après  la 
bataille  de  Platée,  consultèrent  Toracle  de  Delphes,  sur  la 
façon  dont  il  convenait  de  célébrer  leur  victoire,  il  leur  fut 
enjoint  d'éteindre  tous  les  feux  allumés  dans  la  contrée, 
comme  ayant  été  souillés  par  la  présence  des  barbares,  et 

1 .  La  substance  céleste  el  élbérée  du  feu  a  élS  surtout  célébrée  chez  les 
Hîndoua,  qui  en  ont  fait,  sous  le  nom  d'A^ni,  un  interméLliairc  entre  les 
hommes  et  les  dîeux;  voy.  Pictet,  OHgims  Indo-Europ.,  t.  JI,  p.  677, 

2.  Voy*  Schœmann,  Opusc,  academ^,  t.  Il,  p.  279. 

3.  Le  mot  icûp,  du  sanscrit  pû^  paraît  même  contenir  l'idée  de  puriHca- 
liûn;  voy-  J.  Griram,  Kieim  Schrift&i,  t.  I,  p.  302,  et  Curtius,  Ety- 
molog.  Studien,  n«  385. 
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de  venir  chercher  la  pure*  Hamme  à  Delphes,  foyer  commua 
de  la  Grèce  '.  Uoe  mort  survenue  dans  la  maison  rendail 
aussi  impur  le  feu  du  foyer  dumostique  ;  c'est  pourquoi  les  Ar- 
giens  avaitint  coutume  de  T éteindre  en  pareille  circonstance. 
et  de  )e  rallumer,  après  les  funérailles,  au  feu  d\me  autr*^ 
maison,  pour  faire  rôtir  les  viandes  destinées  au  repas  fii- 
ïièbre*-  A  Lemnos,  où  Ton  célébrait  chaque  année  la  fêle  ik 
la  purification,  tous  les  feux  étaient  éteints,  comme  souillés 
par  les  fautes  des  hommes,  et  remplacés  seulement  le  nei> 
vième  jour  par  un  feu  apporté  de  Délos*.  Pour  les  fêles  mys- 
tiques de  Lerne,  les  Argiens  allaient  chercher,  dans  le  sam- 
tuaire  d'Artémis  Pyronia,  sur  le  mont  Krathis,  en  Arcadie.im 
feu  jugé  apparemment  plus  propice  qu'aucun  autre  pour  lac- 
complissement  de  leurs  cérémonies  *.  Les  Spartiates^  lors- 
qu'ils partaient  en  campagne,  emportaient  du  feu,  afm  de 
pouvoir^  même  en  pays  étranger,  consumer  les  offrandes  na- 
tionales avec  un  feu  de  m*^me  origine  ^  et,  dans  les  colonies, 
le  foyer  public  était  allumé  avec  du  fou  pris  au  prytanée  dt^ 
la  métropole ♦  Le  choix  du  combustible  n*6tait  pas  non  plu> 
chose  indifTéreute  ;  toute  espèce  de  bois  ne  donnait  pas  une 
flamme  également  pure  et  aussi  bienvenue  des  dieux*  Four 
les  siicriiices  oiïeris  au  Zens  d'Otympie,  on  n'employait  cjue 
le  peuplier  blanc "^^  et  a  Sicyone,  Aphrodite  n'avait  pour 
agréables  que  les  présents  consumés  par  un  feu  de  bois  de 
genévrier,  où  Ton  jetait  des  feuilles  d'une  plante  croissaDl 
uniquement  dans  le  voisinage  du  temple,  le  zrMpw:;'.  La 
lampe  qui  brillait  à  Alliiines,  dans  le  temple  d'Alhêna,  n'était 
alimentée  que  par  Thuile  des  oliviers  consacrés  à  la  déesse: 
à  un  jour  fixé,  on  la  versait  dans  la  lampe,  et  il  y  en  avait 
pour  une  année  *.  Il  est  à  supposer  que  des  prescriptions  ana- 
logues existaient  ailleurs  pour  Tentretien  des  lampes  ou  du 

1,  PluLarqïie,  Aiislidef  c.  2Û. 

a.  Plutarque,  Quœ$L  gtœcas^  n°  2h. 

3.  Philostrale,  Hm/tc/i,  c,  20,  S  24,  p.  311,  ^d.  DidoL 

h.  Pausanias,  L  Vlll,  c.  45,  JJ  9. 

a.  Xénophon,  deliepuhL  Laecdmnun.,  c,  13,  JJ  2, 

0,  Pausaniaâ,  U  V,  c.  14,  §2. 

7,  Pausanms,  I,  IIp  c\  10,  §  5. 

8.  PausaniaB,  L  I,  c.  26,  §  7. 
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feu  éternel  qui  brûlait  dans  un  grand  nombre  ih  temples.  Cet 
usage  s  explif|ue  par  une  relation  spéciale  entre  le  fen  et  les 
attributs  de  telles  ou  telles  divinités,  ou  par  la  croyance  que 
sa  nature  étliérée  le  leur  rendait  particuliërement  précieux, 
et  que  sa  présence  daqs  le  sanctuaire  était  déjà  un  sacrifice 
permanente  Chez  les  Argîens,  des  torches  enflamméea  étaient 
jetées,  eo  1  honneur  de  Cora,  dans  une  fosse  consacrée  à 
cette  déesse  '  ;  c'était  là  aussi  un  sacrifice, 

Oq  peut  distinguer  deux  classes  de  sacrîliccSj  suivant  la 
nature  des  objets  (^iïvTts  aux  dieux  :  ceux  dans  lequels  le 
sang  ne  coulait  pas,  et  qui  consistaient  en  fruits,  en  gâteaux  ou 
en  breuvages,  et  les  sacrifices  sanglants,  où  ronimmt)laitdes 
animaux  que  Tnn  hnilait  en  tout  ou  en  partie.  Des  dispositions 
spéciales  et  très  diverses,  que  les  anciens  cux-mtimes  étaient 
embarrassés  d'expliquer,  réglaient  les  animaux  que  Ton  devait 
immoler  et  les  rites  suivants  lesquels  s'accomplissait  la  céré- 
monie >  Ces  dispositiims  sans  doute  reposaient,  les  unes  sur 
ridée  que  Ton  se  faisait  des  personnes  divines,  de  leurs  ca- 
ractères et  de  leurs  goûts,  d'autres  sur  des  circonstances 
locales;  d'autres  enfin  étaient  dépures  fantaisies,  ou  n'avaient 
d'autres  causes  que  les  calculs  des  prêtres,  intéressés  à  mul- 
tiplier les  préceptes  mystérieux  et  b  se  rendre  par  là  les  in- 
termédiaires inévitables  entre  l'homme  et  la  divinité.  Nous 
aurons  Tijceasion  plus  tard  de  citer  quelques-uns  Je  ces  sta- 
tuls;  en  ce  moment,  nous  devons  nous  borner  à  rappeler, 
d'une  manière  générale,  que  la  pureté  étiiilj  pour  tous  les  dieux 
sans  en  excepter  nn^  la  condition  essentielle  de  la  satisfaction 
qu'ils  trouvaient  dans  les  sacrifices,  A  vrai  dire,  cette  pureté 
fut  d'abord  toute  extérieure.  S'il  était  interdit  d'aborder  uu 
iiomme  à  qui  Ton  voulait  faire  honneur  avec  des  vêtements 
négligés,  de  lui  tendre  une  main  sale,  de  placer  devant  lui 
une  vaisselle  malpropre,  ces  inconvenances  ne  pouvaient 
Être  permises  vis-à-vis  des  dieux ,  dont  on  se  rapprochait  aussi 
par  les  sacrifices.  Le  respect  auquel  ils  avaient  <lroit  exigeait 
un  corps  net,  des  mains  nettes,  des  ustensiles  nets,  des  habits 


1,  Welcker,  Gœtteriehrc,  L.  1,  p,  M>. 

2.  Pau&anias,  1,  lï,  c.  22,  §  3* 
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neU;  ces  derniers  étaient  générafemenl  blancs.  A  l'eotrée  do 
temple,  des  vases  remplis  d'eau  bénite  avertissaient  les 
fidèles  que  tout  ce  qui  était  impur  devait  n*ster  à  distance  de 
la  divinité  *  ;  mais  qu'appelait-on  pur  et  impur,  et  quel 
était  le  moyen  de  passer  d'un  état  à  l'autre  ?  Les  idées  et  les 
prescriptions  des  anciens  étaient,  sur  ce  point,  fort  tliversps. 
Nous  y  reviendrons  daus  un  des  cbapitres  suivants,  mais 
nous  devons  dès  ce  moment  faire  remarquer  qu'à  la  purelé 
extérieure  se  rattachait  la  pureté  intérieure,  non  moins  pré- 
cieuse pour  les  intelligences  éclairées,  qui  même  Tétait  da- 
vantage. Do  la  part  des  criminels  tiors  d'état  de  se  présenter 
dans  les  sanctuaires  avec  un  cœur  pur,  les  dieux  repous- 
saient les  plus  riches  présents,  tandis  que  les  hommes  justes 
pouvaient  leur  offrir  les  objets  les  plus  insignifiants,  avec  la 
confiance  d'être  bien  venus  '.  Il  y  avait  des  temples  où  de^ 
inscriptions  rappelaient  cette  doctrine;  à  l'entrée  de  celui 
d'Asclépios,  enlisait: 

Tu  dois  entrer  par  bous  la  toute  du  temple,  et  t&  pureté  cousiste  dans 
une  conscience  irréprochable  *♦ 

On  attribue  à  la  Pythie  cet  orade  : 

Qui  que  tu  sois,  entre  avec  un  cœur  pur  dans  k  t<;mplfî  (tan  dieu  qui 
est  Ja  pureLé  même»  après  avoir  touché  à  l'eau  iuetrale;  car,  pour  les  gens 
verlueux,  la  moindre  oblation  suffît,  mais  pour  Thomme  pervers,  rOcèao 
tout  entier  ne  saurait  le  laver  de  ses  souillures  ^ 

La  question  de  savoir  si  les  sacrifices  sanglants  ont  précédé 
les  autres  est  sans  intérêt  au  point  de  vue  de  l' antiquité 
grecque.  Si,  en  effet,  nous  ne  pouvons  douter  qu'il  n'y  eût  un 
temps  où  les  hommes  se  nourrissaient  uniquement  de  fruits  et 
de  lait  et,  ne  tuant  pas  d'animaux^  ne  pouvaient  en  sacrifier^, 

1.  Po'lux,  1,  vu,  119;  itlschîne,  c.  Ctésiphm^  g  77;  Plutarque,  J.rif- 
tidei  c.  21  ;  Lucien,  Nigrinws,  c,  lî. 

2.  Porphyre,  de  aUtinentm  Ammatium^  1.  I,  ,^  19;  Platon,  lfg€it 
1,  IV,  p.  71G;  Cicéron,  de  Ugibm^  l,  11,  c,  10, 

3.  Porphyre,  ibid,^  1.  1,  §  19;  Clément  d^Alejtandrie,  StromMa  1.  V, 
c.  lï  §  13,  p.  (S3,  ed,  Potter. 

4.  Anihologia  Palalina,  1.  XIV,  71  et  74, 

5.  PlatoD,  Leges,  1.  VI,  p.  78i  j  Porphyre,  ibid.t  U  II,  |  6  et  suit,  ;  Oride, 
Fasti,  L  I,  V,  337, 
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Ce  r^igimc  avait  deptJia  loûgtoiiips  disparu  pour  les  Grecs, 
lorsqu'ils  se  (ji^tachèrenl  de  leur  souche  primitive.  Habitués  des 
lors  à  uoe  nourriture  variée,  ils  durent  oifrir  [es  deux  espèces 
de  sacrifices,  11  n  est  pas  moins  ralionnol  do  commencer  par 
ceux  qui  ne  faisaient  pas  couler  le  sang. 

Dans  cette  classe,  les  premiers  à  sig:naler  sont  les  sacrifices 
qui  consistaient  en  fruits  de  la  terre,  olTerts  aux  dieux  comme 
prémices  des  champs  et  des  plantations.  Ils  ne  s'adressaient 
pas  seulement  aux  divinités  qui  présidaient  à  ragriculttiro  et 
à  Tarboriculture,  comme  Déméter  et  Dionysos,  mais  à  tous 
ceux  dont  on  pensait  flatter  les  goûts,  en  raiiïon  de  leur  pays 
d^origine  et  des  attributions  ou  des  préférences  qu'on  leur  pré- 
lait. Ainsi,  à  Mykalessos,  en  Béotîe,  on  apportait  sur  Tautel 
d'HérakIes  tous  les  fruits  de  la  saison*.  La  Mère  des  dieux 
avait  coutume  de  recevoir  des  plats  nommés  x£(ïv?],  dont  les 
rlifférenis  compartiments  contenaient  des  productions  de  toute 
espèce:  pavots ï froment,  orge, pois,  leutillesielci*.  Les  habitants 
de  Phigalie  déposaient  en  outre  sur  Tautol  placé  devant  Fantre 
consacré  à  Déméter  des  rayons  de  miel  et  des  toisons  de  brebis 
avec  leur  suint,  et  versaient  de  Thuile  sur  le  tout^  Dans  les 
Thargélies,  on  honorait  Apollon  et  ArtémiSj  en  ajoutaut  des 
pains  frais  aux  prémices  des  fruits**  Dionysos  n'était  pas  le 
seul  à  qui  on  offrît  des  pampres  et  des  grappes  de  raisin  ; 
Athéna  recevait  les  mômes  présents,  à  la  fête  des  Oscho- 
phories'.  En  beaucoup  d'endroits,  on  servait  k  Apollon  et  aux 
Heures  les  premiers  fruits  de  la  terre,  après  avoir  pris  soin  do 
les  faire  bouillir,  coutume  d'où  a  tiré  son  nom  le  mois  Pyanep- 
sion*;  Nous  ne  devons  pas  non  plus  passer  sous  silence  la 
branche  d'olivier  entourée  de  laine,  à  laquelle  on  suspendait 


i,  Pausaoias,  l  IX,  e.  19,  g  5. 

2-  Athénée,  I.  Xf,  c.  52,  p.  476;  voy.  aussi  Lobeck,  Agtmphtimua,  p.  26 
et  27,  etPrelier,  rJang  son  éiîîUou  de  Polêmorij  p.  142.  11  esl  cepenJant  cer- 
tain que  le  xipvo;  était  offert  à  rl'autres  divinités^  aussi  bien  qu'à,  [a  mère 
des  dieux,  et  qu'il  contenait^  outre  des  fruits  de  la  terre,  du  miel,  de  la  laiue 
el  autres  objets  semblables, 

3,  Pausanias,  L  VIII,  c.  42,  H*- 

4,  Voy.  plus  bas  le  chapitre  XVII.. 

5,  Proclus,  dans  la  Bibliollhèque  de  Phollus,  c-  239,  p.  990,  ed,  HœscheK 
6-  Poilux,  Otiùmast,^  U  VI,  61  ;  Harpocralion^  s,  ?, 
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des  fruits  de  toute  espèce,  des  gâleaux  et  des  vases  remplis 
de  miel,  d'huile  et  de  vin  ;  cette  branche  d'olivier,  appelét.' 
fiip£(r',6ivi3,  était  portée  en  procession  au  lemple<  C^est  ainsi, 
par  exemple,  que  les  choses  se  passaient  chu7  les  AUiénîens,  k 
la  fête  populaire  des  Pyancpsies,  où  la  branche  dVlivier  était 
suspendue  à  rentrée  du  temple  d'Apollon  ^  Les  mêmes  céré- 
monies se  renouvelaient,  surtout  dans  la  campagne,  au  temps 
de  la  moisson.  Des  associations  se  formaient  pour  célébrer  ces 
solennités  en  commun  et  organisaient  des  processions.  Dq 
jeunes  garçons,  portant  TEirésioné,  allaient  en  chautauL  <le 
porte  en  porte,  et  recueillaient  des  gerbes,  soit  pour  leur  usagt- 
personnel j  soit  pour  la  décoration  de  la  fête,  à  peu  près 
comme  les  enfants  des  cultivateurs  avaient  Thabitude  de  faire 
en  Allemagne,  le  jour  de  la  Pentecôte,  dans  les  faubourgs  et 
dans  les  villages,  jusqu'au  moment  où  la  police  trouva  b^n 
d'opposer  sou  veto.  Quelques  exemples  des  chansons  que  cliari- 
talent,  en  ces  circonstances,  les  jeunes  ALhéniens  nous  eut 
été  conservés,  et^  si  Ton  en  croit  la  légende,  lauteur  de  Tune 
d'elles  ne  serait  antre  qu'Homère'»  Ce  chant  se  termine  pur 
les  vers  suivants  : 

SI  tu  (îoïines  quelque  chose,  merci;  sinon,  nous  alloas  ailleurs;  naua  m 
sommes  pas  venus  pour  nous  établir  ici. 

Ces  Eirésionés  toutefois  n'étaient  pas  portées  dans  un 
temple;  on  les  déposait  à  la  porte  d'une  maison  privée  et  ils 
restaient  là  jusqu^à  l'anniversaire  suivant.  On  les  brûlait  alors 
et  on  les  remplat^ait  par  d'autres  ^ 

Une  seconde  espèce  d^oilrandê  appai'tenant  h  la  mèmeclasso 
de  sacrifices  consistait  en  gâteaux  de  forme  et  de  natun? 
diverses,  dont  chacun  avaient  un  nom  particulier.  On  appelait 
ilx^tî<7>vTE;  des  gâteaux  arrondis  et  bordés  de  cierges,  quf 
1  on  offrait  à  Artémis,  en  tant  que  divinité  lunaire.  La  Mère 
des  dieux  recevait  des  gAteaux  de  miel  ou  de  la  bouillie  faile 
do  lait  et  de  farine  d'orge^  a  laquelle  on  donnait  le  nom  Je 

J,  PluUrque,  Thésée,  c.  22;  Èustatbe,  ad  Iliadem,  L  XKll,  v,  495, 

2,  Pseudo- Hérodote,  VUa  llomerif  c.  34;  cf.  llgen,  (^^i^mmdat  L  I,  p*  &" 

3,  Aristophaoe,  FUUuSj  v.  1055, 
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vaÂ3t|{3£.  Des  gt\teaiïx  grilles  à  la  broche  (aptci  oôsXiat)  étaient 
particulièrement  agréaliles  à  Dionysos*.  On  en  fabriquait 
I)Our  Apollon  qui  avaient  la  forme  de  lyre,  d'arc,  de  flèches'. 
Ceux  que  l'on  consacrait  à  ArLémis  étaient  échancrés  en  crois- 
sant ;  on  en  préparait  pour  Dionysos,  pour  Déméter  et  pour 
Kora,  qui  représcnïaieiU  les  parties  sexuelles  de  Thomme  et 
de  la  femme  ^  Bref,  ces  offrandes  affectaient  les  formes  les 
plus  variées,  suivant  lecaraelère  et  les  attributions  des  dieux. 
Sotivent  même,  on  leur  donnait  l'apparence  d'animaux,  et  les 
pauvres  étaient  censés  saci  ifier  ainsi  les  bœufs,  les  moutons 
et  les  porcs  dont  ils  n'auraient  pu  faire  la  dépense.  Les  pro- 
duits du  sol  tenaient  quelquefois  aussi  la  place  des  animaux 
absents.  C'est  ainsi  que  les  Thébains  offraient  à  Héraklès 
des  pommes  auxquelles  on  adaptait  des  pieds  et  des  cornes 
en  bois  qui  leur  donnaient  un  faux  air  de  bélîfers,  et  chez  les 
Locriens  des  concombres  furent,  par  le  même  procédé,  trans- 
formés en  bœufs*.  II  y  avait,  en  différents  lieux,  des  autels 
réservés  aux  sacrifices  innocents,  sur  lesquels  ne  pouvaien*- 
être  déposés  que  des  gaieaux  et  des  productions  de  la  terre, 
à  l*exclusion  rie  tout  ce  qui  avait  respiré.  Tel  était  à  Délos 
Tautcl  des  âmes  pieuses,  et,  sur  l'acropole  d'Athènes,  celui  du 
Zcus  suprême  (jTraT:;)  '\De  même,  dans  certaines  fêtes,  comme 
les^DIasies  ou  celle  de  Zcus  réparateur  à  Athènes  ([jLeiXix'.oç), 
Tusago  était  de  s' abstenir  de  tout  animal^.  Ou  bien  on  brû- 
lait les  gâteaux  et,  dans  ce  cas,  ils  étaient  appelés -jîéXavoi  \ 
ou  bien  ils  étaient  simplement  placés  sur  les  autels  ou  sur  les 
tables  de  sacriflce,  el  enlevés,  quelque  temps  après,  par  les 
prêtres,  dont  ils  étaient  le  revenant-bon.  La  divinité,  qui  n'a- 
vait que  faire  pour  elle-même  de  ces  présents,  les  abandonnait 


1.  Voy.  Lobeck,  Àgtm^phomvs,  p.  1062,  1069  et  1072. 

2.  Etienne  de  Bysance,  s.  v.  Trâxapa. 

3.  ALhpnce.  L  XIV,  p.  647. 

4.  FoNux»  0?ïowù^^,  L  1,  20;  Z<'^nobiiis,  Proverb,,  cent.  V,  5,  et  Appen- 
dix  Proverb.,  cent.  IH,  93,  l.  J,  p.  116  et  434,  éd.  Leiilsch  et  Schnei- 
dewtn. 

5.  Diùgène  Laerte,  L  VU,  13:  Porphyre,  de  Abstin,,  1.  Il,  §  28;  Pausa- 
Dias.  l  I,  c.  20.  §  5. 

6.  Thucydkle,  L  I,  c.  120. 

7.  Euripide,  hm,  y.  227,  et  îieUne,  v,  1336;  Aristophane,  Flutus,  v.  661. 
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à  ses  serviteurs  pour  la  satisfacUon  do  leurs  besoius  \  On  oe 
voyait  lii  riea  ih  choquant,  non  plus  que  dans  Tusage  de  ré- 
server égalemeat  aux  prêtres,  après  que  Ton  avait  prclové  leis 
membres  deslinésà  la  combustion ^  une  pari  des  aniuiauK^qui 
n'était  pas  muins  appelée  la  part  du  Dieu  {Uo'^opix)^.  Les  es- 
prits enclins  a  la  superstition  avaient  la  ressource  de  croire 
que  les  morceaux  disparaissaient,  sans  que  l'on  sut  ce  qa'iU 
étaient  devenus.  Dans  le  Pliitus  d*Aristopliane,  lorsque  les 
lampes  sont  éteintes,  cl  tandis  que  les  malades  attendent  le 
Dieu  au  milieu  de  l'obscurité^  le  prêtre  d'Asklépios  se  glisse 
furtivement  vers  Tautel,  pour  dérober  et  cacher  dans  an  sac 
les  gâteaux  elles  figues.  A  MykalessoSj  Pausanias  se  laissait 
dire  que  les  produits  végétaux,  déposés  sur  T autel  d'Héraklès, 
se  conservaient  frais  toute  une  année,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  remplies  par  d'autres  ^  ;  il  ne  se  demande  pas  ce  qu'ils 
devenaient  à  ce  moment. 

Les  libations  et  les  effusions  se  faisaient  surtout  avec  du 
vin^  qui  était  le  breuvage  habituel.  Tantôt  elles  n'étaient  qu'un 
accessoire  dans  les  sacrifices,  tantôt  elles  composaient^  avec 
les  invocations  aux  dieux,  le  sacrifice  tout  entier,  comme  ou 
le  voit  dans  V Iliade ^  lorsque  Achille  envoie  Patroclc  com- 
battre Hector  \  Le  héros  preud  une  coupe  d'or,  la  purifie 
avec  du  soufre^  la  remplit  de  vin  et  répand  la  liqueur,  en 
adressant  une  prière  à  Zeus,  Il  n'y  avait  guère  de  repas  sans 
libation:  tantôt  elle  se  faisait  au  commencement,  suivant  la 
coutume  crétoisc  %  tantôt  à  la  fin,  au  moment  où  l'on  buvait 
un  coup,  en  invoquant  le  bon  génie.  Il  était  de  règle  que  les 
libations  se  renouvelassent  trois  autres  fois,  lorsqu'on  restait 
longtemps  à  table  :  la  première  avait  lieu  eu  Thon  ne  ur  de  Zeus 
olympien  et  des  autres  dieux,  la  seconde  en  Thouneur  iles 
héros,  la  troisième  était  consacrée  à  Zsù;  îfdt^p  et  à  Zsjç  ti- 
7sEloç^  Dans  les  repas,  on  répandait  le  même  mélanged'eau  et 

1.  Voy*  les  annotateurs  d'Horace^  ËpUt.j  1.   l,  10,  ir,  10. 

2.  Ou  ûEv[Aopi3L;  voy*  tiésychius,  s,  v. 

3.  Pausanias,  L  IX,  c.  Il»,  g  4p 

4.  Iliade,  U  XVI,  v.  225. 

5.  Athénée,  1.  IV,  c.  23,  p.  143,  d'après  Phry^Hon,  n^^X  Kp,]Ttxwv  va^iV^v, 
ij,  Pollux,  OnotmsLj  L   XI,  15;  voy.   aussi  Becker,  C^tarikléâ^  l,   U, 


^■'itmfi^'rjf^^ 
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de  vin  que  buvaient  les  convives,  mais  dans  les  sacrifices  on 
se  servait  de  vin  pur,  excepté  pour  Hermès  *.  Qui3lques  dieux 
cependant  repoussaient  les  libations  de  vin,  et  n'agréaient 
que  les  vr^çaXia;  c'était  le  plus  souvent  un  mélange  d'eau  ot 
de  miel  ([xsAixpiov),  auquel  on  ajoutait  parfois  du  lait^  Les 
vr^^aXta  étaient  surtout  consacrées  aux  divinités  souleraines, 
dont  il  ne  faut  pas  séparer  les  Érinyes  ^,  et  aux  Nymphi>s, 
pour  lesquelles,  vraisemblablement,  on  s'abstenait  de  vin 
d'une  manière  absolue*.  Pour  d'autres  divinités,  telles  par 
exemple  que  Mnémosyne,  les  Muses,  Éos,  Hélios,  Séléné, 
Aphrodite  Urania  et  même  Dionysos*,  Tinterdiction  existait 
aussi,  mais  seulement  dans  certains  cas.  Les  libations  faillis 
en  l'honneur  des  morts  sur  les  tombeaux  (^roai)  consistaient  on 
melikraton,  en  vin  et  en  lait;  on  y  joignait  quelquefois  de 
l'huile^  A  part  ces  circonstances,  on  ne  répandait  d'huile  sur 
l'autel  que  dans  les  holocaustes,  afin  de  hâter  la  combustion  \ 
Souvent  aussi,  on  se  servait  d'huile  pour  oindre  les  pierres 
sacrées  chargées  de  représenter  les  dieux;  dans  ce  cas,  à  la 
place  d'huile,   on  employait  aussi   des   onguents  parfumes 

p.  262.   Personne  ne  s'étonnera  que  tous  les  témoignages  ne  s'accordent 
pas  sur  de  semblables  détails;  voy.  par  exemple  Athénée,  1,  1,  c.  28;  1.  H, 
c.  3  et  7;  1.  XV,  c.  17  et  47;  Diodore  de  Sicile,  1.  IV,  c.  3.  En  pareille  ma- 
tière,  les  usages  variaient  suivant  les  temps  et  les  lieux. 
i,  Scholiaste  d'Aristophane,  Plutus,  v.  1133. 

2.  Porphyre,  de  Abstin.,  1.  Il,  §  20;  Plutarque,  Quœst.  conviv.,  U  IV, 
c.  6,  §  2;  Eustathe,  ad  Odyss.,  1.  X,  v.  519  ;  Sophocle,  Electre,  y,  895; 
Schol.  d'iÉschine,  c.  Timarque,%  188;  voy.  aussi  Bergk,  dans  les  hihrh, 
fur  Philol.j  t.  LXXXI,  p.  382,  où  est  mise  en  avant,  non  sans  raison,  la 
conjecture  que  dans  les  plus  anciens  temps,  les  Grecs  faisaient  servir  nux 
libations  non  du  vin,  mais  la  liqueur  désignée  proprement  par  le  mot  ejl£Qv. 

3.  Pausanias,  1.  II,  c,  11,  §  4;  iEschyle,  Eumàiides,  v.  107. 

4.  Pausanias,  1.  V,  c.  15,  §  10.  Voy.  aussi  WoliT,  dans  ses  Notes  sur  le 
traité  de  Porphyre,  de  Philosophia  ex  Oraculis,  p.  115. 

•  5.  Plutarque,  de  Sanitale  tuenda,  c.  17;  Schol.  de  Sophocle,  Œcf/pr  à 
Colone,  V.  100,  Voy.  aussi  Prelier,  dans  son  édition  des  Fragments  de  Poh:'-* 
mon,  p.  74  et  WolfT,  ibid.  D'après  Philarque,  cité  par  Athénée,  J.  XV,  c, 
48,  p.  693,  le  vin  n'était  jamaiâ  employé  dans  les  libations  faites  en  l'hon- 
neur d'Hélios,  mais  seulement  le  miel  ou  melikraton. 

6.  iEschyle,  les  Perses,  \\  609  et  suiv.  Voy.  aussi  Nitzsch  dans  ses  Notes 
sur  VOdyssée,  I.  III,  v.  162,  et  Ovide,  Métamorphoses,  l.  VIII,  v.  275. 

7.  Pollux,  OnomasLy  1.  X,  75;  Athénée,  l.  XI,  c.  71,  p.  486. 

8.  Scholiaste  de  Platon,  p.  155, 


288  ANTlQntÉS    RELIGIEUSES 

La  fumée  qui  s  exhalait  de  Tenccns  s'unissait  tantôt  aux 
sacrifices  d'an î maux  ou  d' objets  inanimés,  lanliM  aux  liba- 
tions, maïs  quelquefois  aussi,  elle  constituait  le  sacrifice  a  ellr 
seule.  Dans  Viliade^  les  femmes  troycnnes  se  conlenlenl  ih^ 
brûler  de  Tencens,  en  ollrant  un  péplos  à  Alhena'.  Hésiode 
recommande  d'honorer  les  dieux  matin  el  soir  par  les  liba* 
tîons  et  par  la  fumée  de  Fcnccns  *.  Aux  poèmes  orphiques  soni 
jointes  des  instructions  spéciales  sur  les  épicos  et  les  plantes 
que  Ton  devait  brûler  en  Thonneur  de  chaque  divinité,  soi( 
pour  leur  bonne  otleur,  soit  en  raiîàon  de  quelque  croyance 
superstitieuse.  Il  est  vnii  que  ces  hymnes  nenousrenseignenl 
pas  sur  les  pratiques  de  la  religion  populaire,  mais  seulement 
sur  les  rites  en  usage  dans  le  conventicule  orphique  el  appar- 
tenant à  une  époque  relativement  récente  \  La  coutume  cons- 
tante de  brùlef  des  parfums  dans  les  sacrifices  d^animaux  s* ex* 
plique  naturellement  par  la  raison  que  donne  le  juif  Moaï's 
Maimnnidès,  pour  justifier  le  mémo  usage  chez  ses  coreli- 
gionnaires *•  C'était  un  moyen  de  combattre  les  mauvaises 
odeurs  qu'exhalaient  les  viscères  mis  ii  nu  et  les  parties  de 
lanimal  consumées  sur  Tautel.  En  parlant  de  là,  on  en  vinl 
bientôt  à  penser  que  les  parfums  étaient  agréables  aux  dieQs> 
aussi  bien  qu'aux  hommes,  et  on  en  brûla  pour  le  seul  di*sir 
de  leur  plaire.  Avant  que  l'on  tirât  de  l'Asie  l'encens  et  les 
épieeSj  on  faisait  brûler  surtout  le  bois  et  les  baies  d'une  es- 
pèce de  cèdre  connue  sous  le  nom  de  ^jtu  II  est  difficile  d'ad- 
mettre que  les  parfums  exotiques  soient  devenus  d'un  usagr- 
général  avant  la  fin  du  vm''  siècle  ou  le  commencement  du  vn*'  \ 

En  kit  de  victimeSj  Homère  ne  cite  que  des  animaux  do- 
mestiques, et  parmi  eux,  ceux  dont  la  chair  entrait  dans  Ift 
nourriture  de  l'homme-  Il  nV  a  d'exception  que  pour  let^ 
chevaux  oiforts  à  la  divinité  fluviale  Scamandros,  et  qui  n'é- 
taient pas  immolés  comme  les  autres^  mais  précipités  vivanls 

1,  llorap:>r«,  Uimk,  L  VI,  v.  270  el  301- 

2,  lit-siode,  fMmrtset  Joun^  y.338. 

3,  Voy,  Lobeclt,  Agtaophamus,  p»  395  et  405. 

4,  }fors  NeburhÙTit  1.  Il,  4(3. 

5,  Voy.  Nltzàch,  dms  ses  Noies  sur  VOdyssée,  L  ï,  p.  15^  VosSj  Anit- 
Sijmbùiikj  t  11,  p-  456  ;  cf.  RiLter,  Erdkundc,  t.  XII,  p,  356  et  suiv.    , 
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dans  le  fleuve*  ;  encore,  cet  usage  existait-il  seulement  chez  les 
Troyens,  et  non  chez  les  Grecs.  Il  paraît  cependant  que,  dans 
une  haute  antiquité,  les  habitants  d'Argos  sacrifiaient  de  la 
même  manière  des  chevaux  à  Poséidon '.Onrapporle  aussiqne, 
chaque  année,  les  Rhodiens  précipitaient  dans  la  mer  un  atte- 
lage de  quatre  chevaux,  en  Thonneur  d'Hélios  *.  Enfin,  dans 
nie  de  Calaurie,  on  immolait  des  chevaux  à  Poséidon,  et  la 
même  coutume  s'était  conservée  jusqu'au  temps  de  Pausanias, 
sur  le  sommet  du  Taygète  *.  D'après  la  légende,  c'étaient  des 
eues  que  les  Hyperhoréens  sacrifiaient  à  Apollon^  ;  il  en  était 
peut-être  de  même  à  Delphes  •,  et  le  fait  est  certain  pour 
Priape,  àLampsaque,  pour  les  divinités  des  vents,  à  Tarente  ^ 
On  offrait  des  chiens  à  Hécate  et  à  une  autre  divinité  qui  lui 
tenait  de  près,  si  elle  ne  lui  était  pas  identique,  à  Génétyllis  '. 
Génétyllis  présidait  aux  accouchements,  et,  par  conséquent, 
n'était  pas  essentiellement  différente  dllithye,  dont  l'assistance 
était  récompensée  aussi  par  un  animal  de  même  espèce*.  Les 
Spartiates  célébraient,  en  l'honneur  des  Éphèbes,  une  fête  où 
des  chiens  étaient  également  immolés  sur  l'autel  d'Ares,  ce 
que  les  anciens  expliquaient  par  un  rapport  de  caractère  entre 
ces  animaux  batailleurs  et  le  dieu  des  batailles  *\  Les  chiens 
étaient  prédestinés  aussi  aux  sacrifices  d'Hécate,  parce  que 
la  nuit  ils  aboient  à  la  lune",  dont  Hécate  était  la  déesse; 
et  les  ânes  que  Ton  sacrifiait  à  Priape  devaient  sans  doute  cet 

1.  Homère.  Iliade,  1.  XXI,  v.  132. 

2.  Pausanias,  1.  VIII,  c.  7,  §2. 

3.  Festus,  s.  V.  October  equus. 

4.  Rangabé,  InscripL  hellen,,  t.  il,  p.  462,  n"»  821  6;  Pausanias,  I.  lll, 
c.  20,  §  4.  D'après  Tzetzès,  dans  ses  Notes  sur  Lycophron,  v.  483,  des  che- 
vaux blancs  étaient  sacrifiés  aussi  en  Arcadie,  dans  les  anciens  temps. 

5.  Euslathe,  ad  Iliadem,  I.  h  v.  41 . 

6.  Corpus  Inscript,  grajc.y  n*  1688  v.  14;  cf.  ibid.,  p.  803.  Cependant  la 
leçon  est  incertaioe,  et  Ahrens  {de  Dialeclo  dorica,p.  484)  conjecture  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  ^ue  le  mot  ovou;,  unes,  a  été  substitué  à  ùivov;, 
priXj  bien  qu'il  en  soit  blâmé  par  VVelcker  {Gœtterlehrn,  t.  II,  p.  360). 

7.  Lactance,  InslUiU.  div.,  1.  I,  c.  21;  Klymolog.  Majn.y  p.  103,  33. 

8.  Lycophron,  v.  77;  Hésychius,  s.  v.  revEOvXXi;. 

9.  PÛilarque,  Quxst.  rom.,  n"  52.  11  n'y  a  pas  de  doute  que,  dans  ce 
passage,  il  ne  faille  lire  EiXeiô'jî?  au  lieu  de  ElXtovîx. 

10.  Pausanias,  l.  III,  c  li.  §  9;  Plutarque,  Quwst.  rom,,  n*  111. 
il.  C'est  l'opinion  du  Scholiaste  de  Lycophron,  v.  77. 
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honneur  aux  babitudes  priapiquos  souvent  signalées  par  les 
anciens.    Comme   les  Grecs    no  mangeaient  ni  chevaux  ni 

chiens  \  les  sacrifices  dans  lesquels  figuraient  ces  animaux 
n'étaient  pas,  à  vrai  dire^  des  banquets  auxquels  étaient 
îuvités  les  dieux  ;  ils  avaient  un  autre  caractèrCj  sur  lequel 
nous  reviendrons  plus  loin. 

Parmi  les  volatiles  appartenant  il  la  classe  des  animaui 
domestiques,  les  coqs  et  les  poules  sont  ceux  qui  revîenaenï 
le  plus  souvent  dans  les  sacrifices  offerts  à  Asklépîos  et  aus 
divinités  du  même  groupe  ;  c*esl  ainsi  que  Ton  honorait 
Alexanor  et  Evamérion,  ti  ïilanaj  près  de  Sicyone',  Tta 
immolait  aussi  les  mêmes  animaux  à  d'autres  dieux,  au  moins 
dans  les  cultes  domestiques**  A  Sparte,  on  les  offrait  en 
actions  de  i^râces  à  Ares,  à  la  suilc  d'une  bataille  gagnée'. 
Les  oies  sont  souvent  mentionnées  comme  victimes,  maïs  il 
paraît  qu'elles  n'étaient  jamais  sacrifiées  atix  divinités  îmîî- 
gènes,  d'origine  purement  grecque^  et  qu'elles  ne  trouvaîtiil 
place  que  dans  des  cultes  importés  de  l'étranger ^  comme  celui 
de  rÉgj^plionue  Isis  ^.  I!  en  était  ainsi  des  colombes^  en  suppo- 
sant qu^eltcs  aient  effectivement  servi  de  victimes,  ce  que  fou 
ne  saurait  même  affirmer.  Les  animaux  sauvages  tués  h  la 
chasse  ne  pouvaient  naturellement  élre  immolés  sur  raiitel 
Les  chasseurs  se  contentaient  d^oiïrir  k  Artémis  une  partie  do 


1,  Porphyre,  de  Abstin.  cnrnùt  L  ],  c.  tî.  Cheï  quelques  peuplades 
barimres,  la  chair  an  chit^n  était  d'un  usage  ordinaire  (Sexlua  Êmpiricu^, 
Pyrrhf'n,  Htjpfdyp,,  1.  111,  c,  *^4;  Jui;tin,  I,  XIX,  c.  t).  Lorsque  des  habi- 
tants de  ces  pays  séjournaient  en  Grèce^  \\s  ne  renonçaient  pas  àlears 
habitudes^  et  pouvaient  mùme  trouver  des  imitateurs;  telle  est  la  concluBion 
à  tirer  d'un  [>assa^e  d'Alexis  citè  par  Athéné«  (1.  IV,  c*  52,  p.  161);  Ana- 
mii^(lfjid.,  1,  Vllj  c.  16^  p*  282)  mentionne  parmi  les  animaux  comesLibitJS 
les  Anes,  les  chiens  et  les  renards*  Dans  certaines  nialadieSj  la  chair  du 
chiéii  était  ordonnée  comme  un  remède^ 

2,  Pausaniaa,  1,  II,  c,  il,§  7;  voy,  aussi  les  anno*ateurs de  Platon (PAt^- 
doTîi  p,  118).  ■- 

3,  Voy*  Wolif,  dans  ses  Notes  sur  Porphyre,  de  Fhilos.  dr  OrûCuUi^ 
p.  180. 

4,  Plutarque^  Agésîlttg,  c.  33^  vov.  aussi  Schœmann,  Sntv].  Qfenq^ifh 
L  ï,  p,  328. 

5,  Voy,  Woliï,  Ibid.^  p,  19 1  et  192,  On  peut  lire  ausâi  une  dîs&erlAli<>'^ 
tlu  même  critique  sur  ïes  sacrifices  de  votailles^  dans  le  PhiloîoQuSt  L  XXVHl 
p,  188, 
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leur  buUn,  et  c'était  un  présf^nt  plutût  qu'un  sacrifice*.  On 
offrait  par  exemple  à  la  déesse  les  cornes,  les  pieclsou  la  peau 
du  cerf.  Si  Ton  y  joignait  quelque  partie  bonne  à  inang:erT 
elle  revenait  aux  pré  Ires,  comme  les  gâteaux.  Le  gibier  fai- 
sait en  particulier  les  frais  d*unL'  fêle  célébrée  annuellement 
à  Patrœ,  en  Thonneur  d'Artémia  Laphiia;  des  sangliers,  des 
cerfs  et  des  chevreuibj  voire  même  des  ours  et  des  lions, 
jeunes  le  plus  souvent,  quelquefois  aussi  adultes,  étaient  jetés 
vivants  dans  les  Ilammes,  avec  des  oiseaux  et  des  animaux 
domestiques  '.  —  Les  poissons,  pour  en  finir,  ne  passaient 
pas  en  général,  cliez  les  Grecs,  pour  des  animaux  propres 
aux  sacrifices^;  mais  celle  règle  admettait  des  exceptions. 
Les  Béotiens  répandus  sur  les  bords  du  lac  Copaïs  péchaient 
des  anguilles  fort  estimées,  qu'ils  ne  jugeaient  pas  iadignes 
d*êtrc  servies  aux  dieux^  et,  dans  la  saison  favorablciY  la  pèche 
du  thon,  ils  offraient  à  Poséidon,  lorsqu'ils  avaient  eu  bonne 
chance,  le  premier  ou  le  plus  beau  dos  poissons  tombés  dans 
leurs  filets  ^  Priape  recevait  aussi  sa  part  des  poissons  pris 
dans  IePont-Euxin^  De  même,  on  sacrifiait  à  la  triple  Hécate 
(■:pi;x2p?c;)  le  poisson  appelé  tpvYXr,  qui,  en  raison  de  Tanalogie 
des  noms,  était  censé  lui  revenir  de  droit \  Certains  héros 
ne  dédaignaient  pas  les  oiïrandes  de  poissons  salés  \ 

Cela  n'empêchait  pas  que  les  victimes  par  excellence  ne 
fussent  partout  et  en  tout  temps  les  animaux  domestiques  ser- 
vant à  ralimentation  de  l'homme  :  les  bœufs,  les  chèvres,  les 
montons,  les  porcs;  mais  lesquels,  entre  ces  animaux^  pou- 
vaient ou  devaient  être  sacrifiés  à  telle  ou  telle  divinité?  les 
règles  sur  ces  points  variaient  d*un  pays  à  rautro,  et  les  prêtres 
chargés  d*cn  assurer  Texéculion  ne  pouvaient  pas  toujours  en 
rendre  compte  \  Il  ne  saurait  donc  être  question  ici  de  principes 

t-  Arrien,  de  Yenadone,  c.  32, 

2.  Pausanias,  I,  Yir,  c.  18,  g  12. 

3,  Plutarque,  Qnœ^L  coniAv.,  I.  VÏH,  c,  8,  ^  3. 

4.  Athénée,  1.  VII,  c.  5,  p.  297;  Polyen,  I.  VI,  c.  21, 

5,  Anthologie  Palatine,  ï:  X,  n*  0,  U  et  16 

6<  Apotlodore,  elle  par  Athénée,  Ip  Vlï,  c.  126,  p.  325, 

7.  Par  exemple  le  héros  Kylabras,  chez  les  PhasiMites;  voy.  Athénée, 
L  VII,  c,  51,  p,  297  et  298. 

8,  Cicéron,  de  Legibus^  K  II,  c,  3  :  Quœ  cuîque  dim  decorsc  gratœque 
sin£  hostiw  pro\2iden(o  (sacerdoles,) 
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géneraus,  rigoureusement  applicables,  Uo  Athénien  ilcclare, 
dans  Aristopliane  ^  que  les  porcs  ne  peuvonl  èLre  sacrifiés  k 
Aphrodite  ;  un  Mégarien  soulienl  que  ce  sont,  au  contraire^  les 
viclîmes  qu'elle  préfère.  On  peut  prendre  ccUe  qiierello  peor 
une  plaisantorie,  mais  l'asserLion  de  Térudil  Callimaque,  que 
parmi  les  dilFé rentes  Aphrodiles,  une  seule,  Aphrodite  Kast- 
niélis^  dont  le  temple  était  situé  prfes  d'Aspcndos,  en  Pam- 
phylie,  recevait   des  porcs   en  sacrifice^  est  contredite  par 
d'autres  savants,  dont  les  témoignages  établissent  que  cel 
usage  existait  en  beaucoup  d*aulres  lieuxMlest  même  ques- 
tion quelque  part  d'une  fête  célébrée  par  les  Argiens  en  rhon- 
neur  d'Aphrodite,  dont  les  porcs  faisaient  les  frais,  et  qui  s'ap- 
pelait de  leur  nom  'j-srijZ'a  ^.  Toutefois,  c'est  surtout  à  DéméttT 
et  à  Dionysos  que  Ton  immolait  des  porcs,  probablement  pour 
les  punir  des  ravages  qu'ils  faisaient  dans  les  champs  et  dans 
les  plants  de  vigne  '\  On  ne  pouvait^  à  Épidaare,  sacrifier  Je 
chèvres  sur  rautel  d'Asklépios^  cl  la  même  interdiction  était 
en  vigueur  h  Tillioréej  où  le  Dieu  avait  un  sanctuaire,  mais 
ailleurs  on  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  les  immoler  comme 
d'autres  victimes'^-  Nulle  part  ailleurs  qu'a  Sparle  on  n of- 
frait dès  chèvres  à  liera*,  Athêna  les  réprouvait  aussi,  et 
Ton  pensait  que  cette  rancune  venait  des  dég/lts  qu'elles  cau- 
saient aux  oliviers.  Pour  la  même  raison^  ces  animaux  ne 
pouvaient  être  conduits  sur  l'Acropole  pour  être  sacriRés  à 
aucune  des  divinités  dont  les  temples  avoisinaicnt  celui  de  la 
déesse  protectrice  de  la  ville  ',  On  prêtait  sans  doute  à  Dio- 
nysos un  raisonnement  contraire,  car  on  croyait  lui  t^lre  par- 
ticulièrement agréable  en  lui  offrani  des  boucs,  k  cause  des 


1.  L?s  Acharnkns,  v*  SOt  et  suiv\  Pausanias  (1,  lï,  c,  10,  §5)  remarqui! 
qu*à  Sicyone  non  plus  on  ne  BaciifîaiL  jamais  de  porcs  k  Aptirodile, 

2.  StrtiLon,  t.  IX,  p  Ï3S.  Le  surnom  de  KaorvLî.Ti;»  donné  à  Aptîro<3i^e, 
vien[  du  mont  Kastruon,  près  d'Aspetulos.  Qu^^Iques  critiques  ontsupposi.' 
que  là  di^esse  portail  le  même  sunioin  en  Theâsalie,  maiâ  celte  conjecture 
n'est  pus  autorisée  par  Ip  passng-e  de  Strabon. 

3.  Alfiénèe,  L  lit,  c.  ¥J,  p.  IRK 

^.  Schol.  d'Aristopii.ine,  Un  Grenouilkê,  v.  33^, 

5,  Pimsanias,  L  11,  c.  2G,  .SS  tJ  et  L  X,  c,  32,  §  12. 

6,  Pausaiiias,  1,  HI^  c,  15^  §  9. 

7,  ALhéuée,  L  XII),  c,  51,  p,  587, 


LES   SACRIFICES  293 

ravages  qu'ils  faisaient  dans  les  vignes.  On  sacrifiait  des 
chèvres  à  Aphrodite,  en  raison  de  leurs  dispositions  aphrodi- 
siaques ;  c'est  ainsi  du  moins  que  quelques  personnes  expli- 
quaient cet  usage'.  Cependant  la  chaste  Artémis  agréait  le 
même  ^présent  %  et  Ton  avait  coutume  d'immoler  aussi  des 
chèvres  à  Apollon,  notamment  lorsqu'on  allait  à  Delphes 
consulter  Toracle  ^  Les  brebis  et  lès  béliers  pouvaient,  à  ce 
qu'il  parait;,  être  sacrifiés  à  tous  les  dieux,  car  la  tradition 
d'après  laquelle  Zeus  faisait  fi  des  brebis,  ne  repose  sur  aucun 
témoignage  certain  *.  Les  bœufs  étaient  aussi  bien  venus  de 
toutes  les  divinités.  C'était  en  effet  la  victime  la  plus  précieuse 
qu'on  pût  immoler  ;  de  là  vient  que  l'expression  PouôutcTv 
s'applique  parfois  à  des  sacrifices  d'une  autre  nature,  dont  on 
veut  donner  une  haute  idée  *. 

Les  conditions  à  remplir  par  les  victimes  variaient  dans  les 
divers  pays,  de  même  que  les  espèces  parmi  lesquelles  on 
devait  les  choisir.  11  y  avait  bien  un  principe  général,  à  sa- 
voir que  l'on  ne  pouvait  offrir  aux  dieux  que  des  animaux 
sains  et  irréprochables*,  mais  cette  règle  n'était  pas  sans  ex- 
ceptions. Les  Spartiates,  par  exemple,  ne  se  faisaient  pas  scru- 
pule de  sacrifier  des  victimes  estropiées  ou  mal  venues  (àva- 
xïîpa)  ;  on  pouvait  axissi  en  immoler  de  telles  à  Artémis  d'Ama- 
rynthos\  C'était  seulement  dans  quelques  cas  déterminés 
qu'il  était  interdit  d'immoler  des  animaux  châtrés.  On  ne  pou- 
vait même,  en  fait  de  mâles,  en  offrir  d'autres  aux  divinités 


1.  Lucien,  DiaL  Meyelricum,  n**7;  voy.  aussi  les  noies  du  Scholiaste. 

2.  Par  exemple  à  Athènes,  dans  la  fiUe  célébrée  en  souvenir  de  la  ba- 
taille de  Marathon;  voy.  plus  bas,  chap.  17. 

3.  Voy.  plus  bas,  chap.  11;  mais  voy.  aussi  Homère,  Iliade,  1.  I,  v.  41. 

4.  Celte  conjecture  repose  uniquement  sur  une  correction  proposée  à  un 
passage  d'Arislote  {Morale  à  Nicomaque,  l.  V,  c.  10),  qui  d'ailleurs,  alors 
même  que  la  correction  serait  adoptée,  ne  serait  pas  encore  une  preuve 
convaincante. 

5.  On  lit  pir  exemple  dans  le  'Blutas  d'Aristophane,  v.820  :  ^ovOutîîv  uv 
xot\  Tpây®^  ***'  xptov. 

6.  Aristote,  cité  par  Athénée,  l.  XV,  c.  16,  p.  674  :  oC»3kv  xoXoSbv  irpoorçl- 
po^l^v  icpo;  to'j;  Oîo'jc,  àXXà  xéXEta  xaV  oXa.  On  lit  aussi  dans  l'inscription 
mythique  d'Andania,  §  11,  v.  71  ;  Euîepx  xa9apà  xxt  oXôxXrjpa. 

7.  Platon,  Alcibiade,  II,  p.  119a;  ^Elien,  de  natura  Animal.,  1.  XII,  c.  3i;- 
Callimaque  cité  par  le  Scholiaste  d'Aristophane  (les  Oiseaux,  v.  873). 
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floutorraines  ^  —  L'âge  des  animaux  n'était  pas  non  plus  indif- 
férent; il  existait,  sur  ce  point,  des  prescriptions  qui  variaient, 
à  vrai  dire,  suivant  les  lieux  et  les  circonstances.  Dans  une 
inscription  trouvée  à  Céos  et  malheureusement  mutilée*,  il 
est  question  d'une  fêle  dont  on  ne  peut  lire  le  nom,  ^  sont 
sacrifiés  des  bœufs  et  des  brebis  qui  ont  jeté  toutes  leur& 
dents  de  lait,  et  des  porcs  qui  n  ont  pas  plus  d'un  au  et  de 
quelques  mois.  Une  autre  inscription  de  Perg:ame,  qui  date 
de  Tempire  romain  %  contient  un  oracle  en  vers  relatif  à  uo 
sacrifice  dans  lequel  on  a  oflert  à  Pal  las  une  génisse  île  deu^E 
ans,  à  Zeus  un  taureau  de  trois  ans.  Des  indications  analogues 
sont  fournies  en  ce  qui  concerne  Bakchos  et  Asktépios.  On  ne 
saurait  toutefois  établir  des  règles  absolues  :  le  plus  souvent^ 
les  victimes  étaient  adultes  ^  Ilomèro  mentionne  des  bœufs  el 
des  porcs  de  cinq  ans  et,  dans  un  autre  passage,  une  géoîsse 
d*un  an,  qui  n'a  pas  encore  subi  le  joug  ^  A  Ténédos,  on  im- 
molait en  rhonneur  de  Dionysos  un  veau  nouveau-né*.  Les 
habitants  de  ïhëbes  témoignaient  leur  vénération  aux  dÎNioi- 
tés  souterraines,  non  pas  en  immolant,  mais  en  précipitant 
dans  une  fosse  de  jeunes  porcs  \  Les  mêmes  animaux ^ 
encore  à  la  mamelle,  étaient  partout  cboisis  pour  les  céré- 
monies expiatoires.  Au  contraire^  d'après  une  loi  athénienne, 
on  ne  pouvait  sacrifier  les  agneaux  avant  qu'ils  eussent  été 
tondus,  ni  les  brebis  qui  n'avaient  pas  encore  mis  bas  ^  A 
Sicyone,  on  offrait  aux  Euménides  des  brebis  pleines  ^ 

Pour  le  choix  des  sexes,  on  doit  admettre,  comme  règle  gé- 
nérale, que  Ton  sacrifiait  des  mâles  aux  dîeuxy  des  femelles 


i.  Voy.  Kùhfï,  dans  ses  Noies  sur  PoUux,  1.  I,  29, 

2.  Corpus  ïnscripù  grœc^^  n*  2300;  voy.  aussi  Rangabé,  AntiqJteîkn,, 
n^  821, 

3,  Cùrpus  ïmcripL  (jriEc.,  no  35^8. 

A*  C'est  ce  que  l'on  appelle  hpà  ditia-  OLI*^^"^''^ïs  cependant  on  dési* 
gnait  aussi  par  ces  expressions  les  sacrifices  d'animaux  ûgés  d'un  an  oa 
inême  seulenaent  de  dix  jours;  voy,  Hésychius,  s.  v,  rlXeia. 

5.  Iliade,  l  II,  v.  A03.  et  1.  X,  v,  2^;  Odi/ss^e,  1.  XIV,  v,  419. 

û,  Julien,  (le  naitim  AnmnL^  1,  XII,  c.  3i. 

7*  PauBflniaa,  U  IX,  c,  8,  S  1* 

8,  Philoehorus,  cil*^  par  Athénée,  1.  I,  c,  t6,  p.  9,  etl.  IX,  c.  17,  p,  375, 

9.  Patisanias,  1.  Il,  e.  li,  §  4. 
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aux  déesses*;  mais  celte  rîïgle  non  plus  n'est  pas  absolue»  A 
Aulis,  par  exemple,  les  prêtres  frArtémis  n'avaient  nul  égnrd 
à  la  diirérence  des  sexes.  Cette  anomalie  s*expliquait  par  une 
légende.  Lorsque  les  Grecs,  en  route  pour  Troie,  obtinrent 
enfin  ^Aulis  dei^i  vents  propices,  ils  sacrifièrent  à  Artémis, 
dans  la  précipitation  du  départ,  les  animaux  qu^ils  avaient 
sous  la  main,  et  depuis,  toute  victime  fut  réputée  agréable  à 
la  déesse  (5ix'iJLo;}V  La  couleur  avait  aussi  son  importance. 
Dans  rOdyssée,  on  voue  aux  puissances  souterraines  des  bi-e- 
bi^  noires  ^  ;  les  Athéniens  olîVaîcnt  un  agneau  noir  aux  divi- 
nités qui  déchaînaient  les  orages  et  les  tempêtes  ^  Des  taureaux 
de  môme  couleur  sont  immolés  à  Poséidon,  dans  Homère*; 
mais,  d*après  d'autres  témoignages,  le  dieu  de  la  mer  accepte 
des  bœufs  roux  et  même  des  blancs  ^  11  est  clair  d'ailleurs 
que  pour  des  sacrifices  accomplis  dans  les  temples  et  dans  des 
sanctuaires  soumis  h  une  direction  sacerdotale,  auxquels,  par 
conséquent,  assistait  toujours  un  prêtre,  ce  personnage  avait 
toujours  le  droit  d'examiner  les  victimes  et  de  rejeter  celles 
qui  n'étaient  pas  dans  les  conditions  voulues»  Pour  les  sacri- 
fices privés  au  contraire,  chacun  était  libre  de  faire  ce  que 
bon  lui  semblait;  c'était  affaire  de  conscience.  Dans  les  loca- 
lités assez  nombreuses,  oii  les  victimes  étaient  prises  parmi 
des  troupeaux  consacrés  aux  dieux,  il  était  d*usage  de  les 
marquer  d'un   certain  signe  \  A  Delpbes,  on  s*assurait  que 


1*  Arnobnj?,  adv,  Gentes,  L  VU,  c.  i9, 

2.  Pausanias,  1,  IX,  e.  19,  g  7. 

3.  Odj/sséf^  I.  Xt,  V.  33.  Oresle  sacrifia  aussi  un  b'Mieraôiraux  EuménideSj 
d'après  Ig  S  oh  0  lia  s  te  de  Sophode  (Œdipe  à  Coionef  v.  42). 

4.  Aristophane,  ks  Gnmouiiks,  v.  817,  ûfï.  Dfdot, 

5.  Ùrhjssée,  1,  IH.  V.  6. 

6.  Pimiare,  P^/AiV/ues,  IV,  v.  365  (205,  ed,  Bœekh),  et  Ohjmp.,  XUl, 
V,  ÇÏ!i<  (69).  Dans  ce  passajg'e,  Tr^pithèL?  àpvivTa  désigne,  d'après  lo  ScholÎEiete, 
non  la  couleur,  mais  Tétat  général  île  l'animaL 

7.  Porphyre^  de  AMm,,  1,  I,  c.  2"3.  Porphyre  parle  du  troupeau  sacré  de 
Persèphone^  A.Cyztqu^.  Ailleurs  (1.  U^  v.  55),  il  signale  Tempreinte,  <!??«' 
yic,  dont  étaient  mnpqués  les  troupeatix  comm*?  une  conUime  égyptienne, 
coutume  décrite  déjn  par  Hérodolf^  et  par  PluUrquo;  mais  on  lit  dans  Tins- 
cription  d'Andania  (^  11,  v,  71):T0i:c  Se  î^xitix^^é^TOiç  lepEt^i;  tîKi*iîov  i^rt- 
eaUvTQiv  qI  h^QÎ^  D'après  le  m^me  texte»  Tépreuve  précédait  de  dix  jours  It 
sacrifice. 
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los  animaux  rteslinés  à  servir  de  victimes  élaîent  en  bonne 
aanié,  eu  présentant  aux  bœufs  de  Forge,  aux  porcs  des  pois. 
Ceux  qui  ne  seuipressaieut  pas  de  manger  élaient  réputéîi 
malades  et  rejetéa  comme  tc^ls.  Sur  les  chèvres^  on  répandail 
de  Teau  froiile,  et  cUes  étaient  jngées  malsaines,  si  eHes  se 
prêtaient  Iranijuillement  à  cotte  aspersion  \ 

Les  vîctioios  étaient  couronnées  de  bandelettes^  de  cou- 
ronnes cl  de  guirlandi^s;  quelquefois  aussi^  les  cornes  des 
bœufs  étaient  dorées'.  Les  dieux,  en  effet,  étaient  censés  as- 
sister au  sacrifice,  et  il  convenait  que  ces  oilVandes  leur 
fussent  présentées  parées  comme  pour  une  fête,  ainsi  que  les 
ex-voto  que  l'on  portait  égah^ment  an  temple  décorés  de  cou- 
ronnes et  de  bandelette  s,  Pour  la  même  raison,  les  sacrifica- 
teurs tenaient  à  se  montrer  dignes  de  la  divinité.  Non  seule- 
ment ils  prenaient  soin  de  se  purifier  par  des  ablutions,  et 
de  revêtir  des  habits  sans  tache,  mais  eux  aussi  .se  couron- 
naient, du  moins  dans  les  temps  postérieurs  à  Tépopée  lioraé- 
riquo,  car,  chez  Homère,  il  n'est  question  de  couronnes  ni  pour 
les  bommeSi  ni  pour  l(»s  animaux,  et  on  peut  dire,  d'une  ma- 
nière générale,  que  cette  parure  est  pour  lui  chose  inconnue  ^ 
Plus  tard,  au  contraire,  Tusage  en  est  presque  universel  dans 
les  sacrifices  \  Naturellement,  on  les  tressait  de  préférence 
avec  les  plantes  agréables  an  Dieu,  et  Ton  évitait  soigneuse- 
ment  celles  qu'on  supposait  devoir  lui  déplaire,  c«  en  quoi, 
à  la  vérité,  les  opinions  ne  s'accordaient  pas  tonjoui^s.  Le 
lierre  par  exemple,  passait  pour  élreclier  a  E)ionysoSj  mais  on 
le  tenait  écarté  des  sacrifices  ofierts  aux  dieux  olympiens  et 
des  temples  qui  leur  étaient  consacrés.  Cette  précaution  était 

1.  Plularque,  de  defectu  Oracui.^  c.  i9^ 

2.  ALhéiive,  1.  XV,  c.  10,  p.  G7i;  IMîiLon,  AlciMadt',  H,  c.  20,  p.  UOC; 
voy,  aussi  Horï(ùre,  itimk,  1.  X,  v.  291,  et  Odysst^e,  L  HI,  v.  3^\. 

3.  Scholiasle  d'IIomùre,  ÏUade,  L  Xlïl,  v.  7:i6.  Ce  plissage  est  le  sent  où 
le  mol  (TTLipgii^o;  soit  employé  chez  Homère,  et  ii  y  est  pris  dans  un  seoâ 
figuré.  ÏLTeçâvï],  tloû  vient  e^iïrrsjotvo;,  désigne  les  bandelettes  qui  eiïtoiiraieiit 
la  Li^te^  comtne  une  sorte  dehonnel. 

4.  La  CD ul unie  étabhe  k  Pams,  en  CrftLej  de  sacrifier  aux  Charitinnes  sans 
cûtjronue^  est  cit'Jé  comme  une  exception  {Apotlodore,  Bihlioth.^  L  Itli 
c.  I5t  g?)-  On  ne  por-ait  pas  decoufonrit^  lorsqu'on  était  on  deuil  (allié  née, 
ihid:).  Quanti  Xenephoup  occupé  à  un  sacrilice,  apprit  la  mort  de  son  fils 
Gryllus,  ii  arracha  sa  cowronne  ^Ûiogcne  Lkcrte,  \Al^  c,  54.) 
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prise  lotU  parliculîèremeot  à  Athènes  pour  Héra,  à  Thëbcs 
pour  Aphrodite  ^  La  coiiroone  n'était  pas  seulement  pour  le 
sacrificateur  un  ornement;  elle  constatait  le  caractère  sacre 
de  ses  fonctions,  le  plaçîut  sons  la  protection  du  Dieu  et  assu- 
rait son  inviolabilité  \ 

lloe  corbeille  (/^av^^iv)  contenant  le  couteau  sacré,  rorge,  les 
couronnes^  les  bandelettes,^  et  un  vase  rempli  d'eau  {yip'*^'^) 
étaient  portés  de  gauche  à  droite  autour  de  Tautel  \  Les  vases 
employés  à  cet  usage  et  tous  ceux  qui  devaient  servir  au  sa- 
crifice élaieut  l'objet  de  prescriptions  qui  variaient  suivant 
les  lieux.  A  Argos,  par  exemple,  et  àÉgine,  on  n  admettait  que 
les  vases  d'argile  fabriqués  dans  le  pays;  ceux  qui  prove- 
naient de  TAtlique  étaient  spécialement  interdits  \  On  consa- 
crait Teau  %  tn  y  enfonçant  un  tison  enflammé,  et  on  la  présen- 
tait k  la  ronde  à  tous  les  assistants  qui  y  plongeaient  leurs 
mains  et  en  aspergeaient  eux-mêmes  et  Tautel^  L'orge  était 
distribuée  ensuite,  pour  être  répandue  sur  Ja  tète  des  vic- 
times, au  moment  où  elles  étaient  conduites  à  Taulel  ;  de  là, 
Texpression  -r.pzyjj-xu  Le  mot  :Aat(  ou,  dans  Homère^  les  mots 
3j>^{,  cùXo/j"^^-  paraîsseul  désigner  des  grains  concassés  ou 
grossièrement  moulus.  Les  anciens  interprètes  parlent  plutôt 
de  grains  entiers,  en  quoi  ils  peuvent  avoir  été  guidés  par 
une  fausse  étymotogie ',  bien  que,  d'autre  part,  cette  méprise 
ne  Suit  guère  admissible,  sî  en  réalité  Ton  n'avait  pas  fait 
usage  de  grains  à  Tétat  naturel;  il  est  sur  du  moins  qu'ils 


1.  Plalarque,  Oii.TiîL  roman^^  no  112, 

2.  Arisloptiane,  PLuluSi  v.  "21. 

3.  Aristophane,  la  Paix,  v,  y*?  et  suîv. 

4.  Hérodote,  l.  V,  c.  88. 

5.  Euripide,  Hercule  fur itjiuj:,  y.  928;  Athénée,  l.  IX,  c.  70,  p.  40.>. 

6.  Aristophane,  li^sisirata,  T*   1129;  Athénée,   ibid,,   Hèsychm^  s.  v. 

7.  Voy.  ButLroanii,  LexUofjus,  l.  T,  p.  101,  et  en  sens  contraire  Sverdsjô, 
de  Vcrbor.  oiiXas  et  djX5-/_v-ii  Sï^^iZ/ic.,  dans  les  Jahrb,  ftiv  Pfntotogie  de 
Jahn,  supplém,  IV,  p,  439  et  suiv.  [.es  objections  adressées  ^  Bu ILmann 
par  Patl  {Elymol.  Forschungen,  t.  I.  p.  789)  reposent  uniiiuement  sur  une 
étymologie  contestable;  voy,  aussi  Curtius,  Elymol.  Sludicn^  L  h  p»  322^ 
n'*527.  Dans  Hérodote  (1.  î>  e,  160),  les  mots  ouXa\  xpiôûv  paraissent  désijtfner 
plutôt  une  prépautîon  faite  avec  des  grains  d'orge  que  les  grains  mêmes, 
conservés  dans  leur  inlégrité,  ^ 


.À 
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étaient  grillés.  Rien  a'indique,  dans  les  documents  dignes  de 
foi,  qu'ils  aient  étô  assaisonnés  de  sel,  commela moiti stiha  àe^ 
Romains,  Un  fait  singulier,  que  l'on  signale  sans  l'oxpliqucr, 
c'est  q ne  les  Mégariens,  dans  nn  sacrilice  annuel  en  Thonneur 
de  ïérée,  se  ser%*aient  de  cailloux  au  lieu  d'orge  ".  —  Cêuit 
un  mauvais  signe,  quand  il  fallait  traîner  la  victime  à  Tautel: 
le  présage  au  contraire  était  heureux,  lorsqu'elle  savançail 
librement  el  semlilait,  en  inclinant  la  tête,  aller  d'clle-mènie 
au  devant  du  coup  fatal  ;  aussi  arrivait-il  quelquefois  qu'on 
lui  versât  de  l'eau  dans  Toreille,  pour  amener  l'effet  dùsîrà*. 
Avanl  rimmolalion,  on  lui  coupait  quelques  poils  sur  la  lélc, 
et  on  les  distribuait  aux  personnes  réunies  pour  le  sacrifice, 
qui  les  jetaient  dans  le  feu  ■\ 

Ces  préparatifs  achevés^  après  que  l'assistance  avait  été 
invitée  h  se  recueillir  religieusement  et  à  éviter  tuule  cftust^ 
de  trouble  \  que  les  dieux  avaient  été  suppliés  d^agréer  le  îSâ- 
crifice  etque  les  flûtes  s'étaient  fait  entendre^,  la  viclinieétail 
égorgée,  opération  qui  s'exécutait  de  di  lie  rentes  maniêreSp 
suivant  les  circonstances  et  la  nature  de  TanimaL  Le  plus 
souvenir  on  Tabattait  (l'un  coup  de  massue,  ou  on  lui  fendait  k 
dos  avec  une  bache^  et  lorsqu'il  était  tombé,  on  Téi^orgeait 
avec  le  couteau  sacré.  Si  le  saGriFice  s'adressait  aux  dieui 
du  ciel,  la  tète  était  relevée  en  arrière;  elle  était  au  contraire 
inclinée^   lorsqu'il  était  olfert   aux    dieux  souterrains  *,  A 

1.  Pausantas,  I.  I,  c.  \\,^  9, 

2.  Plutarque,  O"'*'''^^-  conviv.^  l,  Vlfl,  H,  §  3;  Schol*  d*Apo]lonius,  l  h 
y.  415, 

3.  Utfifk,  \A[[,\\  273,  et  L  XIX,  v,  2") 4;  Euripide,  Electre,  v.  800,  A 
oeUe  opération  s'appliquent  spécialtuneiit  le^  mots  xa-at^ifiiOït  ToOlifilo^; 
voy,  Ku5ter,  dans  ses  Xo tes  sur  tes  O^î^tiMj;  d  Aristophane,  v,  953,  et  Mon k, 
dans  son  éilitirm  de  VAkeste  d'Euripide,  v.  7k  Mais  T expression  *ï-atp 
•/Eo^Oati  comprenait  ausai  d'autres  cérémonies  préparatoires;  on  lil  dan^  Ht>- 
oière  {Odrj&st^f},  1.  III ,  v.  415):  ^^IpviSa  t'  û,jXo;^ûîaï;  t*  xa-n^pxsTîi*  Cf,  Hésy- 
ch'im,  s,  V,  oO.ù/'kat,  ?à  xiTâp7Fia-a. 

4.  EOçnïJi^ï  EdTtù,  rVy;iA£iTi .  Voy.  Homère,  Itinde^l  IX,  v.  171;  Aristo- 
phane, les  ThesiïiQpk  ,  v.  1^01:  ks  Afàarnku^,  vr.  237,  et  les  Oismit^. 
V.  953. 

5.  Dion  Chrysostome,  Or.  XXXlï,  ^  57;  Hérodote,  [l.  I,  c,  132),  signala 
comme  une  coutume  particulii^re  aoî  Perses  l'absence  des  flûtes  dans  l^ 
fiacriflces, 

tJ>  Eustathe^  ad  UiadGin,  l  I,  v,  45J;  cf.  Lsxkon  Scgucr,,  p    417,  B. 
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Méthydrion,  en  Arcadie,  on  observait  un  usage  parlîcuiior, 
dans  les  sacrifices  à  Despoina  :  au  li*jii  d'ouvrir  la  gorge,  on 
détachait  les  membres  *.  Le  sang,  recueilli  dans  un  vase  placé 
au-dessous,  était  répandu  autour  de  l'auLcL  Dans  quelques 
sacrifices,  en  particulier  dans  ceux  par  lesquels  on  se  propo- 
sait de  ratifier  un  engagement  d'intérêt  public,  tous  les  as- 
sistants posaient  la  main  sur  la  victime  %  Après  le  coup  mor- 
tel, ranimai  était  dépouillé  et  dépecé,  el  les  morceaux  qui 
revenaient  aux  dieux  étaient  mis  à  part.  Homère,  pour  les 
distinguer,  se  sert  du  mot  [Ktipixy  qui  désigne  les  os  des  cuisses 
auxquels  restaient  attachées  quelques  parties  charnues.  Plus 
tard,  on  préféra  généralement  pour  cotte  destination  le  dos  de 
la  béte,  ou  le  train  de  derrière,  y  compris  la  queue  ^  Les  gens 
pieux  augmentaient  la  part  des  dieuXj  les  autres  la  faisaient 
la  plus  petite  possible  et  ne  laissaient  de  chair  adhérente  aux 
os  que  ce  que  la  bienséance  exigeait  ^  Les  os  ainsi  détachés, 
quelques  intestins  et,  du  moins  au  temps  d'Homère,  des  mor- 
ceaux de  chair  prélevés  sur  les  différentes  parties  du  corps, 
étaient  enveloppés  de  graisse,  placés  sur  l'autel  et  brûlés,  en 
même  temps  que  Ton  faisait  une  libation  et  que  Ton  répan- 
dait de  l'huile  pour  activer  la  flamme,  avec  accompagnement 
de  flûtes  sur  un  rythme  consacré  ^  Il  y  avait  cependant  des 
sacrifices  d'où  les  libations  étaient  absentes*.  La  chair  qui 
n'était  pas  consumée  pour  l'usage  des  dieux  servait  aux  repas 
des  hommes.  Lorsque  les  sacrifices  étaient  accomplis  dans  un 


1.  Pausanias,  1.  VIII.  c.  37,  §  8. 

2.  iEschine,  de  falsa  LegcUione,  p.  262,  §  84, 

3.  Voy.  Wieseler,  dans  le  Philologus,  t.  X,  3,  p .  385  ;  Eubulide,  cilo  par 
Clément  d'Alexandrie  {Stromata,  1.  VII,  p.  71tj);  cf.  Meineke,  dans  les 
fragm.  Comic.  grœc,  t.  III,  p.  270.  Dans  ÏBa^t^de  (e.  29,  r.  22),  la  queue 
de  ranimai  est  spécialement  mentionnée» 

4.  Voy.  Hermann,  dans  ses  Notes  sur  le  'PromêtJéc  d*jEBchy!o,  p*  iOO. 

5.  Homère,  Iliade,  1.  XI,  v.  774,  et  Odyssik,  U  Itl,  v,  459;  Atliénée, 
1.  XI,  c.  71,  p.  486;  Pollux,  l.  X,  65;  iesScholiea  d'Héptiestioa,  p.  82, 
éd.  de  Pauw;  Terenliiis  Maurus,  p.  62. 

6.  Scholiaste  de  Sophocle  {Œdipe  à  Colone,  v.  100).  C'était  le  cas  des 
sacrifices  ofTerls,  chez  les  Elèens,  au  dieu  Sosipolisi  dans  lesquels  on  se 
contenlait  de  brûler  des  parfums,  voy.  Pausanias,  1.  Vï,  c,  20,  §  3*  De 
même  on  ne  répandait  pas  de  vin  sur  l'autel  de  Zri;  *jîraTo;,  situé  dans 
Tacropole  d'Athènes;  on  n'y  servait  que  des  gâteaux. 
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sancLuaîro  placé  sous  rauloiîtc  d'un  prêtre,  il  prélevail  sa 
pari,  qui  était  appelée  la  part  du  Dieu,  sous  prélesle  qiiVile 
profilait  à  son  serviteur.  Celui  qui  otFrait  le  sacrifice  envoyait 
aussi  des  partît  d^honneur  à  ses  amis  ^  Si  plusieurs  personnes 
contribuaienl  aux  frais,  chacune  d*clles,  Qaturellementi  était 
admise  au  partage  ^  On  emportait  chez  soi  ce  qui  n'était  pas 
consommé  sur  place,  et  on  s*en  régalait  en  compagnie,  ou  bien 
on  le  conservait  pour  phis  tard  ^:  Théopliraste  note  comme  un 
es  caractères  de  l'avare  quMl  se  f^arde  de  faire  profiter  srs 
amis  des  reliefs  de  Tau  tel  et  emporte  le  tout  à  la  maison  peur 
le  salera  Dans  quelques  sacrifices  cependant,  surtout  dans 
ceux  dont  Ilestia  était  Tobjel,  il  était  d'usage  de  ne  rien  en- 
lever et  de  ne  rien  partagera  On  faisait  ordinairement  nMir 
la  parîie  de  la  chair  qui  devait  être  mangée  durant  la  céré- 
monie ^*\  les  Athéniens  seuls  la  faisaient  bouillir,  lorsqu'ils  ^a 
crifiaient  aux  Heures.  La  langue  de  Tanimal  était  traitée  d'une 
manière  particulière,  dans  les  temps  héroïquesp  On  la  déta- 
chait, et  le  soir,  le  banquet  terminé,  on  la  coupait  et  oa  U 
jetait  au  feu^  après  une  dernière  libation  \  Suivant  les  anciens 
commentateurs,  cette  coutume  était  un  iiommage  rendu  aller* 
mes*;  c^est  là  au  reste  un  détail  qui  importe  peu.  Dans  les 
siècles  qui  suivirent,  il  n'est  plus  question  de  cette  singula- 
rité. Nous  voyons  au  coutraire  que  chez  les  Athéniens  et  sans 
doute  ailleurs  les  langues  des  victimes,  coupées  aussi  par 
morceaux,  étaient,  dans  certains  sacrifices  publics,  le  prolU 
des  hérauts  en  fonction.  Cette  allribulion  pouvait  s'expliquer 

i.  Thtocrile,  hLr  V.  v.  130;  Plutarquc,  Agi^sitas,  c,  J7;  Aratv^  c,  15; 
Polyen,  Strutfujem.y  1.  Il,  c,  1,3;  PlauLe,  Miles  jhriosti$y  v.  700, 

2,  Jsée,  or.  IX»  o.  .XS;  voy.  aussi  le  commentaire  de  Schœtnann,  p.  4?5. 

3.  Anstophine,  IHunts,  w  t227;  cf.  PlautOj  Pœnuius,  a.  H,  se.  1,  v.  SI  H 
a.  3,  se.  3,  V,  3.  Sur  le  repris  du  sacrifice  servi  dans  le  sanctuaire  mëmv, 
voj.  le  Budcns,  prol.  v.  61  et  a.  H,  se.  3,  v.  13, 

i,  Thèophrasle,  Caraclires,  c  9, 

5,  HésYchius»  s.  v,  imitai  Eusialhe,  iklOdi/ssmm,  p.  i579,  43;  Zênobiui, 
J*rorer6,,  cent.  iV,  n"  44^  Diogcnionust  Proicrb.,  cent.  IV,  (i«  68, 

6,  Philœhorus,  cHé  par  Atbénée,  l.XIV,  c.  IZ,  p.  65<>. 

7.  tJoraère,  Odyssée,  L  Ht,  v.  33i  et  3U;  cî,  Apollonius  de  Rbodei, 
1.  1,  w  f^lT;  Athénée,  l  h  c.  28,  p.  \ù. 

8.  Eustnibe,  ibid.,  p.  ii70,  32;  Atbènée»  ILid.;  Cornu  tu  s,  de  NaL  Deor^t 
c,  16|  p.  64,  ed,  Ûsantx, 
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au3sî  comme  un  honneur  rendti  h  Hermès,    {Mitron  des   hé- 
rauts K 

En  principe,  on  devait  sacrifier  ans  divinités  du  ciel  le 
matin,  aux  divinités  souterraines  te  soir  *,  Pour  celles  en  effet 
i]ui  habitaient  et  régnaient  dans  l'empire  de  lamorl,  le  moment 
le  plus  convenable  était  le  déclin  ilu  jour.  On  présumait  au 
contraire  que  les  divinités  dont  la  vie  était  le  domaine  préfé- 
raient l'heure  où  tout  renaît  à  la  vie.  Il  était  naturel,  d'ailleurs^ 
que  les  sacrifices  qui  se  terminaient  par  un  banquet  précé- 
dassent rheure  fixée  pour  les  repas  ;  or,  un  sa  if  que  l'aptîtî^ 
avait  lien  vers  rïiidi,  quelquefois  aussi  pourtant  dans  la  mati-^ 
née,  et  que  Ton  attendait  le  soir  pour  prendre  le  repas  princi- 
pal '.  Dans  tous  les  cas,  le  fait  de  placer  le  sacrifice  après  le 
repas  dumatin  était  réputé  une  inconvenance,  Lorsqu*  il  arrivait 
que  Ton  procédât,  dans  un  sanctuaire,  à  un  sacrifice  privé,  les 
viandes  étaient  rapportées  à  la  maison  de  celui  qui  offrait  le 
sacrificej  et  le  repas  était  donné  chez  lui\  Les  gens  vaniteux 
avaient  couinme  de  suspendre  à  leur  porte  la  tète  de  la  victime, 
ornée  de  couronnes  et  de  bandelettes^  afin  que  pas  un  passant 
n  ignorât  leurs  largesses  ^.  Dans  les  sacrifices  dont  le  trésor 
faisait  les  fraisj  ou  lorsqu'un  grand  nombre  d'animaux  étaient 
immolés,  on  ajoutait  le  plus  souvent  à  la  cérémonie  un  ban- 
quet populaire  (5r,ptûf>civ(3t,  irdjtTiç,  UX^i^lri'iioiiOdç)'^-  On  peut 
juger  des  Uots  de  sang  qui  coulaient  en  ces  circonstances 
d'après  les  exemples  cités  dans  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage  \  à  savoir,  les  cinq  cents  chèvres  égorgées  a  Tanni- 

1.  Aristophane,  Piulwf,  v.  ilH  ;  ks  Oiseaiix,  v,  1710;  taPtits,  V.  1058, 
Oq  Ut  dans  le  Schoiiaste  d'Ârbtophane  ,  Flula&f  L  1.  ;  qu -ctàn  Upduiw  ^ 
ylthxxa  tm  ^Ep^ir^  ^îSotoi  èv  -ntî;  lf\\Lrivslim  ^'j-rtai;.  Les  lungueB  êtaienl  le  pro- 
fit des  hérauts^' parce  que,  d'après  Kleideraus  dans  Alhènée  (U  XIV,  c,  79, 

p.  660)  1   (jtïyiîpùïv  xitt  âûypjîcuv  Tot^tv  tl^o^» 

2.  Sçhol.  de  Pindare  [hlhrn.,  IV,  v.  IIOJ;  Eîymolog.  Magn.,  p.  468,  31 1 
ScàoL  d'Apollonlua  {L  1,  v.  587);  Produs,  ad  Hesiodi  Opéra  ^t  Dies^  v.  763. 

3.  Athénée,  L  f,  c,  i9,  p.  l2;  ni  Becker,  Chariklf's,  t-  II,  v.  336. 

4.  Plaute,  Pœnulm,  a.  If,  se.  I,  v.  44;  Aristophane,  FluluSj  v.  227» 

5.  Théoptiraste,  Ctimct^,  c.  2K 

6.  Pollui,  1.  It  34,  et  I,  VI,  8.  Une  inscription  publiée  par  Ussing  (n»5i) 
et  par  Ran^^abé  {Anliff.  hetien  ,  n«  814)  contient  des  renaei^^^nements  spé- 
ciaux sur  la  Kr^anomie  ou  disthbulioa  des  viandes  provençtnl  des  sacriiicea, 
taut  aux  autorités  qu'un  peuple  réparti  par  dèmes. 

7-  Voy.  Schœmann,  Aritiq,  grccq^ws^  i,  1,  p.  5tfô. 
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versai re  de  la  bataille  de  Maralhon,  les  5,114  drachmeis  versées 
par  le  trésor  d*Alhfenes  qui,  a'il  n'y  avait  que  des  bœufs,  en 
représentaient  cent  environ,  enfin  les  trois  cents  bœufs ^  dont 
parle  Isocrate  \  que  Ton  était  toujours  prêta  immoler,  quand 
Toccasion  s'en  préftentait.  Le  nom  général  de  ces  grands  mas- 
scicres  était  Hécalombe^  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  des  bœub 
fussent  seuls  sacrifiés,  ni  que  le  nombre  de  cent  fut  toujours 
exact.  On  rencontre  même  plus  tard  le  mot  y\K\i'^ir^'.  ^^alm^ 
ou îwÎEy.T(;{ç  signilie  un  sacrifice  de  douze  têtes;  -rpïm;  ou  Tstnii 
indique  qu'il  n'y  en  avait  pas  plus  de  trois  ^  par  exemple  un  tau- 
reau, une  brebis  et  une  truie,  comme  dans  les  suùvetaurilia* 
des  Romains,  ou  bien  un  porc,  un  bouc  et  un  bélier  ;  d'autres 
combinaisons  étaient  encore  possibles*  La  loi  athénienne  or- 
donnait que,  lorsqu'on  sacrifiait  un  bœuf  à  Athêna,  la  déesse 
Piindrosos  reçut  en  même  temps  une  brebis;  c'est  ce  qu'on 
appelait  EriSo'ûv*. 

Les  coutumes  relatées  plus  haut  s'appliquent  toutes,  dans 
leurs  parties  essentielles,  aux  sacrifices  que  Tempereur  Julien 
appelle  honorifiques,  6i>(7(3tiT'.E^r^':iQpii'.,  et  un  ancien  grammairien 
iiÙMq  ôyéfjLsva",  les  distinguant  ainsi  des  sacrifices  intéressés, 
dont  il  sera  question  plus  loin,  11  ne  s'agit  jusqu'ici  que  de 
faire  honneur  aux  dieux,  en  reconnaissance  des  bienfaits  que 
Ton  en  a  reçus  ou  pour  en  assurer  la  continuation»  Ces  sacri- 
fices^ sauf  quelques  exceptions,  sont  accompagnés  de  ban- 
quets. Des  animaux  sont  immolés  et  une  partie  en  est  consa- 

î.  Dans  VAréopagitii^tiç,  S  -9* 

2.  Eustathe,  ad  ÎHaficm,  p.  49,  4,  et  adOdySEeam,  p.  1454,  29;Théodorel, 
Grade,  affect.  curatio,  1.  VÏI,  p.  282,  ed-  Gaisford* 

3.  Hèsychius,  8,  V.  SdJ-ïÉxiSec  Ûu'yîat  ;  Eustathe,  p.  1306,  48  et  1676,  40. 

4.  Aristophane,  Fiuiujs,  \\  820;  PausaniEis,  1.  II,  c.  11,  §  7î  Phùlîus. 
p.  605,  13;  Corpus  InscripL  grasû.,  L  I,  p.  8tt,  à  a  contraire,  d'après  IbItos, 
cité  dans  VEtymoloy.  Magn.j  s.  v,,  on  nommait  Tptrtùv  tïjv  t%  ^oûiv,  alr^''' 
iiûv  âpsivujv  TrivTtov  Tpt^T^v-  Jt  ressoft  de  là  qua  ces  partie  ni  ari  lés  du  culle 
n'étaieDt  pas  eiactement  connuesj  même  des  savants,  soit  parce  qu*clks 
vanaîem,  soit  faute  d'y  attacher  de  l'imporlance. 

5.  Hurpocralbn,  s.  v.  M  est  à  remarquer  c<?peadant  que,  dans  quelques 
manuscrits,  Pandora  est  remplacée  par  Pandrosos-  la  même  substitution 
eiiale  â^ns  Suidas  et  ditns  VEiymdog.  Magn.,  p.  358,  13,  Paudora  doil^irt 
considérée  comme  un  surnom  de  ta  Terre j  voy.  Philostrate,  Vita  ÂpoUm^i 
L  VI,  c.  39,  et  Schœmann,  Opu^c.  acad.^  L  U^  p*  295. 

6.  Julien,  or.  V,  176;  Schot,  de  rmadt^  I.  !II,  v.  310, 
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crée  aux  dieux.  La  communauté  qui  s'élablil  ainsi  entré  les 
dieux  et  les  hommes  sert  à  excuser  ou  a  justifier  le  fait  même 
de  l'immolation  ^  ;  car  il  ne  faut  pas  rejeter  légèrement  la 
pensée  exprimée  par  d'anciens  écrivains  que  le  meurtre 
d'un  animal f  s'il  n'avait  d'autre  but  que  d'en  manger  la 
chair,  et  n'était  pas  relevé  par  Tidée  d'une  offrande  à  la 
divinité  qui  en  agréait  une  part  et  abandonnait  le  reste 
aux  hommeSj  n'était  pas^  pour  les  nations  des  temps  recalés, 
une  chose  vraiment  permise  ',  Ils  n'ont  pas  tort  non  plus  ceux 
qui  croient  qu'on  ne  se  résolut  que  très  tard  à  sacrilier  les 
animaux  qui  venaient  en  aide  à  l'homme,  en  lui  fournissant 
"leur  lait,  leur  laine  et  leur  travail,  comme  les  chèvres,  les 
moutons  et  les  bamfï^,  et  que  Ton  commença  par  les  porcs  qui 
ne  concouraient  que  par  leur  chair  à  la  salisfactîou  de  nus 
besoins  ^  Il  était  interdit^  dans  une  haute  antiquité,  d'immoler 
les  taureaux  soumis  au  juug,  qui  avaient  été  les  compagnons 
de  travail  de  l'homme^,  et  même  depuis^  d'uueiens  usages 
témoignent  que  Ton  ne  s'allVancbtt  pas  sans  scrupule  de  cette 
défense.  Les  Athéniens,  aux  fêtes  des  Bouphonies  et  des  Dii- 
polies,  répandiiietit  de  l'orge  et  du  froment  sur  Tautel,  après 
quoi,  l  on  amenait  la  victime  ;  si  elle  mangeait  le  grain, 
devenu  la  propriété  du  Dieu,  le  prêtre,  qui  se  tenait  prêt,  la 
frappait  de  sa  bâche  pour  la  punir  de  ce  sacrilège,  et  s'en- 
fuyait CD  jetant  son  arme,  qui  était  coudamnée,  pur» un  simu- 
lacre de  jugement,  comme  coupable  de  meurtre  ^  A  une 
certaine  solennité,  où  la  coutume  était  de  sacrifier  des  bœufs 
de  travail,  les  habitants  de  Lindos,  dansTile  de  Rhodes,  rem- 


1.  ^UT^aOvTQ  Y^p  ti^«itep  quaviTcToTat  toïî  û£ûî;,  dil  le  mémesaholiaste  ;  on  bt 
aussi    dans  saint  Paul,    Épilre  aiw:  CoritithienSj  t^  c.  iQ,  \\  21  :  tpaisâî^c 

2.  PialOTJ,  les  lois,  L  VJ,  p.  78:^  C;  Plutarque,  Qua^sL  cuttîfr.,  L  Vill, 
c.  S,  S  3;  Porphyre,  dGAhatin.,}.  H,  c,0;  cf.  Pausanma,  I.  VlU,  c.  2» g  3, 

3.  Varron,  d€  lit;  rustka,  l  H,  c.  4|  9;  0\ïde,Mf^(a/mrph.,  1.  XV,  v*  111; 
Porphyre,  de  Ab&tin,,  L  I,  c.  li,  et  I,  Ht,  Cp  20,  avec  les  remarques  de 
Choer,  On  lit  aussi  Jans  Athénée,  L  IX,  c.  64,  p,  401  :  ^Ov  oIqv5\  6vvi  ^h^ 

i,  /Elieti,  Vni\  ïlî^tur.,  U  V,  c.  U;  voy  *  aussi Mèna^^^  dans  ses  Noies  sur 
Diogène  l.aërle>  l  VIII,  c,  20;  Jacobs,"  dans  son  édition  de  ÏAnihohgk, 
l.  IX^  p»  232;  Lobeck,  Afffaophtmtmt  p-  ^'^^^ 

5.  Pausanias,  1.  I,  c.  28,  g  iU;  MWen,  Vm\  Hiat.,  I,  Vili,  c.  3. 
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plaçaient  le  recueitlemeni  rtiligieux  prescrit  d'oHiniîlil 
(evfTîtAfjt)  par  des  invecUvos  et  des  imprécations  contre  le 
sacrifîcaleur.Pour  expliquer  cet  asage,  dont  le  sens  cchappail. 
on  invoquait  une  lég^endo  :  Héraklès  avait  un  jour  enlevé  à 
un  paysan  et  lue  Tua  des  bœufs  avec  lesquels  il  cultivait  i^on 
champ.  Comme  le  paysan  se  répandait  en  malédictions,  le 
dieu  ne  lit  qu'en  rire,  et  on  souvenir  de  cette  scène^  fut  intro- 
duit r usage  que  nous  venons  de  signaler  ^  Il  n'est  pas  bien 
difficile  de  démêler  le  sens  de  cette  légende^  nou  plus  qnv 
de  la  coutume  adoptée  par  les  Athéniens;  Tune  et  l'autre* 
tenaient  à  expliquer  et  à  justifier  la  mort  de  la  victime.  Il  est 
probable  que  des  pratiques  semblables  étaient  en  vigueur  i'u 
d'autres  pays,  notamment  dans  le  cas  oh  Ton  immolait  des 
bœufs  associés  au  travail  do  Thomme,  ce  qui,  d'ailleurs,  fui 
longtemps  une  exception  \  Lorsqu'on  expliquait  le  sacrilii^e 
des  porcs  à  Démétcr  et  celui  des  béliers  à  Dionysos  par  le 
dommage  que  les  animaux  causaient  dans  les  moissons  et 
dans  les  vignes,  c'était  là  encore  une  tentative  pour  innocenter 
les  meurtriers.  On  n'alléguait  pas  les  mêmes  excuses  pour  les 
victimes  domestiques  dont  la  chair  n'était  pas  à  l'usage  de 
l'homme.  Le  choix  était  alors  déterminé  par  quelque  relation 
supposée  entre  la  nature  de  ces  animaux  et  les  attributs  des 
dieux,  ainsi  qu'on  Ta  vu  pour  les  chevaux,  les  ânes  et  les 
chicnsp  II  est  notoire  que  les  chevaux,  en  particulier, 
représentaient  symboliquement  le  dieu  de  la  Mer  et  les  divi^ 
nités  fluviales  a.  Du  moment  où  l'on  admettait  que  les  sacri- 
fices étaient  une  chose  agréable  aux  dieux,  il  était  naturel  de 
leur  offrir  de  préférence  les  animaux  qui,  par  suite  de  quelque 
analogie,  semblaient  devoir  trouver  auprès  d'eux  plu^  de 
faveur.  Il  ne  s'agit  plus  ici  des  sacrifices  suivis  de  banquets, 
qui  devaient  en  même  temps  donner  satisfaction  aux  dieux 
et  aux  hommes;  les  victimes  étaient  dévolues  tout  en  libres  aux 


1.  Apollodore,  1.  II,  c.  5,  §  11,  10;  Conon,  Narrât.,  c  11  ;  Pbiloâlfate, 
Imagines,  L  lî,  c.  24;  Lactauce,  In^liiuL  diiinœ,  L  J,c.21,  g  31* 

2.  ^iien,  Vai\  flist.,  i,  V,  o.  14,  aveclea  notes  dePérizonius;  PausftDiaSt 
]•  IX,  c-  lii,  §  1  ï  Jacobs,  dans  ses  notes  but  V Anthologie^  L  II,  2,  p.  23^ î 
Lobeck,  Agtaoph.^  p.  677* 

3.  Vûy,  Preller,  MytkùLj  U  h  p.  353. 
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dieux.  Les  animaux  qu'on  leur  consacrait  comme  leur  étant 
particulîèroment  agréables  étaif*nt  aussi  ceux  qu'on  sacrifiait 
de  préférence,  soit  qu*on  les  précipitât  vivants  au  milieu  des 
flots  *,  soit  qu'on  les  brùlàt,  après  les  avoir  immolés.  D'ordi- 
naire, dans  les  sacrifices  honorifiques,  les  victimes  étaient 
soumises  entières  à  la  crémation  {oX^xaucrraj   5}.6itauTa,  iXmcau- 
-M[Lxt^),  mais  quelquefois  aussi  on  se  proposait  un  but  acces- 
soire :   Il  y  avait  par  exemple  des  cérémonies  destinées  à 
rassaînissement  et  à  la  purification,  dans  lesquelles  il  était 
procédé  différemment;  nous  y  reviendrons.  D'un  autre  côté, 
la  crémation  intégrale  s'appliquait  même  aux  animaux  sus- 
cepti^blos  d*èlrc  servis  dans  les  banquets   des   sacrifices,  si 
quelque  raison  sérieuse  ne  permettait  pas  de  partager  avec  les 
dieux.  C'était  en  particulier  le  cas,  lorsque  l'hommage  s'adres- 
sait aux  divinités  souterraines,  qui,  étrangères  à  la  lumière 
et  à  la  vie,  ne  pouvaient  être  les  convives  de  l'homme.  A  elles 
seules  appartenait  Tanimal  que  Ton  immolait,  Texistence  à 
laquelle  on  mettait  fin.  C'est  pour  cette  raison  que  le  sang, 
repaie  chez  les  anciens  le  siège  de  la  vie*j  était  versé  dans  une 
fosse,  pour  s^écouler  de  là  dans  leur  empire,  après  quoi  le 
cadavre  élail  coupé  en  morceaux  et  consumé  surTaulel,  foyer 
du  sacrifice,  et  les  cendres  étaient  jetées  dans  la  même  fosse 
ou  enfouies  près  de  là*.  On  s'y  prenait  de  la  même  manière 
dans  les  sacrifices  funéraires,  célébrés  en  Thomieur  des  héros 
ou  de  mânes  moins  illustres.  Les  ombres  séjournant  dans  les 
régions  infernales  se  sentaient  réparées, lorsqu'un  élément  de 
vie  leur  était  envoyé  d'en  haut  \  Pour  elles  aussi,  on  versait  le 
sang  dans  une  fosse,  on  dépeçait  Tanîmal,  on  le  brûlait  et  on 
enfouissait  ses  cendres.  Les  mots  en  usage  pour  désigner  ces 
opérations  sont  IvTéfiVÊtv  et  sva^^ÇeLv,  ^vroiAot  et  ÊvaYfff[AaTa\  Des  fais- 

1.  Des  taureaux  étaient  précipités  aussi  dans  le  fac  formé  par  la  source 
de  Cvané,  près  de  Syracuse. 

2.  On  lit  (iuns  le  LMHquCf  c.  17^  v*  11  :  t'  Car  Ja  vie  delà  chair  est  dans 
k  saag.  Tï  Voy.  aussi  Servius,  ad  Mneidrm,  h  IX,  v.  348. 

3.  Voy.  Muller,  dans  ses  Notes  sur  les  Euménides  d'iEschyle,  p,  180- 

4.  Lucien,  de  LuciUf  c»  9,  et  C oniemplanteSf  c.  22. 

5.  On  applique  cependant  quelquefois  Texpression  S-Jéiv  à  ces  Bacnficea; 
vov,  Ross,  das  Thcschn^  p.  20.  Dans  Pindare  (Ùbjmp,,  1,  v»  146),  le 
sacrifice  annuel  d*un  bélier,  que  Ton  avait  coutume  de  faire  à  Elis  en  l'hon- 
neur de  Pélops,  est  appelé  aljiaxoypfa  ;  voy.  Pausanias^  L  V,  c.  13,  g  2< 
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torieiia  menti  orme  al  comme  une  singularité  la  façon  dont  Ifts 
Sicvoniens  sacHfiaionl  à  Hérakifes,  qtii  iVnn  QMê  se  raltache 
aux  dieux  de  TOIympe,  de  Taulre  est  complé  parmi  les  héros 
habilantâ  des  régions  inférieures.  Une  moitié  de  Tagnoau 
immolé  était  traitée  comme  s'il  s'agissait  d'un  sacrifice  ii  uu 
dieu,  c'est-à-dire  que  les  cuisses  étaient  consumées  sur  IVuteK 
et  que  1  on  se  nourrissait  dVne  partie  des  chairs  ;  le  reste  élait 
réservé  comme  pour  un  sacrifice  funèbre  dont  1  usage  voulait 
que  le  héros  seul  profitât'. 

Les  sacrifices  accomplis  en  vue  d'un  but  déterminé,  etqup 
Ton  peut  appeler,  par  opposition  aux  sacrifices  honoriliques, 
les  sacrifices  intéressés,  étaient  de  Iroi.^  espèces  difTérentes: 
ceux  qui  étaient  faits  en  vue  d*olj tenir  la  révélation  de  lave- 
ïiir,  ceux  qui  accompagnaient  les  serments  et  les  traités,  enfin 
les  sacrifices  expiatoires  et  purificatoires.  Les  premiers  étaient 
ceux  dans  lesquels  le  sacrificateur  cberchait  parmi  lesentrailles 
de  la  victime  des  pronostics  sur  Tissue  probable  d'une  entre- 
prise "  ;  nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  mode  d'observa- 
tion appelé  Hiéroscopie  ;  pour  le  moment^  nous  nous  borneni^ 
à  rappeler  que  les  sacrifices  de  ce  genre  étaient  fréquents 
surtout  à  la  guerre,  et  que  jamais  un  général  ne  livTail  hh- 
taille  sans  s'être  assuré,  par  cet  examen,  du  succès  de  st'S 
armes.  On  comprend  facilement  que,  dans  les  sacriticeî^ 
oiïerts  au  moment  de  Taction,  et  le  plus  souvent  en  grande 
hâte,  on  ne  pouvait  guère  s  astreindre  à  suivre  toutes  les 
recommandations^  tant  pour  le  dépî^cement  et  la  crémation 
des  victimes  que  pour  les  libations  et  tous  les  rites  appli- 
cables aux  sacrifices  honorifiques,  suivis  de  banquets.  Liï 
temps  manquait  en  face  de  Tennemî.  On  s'élan^^ait  au  combat 
dès  que  les  signes  avaient  été  reconnus  favorables  ;  hi  céré- 
monie n  avait  pas  d'autre  but.  Les  animaux  égorgés  servaient 

1.  PausaniaB,  L  H,  c.  10,  §  1  ;  cf.  Hérodote,  t.  It,  c,  44. 

2*  Df-ins  Macrobe  {Sithirnales,  1.  Ill,  c.  5J,  le  genre  de  sacrifice  in  qu<> 
voiuntns  tki  pcr  exla  dîsquintfir  e?t  opposé  à  tous  les  autres.  Les  ^rara- 
lïiairiens  grecs  établissent  qij«>^  pour  !es  sacdtices  desliiiés  à  inlerroger 
les  dieux,  on  emploie  le  moyen  (yh^Hu  à  la  place  de  Taclif,  ce  quig'expïique 
facikmenl:;  mais  la  même  ol^servatioTi  peut  s'appliquer  à  tous  les  nuLrea 
sacrifices  accomplis  pour  un  but  déterminé  ;  voy.  Haasedans  son  édition  ciu 
de  hiqtubi,  Laçedwm.,  p*  312. 
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ensuite  à  la nourrihire  des  Iroupes,  mais  il  eut  été  difficile  d'or- 
ganiser ce  qu'on  appelait  proprement  le  repas  des  sacrifices  V 
Pour  les  sacrifices  destinés  à  consacrer  la  sainteté  des  ser- 
ments, on  y  recourait  soit  dans  les  affaires  de  la  vie  privée  et 
les  actions  judiciaires,  soit  à  l'occasion  des  traités  publics.  A 
Thorii,  par  exemple,  la  forme  légale  pour  la  cession  de  la 
propriété  immobilière  était  que  le  vendeur  et  Tacheteur  sacri- 
fiassent à  Apollon,  que  Ton  y  adorait  sous  le  surnom  à*i%i- 
xw^attoç,  c'est-à-dire  protecteur  des  xwjjuxt,  et  prêtassent 
serment  devant  le  magistrat  assisté  de  trois  voisins,  le  pre- 
mier qu'il  vendait  loyalement,  le  second  qu'il  achetait  de 
même.  Le  sacrifice  consistait  uniquement  en  gâteaux  pour 
les  contrats  de  peu  d'importance;  il  est  vraisemblable  qu'il  y 
avait  aussi  eirusion  de  sang,  lorsque  les  transactions  étaient 
considérables.  Sans  doute,  partant  de  cette  idée  que  les  divi- 
nités étaient  surtout  présentes  dans  les  sacrifices,  on  ne  son- 
geait d'abord  qu'à  les  prendre  à  témoin  du  serment  prêté,  et 
même  pour  les  traités  publics,  pour  les  armistices,  poiu:  la 
conclusion  de  la  paix  et  des  alliances,  il  suffisait  rigoureu- 
sement d'accompagner  le  serment  de  libations,  d'où  est  venu 
que  les  mois  rr.o-^M  et  ff-ivî*a6ai  ont  été  appliqués  à  la  con- 
clusion des  traités;  mais  il  est  certain  que  des  sacrifices  plus 
coûteux  pouvaient  trouver  place  dans  ces  circonstances,  et 
qu'il  en  était  ainsi  même  à  l'occasion  de  serments  privés. 
Lorsque  Démarate  adjure  sa  mère  de  lui  révélei"  quel  est 
sou  père,  il  sacrifie  un  bœuf  et  la  fait  jurer,  en  lui  mettant 
dans  la  main  une  partie  des  entrailles  *.  Quelque  chose  d'ana- 
logue se  passait  pou  ries  serments  judiciaires,  dans  les  cas  so- 
lennels. On  égorgeait  généralement  un  taureau,  un  bouc  et  un 
bélier;  celui  qui  prêtait  serment  touchait  les  cadavres,  avec 
la  main,  sans  doute  aussi  avec  le  pied,  et  jurait  dans  cette 
posture".  Il  arriva  quelquefois  aussi,  lors  de  la  conclusion' 

1.  Th^ophraste»  dans  Stob^e,  Florileg.,  44,  n«  22,  p.  202,  éd.  Gaisford. 

2.  Hérodote,  1,  VI,  c.  68. 

3.  Démoslhène,  c,  AristogUon,  S  S8,  p.  642  :  <rrot;  inX  tôv  xopL^wv  xdtTcpoy 
xat  ïptoO  K«i  tïiipoyp  Cf*  j^^schine,  de  falsahegationey  §  87,  p.  264.  On  lit 
dans  Arilipbon,  de  cwide  Herodis^  p,  710  :  àitT6|jievoi  tôv  (rçay/covi  et  dans 
Lyeurgye,  c.  Uocrale,  g  20  :  x^eôvxeç  xà  tepa.  Voy.  aussi  les  notes  de 
MœUner  sur  ce  passage. 
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des  traitéa  publics^  que  les  parties  contractantes  plongeaient 
leurs  mains  ou  leurs  armes  dans  le  sang  des  viclime|\  Dans 
ces  serments  solennels,  le  but  n'était  pas  seulement  d'appeler 
à  soi   les  dieux  et  de  les  prendre  à  témoin  ;  riramolalion 
avait    un    sens   symbolique  :    les  dieux    étaient    suppliés, 
si  celui  qui  les  invoquait  manquait  à  la  parole  donnée,  de 
le  faire  mourir,  comme  on  avait  fait  mourir  la  victime'»  La 
malédiction  qui  devait  poursuivre  le  parjure  était  représentée 
figurément  dans  le  sacrifice  ;  aussi^  aucune  partie  de  Tantmal 
n*élait-elfe  séparée  du  reste,  Tii  pour  être  brûlée  sur  l'autel,  à 
Tusage  des  dieux ^  ni  pour  être  consommée  par  les  hommes. 
Le  tout  était  mis  de  côté,  puis  enfoui  dans  le  sol  ou  jeté  à  la 
mer*.  Par  la  mémo  raison,  on  faisait  servir  à  ces  sacriTices 
toute  espèce  d'animaux,  propres  ou  non  à  Talimentation,  D'a- 
près la  fable,  Tyndare  immola  un  cheval  et  rcnterra,lorsqu  il 
demanda  aux  protendants  d'Hélène  de  s  engager  par  serment 
à  défendre  le  gendre  qu'il  aurait  choisi  *,  A  T occasion  du 
traité  conclu  entre  les  Grecs,  commandés  par  Cléarchos,  et 
les  Perats,  placés  sous  les  ordres  d'ArricEos,  on  adjoignit  un 
loup  aux  victimes  ordinaires,  taureau,  bouc  et  bélier  ^ 

Il  y  avait  analogie  entre  ces  sacrifices,  que  Ton  peut  appeler 
sacramentaux^  et  les  sacrifices  expiatoires,  en  ce  sens  que  les 
derniers  avaient  , aussi  une  signification  symbolique.  Les 
souillures  et  les  fautes  qui  avaient  attiré  aux  hommes  le 
courroux  des  dieux  étaient  rejetées  sur  la  léte  de  la  victime. 
On  ne  touchait  pas  non  plus  à  ses  restes  ;  si  on  ne  les  enfouis- 


1.  Xêoûphon,  Anabasi^j  L  II,  c,  2,  §  9;  .Eschyle,  Septem  é.  Thebas, 
T.  43. 

2.  Eustathe,  ad  Uia4^.m,  1.  lll^  v.  273,  p.  414,  43;  à  quoi  il  Taul  ajouter 
ce  que  Von  raconte  des  serments  qui  accompagnaient  les  Bacrifîces  chci 
les  Molosses  :  tÎïv  6o0v  xatûtxiTCrovTîs  iTtaipûivtgi  -roîn;  iïapcï6ï]<ro|i|v(siç  o'jrtiJuaTa* 

ïToiiivùiv;  Diôgenianus,  Frmerb,^  cenL  IH,  (50;Zéiiobiu9,cent.  M,  83;  Suidas 
a*  V.  fj^Oç  <i  MoX^TTw^ .  Des  formules  semblables  étaient  en  usage  anssi  chei 
les  RomEiins;  voy,  Tite-I.ive,  I.  ï,  c,  24,  8. 

3*  Voy.  Eustalhe,  nd  Uindem,  l  III,  v.  310,  et  les  Scholies  sur  le  m^roe 
passage;  Pausanias,  1,   V,  c.  2^,  §  iO  :  niç  àp/at^^Tip-ii;  si;  xi  Upû*  nv 

4,  Pausanias,  !,  ÏIl,  c  20^  §  9. 

5.  Xéaoplion,  AnabasiSj  l  11^  o.  2,  S  §, 
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sait  pas,  on  les  jetait  dans  la  mer  ou  dans  une  fosse  où  le  re- 
gard ne  pouvait  les  atteindre  *.  Autre  ressemblance  encore  : 
on  faisait  servir  aux  sacrifices  expiatoires  les  animaux  que 
Vùn  n'avait  pas  coulame  de  manger,  en  particulier  les  chiens. 
Toutes  les  fois  même  qu'il  est  question,  chez  les  Grecs,  de 
chiens  immolés,  il  est  permis  d'en  inférer  qu'il  s'agit  d'ex- 
piatîon  ou  de  purification,  et  effectivement,  en  présence  de  la 
redoutable  Hécate,  à  qui  surtout  ces  sacrifices  s'adressaiont^  on 
devait  toujours  se  sentir  quelque  chose  à  expier.  Le  sacrifice 
de  ce  genre  offert  k  Itithye,  dans  Argos,  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut,  peut  être  considéré  comme  une  purification  à  la 
suite  des  relevailles,  et  les  chiens  que  les  éphèbes  de  Sparte 
immolaient  en  l'honneur  d'Arfes,  avaient  aussi  un  caractère 
purificatoire',  bien  que  d'autres  interprétations  aient  été  ten- 
tées plus  tard,  quand  la  véritable  était  perdue.  De  nom- 
breux exemples,  empruntés  à  Thistoirc  moderne  aussi  bien 
qu'àThistoire  ancienne,  montrent  assez  comment  le  sens  des 
usages  IradiLionnelâ  s'obscurcit^  en  traversant  les  Ages,  pour 
que  personne  ne  s'étonne  de  ces  altérations. 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  être  surpris  que  les  sacrifices 
humains,  qui  nous  restent  à  considérer,  aient  donné  lieu  k  des 
explications  confuses  ou  fausses,  tant  de  la  part  des  anciens 
cnx-mémes  que  de  celle  des  critiques  modernes ,  Il  est  certain  que 
les  sacrifices  humains  u'ont  pas  seulement  été  eu  pratique  chez 
les  Grecs  dans  les  temps  les  plus  reculés,  et  que  Ton  en  trouve 
des  exemples  isolés  dans  les  siècles  qui  ont  suivi';  mais  il 
n'est  pas  moins  sûr  que  les  Grecs  n'ont  jamais  été  des  anthro- 
pophages, et  Ton  a  eu  tort  de  dire  que  certains  de  leurs  cultes 
trahissaient  des  idées  à  ce  point  bestiales  qu'ils  croyaient ^ 

i<  Hîppocrate,  fie  morbo  sacro,  p.  16  et  suiv-,  éd.  Diei;  voy*  aussi  Pau- 
santas,  L  II,  c.  31,  g  8. 

2.  Pîutarque,  à  propos  de  ces  ohîens  {Qtmst.  rom.,  n"  lit),  emploie  le 
mot  ivT£fj.vBtv» 

3.  Plusieurs  des  exemples  cîlés  à  ce  sujet  reposent  sur  un  simple  malen- 
tendu, en  particulier  ce  que  racontent  Clément  d'Alejian^rie  [FroinptiC'if 
c.  3,  §  fô,  p,  36  ed,  Potter)  et  EusÈbe  (Pr^par.  mmgch,  l  iV,  c,  16) 
sar  /es  trois  cents  victimes  sacrifiées  par  le  messénien  ArisLodème.  Il  s'agis- 
sait en  réaiité  d'un  sacrifice  d'actions  de  grûces,  répété  trois  fois,  à  Tôcca- 
sion  d'une  victoire  dans  laquelle  cent  hommes  de  l*armée  ennemie  avaient 
étà  luéa;  yoy.  Pausanias,  L  IV,  c,  19,  §  3. 
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en  aceomplissaQtdes  sacrifices  humains,  offrir  à  leur  dieux  une 
véritable  pâture  \  Ou  peut  affirmer,  je  crois ^  d'une  maniferê 
générale,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  vu  au  commencement 
de  ce  ctiapitrCj  que  les  sacrifices,  sânglauls  ou  non,  n'ont 
jamais  été  servis  aux  divinités  grecques  comme  de  véri- 
tables repas,  non  plus  qu\au  Jéhovah  des  Juifs.  Sans  aucun 
doute,  les  dieux  devaient  avoir  moins  de  goût  encore  pour 
la  chair  humaine  que  pour  celle  des  chiens,  des  ânes,  d^s 
loups  ou  des  cbevaux.  Dionysos  est  appelé  T3tup;çiYt<;'j  mais 
le  poète  qui  le  qualifie  ainsi  ne  prenait  certainement  pas  ce 
surnom  dans  le  sens  littéral;  il  voulait  dire  que  des  taureaux 
étaient  immolés  en  l'honneur  du  Dieu  et  consommés  dans 
les  repas  qui  suivaient  les  sacrifices.  De  même,  les  épîthHes 
de  mupcxTévo;  et  de  xuvcdçsrrtç,  attribuées  Tune  à  Cyhèle,  1  aulr? 
à  Hécate  ^  ne  signifiaient  pas,  sans  contredit,  que  ces  déesses 
égorgeassent  et  dévorassent  elles-mêmes  des  taureaux  ou  des 
chiens;  les  hommes  leur  en  épargnaient  la  peine.  Dionysos 
était  adoré  aussi  sous  le  vocable  de  (I>^ir;cTi^ç  ou  wptiÏL^ç; 
ce  surnom  prouve  uniquement  que,  dans  certaines  fêtes,  la 
chair  des  victimes  n'était  pas,  comme  d'ordinairCi  rôtie  au 
bouillie,  et  que,  suivant  un  ancien  usage,  elle  devait  èlro 
mangée  crue.  Si  des  sacrifices  humains  étaient  offerts  à  ce 
dieu,  ce  qui^  d'ailleurs,  ne  saurait  être  mis  en  doute*,  on  ne 
peut  conclure  des  surnoms  qui  précèdent  que  les  sacri* 
ficaieurs  aient  touché  à  la  chair  des  victimes,  ni  que  les  Grecs 
se  soient  fait  de  Dionysos  Tidée  d'un  mangeur  d^hommes- 
Il  n'existe  aucune  raison  de  penser  que  les  sacrifices  Im- 
mains fussent  accomplis  dans  des  conditions  essenliellemenl 


1,  Voy,  HermariTi,  GœnrrdienatL  Alkrlh.,  §  27*  Sur  les  traces  A^ 
sacri lices  humains  accomplis  chei  les  Juifs, à  qui  Fidée  de  la  mort  expiatoire 
n'êtail  nullement  Étrangère,  voy.  Duncker^  Alterth.  Geschiektc,  Ll,  p- i7Û. 
On  peul  aussi  consuiler,  sur  les  HindouK,  Lassen,  Indkchp.  Alierth.^  L  1, 
p.  717,  et  Weber,  dans  la^Zeitschrift  dcR  MorgenL  Ge.Kch.,i.  XVÏIl,  p.  262. 

2,  Sophocle,  dans  un  fragment  de  la  Iragédie  de  Tifro^  ci  Lé  par  le  Scbol. 
d'Aristophane  (ft-s  Greîjiouiï/ds,  v.  360);  cf.  Suidas,  s.  v,  et  Blymolog.  Magn. 
p,  7Î7,  49. 

3,  Lycophron,  Ca&sandra,  v.  77  et  1069. 

4,  Voy.  les  preuves  à  l'appui  dans  Wekker,  Gœtterlehrf^  t,  I,  p.  444^  et 
dans  Prelïer,  MylholQgie,  t.  I,  p,  542, 
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diiïér*^ntes  de  celles  des  autres.  C'étaient  aussi  des  sacrifices 
cspîatoiros,  dans  lesquels  rien  n'autorise  k  supposer  que  les 
sacrificateurs  s'appropriassent  tout  ou  partie  de  la  victime, 
ni  qu'ils  se  représentassent  la  divînîlé  prélevant  pour  son 
compte  les  prémices  de  pareilles  offrandes.  Les  légendes  rela- 
tives à  f'e  sujet  décrivent  assez  clairement  les  sacrifices 
humains  otferls  à  Zeus  Lapliyslios  d'Orchomène,  comme  des 
sacrifices  expiatoires  \  et,  d'après  les  récits  mythologiques  qui 
nous  ont  transmis  le  souvenir  de  victimes  humaines  immolées 
aux  dieux,  telles  que  les  filles  d'Rreehthée,  Léon  d'Alliènes, 
Iphîsfénie  à  Aulis,  Ménœcée  à  Thebes,  et  d'autres  encore ^  ces 
sacrifices,  sans  exception,  sont  des  moyens  de  regagner  la  fa- 
veur des  dieux,  de  réparer  des  crimes  ou  de  détourner  un 
danger  menaçant.  Ce  sont  donc  bien  des  sacrifii'es  expiatoires, 
non  des  sacrifices  honorifiques. — ^11  est  certain  qu'au  temps  de 
l'ausanias,  c'est-à-dire  dans  le  second  siècle  de  notre  ère,  des 
créatures  humaines  étaient  encore  immolées  à  Zeus  Lycéen  ^ 
Cette  fêle  parait  avoir  été  périodique;  peut-être  revenait*elle 
fous  les  neuf  ans.  L'expiation  était  accomplie  sur  le  sommet 
(le  la  montagne,  dans  une  obscurité  mystérieuse;  étaient  seuls 
présents  les  prêtres  avec  leurs  auxiliaires.  Aucune  donnée  cer- 
taine, touchant  ce  qui  se  passait,  ne  transpirait  au  dehors.  On 
peut  cependant  soupçonner  que  Ton  égorgeait^  en  même  temps 
que  les  victimes  humaines,  différentes  espèces  d'animaux^  et  il 
paraît  que  celui  des  sacrificateurs  que  le  sort  avait  désigné  pour 
répandre  le  sang  de  ses  semblables,  était  forcé  de  quitter  le 
pays  durant  un  laps  de  temps  déterminé,  neuf  ans  sans  doute  *. 

1.  Voy,  0,  Muller»  Orchûmmo$,p,  156(161);  Btehr  et  Stein,  dans  leurs 
>VjLes  fiur  Hérodote,  1,  VH,  c,  197,  On  ne  voit  pas  clairement  quelle  idée 
doii  (5tre  attachée  à  Tépithèle  >.a?*j'3Tio^  qui  a  proprement  le  sc'ns  ci'englou- 
tisseur,  Overbeck,  dans  les  AbhmdL  der  Sxchs,  Gefiellschaft  der 
Wisxench.y  t.  IV^  p.  U,  y  voU  une  alluâion  à  l'alisorplion  des  nuages  et  de 
l'humidité  ;  ou  peut  aussi  pensi^r  aux  canaux  de  décharge  dans  lesquels 
s  (Croulait  le  trop  plein  du  lac  CopaVs. 

2.  Pausanias,  i,  VIIL  c,  38,  g  7.  Il  résulte  de  plusieurs  témoignages  et 
entre  autres  d'un  passage  de  la  Cilê  dç  Dieu  (!,  XVlll,  c,  17),  dans  lequel 
saint  Augustin  cite  pour  garant  Varron,  que  l'on  choisissait  pour  victimes 
déjeunes  enfanta,  Voy,  aussi  Kettner,  Yarron.  Studien,  p.  1%, 

3.  De  ce  que  dit  Pline  {HisL  natnr,,  I.  VUl,  c,  22,  p.  516  éd.  GronoviuB), 
on  peut  conclure  que  le  sort  ne  décidait  qu'entre  les  memhres  d'une  même 
famille  (ej?  Antm  ou  Anlhi  cujmdam  gmie]. 
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Dans  le  peuple,  on  se  racontait  que  tout  homme  ayanl  mangé 
do  la  chaîr  humaine  était  change  en  loup,  et  que  Ips  vicli- 
maires  qui  goùlaïenl  les  membres  d^pérés  do  la  victime 
n'échappaient  pas  au  même  sort.  Ils  erraient,  disail-on,  neuf  an- 
nées sous  celte  forme j  après  quoi,  ils  reprenaient  leur  premier 
aspect^  pourvu  qu'ils  se  fussent  abstenus  de  cette  abominable 
nourriture*.  Le  loup  ost  le  symbole  du  meurtrier  fugitif \  d 
bien  que  le  sacrifice  fût  jugé  nécessaire  et  commandé  par  k^ 
dieux,  cette  circonstance  atténuante  n*empéchait  pas  qu'il  n'y 
eût  un  meurtre  commis.  Ce  meurtre  devait  être  expié  par  un 
exil  temporaire.  Les  fautes  du  peuple  avaient  mérité  la  mort:  le 
dieu  voulait  bien  qu'un  seul  pérît  pour  tous;  mais  celui  ^pii 
versait  le  sang  do  la  victime  expiatoire  ne  devait  pas  moins 
être  puni  comme  homicide.  Le  crime  pieux  qu'il  avait  commis 
criait  aussi  vengeance  ;  le  meurtrier  devait  errer  comme  un 
loup.  Nous  avons  vu  plus  haut  quelque  chose  'do  semblahlt^  à 
propos  du  bœuf  immolé  dans  les  Diipolics.  Un  usage  pratiqué, 
dit-on,  dans  Tîle  de  Ténédos  offrait  plus  d'analogie  encore 
avecla  légende  de  Zeus  Lycéen,  La  plus  belle  vache  était  mise 
à  part  et  consacrée  au  service  de  Dionysos;  lorsquelle  avait 
mis  bas,  elle  était  soignée  comme  une  fenmie  en  couclie.On 
chaussait  son  veau  de  cothurnes  etonTimmoIait,  mais  le  prêtre 
qui  Tavait  frappé  était  poursuivi  à  coups  de  pierres,  et  forré  de 
se  sauver  jusqn*au  rivage  \  Il  est  visible  quej  h  rorigine,  on 
sacrifiait  une  créature  humaine,  et  que  Ton  substitua  pins 
tard  un  veau  à  un  enfant;  mais  les  soins  donnés  à  la  vache, 
les  chaussures  dont  on  parait  le  veau  comme  autrefois 
l'enfant^  rappelaient  encore  l'ancien  usage;  c*csl  pourquoi  le 
sacrificateur  devait  s'enfuir,  comme  faisait  jadis  celui  «[ui 
avait  versé  le  sang  humain.  La  coutume  avait  existé  aussi  dans 
la  ville  béotienne  de  Potni*  de  sacrifiera  Dionysos  uu  jeune 
garçon,  qui,  avec  !e  progrès  du  temps,  fut  remplacé  par  un  che- 
vreau ^  De  semblables  substitutions  eurent  lieu  chez  d'autres 

t.  Plntoïi,  de  ReptthL.  l  YUl  p.  565  D  ;  Pau&anîas,  t,  Vlîl,  c,  2,  S  *^- 
L\  Voy,  Lflrictia,  Reisen  mul  Fm'ifch.  in  GnechenLf  p,  6'2.  0.  Jatin,  nf^^ 
Lyhorciis^â^m  les  Jif^richten  dtr  Smhs.  (iQ^Hlsnh,  der  Wissemch^  ISn^p.^-'^- 

3.  ;^i!ierî^  demd.  Animal,  I.  Xll^  c.  3i;  voy.  aussi  WeTclcerr  GŒiteri  ^ 
t,  I,  p,  444, 

4.  PaysanîaB,  1.  TX,  c,  8,  §  2* 
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peuplades,  de  sorte  qu(^  l'on  peut  affirmer  avec  conGaneo  ijue, 
dans  les  lempshistoriqutîson  ne  recourait  giiëro  aux  sacrifices 
humains  que  par  oxcepLion,  lorsque  les  ci rcons Lances  récla- 
maient fies  moyens  plus  énerg^iques  de  désai^mer  la  colère 
céleste.  C'est  ainsi  que,  du  vivant  d'Epiménide^  un  Athénien 
s'offrit  en  viclimei  pour  acquitter  la  dette  de  sang  qu'avait  con- 
tractée la  villes  Si,  dan  9  quelques  pays^ces  sacrifices  esistai  en  i 
encore  à  Tétat  d'institution  régulière ^  ils  étaient  tellement 
adoucis  dans  la  pratique  que  leurnom  avait  cessé  d'être  exact. 
A  Rhodes,  par  exemple,  où  dans  une  certaine  fête  un  homme 
devait  être  sacrifié  à  Kronoa,  nom  sous  lequel  il  faut  entendre 
le  dieu  phénicien  Moloch,  on  choisissait  un  condamné  qui,  de 
toute  fat^oUj  devait  mourir  ;  encore  avait-on  soin  de  l'enivrer,  de 
façon  â  lut  épargner,  autant  que  possible,  les  angoisses  de  la 
mort  ^.  La  seule  différence  entre  ces  sacrifices  et  les  exécutions 
ordinaires  était  que  la  mort  du  coupable  ne  servait  pas  seule- 
ment  à  expier  sou  cri  me,  ctiiu'il  faisait  en  même  te  m  ps^  vis-à-vis 
deladivinitéj  l'office  de  bouc  émissaire^  chargé  de  payer  pour 
ses  concitoyens.  Il  est  vraisemblable  aussi^  bien  que  les  témoi- 
gnages fassent  défau  t  sur  ce  point,  que,  en  Arcadie,  les  adora- 
teurs de  Zeus  Lykaios  lui  sacrifiaient  plus  volontiers  des 
coupables  que  des  innocents.  Chez  les  Athéniens,  pendant  la 
fête  des  Thargélies,  deux  hommes  étaient  promenés  dans  la 
ville,  h  coups  do  baguettes  de  figuier  et  de  scilles  marines, 
avec  accompagnement  de  prières  et  de  chants  expiatoires, 
jusqu'au  lieu  où  its  étaient  mis  à  mort.  On  brûlait  leurs  ca- 
davres et  on  jetait  leurs  cendres  à  la  mer,  mais  un  ancien 
témoin  déclare  que  l*on  choisissait^  à  cet  effet,  des  hommes 
perdus  de  crimes  ou  du  moins  à  ce  point  dépravés  qu'ils  no 
méritaient  pas  de  vivre  ^  De  même,  à  Leucade,  par  obéis- 
sance k  la  loi  religieuse  qui,  pour  détourner  la  colère  d* Apollon 
(iîço'cpoxf;;  x^pi^):,  ordonnait  de  précipiter  tous  les  ans  un  homme 

1,  Athénée,  1,  XIll,  c.  78,  p.  QOt. 

%  Porptiyre,  de  Abstin.^  IJl,  c.  54, 

3,  TteUH,ChUitvk&,  V»  v, 25: Schol  d'Aristophane, /es  CficmtierSj  v,  1136, 
0-  MùUer  (DtrnVr,  t.  It  p-  329,  326  de  lapn-mière  édition)  est  d*ftvis  fjue  les 
hommes  notaient  pas  effectivement  mis  à  mort,  raaia  précipités  du  haut  d'un 
rocher,  au  lïaa  duquel  ils  étaient  recueïlliii  pour  être  conduits  à  ta  frontière, 
cornuke  cela  se  passait  à  Leucûde. 
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tlauH  lu  mm\  lo  jour  de  la  féie  du  Dieu,  oa  choisissait  un 
criminel,  que  Ton  ne  se  croyait  même  pas  tenu  de  meltre 
réellemcnl  à  mort  ;  il  suffisait  qu'il  lui  lancé  du  haut  du  rocher, 
etj  pour allénuer  sa  chute,  ou  lui  attachait  des  plumes,  voire 
même  des  oiseaux.  On  poussait  les  précautions  jusqu'à  dispo- 
ser en  dessous  du  rocher  des  barques^  afin  de  le  recueillir  et 
do  le  transporter,  s'il  était  encore  vivant,  hors  du  pays  '.  ile^ 
boucs  émissaires  étaient  appelés  ^£pi'iV;tjaTa,  parce  que,  grâce  à 
eux,  les  souillures  de  toute  la  population  étaient  lavées  et 
comme  balayées;  c*est  aussi  le  mot  dont  se  sert  saint  Paul  % 
comme  synonyme  dexiS^p^x.  Ailleurs,  les  victimes  expiatoires 
sont  désignées  sous  le  nom  expressif  de  remèdes  (^xp^jucîta). 
Enfin,  en  beaucoup  de  contrées,  où  les  sacriticea  humains 
avaient  été  jadis  en  usage,  il  suffit  plus  tard  que  le  sang  fut 
versé,  sans  que  la  mort  s'ensuivît  s.  C'est  ce  qui  arriva  le  plus 
souvent  dans  le  culte  do  TArlémis  de  Tauridej  divinité  certai- 
uemcnl  étrangère,  qui  se  trouva  identifiée  avec  rArlémi.s 
grecque.  L'exemple  le  plus  connu  de  ces  adoucissements  est  la 
Diamasligosis,  à  laquelle  étaient  soumis  les  jeunes  garçons  de 
Sparte,  eu  l'honneur  d'Artémis  Orlhia.  Nous  avons  vu  plus 
haut,  il  est  vrai,  que  cette  flagellation  entraînait  quelquefois  la 
mort^;  mais  lorsque  le  Bomouikas  payait  la  victoire  de  sa  vie, 
il  n'était  pas  considéré  comme  une  victime  expiatoire,  chargée 
de  réparer  les  inquités  de  tout  le  peuple,  c'était  un  béros  k  qui 
sa  constance  assurait  la  faveur  des  dieux  et  le  respect  des 
liommes.  On  le  portait  au  tombeau  couronné  de  lauriers,  et 
un  monument  perpétuait  sa  mémoire*, 

Nous  devons  cependant  signaler,  avant  de  terminer  ce 
chapitre,  deux  exemples  de  sacrifices  humains,  réellement 
accomplis  ou  du  moins  commandés  par  les  dieux,  durant  les 
temps  historiques.  Avant  la  bataille  de  Salamjne,  au  moment 
où  Thémistocle  offrait  un  sacrifice,  trois  soldats  de  T armée 


î  *  Strftbon,  1.  X,  c-  2,  p,  452> 

2.  SaînfcPaul,  Èpitre  fmx  Corinthiens,  1,  c*  \^  \\  13, 

3.  Porphyre,  du  Absîin.,  1,  II,  c.  27  ;  Euripide,  Ipkigénieà  Tuuriê,  v,  itô 
et  Ëuiv,  :  -Smac  H^u* 

A.  Vay.  S  ch  11?  ma  fin,  Ànliq,  grecques,  t.  I,  p.  298, 

5.  Lucien,  de  Gf/maasL  c.  38  ;  Schôl,  de  Stace,  ThébaldCt  l  IV,  \\  227. 
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persane  furenl  amenés  prisoïïniers,  Ltï  devin  EuphranUdës  les 
eut  à  peine  aperçus  qu'il  vit  une  lumière  s'élever  sur  Taatel, 
el  qu'il  entendit  éternuer  à  droite,  signe  non  équivoque  des 
volontés  célcsles.  Il  supplia  Thémislocle  de  sacrilîer  les  cap- 
tifs à  Dionysos  Omestfes;  les  Grecs  pouvaienl,  à  ce  prix  seu- 
lement, compter  sur  la  victoire,  Thémislocle  fut  frappé  d'hor- 
reur, mais  la  foule  qui  l'entourait  ne  lui  permit  pas  de  lais- 
ser tomber  les  paroles  du  devin,  et  cet  acte  de  barbarie  dul 
s'accomplira  On  voit  qu'il  ne  s  agit,  en  ce  cas,  que  de  Taber- 
ration  d'un  visionnaire  fanatique,  par  lequel  la  multitude  se 
laissa  égarer^  à  la  veille  d'une  lutte  inégale.  Les  chosea  ne  se 
passèrent  pas  ainsi,  lorsque  Pélopidas^  au  moment  de  livrer 
la  bataille  de  Leuclres,  vit  eu  songe  les  ombres  de  jeunes  filles 
ensevelies  dans  le  voisinage,  dont  on  racontait  que,  longtemps 
auparavant,  elles  avaient  été  violées  et  tuées  par  des  Spartiates, 
Leur  père  Skédasos,  ne  pouvant  obtenir  vengeance,  s'était 
suicidé  sur  leur  tombeau,  en  se  répandant  en  imprécations 
contre  Sparte'-  Donc,  ces  infortunéesj  apparurent  en  rêve  à 
Pélopidas,  avec  leur  père,  et  lui  promirent  la  victoire,  s'il 
consent  à  immoler  une  jeune  fille  blonde  sur  leur  tombeau. 
Pélopidas  révéla  ce  prodige  aux  autres  chefs  et  aux  devins  ; 
les  uns  lui  conseillfereut  de  déférer  à  Taverlissement  qu'il 
avait  reçu;  les  autres,  et  c'était  le  plus  grand  nombre,  ne 
voulaient  pas  entendre  parler  d'un  acte  réprouvé  par  la  nature 
et  par  les  lois.  Au  milieu  de  la  discussion,  une  pouliche 
blanche  vint  à  passer  en  courant;  le  devin  Théocritos,  moins 
fanatique  qu'Euphrantidès,  s'écria  que  c'était  là  la  victime 
réclamée  par  les  jeunes  filles  de  Leuctres,  La  pouliche  fut 
solennellement  iramolée  sur  leur  tombeau,  et  Ton  porta  à  la 
connaissance  de  l'armée  le  songe  et  le  sens  vrai  du  sacrîfice, 

i.  Ptutarque,  Tkétnîstodet  c.  13,  et  Aristide,  c.  U.  Le  garant  de  Plu- 
Larque  est  Phaaias  d'Éreaoa,  H  n'est  pas  question  de  cet  éirénenient  dan^ 
Hérodote  p 

2,  Platarque,  Félùpîdas,  c.  20-22.  Agésilasjoraqu'il  se  trouvait  à  Aulis, 
pfêt  à  passer  en  Asie  pour  aller  combattre  les  Perses,  vit  aussi,  en  souvenir 
sans  doute  du  sacrifice  d'Jphigénie  accompli  cïans  ces  lieux»  une  appanllon 
qui  réclama  de  lui  un  sacrifice  humain.  Il  eutl«  bon  esprilde  ne  pas  prendre 
Cette  eïigence  à  la  lettre  et  se  contenta  dlmmoler  une  biche  ;  voy^  Plu- 
tarquép  AgêsilaSf  c.  6. 
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bablcmenl,      I 
surexcilée       \ 


Ainsi   fui  alteint  le  but  en  vue  duquel^  très  probablcmenl, 
touL  avait  été  combiné,  puisque  Tardenr  des  soldais, 
au  moment  de  la  bataille,  fut  couronnée  par  une  brillante 
victoire  des  Thé  bains  sur  les  Spartiates, 


LA    PRIÈHE  3lT 


I 


CHAPITRE  SEPTIÈME 


LA    PHIÈHË 


Où  comprend  saos  peme  que  les  sentiments  de  vénéralian^ 
de  reconnaissance  ou  de  repentir^  dont  témoignent  envers  les 
dieux  les  offrandes  et  les  sacriCces,  aient  dû  s'exprimer  aussi 
par  des  paroles  et  des  invocations  \  que  même  ils  aient  pu  se 
manifester  sous  celte  seule  forme,  sans  accompagucment  de 
présents  ou  de  cérémonies.  Cette  forme  est  ce  que  nous  appe- 
lons prière  ou  oraison,  mots  qui,  si  Ton  s'en  tientà  Tusage  habi- 
tuel du  discours,  sans  remonter  ans  étymologies^,  répondent  à 
peu  près  exactement  au  mot  £>/^^j  avec  cette  dilîérence  tou- 
tefois qne  le  mot  grec  ne  s'applique  pas  d'ordinaire  aux  prières 
dictées  par  la  reconnaissance  et,  dans  ce  cas,  est  remplacé  par 


i.  Pline»  Hisi.  natur.f  t,  XXVIII,  c.  2  ;  w  Victiraas  ctoJi  aine  precatioïie 
non  ?idetur  referre  aut  deos  recte  consuU.  »  CeUe  règle  était  appliquÉe  chez 
les  Grecs,  aussi  bien  que  chez  les  Romains. 

2,  OrigiDairemenl  le  verbe  Ej/s^rQai  si/înifi©  d'une  manière  générale  la 
confiance  avec  laquelle  on  affirme  ce  que  Ton  a  intérêt  h  faire  croire  et  s'ap- 
plique spécial ementf  tant^jL  à  unesiluaLion  personnelle  que  Ton  veut  cons- 
tater, comme  dans  ce  vers  de  VlUade  (L  IX,  v.  161):  ^i^ir^  TtpoyEyÉirrepoç 
ev/ûfiat  EÎvat,  tantôt  à  des  promesses  pour  lesquelles  on  réclame  créance, 
quelquefois  enfin  à  des  prières  que  Ton  Lient  à  voire  saucer.  Lea  mots  ti^^wî^^ 
et  ç^x^î  qui  en  sont  dérivés  se  rencoEitrent  aussi  dans  cette  triple  acception. 
Au  contraire  fi-^x^,  qui  se  trouve  une  seule  fois  daos  Homère  (Odyssée^  ),  X, 
V,  526X  ne  s'applique  qu'aux  invocations  des  puissances  supérieures  el  aux 
vœux  que  Ton  peut  y  joindre  i  de  li  l'expression  i\i/r^v  â^Q^v=ii  Vu  y. 
Dipbilas,  dans  Athénée»  L  VII,  c.  39. 

3p  Platon  {ks  Lots,  1.  Vit,  p.  801}  donne  pour  dêfiuïtion  du  mot 
e-j/i:  ces  mots  Tiapi  Oeqiv  HÏTri<rti;.  Ailleurs  fp»  415  B),  on  lit:  eiI/t^.  at'nsTiç 
âv^ptoîToi;  àyaOûv  r,  ^^xo'JVTid"^  -*pk  Oèùv»  Sur  le  mot  ÏTisiva;»  voy,  Aristo* 
pbane,  Piutus,  V.  745  ;  X^nophon,  Conviviufn,  c.  4,  J^  40,  et  CyropMk^  l,  IV, 
c,  1 1  cf.  Schœnianii,  dans  sqs  Notes  sur  tsoe,  p*  207. 
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La  conscience  d'avoir  besoin  parLouL  et  en  toute  cîrcons- 
lance  de  la  protection  divÎQC  avait  donné  aux  Grecs  Thabitude 
constante  de  la  prière,  a  Tons  les  hommes,  dit  Platon,  pour 
pen  qu'ils  aient  de  sagesse»  implorent  la  divinité^  ?oir  et  ma- 
lîn,  par  des  libations,  par  la  fumée  de  Tencens  et  par  la 
prière'.  »  Il  à  été  question,  un  peu  plus  haut,  des  libations  et 
des  invocations  qui  trouvaient  place  dans  les  repas,  et  déjà 
nous  avions  vu  que  les  débats  du  sénat,  des  assemblées 
populaires  ot  des  tribunaux  étaient  toujours  inaugurés  par 
des  prières. 

Naturellement,  les  prières  ne  s'adressaient  pas  toujours  aux 
mêmes  dieux  ;  elles  varîaîeutsuîvanl  les  circonstances  qui  ins- 
piraient ces  actes  de  dévotion  et  les  dispositions  de  ceux  qui 
les  accomplissaient,  Si  la  prière  n'était  pas  dirigée  vers  un 
objet  qui  rentrât  spécialement  dans  les  attributions  de  telle 
ou  telle  divinité,  on  invoquait  les  dieux  en  général,  comme 
le  fait  Démoslhène,  au  début  de  son  discours  de  la  Couronne, 
ou  bien  on  implorait  Z'cus,  maître  souverain  des  dieux  et  des 
hommes,  en  lui  associant  surtout  ses  enfants,  Athêna  et 
Apollon,  qui  représentaient  la  toute-puissance  de  leur  père 
et  étaient  réputés  les  intermédiaires  par  excellence  cotre  lui 
et  la  race  humaine'.  Celui  qui  voulait  faire  les  choses  régu- 
lièrement et  sans  rien  omettre  devait,  au  moins  lorsqu'il  ap- 
pelait à  son  aide  plusieurs  dieux  ou  les  dieux  en  général,  corn- 
nienccr  par  llcstia^  à  qui,  suivant  les  témoignages,  étaient 
dues  aussi  les  premières  et  les  dernières  libations  dans  les 
festins,  dw  même  qn  elle  recevait  une  part  au  commencoment 
et  à  la  fin  des  sacrifices*.  Mais  ces  usages  n'étaient  sans  doute 
applicables  qu'aux  sacrifices  et  aux  festins  qui  n'étaient  pas 
consacrés  il  une  divinité  unique.  L'expression  proverbiale  à^' 
*E7:*a;   afs/ôîOxi    a  trait  évidemment   à  ce  privilège  ;   nous 


1.  Platon,  Tinn'ej  p.  21  C\  Hésiode,  Œuvrer  et  Jours,  t.  389.  Voy,  aussi 
Arrien,  BissvrL  EpicL,  L  lit,  c.  2it  g  i2. 

a  Pdr  exemple  Iliade,  l  II,  v,  371  ;  1.  IV,  v.28S  ;  I,  VH,  v,  132  et  t,  XVI. 
V.  97  ;  Odi/ssfe,  l  VU,  v,  311  î  L  XVI 11,  y.  234,  et  l  XXIV,  v,  375, 

3.    Euripide,   Ungtn.    de  Pkwion,  v.  35  :  T<rr*aç  Ko;,  V  h^  th   iTÙ^p<^ 

4.  Hijmne  hùmàujuet  in  Vcstam,  XXIX p  v.  4i 
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ne  sommes  pas  toutefois  en  état  de  déterminer^  d'une 
manière  plus  précise,  dans  quelles  occasions  et  daos  quelle 
mesure  il  s'exerçait*.  Un  trait,  qui  marque  bion  la  crainte 
religieuse  des  anciens,  et  que  nous  ne  devons  pas  néglij^er, 
c'est  que  souvent,  en  appelant  un  dieu  par  son  nom,  ils  se  pré* 
munissaient  contre  une  méprise  possible.  «  Nous  autres 
hommes,  dit  Platon*,  nous  ne  savons  rien  touchant  les  dioux 
ni  sur  leur  nature,  ni  sur  les  noms  qu'eux-mêmes  so  donnant 
et  qui  sont  cependant  les  véritables,  d'où  vient  que  Foo  a  cou- 
tume, en  les  priant,,  de  confesser  cette  ignorance  et  dnjouter  : 
de  quelque  nom  qu'il  vous  plaise  d'être  appelés,  »  Do  même  le 
chœur  d'Agamemnon,  dans  JEschyle  ^  :  a  Zeus,  qui  que  tu  sois, 
si  ce  nom  t'agrée,  c'est  sous  ce  nom  que  je  t'implore,  »  Les 
hymnes  orphiques,  quelle  que  soit  leur  date  relativement  ré* 
centé,  témoignent,  parles  nombreuses  épithètcs  qu'ils  décer- 
nent aux  dieux,  le  désir  de  définir  leur  essence  à  l'aide  d'ef- 
forts répétés  et  en  approchant  de  plus  en  plus  de  la  vérité  ;  la 
variété  même  de  leurs  noms  n'a  pas  en  général  J' autre  origine. 
Il  était  difficile  que  des  règles  certaines  fussent  posées  à 
propos  de  prières  prononcées  suivant  les  circonstances  et  lus 
dispositions  mobiles  de  Tâme.  Toutes  les  fois  cependant  que 
cela  était  possible,  et  en  tout  cas,  pour  les  prières  solennelles 
qui  revenaient  à  époque  fixe,  on  se  croyait  tenu  d'observer  les 
coutumes  traditionnelles.  On  devait  au  moins  se  laver  les 
mains ^  et  l'on  s'aspergeait  avec  de  l'eau  lustrale,  s'il  s'en  trou- 
vait dans  le  voisinage.  Souvent  aussi  on  faisait  des  libations  et 
on  brûlait  de  l'encens,  opérations  pour  lesquelles  «m  avait  soin 
de  se  mettre  une  couronne  sur  la  tête.  Si  l'on  invoquait  les 
dieux  du  ciel,  l'usage  était  d'élever  les  mains  et  de  faire  face 
à  l'Orient.  Ceux  qui  s'adressaient  aux  divinités  niarincs  élen- 
daîent  les  mains  vers  la  mer;  on  les  abaissait  vers  le  sol,  lors- 


1.  Voy.  la  dissertation  de  Preuner,  die  erste  uni  letzt^  Stdie  der  Hos^/fi, 
Tubingue,  1862,  où  le  sujet  a  été  traité  d'une  manière  apprûroîidie. 

2.  Platon,  Cra^.y/e,p.400D;voy.  Schœmann,dans  son  introducLion  au  Pro- 
méthée  d'i£schyle,  et  Heindorf,  dans  son  édition  d'Horace,  StiL^  1.  II,  G,  v.  20. 

3.  Eschyle,  Agamemnon,  v.  150,  éd.  Bolhe 

4.  Dans  l'Odyssée  (1.  IV,  v.  750),  Pénélope  est  invitée  è.  se  laver  avant  de 
faire  la  prière  et  à  revêtir  des  habits  sans  tache. 
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qu'il  s* agissait  d'implorer  les  diviaités  souterraines  ^  La  prière 
elait-ello  faîLe  dans  an  temple  uu  au  pied  d*un  auLel,  on  se  tour- 
nait naturellement  vers  Timage  du  dieu.  Pour  l«s  prières  pro- 
voquées par  des  conjonctures  soudaines,  les  suppliants  por- 
taient à  la  main,  s'ils  en  pouvaient  trouver^  une  IxE-nr^pb,  c*esl-à- 
dire  un  bâton  enveloppé  de  laine  ou  une  branche  avec  son 
feuillage,  le  plus  souvent  une  branche  d'olivier*.  Quelquefois 
aussi,  ils  s'agenouillaient  et  se  jetaient  le  visage  contre  terre 
ou  tenaient  embrassés  les  pieds  de  la  statue  ;  mais,  en  général, 
on  priait  debout.  Souvent,  on  envoyait  des  baisers  au  dieu', 
hommage  que  Ton  exprimait  par  le  mot  rpsîxuviT'*,  pris  dans 
une  acception  spéciale,  car  il  s^appllquaitle  plus  souvenlàl  ac- 
tion de  se  prosterner  et  de  baiser  la  terre.  Ce  que  dît  Apulée* 
de  ses  contemporains^  que  les  gens  pieux  passaient  rarement 
devant  un  sanctuaire  sans  porter  la  main  à  la  bouche,  élaii 
déjà  vrai  avant  lui.  Théophraste  cite  aussi  comme  un  ries 
traits  de  Thomme  superstitieux,  de  se  jeter  à  genoux  et 
de  faire  acte  d'adoration,  chaque  fois  qu*il  passe  devant  une 
pierre  couronnée  ou  enduite  de  myrrhe  et  signalée  par  là 
comme  sacrée^.  Il  y  avait  des  sanctuaires  où  Ton  observait, 
en  priant,  des  usages  trfes  particuliers  :  dans  Tîle  de  Délos, 
par  exemple,  les  marchands  qui  abordaient  et  demandaient 
au  dieu  de  protéger  leur  trafic  couraient,  en  se  Qagellant, 
autour  de  Tau  tel,  et  de  là,  se  traînaient  sur  le  dos,  en  s'aî- 
danl  des  mains,  jusqu'à  un  olivier  placé  dans  le  voisinage,  dont 
iîs  détachaient  avec  les  dents  un  morceau  d'écorce*.  On  expli- 
quait celte  singularité  par  diverses  légendes. 


i ,  Homère,  Iliade,  1. 1,  v.  351  el  1.  IX,  v,  ,%Sî  Hf/mne  à  Apolhn,  v*  33:î  ; 
Vir^nle,  Enéide,  I,  V,  v.  233  î  K  VllI,  v,  68,  et  1.  XH,  v.  i72;  Pseudo^ 
ArlsLoie,  de  Mundo,  c.  6;  SchoL  de  [Iliade^  L  XIX,  v,  568. 

2.  Voy.  Herraann,  Gottt^sdlcnstL  AlUrth,,  §  2i,  li, 

3.  Voy.  Bœttiger,  KunsimythoL^  t.  I,  p,  52. 
h.  Aptilt}e,  Àpologk,  p.  301,  AiLcnburg,  1778. 

5*  Thiiophraste,  Caractères,  c.  16  ;  voy.  autïsi  les  remarques  de  CasaubûD, 
p.  117,  éd.  Ast. 

0.  Ciliitnaque,  Htjmfn^  à  Dùios,  v.  321,  avec  les  remarques  de  Spanheiai  ; 
iiusycbius,  aux  mots  AtjXqu  ^axo;  ^^[1*:;  ;  d,  Meineke,  dans  te  Philoioiius, 
i.  XV,  p,  539, 
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Pythagore  recommande  à  ses  disciples  de  prier  à  haute  voix^  ; 
mais  lello  n'était  pas  rhabilado.   Ajas^  lorsqu'il  se  prépare  h 
combaltre  Hector,  invite  les  Grecs  à  prier  en  silence  {Cyt7^2\ 
myfS),  pour  que  les  Troyensne  les  entendent  pas*,  La  raison,  en 
ce   cas,    est  facile   à  comprendre,  mais  it  y  en  a  d*autreg. 
bonnes  ou  mauvaises,  qui  expliquent  comment,  en  général,  on 
préférait  prier  à  voix  basse.  Il  n'était  pas    non  plus  sans 
exemple  qu'on  présentât  aux  dieux  des  prières  écrites.  On  se 
servaitpour  celade  tablettes  ou  d'écriteaux  que  le  suppliant  dé- 
posait, revêtus  de  son  sceau,  dans  les  plis  des  vêtements  du  dieu 
ou  qu'il  fixait  sur  ses  genoux  avec  de  la  ci^e^  Tin  dialogfue 
platonicien  nous  édifie   sur   Tidéo   que    se  faisaient  Me  la 
prifere  les  grands  esprits  de  la  Grèce.  Socrate  y  propose  ce 
modèle:  i<  Zeus,  donne-nous  les  vrais  biens^  que  nous  les 
demandions  ou  que  nous  ne  les  demandions  pas,  et  éloigne 
de  nous  les  maux,  quand  même  nous  les  demanderions*,  u 
Pour  son  compte,  Socrate  priait  les  dieux  de  lui  envoyer 
ce  qu'ils   savaient  lui    être  bon,   parce    qu*îls    connaissent 
nnieux  que  nous  ce  qui  nous  convient ^  La  conviction  que 
l'homme  ne  doit  pas  seulement  diriger  ses  priÈrcs  verK  les  biens 
extérieurs  ou  remercier  les  dieux  de  les  avoir  obtenus,  mais 
qu'il  a  besoin  aussi  de  leur  assistance  pour  devenir  plus  sage 
et  meilleur^  est    souvent    exprimée    chez    les    philosophes 
g^recs*,  blen|quo  parfois,  à  vrai  dire,  des  sentiments  contraires 
Be  fassent  jour.  Comme  il  n'existait  pas  de  religion  officielle 
et  généralement  reconnue,  mais  seulement  des  opinions  di- 
verses et  variables,  chacun  se  plaçait,  pour  prier,  au  point  de 
vue  de  ses  croyancesj  et  il  n'est  que  trop  certain  quelle  niveau 
de  ces  croyances  était  en  moyenne  fort  peu  élevé. 

Les  invocations  et  les  prières   qui    accompagnaient  l^s 
actes  du  culte    étaient  nombreuses  et  très  variées,  surtout 


1.  Clément  d'Alexandrie,  Stromata,  I.  IV,  c.  26,  p,  641,  &d,  Potter. 

2,  Homère,  îliade,  I.  VU,  v,  1Q5. 

3.  Voy.  Ruperli,  dans  son  édition  de  Javénal,  Sat^  IX,  v,  139, 

4,  Platon,  Akiàitide,  II,  p.  1^3  A. 
6-  Xénophon,  Memomb  ^  l.  I^  c,  3. 

G-  Voy.  Scliœmarïn,  dans  ses  Notes  sur  le  de  Nntu'm  Bcomm  de  Cicéror. 
L  HI,  c.  36. 


^ 
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dans  les  cérémonies  publiques  qui  s'accomplissaient  eu  pré- 
sence d'assemblées  populeuses,  La  forme  la  plus  simple  élait, 
dans  bs  sacriiiceH,  rèX:Xuy[;.6;  ou  iXcl^jv^,  sorte  de  lameiila- 
lions  que  les  femmes,  en  particulier,  faisaient  entendre 
sous  le  coup  d'émotions  violeaLea,  en  s'interrompant  par  de 
courtes  oraisons  que  leur  inspiraient  les  circonstances  V  Des 
invocations  plus  longues  et  chantées  étaient  désignées  parle 
mot  g'éncrald''J[xvDi,  quoique  cette  dénomination  s'applique  plus 
spécialement  aux  cliacLs  que  des  chœurs  en  permanence 
récitaient  avec  accompagnement  de  cithares'.  D'autres  noms 
encore  servaient  à  distinguer  tantôt  les  différentes  formes 
iyriqiieSj  tantôt  les  divinités  auxquelles  on  les  adressait,  quel- 
quefois aussi  le  mode  de  débit  qui  leur  élaît  propre.  Toutefois, 
les  limites  de  ces  divers  genres  n'étaient  pas  nettement  déter- 
minées et  nous  ne  pouvons  pas  toujours  nous  en  faire  des 
idées  claires  et  certaines.  Le  mol  vtjjisç  exprime  des  mélodies 
chantées  au  son  de  la  cithare  ou  de  la  flûte,  et  formant  un 
cadre  dans  lequel  il  était  loisible  de  faire  entrer  des  textes 
appropriés  ^  Le  Dithyrambe  appartenait  en  propre  au  culte 
dionysiaque  :  les  rythmes  en  étaient  plus  libres,  et  avaient 
une  allure  entraînante,  qui  souvent  même  respirait  Ten- 
Ihousiasmc.  Arion  l'assouplit  aux  règles  de  l'art  et  Tadapta  aux 
chœurs  cycliques  dont  les  nombreux  exécutants  se  mouvaient 
autour  d'un  autel  ou  d'un  emplacement  consacré.  Ylpn^ili:^ 
est  le  nom  général  d'un  chant  que  Ton  entonnait  en  se 
rendant  procession nellement  au  temple  ou  à  l'autel,  l'i 
qui  d'ordinaire  était  composé  sur  un  rythme  répondant 
aux  mouvements  d'une  marche  cadencée  et  appelé  de  lii 
TipîicSîxéç  ou  :;cpL;:sjti^pL05*.  Durant  le  sacrifice,  au  moment  où 
s'accomplissaient  les  libations  (î^Trsvîat),  on  faisait  entendre  un 
chant  soutenu  par  le  son  des  flûtes,  et  dont  le  rythme  em- 


1.  FTésychîus,  s.v.  ;  Scholiaste  de  Callimaque,  Hymne  àBdos,  v.256,aTw 
les  remarques  da  Spaniieim  ■  Toy.  auaBÎ  Bœtliger,  Knmtmy(k.,  {.  J, 
p.  49. 

2.  l'rocins,  dans  la  Bibliolh,  d€  Photius,  p.  9^5,  éd.  Hœschelp 

3.  Voy.  Bode,  Geachkhle  dur  Helkn.  Poc$k,  L  II,  p.  194, 
^.Schoiijisle  d*Hephestioti,p.82,30,ed,de  Pauw.  npoffâSïQv  est  une  l^on 

ncorrpcte  pour  irpatyistov. 
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pru niait  k  cclto  circonstance  le  nom  do  oTus^^îet^o;  '-  Quelque- 
fois les  chants  élaîenl  accompag^nés  de  danses  mimlquea,  en 

rapport  avt^c  les  paroles,  elilsélatent  alors  app^k^s  Ù7:ép>rf;;jLaV 
Les  Pseans  étaient,  à  rorîgine^  des  chants  destinés  à  obtenir 
d'Apollon  el  d'Artémis  la  fin  des  maux  dont  on  souffrait,  ou  à 
les  remercier  des  bienfaits  que  Ton  en  avait  reçus.  Plus  tard^ 
îe  sens  de  ce  mot  se  généralisa,  cl  il  comprit  les  invocations 
adressées  h  d^aulres  dieux,  de  sorte  qu'il  est  difficile  de  rccon- 
Daîtrc*  la  limite  au  delà  de  laquelle  il  cesse  d'être  applicable  ^ 
Un  Pœan  était  entonné  par  les  chefs  d*armée,  avant  labalaille, 
et  toutes  les  troupes  se  mettaient  à  Tunisson,  en  s*ébranlant 
pour  marcher  à  l*ennemi*.  On  chantait  aussi  un  Paan  accom- 
pagné de  libations^  à  la  suite  d'une  prit^re  prononcée  par  le 
héraut,  lorsque  la  flotte  quittait  le  port\  Des  Pa?ans  annon- 
çaient, dans  les  festins,  le  moment  où  Ton  cessait  de  manger 
et  à  partir  duquel,  après  les  libations  d'usage,  les  convives  se 
mettaient  a  boire '^^  Enfin  des  Paians  étaient  chantés  dans  les 
noces  et  dans  les  funérailles  solennelles\  En  dehors  de  ces 
dénominations,  nous  trouvons  encore  un  grand  nombre  de 
compositions  lyriques,  dédiées  à  telle  ou  telle  divinité  :  les 
5j7:î"ffot,  dans  lesquels  on  célébrait  Artémis,  et  qui  paraissent 
avoir  emprunté  leur  nom  à  l'un  des  surnoms  de  la  déesse, 
OS^'.ç  *;  les  lo'jhQif  adressés  durant  la  moisson  a  Démêler,  la 
dispensatrice  des  gerbes  coupées  à  pleine  faucille  (^ïXci)  et  le 
chant  d'ijXis;  (mot;  ^iXt^auç)j  que  Ton  récitait,  par  un  temps 
sombre  et  pluvieux ,  pour  inviter  cet  astre  à  reparaître 
(ê?r/  S  ^(k'  ^X'.Êj  Ole.  ^),  Mais  ces  chants  divers  appartiennent 


t.  ScholJa&te  d'Héphestion.  p.  82,  4.  Ce  chant  était  appela  aussi  Ini^^^iiifi^, 
d'après  Po!lui,  1.  IV,  79. 

2.  AUiénée,  l  1,  c,  27,  p,  15,  et  l  XIV,  c.  30,  p.  63K  Voy.  aussi 
0.  Millier,  dk  Doner,  t.  I,  p.  355  (35t),  et  Hoeck,  Kreta,  t.  iïl,  p,  356, 

3-  0,  Mutlcr,  ibîd,^.  300(298)  et  354  (350). 

A.  Xénophoîi,  Hellen.^  l  U,  e.  i  ;  Plutarque,  Lycurgue,  c,  22. 

5.  Thucydide,  L  YJ,  c.  32. 

6.  Vov,  Becker,  fJmrikîês,  t.  Il,  p.  263. 

7.  Arislophane,  Thesmophf/r . ,  v.  1035  ;  Etjrîpide,  A/cc5fr,  v.  340. 

8.  PoUu3ç,  L  î,  38  ;  voy.  aussi  0,  M  aller,  die  Dorîcr,  1. 1,  p.  373  (360). 

9.  Altiént^e,  1.  XIV,  c,  10,  p.  619  j  Tzetzès,  ad  Lycophrontem,  v.  23; 
Pollux,  l  IX,  123. 
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moins  à   la  classe   des   hymnes   lilurgîques   qu*à  celle  des 
poésies  populaires  que  chacun  chanlait  à  Toccasion. 

Nous  ne  sommes  pas  plus  en  mesure  de  donner  des  indi- 
cations précises  sur  le  contenu  que  sur  la  forme  exlérieure 
de  ces  compositions,  dont  aucune  ne  nous  est  parvenue 
complële.  Celles  qui,  ainsi  que  les  chœurs,  étaient  desti- 
nées à  exprimer  cl  à  répandre  les  pensées  communes  de  la 
niullitude  en  liesse  devaient  nécessairement  se  proposer  de 
faire  connaître  le  mieux  possible  le  Dieu  de  qui  l'on  célébrait 
la  fête,  et  pour  cela,  de  mettre  en  relief  ses  attributions 
et  ses  faits  et  gestes^  non  pas  seulement  d*une  manière  gêné- 
raie,  mais  en  entrant  dans  tous  les  détails;  c'est  aussi  Tidée 
que  nous  en  donne  le  peu  qui  co  reste.  L'auteur  devait  donc 
insister  sur  les  légendes  mythologiques,  qu'il  choisissait  d'ail- 
leurs suivant  ses  convenances,  se  donnant  pour  lâche  de  ré- 
créer et  de  charmer  ses  auditeurs  plus  encore  que  d'éveiller  en 
eux  des  sentiments  de  piétéj  et  appelant  à  son  aide  les  res- 
sources  do  la  poésie  et  de  la  musique,  de  manière  à  faire  sur- 
tout d'une  solennité  religieuse  une  jouissance  des  yeux  et  des 
oreitles.  Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  plus  précis  sur  an  genre 
de  poésie  dont  nous  ne  possédons  que  des  fragments  épara. 
Les  hymnes  homériques,  qui  étaient  des  pièces  de  concours 
destinées  à  rehausser  Féclat  des  cérémonies  religieuses  beau- 
coup plus  que  des  chants  liturgiques,  ne  nous  sont  d'aucun 
secours  Ml  était  d'usage»  en  effet,  de  joindre  aux  solennités  du 
culte  des  combats  gymniques  et  des  concours  qui,  san^s 
avoir  avec  ces  fêles  de  rapports  directs,  étaient  supposés  agréa- 
bles aux  dieux.  Pour  des  raisons  trop  évidentes,  il  ne  peut 
davantage  être  question  ni  des  hymnes  orphiques  ni  des 
hymnes  de  Callimaque  ^  Le  seul  hymne  vraiment  religieux  qui 
nous  ail  été  intégralement  conservé  est  celui  que  Cléanlhe 

L  Ce  canictère  est  Facile  à  reconnaître  au  moins  dans  une  partie  dfs 
hymnes  homériques  ;  voy.  Hymne  à  Vénus^  v.  19;  Hymne  à  Ut  Lune,  tJS, 
Hymne  au  Sftk'Û^  v.  18, 

2.  L'hypothèse  de  Bornbardy  {Griech.  ÏJUeratur,  L  II,  2  p,  63G)  que  les 
hymnes  de  Callimaque  auraient  été  composés  pour  les  besoins  du  culte  heU 
lérjîque  en  fi^YPte,  me  paraît  complètement  inadmissible.  Sur  l'utilité  que 
pouvaient  ofTnr  les  hymnes  orphiques,  pour  les  conjurations  théurgiques, 
voy.  plus  bas^  chap,  xiu 
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a  consacré  à  Zeus  ;  encore  ne  pouvons-nous  le  prendre 
comme  matière  à  discussion»  attendu  que  c'est  une  œuvre 
philosophique,  composée  à  loisir  et  destinée  à  servir  de 
modèle,  non  un  chant  qui  ait  pu  réellement  avoir  place  dans 
les  cérémonies  du  culte.  Parmi  les  chants  liturgiques,  il  dut 
nécessairement  s'en  trouver  qui,  se  dégag^eant  des  fables  my- 
thologiques^ et  de  leurs  traditions  peu.  édifiantes,  tendaient  à 
élftver  les  âmes  et  aies  unir  dans  un  même  sentiment  de  respect , 
par  reloge  des  dieux^  par  le  récit  do  leurs  bienfaits  et  par  de 
nobles  pensées.  D'admirables  chœurs  des  poètes  tragiques,  en 
particulier  d'/Eschyle,  autorisent  cette  conjecture  :  témoin  ces 
paroles  que  Tauteur  de  VAgamemnon  met  dans  la  bouche  des 
vieillards  ;  t<  Zeus,  qui  que  lu  sois,  si  ce  nom  t'agrée, c*est  sous 
ce  nom  que  je  t'implore.  J'ai  beau  réfléchir,  et  chercher  de  tous 
côtés,  il  n'est  qu'un  dieu  qui  puisse  soulager  l'homme  du  far- 
deau des  vaines  inquiétudes,  c'est  Zcus*.  »  De  tels  chants,  em* 
preînts  d'un  sentiment  si  vrai  et  si  intime,  ne  pouvaient  être  ex- 
clusivement renfermés  dans  le  théâtre  ;  on  devait  en  entendre 
de  semblables  dans  les  temples  et  au  pied  des  autels.  En  lisant 
ce  fragment  de  Terpandre  ^  :  "  0  Zeus,  maître  tout-puissant^ 
toi  qui  gouvernes  le  monde,  que  ce  chant  te  soit  consacré,  n 
îl  est  bien  permis  de  conjecturer  que  la  suite  répondait  au 
début,  et  la  perle  de  ces  chants  religieux  est  d'autant  plus  re- 
grettable pour  nous, 

i.  Deux  vers  interpolés  ûu  début  de  la  Théogonie  d'Hésiode  (v.  65-67) 
signaleot  ^ijin-Jî  xii  t^Se^e  K=îvà  afia^aîuv,  comme  des  sujeta  chers  aux  Muses  ; 
il  ea  est  cependant  fort  peu  parlé  dans  la  Th^^ogonk  elle-m^^me. 

2.  jEschyie,  ÂQcimcmnonf  v.  150  et  suiv.^  éd.  Bothe. 

3.  Terpandre^  cité  par  Clément  d'Aiesandne,  Stromatar  L  VF,  c,  2» 
p.  784,  ed,  Potter, 
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LES    MALÉDICTÎO'S 


Les  mali^diclions  elles  imprécations  sont  encore,  dans  leur 
genre,  des  invocations  à  la  divinité.  Parmi  les  mots  qui 
expriment  cotlo  idée^  ipi,  y.atip7,  IrApi^  le  premier,  dont  k 
sens  est  Je  pins  général,  sert  aussi  à  désigner  les  prières, 
de  même  que  le  verbe  ipaj&a!,  d'où  vient  que  le  prêtre,  à  qui 
incombe  surtout  robligalioii  de  prier,  est  appelé  i^r^Trip  '  ;  c'ost 
qu'en  effet  la  malédiction  est  un  appel  a  la  divinité  chargée  de 
punir  r injustice.  Celui  qui  a  été  victime  de  la  violence  etqiiiusï 
incapable  par  lui-même  d'en  obtenir  réparation  se  tourne  vors 
les  dieux  pour  leur  remettre  le  soin  de  sa  vengeance,  otihbil 
compter  que  ses  voeux  seront  entendus,  s*ils  sont  fondés  sur  la 
loi  morale.  Tons  les  dieux  peuvent  prendre  en  main  laçante 
qui  leur  est  conliée,  mais  c'est  surtout  aux  Erînyes  qu'est  dé- 
volue cette  altributiou.  Aussi  sont-elles,  par  excellence,  les 
divinités   des  malédictions,  et  portent-elles  le  nom  même 

Les  malédictions  et  les  imprécations  ne  se  produisaieal  pas 
seulement  dans  la  vie  privée;  elles  étaient  aussi  publiquemeal 
prononcées,  au  nom  de  TlUat,  contre  les  violateurs  des  lois 
auxquelles  on  tentait  de  donner  par  ]k  une  sanction  pluspuiv 
santOp  Cheïî  les  Alliéniens,  un  ancien  usage  voulait  que  ks 
hommes  coupables  de  lèse-humanité  fussent  voués  à  la  colèrû 
divine;  il  paraît  même  que  dans  des  cas  moins  graves,  In 


1,  Horaère,  Iliade,  b  T,  v.  il  et  91  ;  1.  V,  v.  78, 

2.  /Eschyle,  Eumémâes^  v.  395  < 
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prêtres  de  Zeus  appartenant  à  la  gens  B:u;uY£at'  mêlaient,  en 
certaines  occasions,  à  leurs  prières  des  imprécations  contre 
tes  inalveîllants  qui  refusaient  de  montrer  son  chemin  à  un 
homme  égaré  ou  de  donner  du  feu  à  qui  n'en  avait  pas,  contre 
ceux  qui  corrompaient  les  eaux,  qui  tuaient  un  bœuf  de  ira-. 
vaiU  ou  qui  laissaient  un  mort  gisant  sur  terre,  sans  Tenseve- 
lir'.  D'après  une  disposition  de  Solon,rarchonte,  probablement 
k  son  entrée  en  charge,  maudissait,  sous  peine  d  une  amende 
de  cent  drachmes \  les  violateurs  de  la  loi  qui  interdisait 
réexportation  des  produits  indigènes  autres  que  Thuile.  Dans 
la  prière  que  devait  faire  le  héraut,  au  moment  où  l'assemblée 
du  peuple  entrait  en  séance^  il  y  avait  place  aussi  pour  des 
imprécations  contre  les  traîtres  et  les  ennemis  de  la  patrit, 
parmi  lesquels,  depuis  la  seconde  guerre  médique,  on  continua, 
jusqu'au  temps  où  florissait  Isocrate,  ^e  spécifier  les  dissi- 
dents qui  avaient  pris  parti  pour  les  Perses*,  —  Des  exemples 
semblables  nous  sont  fournis  aussi  par  d'autres  États.  A 
Sparte,lepossesseur  d'un  fonds  de  terre  cultivé  par  des  Hîlotes^ 
qui  exigeait  d'eux  une  redevance  supérieure  à  celle  qu'auto- 
risaient les  anciennes  conventions^  encourait  la  malédiction 
publique,  comme  aussi  les  citoyens  qui  empêchaient  les  rois 
eu  campagne  de  conduire  leurs  soldats  où  hon  leursemblait^ 
Des  inscriptions  de  Téos  contiennent  des  imprécations  contre 
c^ux  qui  n'obéissaient  pas  k  l'autorité  représentée  par  les 
iEsymnètes,  et  contre  les  /Esymnètes  qui  avaient  appliqué 
injustement  la  peine  de  mort.  D'après  d'autres  inscriptions,  le 
même  traitement  était  réservé  aux  violateurs  des  règlements 
institués  dans  certaines  fêtes  solennelles,  La  formule  était 
celle-ci  :  Malheur  à  Fhomme  qui  a  fait  telle  chose,  ou  qui  en 


1.  Des  prôLres  de  Zeus  appartenant  â  celle  gens  aont  mentionnés  dang 
plusieurs  inscriptions;  woy.  Corpus  Imcnpt,  grasCj  L  I,  p,  -473  ;  'Eçr,fj.Ep* 
ipxaîo)^.,  i8Ô2,  p.  159  cl  161  ;  on  pourrait  citer  d'autre:s  exemples  encore, 

2.  Djphiias,  cité  par  Athénée,  I,  VI,  c.  35,  p.  233;  SchoL  de  Sophocle, 
ArUigone,  y.  255;  Cicéron,  de  OfficHs,  1,  III,  c.  13;  S,  Petit,  Leges  atiicw^ 
p.  678;  cf,  Valckenaer,  dans  ses  Notes  sur  Hérodote,  1.  VII,  c,  231. 

3.  Plutarque,  SotoUf  e.  24, 

4.  Voy-  Schoemanti,  de  Comitiis  Athmiemium,  p.  D2  G  ;  cf.  Isocrate, 
Pant^gyt\,  c.  32,  g  157. 

5.  Voy,  Schœmaao,  Aniiq.  grecquei^  U  T,  p.  231  et  26B* 


^ 
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a  négWgé  telle  autre,  qu'ils  soient  maudits,  lui  et  tonte  sa  race  \ 
Nous  venons  de  voir  la  malédiction  prononcée  comme  sanc- 
tion des  lois,  au  cas  où  elles  seraient  violées  dans  l'avenir.  Elle 
pouvait  rèlre  aussi,  au  nom  de  l'autorité  publique,  pour  des 
crimes  antérieurs^  dont  les  auteurs  échappaient  à  un  autre  chA- 
tïment.  Le  mieux  connu  de  ces  exemples  est  emprunté  à  la  vîe 
d'Alcibiade,  lorsqu'il  fut,  par  contumace,  déclaré  coupable 
d'avoir  violé  les  mystères,  et  prit  la  fuite,  pour  se  dérober 
au  châtiment  Prêtres  et  prêtresses,  la  face  tournée  vers 
rOccident,  le  vouèrent  à  la  vengeance  des  dieux  outragés,  en 
agitant  un  drapeau  rouge,  emblème  du  sang  qui  devait  être 
répandu.  Seule  Théauo  refusa  de  s'associera  celte  proscrip- 
tion, disant  qu'elle  était  prêtresse  pour  prier,  non  pour  mau- 
dire *  »  Quelquefois,  on  revenait  sur  les  malédictions,  et  les 
prêtres  recevaient  m^sion  de  les  rétracter;  c'est  ce  que  nous 
prouve  encore  l'histoire  d'Alcibiade^  Sans  doute,  ces  actes 
réparateurs  étaient  accompagnés  aussi  de  formalités  solen- 
nelles; mais,  sur  ce  point,  les  infurmalions  nous  manquent. 
Afin  de  mettre  les  lieux  consacrés,  notamment  lescimetières, 
à  l'abri  des  violations  et  des  dégradations,  on  élevait  des  co- 
tonnes  sur  lesquelles  étaient  gravées  des  inscriptions  qui 
vouaient  les  profanateurs  à  la  colère  des  dieux*.  Souvent 
aussi,  dans  les  testaments,  des  malédictions  étaient  prononcées 
contre  ceux  qui  s'opposeraient  aux  volontés  du  testateur*. 
Enfin,  il  n'était  pas  sans  exemple  que  Ton  écrivît  des  impréca- 
tions contre  ses  ennemis  ou  ses  adversaires  sur  des  tablettes 
de  plomb,  que  l'on  déposait  dans  le  tombeau  d'un  morl,  chargé 
ainsi  de  les  remettre  aux  divinités  souterraines  auxquelles  on 
ctmfiait  le  soin  do  sa  vengeance*. 

i.  Corpus  înscHpL  grmc.^  n"  3044,  3059  et  3562, 

2.  PluUirque,  Akibutdf^,  c.  22  ;  Lysias,  c.  Andocide,  §  51,  p.  252. 

3.  PJutarque,  ibid^  c.  33. 

4.  Corpus  hisoript.  grsEc^Ti' 9iùf  989  et  Buiy,  ei282Ô;    cr,  N.  Rhein* 
MuBeumt  t.  XXI,  p,  377. 

5.  Déraosthène,  p.  Phormiorij  p.  960. 

6*  Vorpm  hiscript.  grœe.,  t,  î,  p,   î86  ;  voy.  aussi  Mencken,  de  diris 
imprpcat,  quaslibriSj  tabutisei  monum.  addid*yre  veteres,  dms  s^s  dissertûL  » 
lUler.,  p,  2i,  et  surtout  Wachsmuth,  dans  le  iY.  Rheîn.  Mmeum,  t.  XVllI. 
p.  560  et  suiv. 
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CBAPITRE  NEUVIÈME 


LKS    SERMENTS 


Considéré  en  lui-mêniej  le  serment  n'est  autre  chose  non 
plus  qu'une  invocation  à  la  divinité  prise  à  témoin  et  mise  en 
dcnaeure  de  punir  le  parjure  '.  La  crainte  du  châtiment  au  de- 
vant duquel  va  le  coupable  est  ce  qui  donne  au  serment  la 
force  obligatoire^  exprimée  par  le  mot  grec  cpy.c^*;  ce  châti- 
ment  est  souvent  énoncé  tout  au  long  dans  la  formule  du  ser- 
ment. On  jure  par  sa  propre  vie  ou  par  celle  de  ses  proches, 
c'est-à-dire  qu'on  en  fait  le  sacrifice,  au  cas  où  Ton  manque- 
rait à  sa  parole  *.  On  engage  aussi  comme  enjeu  quelque  objet 
auquel  on  attacheun  grand  prix  et  dont  on  fait  le  sacrifice,  si 
Ton  a  menti.  Ainsi  le  père  jure  par  ses  enfants,  Tamantpar  sa 
,  niaîlresse,  l'ami  par  la  tendresse  qui  le  lie  à  son  amî,rhôlepar 
le  foyer,  le  sel  et  la  table  de  son  hôte,  le  prince  par  son  sceptre, 
le  guerrier  par  ses  armes*;  et  comme  le  mot  cpRoç  n'exprimCj 
à  proprement  parler,  que  Tidée  de  contrainte,  il  en  résulte 
qu'il  est  susceptible  de  s'appliquer  aux  objets  par  lesquels  on 
se  lie  aussi  bien  qu'au  serment  lui-même,  Ccst  ainsi 
qu'Arcbiloque  appelle  [Ài^a;  ïpxo;  la  table  et  le  sel  de  son  hôte 


i.  On  iïl  ôm&  Plutarque,  Qu3:st.   roman.,  n°  44:  ^5^  Spxo;  lU  XEirapav 

2,  S'choliastê  de  ilHatk,  1  T,  v.  239,  dans  les  Anecdola  de  Cramer,  t.  IIJ, 

p,  129;  napn  zh  c^pyiH  to  %Mtii  '  ëiTiffxa"Ctx<iC  Tfàp  Tiîiv  napaÊaivAvTtuv.Voy.  aussi 
BuUmann,  Leariio^iw,  t.  il,  p.  S2  et  suiv.^  et  DixUerlein,  Homcr.  glo&stirj 

3 ,  L  y  si  as  »  c .  EfûSt'iSihèn  e  :  ô  iJtvuv  at  I  Ititl  a  jtv  I  ïvtiT}  ut  n\  toîç  nat  a  W  !««  ptup^vov . 

4,  On  peut  voir  des  exemples  de  ces  différentes  formules  dans  Eurîpide 
Hélène,  v.  835;  Xénophoiî,  Cyrûpédie,  l  VI,  c.  4,  g  6  ;  Mchlhque.fragm. 
9i  ;  Uamère,  Iliade;  l  J,  v.  233  ;  .Eschyle,  te  Sept  conlre  Th^beSt  v.  510, 
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et  que  Je  Styx  esl  Vip/.oi  des  dieux.  Oa  comprend  faciiemeDl^ 
d'après  cola,  que  le  mot  gpxc;  désigne  également,  par  analo- 
gie, le  dieu  vengeur  éventuel  du  parjure^  qni  donnE?  force 
au  serment  \  et  que  les  poêles  aient  imaginé  un  démon  parli- 
culier,  appelé  encore  du  même  nom  d*cp^o^,  à  qui  l'on  s'ea- 
chaine,  pour  ainsi  dire,  en  jnrantj  et  dont  on  accepte  d'avanctt 
la  condamnation.  Dans  la  Théogonie  d'ilésiode,  cel  Horkosoa 
dieu  du  serment  est  représenté  comme  le  fits  d'Eris,  évidcT.- 
ment  parce  que  d'ordinaire  les  serments  viennent  à  lasuiledes 
querelles;   et  dans  les  Œuvres  et  jours ^  on  lui  donne  pour 
compagne  les  Erînyes,  chargées  comme  lui  de  punir  Timpie 
qui  a  encouru  la  vengeance  d'Horkos  (kCûpxsç)  *.  Lorsque  So- 
phocle ^  parle  de  THorkos  de  Zeus,  il  faut  entendre  par  la  un 
serviteur  de  ce  dieu.  De  même  chez  Euripide  *,  Thémis  est 
appelé  b^vJa  Zîjvo;,  comme  ayant  mission  de  veiller  avec  lai  à 
raccomplissement  de  la  justice  et  à  la  sainteté  du  serment;  car 
Zeus  qui;  en  sa  qualité  de  mailre  des  dieux,  domine  toulesles 
relations  humaines^  punit  aussi  les  manquements  à  la  foi  jurée  ; 
aussi  est-il  appelé  Bpiws;,  de  même  que,  à  d'autres  points  de 
vue,  il  est  adoré  sous  les  surnoms  de  çi^ioq,  çiXicg,  Ixaipaa;, 
yLÎGio^.  11  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'il  fût  le  seul  dieu  que 
Ton  invoquait  dans  les  serments;  on  jurait  indistinctement  par 
toutes  les  divinités,  et  chacune  d'elles  avait  le  droit  de  punir 
quiconque  avait  juré  en  vain,  bien  que  Zeus  fut,  par  excellence, 
chargé  de  cette  attribution,    qu'il  put  l*exercer  sans  avoir 
été  pris  à  témoin  du  serment,  et  alors  même  que  d'autres  Ta- 
vaient  été* 


yevIûVîo;  atA90T£p?>i!,  et  ^iUm-cnmi.^,  XI,  v.  30  :  vai  tiàtykp  "OpKov;  Bahnus, 
Fab.  L,  V.  18  :  xhv  "Upxov  oO  ^vAr^  ;  voy,  aussi  Schœmaun,  CommetU,  erit,  ad 
Uesiodum,  p.  61. 

2.  C'est,  je  crois,  la  aeule  manière  d'expliquer  la  proposition  l^X.Si  *OpM( 
était  pris  dansJe  sensdeseroi&nt,  on  s'attendrait  plutôt  à  7iip{)pxp>;  qu*&  ènl^p- 
TEûî  ;  voy-  Dœderlein,  ffon^er-  ijlossar.,  HI,  v,  229.  La  forme  £ir{apxoç  est 
comparable  à  êmKTQpoî,  âittjx^it^ac,  ^nt-rtM-o^  littCrjî^o;,  ÈTïxiTio;,  etc.  D'après 
Ebel,  dans  la  Zeiischrift  de  Kuhn,  t,  VI,  p.  20i,  Eittûpx^c  s  applique  à. 
l'homma  qui  s^affrsnchit  du  serment  qui  gêne  sa  liberté  et  va  direcloment 
en  aens  contraire  de  &a  parole, 

3.  (Edipe  à  Colone,  v.  17G4. 

4.  MtWs,  V.  209. 
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Le  choix  des  dieux  à  invoquer  dans  les  serments  dépendait 
nalurollement  des  circonstances.  On  adjurail  de  préfère nco 
ceux  que  devait  in  léressenJavantage  l'objet  du  serment;  mais, 
parfois  aussi^  on  s'adressait  aux  dieux  en  général^  sans  men- 
tionner en  particulier  tel  ou  (el  *  ;  souvent  même,  après  en  avoir 
énoncé  plusieurs,  on  concluait  en  leur  adjoig-nant^  sans  auLre 
désig-nation,  tous  les  dieux  el  toutes  les  déesses  ^,  En  beaucoup 
de  pays,  la  tradition  ou  la  loi  voulait  que  l'on  prît  à  témoin  des 
serments  solennels  trois  divinités  qui  n'étaient  pas  toujours  les 
mêmes.  Les  Iléliastes  d'Athènes,  en  prêtant  serment  comme 
juges,  invoquaient  Apollon  Palroos^  Déméter  et  Zeus\  Solon 
avait  ordonné  de  jurer  par  Hikeslos,  Kalharsios  et  Exakas^ 
lerios  *,  Ces  noms  ne  désignent  certainement  pas  trois  divini- 
tés diflerentes;  ce  ne  sont  que  trois  surnoms  d'un  Zens  unique. 
Le  serment  dont  il  s'agit  était  prèle  par  les  accusés  dans  les 
affaires  de  meurtre  non  prémédité,  qui  laissaient  place  à  la 
purification  et  à  la  réconciliation.  Devant  les  tribunaux  crimi- 
nels établis  sur  l'Aréopage,  on  prenait  à  témoin,  conjointe- 
ment avec  d'autres  dieux,  les  vénérables  déesses  ou  Eumé- 
nides^.  Des  serments  comprenant  plus  de  trois  dieux  étaient 
aussi  prescrits  légalement,  par  exemplCj  lorsque  les  éphèbes 
arrivaient  à  Tâge  de  porter  les  armes  ^;  on  n'invoquait  pas. 


1.  Un  grand  nombre  d'exemples  ont  été  recueillis  par  Lûsaulx  ;  voy.  sa 
dissertation^  ueher  den  Etd^ê^us  se^ Studien  des  class.  Alterth.,  p.  179^  n.  3. 

2.  Corpus  [nscript.  gnet:^,  n*  25r>5  :  oeav^jw  xiv  'Efixiav  xa\  Zâva  "i'patptQV 

N^tJ-çiC  xaV  Toç  KûpS^vTûtç  xaV  Oeù;  TiavTQt;  xa\  Ttiffaçp  Cf.  ithLf  II"  3Jîi7,  el 
RQiîg^atïé,  ÂTUiquU,  heikn^j  l,  11,  n^  1029-  U  est  à  remarquer,  ainsi  que 
[c  fait  observer  Preuner,  p.  13,  que  dans  tous  ces  serments,  comme  dans 
cetui  que  prononçaient  les  éptièbes  de  Dréros  et  dont  il  sera  question  plus 
lôîn^Hestia  occupe  toujours  la  première  place, 

3,  Pollux,  OnomfwL,  1,  VllI,  122;  Scholiaste  d'yEschine,  c*  TîmarrfiGf 
f  144,  p. 22,  édit.  de  Zuricti,  Il  n'y  a  aucun  compte  a  faire  de  la  formule  in- 
sérée dans  le  discours  de  Démosthène  contre  Timocrate,  p.  710,  où  Poséi- 
don est  nommé  à  la  place  d'Apollon,  attendu  qu'elle  est  très  certainement 
ÎTiLerpolée.  Voy,  d'ailleurs,  sur  la  confusion  des  deui  noms,  Memeke,  dans 
ItiPhUokgus.t.  XV,  p.  139, 

4,  Dinarque,  c.  Dt-mosthf^ne^  ^  47. 

5,  Pollux,  L  VÏII,  142. 

6.  Voy,  Scbœmûnn,  AnHq,  grecques^  t.  1,  p.  412. 
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[  dans  celte  circonstance  moins  de  six  Ou  sept  divinités,  suivant 

1  que  Tori  prenait  Enyalios  pour  un  dieu  distinct,  ce  qui  est  la 

^  véritable  interprétation^  ou  que  Ton  voyait  seulement  daos  ce 

nom  un  surnom  d'Ares,  Chez  les  Béotiens,  on  appelait  aussi,  a 
Tappui  de  certains  serments  solennels,  trois  déesses  désignées 
sous  le  nom  collectif  de  Praxidikze  qui^  du  moins  d'après  quel- 
ques exégètes,  n'étaient  pas  au  nombre  des  divinités  placées 
dans  rOlympe  par  la  tradition  mythologique,  et  appartenaient 
en  propre  à  la  religion  populaire  des  Béotiens»  Elles  portaient 
individuellement  le  nom  do  Thelxinia,  Alalkomenia  et  Aulis; 
on  les  disait  filles  d*Ogygès  *. 

Les  serments  mêlés  aux   accidents  de  la  vie  quotidienne, 
c'est-à-dire  étrangers  aux  débats  judiciaires  et  à  tous  les  actes 
publics,  n'étaient  naturellement  astreints  k  aucune  prescrip- 
k  tion,  mais  cela  n'empêchait  pas  que  certaines  formules  tradi- 

tionnelles ne  fussent  particulièrement  en  usage;  ainsi  J'en  ju- 
rait parle  Ciel,  par  Zeus,  par  Héraclès.  Les Tbébains  prenaient 
^  aussi  à  témoin  de  leurs  serments,  lolaos,  les  Mégarîens  Dio- 

des '.  On  pourrait  encore  citer  d'autres  exemples  de  ces  coutu- 
mes locales.  La  teneur  des  serments  variait  aussi,  suivant  qu'ils 
étaient  prononcés  par  des  hommes  ou  par  des  femmes.  Les 
femmes  seules,  chez  les  Athéniens,  avaient  coutume  de  jurer 
par  les  deux  déesses,  ^z  tw  $£fi  *,  c'est-à-dire  par  Proserpine  et 
Kora.  Dos  personnes  scrupuleuses  préféraient  s'abstenir  de  ces 
formules,  dans  la  pensée  qu'il  ne  fallait  pas  attester  en  vain  le 
nom  des  dieux.  Lorsque  Socrate^  Zenon  et  d'autres  juraient 
par  le  chien,  par  roie,  par  le  platane  ou  par  des  termes  équi- 
valents, ils  ae  donnaient  Tair  de  prononcer  un  serment,  ils 
n'en  prononçaient  pas  en  réalité,  et  ne  faisaient  que  donner 
un  peu  plus  de  force  à  leur  discours,  comme  ils  auraient  pu 
le  faire  aussi  bien,  en  ajoutant  les  mots  :  sincèrement,  sur  ma 
foi,  ou  d'autres  semblables*.  Ceux  qui  pensent  que  Socrate  se 

1 .  Dionysius  Ghalcidensîs,  cité  par  PtioLius  et  Suîdaa,  s,  v,  lïpiSia^xïj  ;  Pau- 
sanias,  L  IX»  c«  33,  §  2, 

2.  Aristophane,  AckarTWiiseSj  v.  782  tl  875. 

3*  Arîslophane,  Ecvledautsas,  v.  155  et  smw  ;  dans  d'autres  contrées,  les 
hommes  juraient  aussi  |i^  ™  ôiti.  Voy.  Hésychiua  s.  v. 

4.   Voy.  les  Scholifîs   sur  fîerinogèîie,  dans  les  Oral,  grmci  de  Belske 
t.  Vlllj  p.  925,  où  les  rfiixùi  Spxoi  sont  opposés  aui  lî^ayjwiTtxo;  Spxai. 
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proposait,  parccseKprossïûQs  bizarres,  de  prouver  son  mépris 
pour  les  dieux,  et  qu'elles  ne  furent  pas  étrangères  à  sa  con- 
damnation, sont  dans  Tenvur  *  ;  elles  étaient,  au  contraire,  un 
témoignage  de  respect,  et  c'est  ainsi  que  l'ont  compris  tous  les 
esprits  perspicaces*.  Socrate,  en  effet,  n'était  ni  le  seul  ni  le 
premier  qui  employât  ces  formules;  on  désignait  même  le  lé- 
gislateur Cretois  Rhadamante,  comme  ayant  recommandé  de 
substituer  à  des  serments  inutiles  des  paroles  sans  consé- 
quence *- 

Nous  avons  vu  plus  haut  *  qu'aux  prestations  de  serments 
solennels  étaient  associées  tantôt  des  elTasions  ou  des  liba- 
tions, tantôt  des  sacrifices  sanglants.  Ces  sacrifices  étaient 
appelés  cpxia,  ce  qui  explique  la  locution  opxta  Tl^ivit'/,  Le  même 
nom  d'apxta  s'applique  aussi  aux  engagements  et  aux  traités 
confirmés  par  des  serments,  mais  non  aux  serments  eux- 
mêmes,  pour  lesquels  cpx^i  est  le  seul  mot  usité.  Les  sacrifices 
que  Ton  peut  appeler  sacramentels  avaient ^  nous  le  savons 
déjà,  une  signification  symbolique  ;  ajoutons  qu'ils  étaient 
quelquefois  accompagnés  d'autres  pratiques  ayant  le  même 
caractère,  Oa  rapporte  que  les  Phocéens,  lorsqu'ils  jurèrent 
de  rester  à  tout  jamais  éloignés  de  leur  patrie,  pour  ne 
pas  tomber  sous  le  joug  des  Perses,  jetèrent  une  masse  de 
fer  dans  les  flots,  et  firent  serment  de  ne  pas  revenir,  avant 
qu'elle  remontât  à  la  surface*.  De  même,  lorsque  la  symma- 
ehie  athénienne  s'organisa,  k  la  suite  de  la  seconde  guerre 
médique,  des  masses  de  métal  furent  jetées  dans  la  mer  et  des 
imprécations  furent  prononcées,  d'après  lesquelles  ceux  qui 
rompraient  l'alliance  devaient  aussi  disparaître  sans  retour  *-# 


i.  par  exemple  Tertallîen,  Apohgtaj  c.  14,  et  udy>.  Naiiones,  c,  (0  \  cf, 
UctancCp  InstiL  dîv.yl  IIl,  e.  20,  §  15, 

2,  Josèphe,  c.  Apm,  L  II,  c.  37. 

3,  Schol*  d'Ârislophane,  Avcs,  v.  521,  Uhypothèae  de  Preller  (Gnech. 
Mt/thologiej  l.  H,  p»  130)  que  ces  anitnauï  et  ces  plantes  avaient  eu  à  Tori- 
g-iïi©  un  caractère  sacré,  qui  expliquerait  ce  choix,  est  bien  peusouterîable. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ni  Socrate  ni  Zenon  n'ont  cru  à  la  divin i lé 
de  Toîe  ou  du  platane.  Voy.  Philostrate,  Vie  (VApoltonms,  L  Vï,  c.  19. 

4,  Voy.  plus  haut,  p    3Û7  et  suiv. 

5,  Hérodote,  L  I»  c,  165  ;  voy,  aussi  les  remarques  de  Bœbr,  p.  3^*4* 
G.  FiuLarque,  AriâHdc,  c.  25, 
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La  soleûnîté  du  sermeot  était  relevée  encore  par  celte  cir- 
coustance  qu'il  était  prononcé  devant  les  autels  et  dans  des 
lieux  consacrés,  où  1  on  croyait  sentir  déplus  près  la  présence 
de  la  divinité  ^  Le  Pétroma  formé  de  la  réunion  de  deur 
grandes  pierres,  près  du  temple  de  Démêler  ËleusîoLeDne, 
dans  la  ville  arcadiennedePhéoéos,  était  un  de  ces  lieux;  et, 
en  raison  des  documents  sacrés  qu'il  renfermait,  les  serments 
que  Ton  y  prononçait  semblaient  particulièrement  redou- 
tables  *.  A  (jorinlhe,  les  serments  les  plus  solennels  étaient 
prêtés  dans  le  sanctuaire  de  Palaemon  ou  Mélicerte  ;  on 
était  convaincu  que  celui  qui  les  violait  était  infailIiblemËut 
puni  s.  Chez  les  Byracusains,  on  était  conduit,  pour  prÈtcr 
sarmenL,  dans  le  sanctuaire  des  Thesmophores;  durant  le 
sacrifice,  on  revêtait  un  manteau  de  pourpre  et  Ton  tenait  une 
torche  à  la  main\  La  torche  et  le  manteau  étaient  des  allri- 
buls  de  la  déesse  qui,  prise  ainsi  solennellement  à  témoin, 
était  d'autant  plus  intéressée  à  punir  le  parjure. 

Enfin,  nous  trouvons  trace  d'un  acte  lié  quelquefois  à  la 
prestation  du  serment  et  qui  peut  être  appelé  le  jugement  de 
Dieu.  Le  Dieu,  en  effet,  s'y  révèle  d'une  manière  immédiate  et 
saisissante.  Ceux  qui  prêtent  serment  s'engagent  à  accomplir 
un  tour  de  force  qui,  sans  Tappui  manifeste  de  la  divinité, 
entraîne  danger  de  mort.  Si  donc  ils  Taccomplissent  impu- 
nément, c'est  la  divinité  même  qui  atteste  leur  bonne  foi, 
Ain^i  y  iàïisV  Antigone  de  Sophocle,  un  des  gardiens  chargés  de 
veiller  sur  la  dépouille  de  Polynice,  après  avoir  déclaré  qu1I 
n'ont  pas  contrevenu  aux  ordres  de  Créon,et  n'ont  pris  aucune 
part  à  l'ensevelissement  du  corps,  ajoute  qu'il  sont  prêts  à  tenir 
dans  leurs  mains  un  fer  rouge,  à  traverser  la  flamme  et  à 
rendre  les  dieux  garants  qu'ils  sont  innocents  du  fait  et  ne 
gavent  qui  en  est  rautûur\  —  La  déesse  F^  ne  pouvait  avoir 
pour  prêtresses,  dans  le  temple  qu'elle  possédait  sur  les  horrls 
duKrathis,en  Achaïe,  que  des  femmes  n'ayant  jamais  eu  eom* 

i,  Voy,  Scliœû  ann,  rlatis  ses  Notes  sur  laée,  pi  215. 

2.  Pausanias,  1.  VIII,  g,  15,  ^^  2, 

3.  Pairsanias,  1,  II,  c.  2,  §  K 

4.  HuUirque,  Dion,  c.  56, 

5.  AntigonCf  v*  240 1 
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raerce  qu*atec  un  seul  homme*  TouLe  femme  qui  se  présentait 
pour  rempUr  cet  office  devait  prouver  qu'elle  satisfaisait  ans 
conditions  voulues,  en  buvant  du  sang  de  laureaUj  breuvage 
réputé  mortel  pour  cellt^s  qui  en  auraient  imposé  v.  En  Sicile, 
près  de  la  ville  de  Palika,  il  existait  des  sources  suUureusos, 
consacrées  aux  dieux  Paliques,  près  desquelles  se  pronon- 
çaient des  serments  solennels,  ceux  surtout  qui  avaient  trait 
à  des  affaires  litig:ieuses.  Il  fallait,  pour  jurer,  s'avancer  Jus- 
qu'au bord  des  sources  et  le  toucher^  aprfes  s'être  purifié  des 
souillures  laissées  par  les  plaisirs  des  sens  ou  de  la  table.  On 
répétait  ensuite  la  formule  du  serment,  sous  peine,  si  Ton 
mentait,  d'être  fr^pé  iustantaûément  de  cécité  ou  même 
de  mort.  Au  rapport  d'Arislole,  le  serment  était  écrit  sur  une 
tablette  que  Ton  jetait  dans  Teau,  et  qui,  en  cas  de  parjure^ 
5*enfonçait  au  lieu  de  surnager,  â  laëuîte  de  quoi  '  Je  coupable 
était  saisi  et  consumé  par  les  flammes.  Les  Paliques  et  le 
mode  de  serment  dans  lequel  ils  étaient  pris  a  témoin  ne  sont 
pas  à  proprement  parler  d'origine  grecque.  Ils  appartiennent 
aux  indigènes  de  la  Sicile,  gagnés  avec  le  temps  k  la  civilisa- 
tion hellénique^.  Il  y  avait  près  de  Tyane,  ville  grecque  de  la 
Cappadoce,  une  source  d'eau  chaude  nommée  Asbamason, 
dont  on  buvait  en  prêtant  serment  ;  le  parjure  était  frappé 
d'une  maladie  grave  et  forcé  de  confesser  son  infamie  *,  Dans 
la  Grèce  proprement  dite,  la  source  arcadienne  du  Styx^  située 
près  de  la  ville  de  Nonakrîs,  était  aussi  une  eau  consacrée  aux 
se^nents^  En  la  buvant,  on  s'exposait  à  la  mort;  ccux*là 
seuls  échappaient  qui  n'avaient  pas  altéré  la  vérité.  Cette 
source  paraît  avoir  été  en  grande  considération  dans  une 

# 

1,  Patisanias,  l.  VIT,  c,  25,  S  13. 

2,  Arislolet  de  mîmtf.  Auscultât *j  §  57  el  suiv.  ;  Dioiiore  de  Sicile,  L  XI, 
c,  89  et  90-  Tous  les  passages  relatifs  à  ce  sujet  ont  élé  reoueitlis  par 
Preller,  dans  ses  Notes  sur  Polémon,  p,  126-J31  :  voy.  aussi  sa  rmmiche 
Mythologie,  p.  523  (p.  357  de  la  trad,  franc,  de  Dk\z,  iSS6},  et  G-  Mi- 
chaclis,  die  Palikcn,  dans  un  programme  publié  à  Dresde  en  1856. 

3,  Ce  que  raconte  Achilles  Talius  ().  VIH,  c*  12).  d'un  serment  de  virgi- 
nité prêté  par  les  jeuoes  filles  d'Ephèae,  avec  épreuve  par  Teau,  paraît  apo- 
cryphe ;  il  est  donc  inutile  dlnsisler  sur  ce  point. 

4,  Philostrate,  Vie  (T Apollonius ,  \.  I,  e,  6. 

5,  Pausanias,  L  Vlll,  c<  18,  i  4* 
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haute  antiquité.  Plus  tard,  les  hommes  perdirent  Thahitude 
de  jurer  par  le  Styx  %  et  ce  serment  n'osl  plus  mentionné  que 
cumme  étant  à  Tusage  exclusif  des  dieux  ;  encore  est-il  ques- 
tion du  Styx  souterrain  qui  coulait  dans  le  royaume  d'Uadès, 
non  de  la  source  arcadienne.  Dans  la  Théogonie  d'Hésiode  ^ 
Zeus  ordonne  à  Iris  d^aller  lui  chercher  de  l'eau  du  Styx.  Les 
immortels  devaient,  en  jurant,  répandre  celte  eau,  vraisem- 
blablement même  en  boire.  Leur  punition,  s'ils  manquaient 
à  leur  sermentj  élait  de  rester  loule  une  année  en  léthargie,  cl 
une  fois  réveillés,  de  passer  neuf  ans  hors  de  la  société  des 
autres  dieux. 

On  a  vu  déjà  dans  les  précédents  chapitres  combiea  les 
serments  tenaient  de  place  dans  la  vie  des  Grecs»  i<  Le  srr* 
ment,  dit  un  orateur^,  est  le  lien  de  la  démocratie;  TEtat,  en 
effet  se  compose  de  trois  ordres  :  les  personnages  constitués 
en  dignité,  les  juges,  les  simples  particuliers.  Le  sermoul  est 
la  garantie  que  chacune  de  ces  classes  donne  à  TÉlat,  et  it  est 
bon,  ajûute-t-il,  qu'il  en  soit  ainsi,  «  car  on  trompe  les  hommes; 
beaucoup  de  crimes  leur  échappent,  mais  le  parjure  ne  peut 
se  soustraire  à  la  vigilance  des  dieux,  et  le  châtiment,  si  per- 
sonnellement il  parvient  à  s'y  dérober,  retombe  sur  ses  enfants 
et  sur  toute  sa  race.  "  11  existe  un  grand  nombre  d'exemples 
des  serments  divers  auxquels  fait  allusion  Lycurgue,  Nous 
savons  formellement  que  chez  les  Athéniens,  les  magistrats  et 
les  membres  du  sénat  étaient  assujétis  au  serment*,  cl  iln*eBt 
pas  douteux  qu'il  n'en  fut  de  même  dans  les  autres  cités.  A 
Sparte,  les  rois  ne  se  bornaient  pas  à  prêter  serment,  en  nion- 
iant  sur  le  trône  ;  tous  les  mois  ils  juraient  conjointement  avec 


1,  On  aurait  tort  "de  conclura  le  contraire,  de  ce  que  dit  Hérodote,  K  VI, 
c.  14. 

2,  Hésiode,  Théjyoniûj  v.  784  et  suiv, 

3.  Lycurgue,  c.  L^^ocn/lc,  g  79. 

4.  Voy.  Schoemann,  Antiq.  grecques^  t,  1,  p-  427  et  467.  L*emp[acem*^ul 
où  les  serments  étaient  prêtés  est  souv^eut  désigné  par  tes  luols  irpk  -^r 
\i<im  iv  -ET  oT^ipi.  On  trouve  aussi  ^wit^c  à  la  place  de  >i6o;.  Sur  cet  mi^\ 
étaient  accomplis  les  sftcniices  qui  accompagnaient  les  serments  et  où 
Ton  exposait  les  déhris  des  victimes  :  iç'  o-^  xk  Totita,  est -il  dit  dans  TOno* 
maslkon  de  Pollux  [L  VIII,  S6j,  d'après  une  correction  certaine  de 
Th*  Bergk  ;  voy,  aui^si  ilarpocration,  s*  v.  et  Jes  notes  des  commentâtes  s- 


LES   SEBMKNTS  337 

les  éphoros,  los  uns  de  goiivernor  conformément  aux  lois, 
lef^  autres  de  maintenir  îiitacle  rauLorité  royalr'  ^  Un  serment 
semblable  rendait  solidaire  en  Epire  les  rois  et  le  peuple  '.  On 
ne  peut  douter  que  partout  les  juges  ne  fussent  assermentés 
comme  ils  rétaîenL  à  Athènes*,  bien  que  nous  manquions  sur 
ce  point  de  témoig^nag^es  précis.  Il  en  était  de  même  des  citoyens 
qui  avaient  mission  de  décerner  les  prix  dans  les  difTérenls 
concours*,  et  par  exemple,  des  Hellanodices  d'Olympie.  Le  ser- 
ment, à  Olympie,  était  aussi  déféré  aux  concurrents,  à  leurs 
parents,  à  leurs  maîtres, et  même  aux  hommes  charf^és  d'exa- 
miner préalablement  les  jeunes  garçons  qui  se  présentaient 
pour  combattre,  et  les  chevaux  qui  devaient  courir  '*.  —  Des 
exemples  de  serments  civiques  nous  sont  connus,  non  seule- 
ment pour  Athènes,  où  les  éphèbes  arrivés  à  l'âge  de  porter 
les  armes,  prononçaient,   dans  le  sancluairc  de   ta  déesse 
Agraulos,  les  paroles  sacramentelles  dont  nous  avons  déjà 
donné  la  teneur  *,  mais  aussi  pour  d'autres  Etats.  Une  inscrip- 
tion découverle  dans  la  ville  de  Dréros,  en  Crète,  nous  a 
fourni  de  curieux  détails  sur  ce  sujets  et  nous  savons  d'une 
manière  générale  par  Xénophon  que    partout  les   citoyens 
juraient  de  maintenir  entre  eux  la  concorde  et  d'obéir  aux 
lois  ^  Rappelons  en  ou!re  que  pour  faire  inscrire  ses  enfants 
dans  la  phratrie,  il  fallait  que^  le  p^re  affirmât  par  serment 
la  légitimité  de  leur  naissance,  disposition  qui  sans  doule 

1,  Vov.  SctiœmaiiTi,  Antiff.  grecques,  t,  I,  p.  278. 

2,  Voy,  id.  ibid.,  p*  141. 

3,  Vof-  id.^  ibid.,  p.  542, 
-  4,  Plularque,  Cvnon,  c.  8. 

5.  Pausanias,  I.  V,  c.  24,  §  9  et  10, 

6.  Voy,  Schœmann,  Anlîq.  grecques,  t.  I,  p.  4tl- 

7.  CeUe,  inscription ,  publiée  p^jur  la  première  fois  flans  un  jnurnal 
rrAthènes,  a  été  reprariuitet  avnc  commenUire,  par  C.  K.  tTi^rmann^  tîana  le 
PhUùlogus,  t,  iX,  p,  69i  Le  serment  est  prelé  par  les  aY£>.ccïai,  c'est-à-dire 
par  les  *^phèbes  groupés  en  compaf^nit!3,  que  Ton  désig-nait  aussi  souJ^  le  nom 
d'âyEÀiffroî  (voy.  t.  I,  p.  319);  on  le  prononçait  en  arrivant  k  l'îi^"^  do  porter 
les  armes.  Le  point  à  remarquer  psL  que  ces  jeunes  ^ens  promettf^nL  d^ 
combattre  les  Lyttiens  et  da  leur  Taire  tout  le  mal  possible.  L.-^s  %hfiikou  s'ils 
négligent  de  Taire  prf^ter  ce  serment  par  kfi  àyUotti  devront  Otre  poursuivis 
devant  le  sénat,  après  leur  sortie  de  charge,  et  condamnés  cliacuti  Q  une 
amende  de  cinq  cents  statères* 

8*  Xénophon,  Mcmorab^,  L  IV,  c.  ^j,  §  16* 
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n'était  pas  particulièro  aux  Athénieus*  —  Le  nombre  des 
serments  judiciaires  prescrits  ou  autorisés  chez  celte  nation 
dépassait  toute  mesure.  Au  début  du  procès,  le  plaiguanl 
allestail  la  sincérité  de  raceusation,  et  son  adversaire  celle  de 
la  défense.  Devant  les  tribunaux  criminels,  le  serment  était 
accompagné  d*un  sacrifice.  Les  témoins  étaient,  sinon  tou- 
jours, du  moins  le  plus  souvent  astreints  au  serment;  ils  ne 
pouvaient  se  refuser  à  déposer  qu'en  jurant  qu'ils  n'avaient 
aucune  connaissance  de  TafTaire  ;  c'est  ce  que  Ton  appelait 
k'^miJ.oT.x.  Les  parties  avaient  ensuite  le  droit  de  se  déférer  réci- 
proquement le  serment  sur  les  points  contestés.  Pour  les 
t  ,  _  demandes  d'ajournement,  il  fallait  aussi  affirmer  par  serment 

'  les  motifs  qni  les  rendaient  nécessaires  (ur^m'^^^U).  A  YîiTM\kù7i3L 

radversaire  pouvait  toujours  opposer  rôvOuTroi^s^u.  EnGn,  de- 
vant le  tribunal  du  Palladion^  qui  connaissait  des  meurtres 
involontaires,  Taccusé  mis  hors  de  cause  jurait  solennelle- 
ment que  les  juges  avaient  bien  jugé,  et  qu'il  n'avait  rien 
fait  pour  égarer  leur  conscience*.  Nous  n'avons  sur  la  pro- 
cédure des  autres  Etats  que  des  données  fort  insuffisantes. 
Platon,  parlant  de  la  Crète,  nous  dit  bien  que^  d'aprfes  les 
lois  de  Rhadamanthe,  tous  lesdiiïérends  devaient  être  réglés 
par  les  serments  des  parties';  mais  nous  ignorons  combien 
de  temps  un  pareil  usage  put  se  maintenir. — Quelaconclu- 

Ision  des  traités  entre  divers  Ltals  dut  être  accompagnée  de 
serments,  c'est  là  une  énonciation  qui  n'a  pas  besoin  d'être 
appuyée  par  des  exemples. 

Si  l'on  se  demande  avec  quelle  sincérité  tous  ces  serments 
étaient  prêtés  et  tenus,  la  réponse,  â  vrai  dire,  ne  sera  pas 

Itrès  flatteuse,   au  moins  pour    les  temps   qui  nous  sont  le 
mieux  connus,  bien  que  Texpression  gr^ca  fides^  devenue 
1^  proverbiale  chez  les  Romains  pour  désigner  la  mauvaise  foi» 

ne  s'applique  qu'aux  Grecs  de  la  décadence,  qui  seuls  furent 
en  rapport  avec  eux,  et  que  la  sortie  de  Cicéron  ne  puisse,  dans 
sa  généralité,  avoir  la  force  d'un  témoignage  ^  Les  plaintes 


\ 


1,  iEschine,  de  fnlsa  Légat.,  S  87,  p.  264. 

2,  De  Legibus,  l  Xtl,  c.  h,  p.  948. 

3,  Pro   FiiiccOf  c.  4;  «  Teatimoriiorum  religionem  el   fidem  numquam 
isLa  natia  cûluit.  » 
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abondent,  mênie  chez  les  Grecs  du  meilleur  temps,  contre 
la  légèreté  avec  laquelle  les  serments  étaient  prononcés  et 
rompus  ^  Aussi  Platon  bannît-il  de  son  État-modfeïle  tous  les 
serments  judiciaires.  «  Ils  n'offrent^  dil-iM,  aucune  garantie^ 
parce  que  ceux  qui  les  prêtent,  s'ils  admettent  rexistencc  des 
dieux  ^  sont  convaincus  que  les  êtres  supérieurs  se  soucient 
peu  des  affaires  humaines.  )î  II  donne  encore  pour  raison  qu'il 
était  trop  facile  au  parjure  de  désarmer  les  dieux  par  des 
dons  et  des  sacrifices,  et  d'échapper  au  châtiment.  Le  mot  de 
Livsandrej  qu'il  Fallait  amuser  les  enfants  avec  des  osselets  et 
les  hommes  avec  des  serments  ^  exprimait  non  seulement  la 
pensée  de  cet  homme  d'État,  mais  celle  du  grand  nomlire,  bien 
que  tous  n'en  fissent  pas  aussi  ouvertement  Ta veu.  Seuls  les 
Athéniens,  qui  par  tant  de  côtés  étaient  à  la  tête  des  Grecs,  pa- 
raissent aussi  faire  exception  sous  ce  rapport.  La  fol  athénienne, 
les  témoignages  athéniens^  inspiraient  une  considération 
particulière*.  NI  chez  ce  peuple  d'ailleurs^  ni  dans  le  reste  de 
la  Grèce,  il  n'y  a  trace  certaine  d'une  poursuite  pour  faux  ser- 
ment, YpxçT^  £-L3py.{a;^.  La  plainte  en  faux  témoignage,  Ur^ri  -J^ej- 
co'jkxpTjpim,  n'était  qu*une  demande  en  dommages-intérêts  pour 
le  tort  qui  en  était  résulté  \  La  peine  du  parjure  était  laissée 

1.  Vov.  Lasauiîc,  ueber  dm  Eid,  p.  200, 

2.  Leges,  L  XII,  c.  4, 

3.  Plularque,  Li/aandre,  c.  S,  et  Apopht^  Uicon.f  Lysandre,  j\^  A. 

4.  Ûîogenianus,  Frov.  Cent,  n,SO  et  III,  It  ;  Suidas,  s.  v.  'Attïxï-^ itlffttç- 

5.  Lasauli  {ibid.,  p.  199)  est  d'avis  que  le  parjura  Était  puni  de  l'atîmie, 
mois  le  leïte  qu'il  cite  à  l'nppui  de  son  opinion  (/i/sc.  contre  Nexrn,  §  10, 
p  i^iB)  ne  la  confirme  pas.  II  s*agît  simplement  dana  ce  piisstige  d'un  in- 
dividu qui  avait  ïriteiïtéà  tort  une  accusation  de  meurire,  et  qui  ayant  échouô 
dans  sa  plaînte,  s'était  par  lit  fait  la  réputation  d'un  parjure  :  iiçT^XOs^ 
tixîwpînr]ïM;  %i\  d-^îi;  Trovr;pl;  ihixt  ;  il  n'est  nullement  question  d'atimie.  De 
méme^  diins  la  Rhétorique  à  Aie^andre,c.  il,  it  est  dit  seulement  :  o-iBsi; 

ûtvOp/uTTQic  at(r^vv7;v-  On  lit  encore    dans    Cicéron,    de  LagibuSt  l   II,  c*  22: 
it  perjurii  pœna  dîvina  eiitïum,  huroana  dedecus.  » 

6.  SîuWèr  {Prolegom.  zur  Mr/lhologief  p.  414)  conjecture  que  re  qui  est 
dit  à  propos  des  Lyciens  dans  le  traité  de  rébus  publicîs^  attribue  à  Héra- 
Cllde  de  Pont  :  itùilkoOgt  tovj;  •^t\t'ia^â^t'jçt%^  itat  ^kz  oOatiç  œvtwv  B"ï]eiê'jûucjiV| 
était  vrai  aussi  à  l'origine  pour  la  Crète.  Mais  cette  hypothèse  repose  sur  un 
raisonnement  très  douteux,  à  l'appui  duquel  on  ne  peut  invoquer  le  passage 
déjà  cité  de  Platon  surRhadamanthe  {de  LegUtus,].  Xn)»p-  948,  puisqu'il  y 
eït  dit  que  ce  législateur  exigeait  un  serment  des  parties,  non  des  témoins. 
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ans  dieux.  Ce  principe  du  droit  romain  :  i<  Jurls  jurandi  con- 
templa rpligio  satis  deum  uUorem  habet,  »î  avait  force  de  loi 
aussi  chez  les  Grecs.  Déjà  dans  Homère^  c*e3l  aux  enfers qae 
le  parjure  espie  son  crime  \ 


l.  Homère,  Iliade,  \.  III,  t.  278  et).  XIX,  v.  260  ;  voy,  aussi SdiœmMn, 
Antiq.  grecques t  t.  I,  p*  76* 


r 
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CIIAPITHE  DIXIKMR 


LA    DlVlSiTtON 


Parmi  les  choses  pour  lesquelles  Thomme  sent  le  besnîn 
d'invoquer  Taide  de  la  divinité,  doit  être  placée  la  révélation 
des  secrets  quil  croit  avoir  intérêt  à  connaître  et  qu'il  se 
sent  incapable  de  pénétrer  par  Uii-méme.  Ce  désir  ne  vient 
pas  seulement  de  la  curiosité  indiscrète  qui  nous  porte  h 
lever  les  voiles  de  Tavcnir;  il  repose,  nous  devons  le  recon- 
naître, sur  un  besoin  véritable.  Combien  de  fois  Fhomnie  ne 
sou(Tre-t-il  pas  d'être  privé  de  direction^  dans  des  conjonctures 
difficiles  !  Il  est  mis  en  demeure  de  prendre  une  résolution 
importante,  d'où  son  sort  dépend  ;  plusieurs  voies  s'ouvrent  à 
lui  ;  il  ne  sait  laquelle  choisir,  ni  comment  il  paiTiendra 
plos  sûrement  à  s'assurer  l'appui  de  la  divinité.  C'est  alors 
qu'il  demande  aux  dieux,  comme  un  bienfait ,  une  décision 
supérieure  qui  mette  fin  à  ses  doutes.  On  lit  dans  Plutarque  *■  ; 
«  Apollon,  à  qui  Ton  s'adresse  surtout  pour  obtenir  la  con- 
naissance de  Tavenir,  a  la  charge  de  dissiper  et  d'éclairer  les 
incertitudes  de  la  vie,  en  signifiant  k  ceux  qui  Tinlerrogent  la 
volonté  des  dieux.  »  Tel  es(  bien  le  sens  du  mot  OE^ifftÊyEt 
qu*emploîe  Plutarque,  car  on  appelait  U\kiT:t^  les  décrets 
divins  auxquels  Thomme  devait  sa  prospérité,  s'il  s'}  confor- 
mait; sa  perte,  s'il  osait  les  enfreindre  :  (t  Zeus,  dit  un  poêle", 
a  envoyé  Apollon  à  Delphes,  afin  d'apprendre  aux  Grecs  les 
règles  de  la  justice  et  les  préceptes  divins,  w  Aussi  les  devins 


1 .  Plutarque,  tk  Bi  (tpud  Delphos,  c,  1. 

2,  Alc<se,cîLé  par  Himénus,  Or.  XIV,  c.  10;  cf,  Malthiee,  dans  son  édi- 
tion d'Alcée,  p,  23. 
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sont  ils  appelés  Ge^Avrtw^  ttivTi£;\  Oa  comprend  d'après  cela 
qiio  des  hommes  éclairés,  comme  Socrale  et  ses  pareils,  ayant 
conscience  de  la  faiblesse  hiimaiae^  aient  demandé  aux  dieui, 
dans  les  occasions  imporlanles,  de  lear  prescrire  ce  qu  ils  de- 
vaient faire  qu  éviter,  pour  pouvoir  se  ilatter  d'une  isaue 
favorable  *. 

Une  seconde  raison  explique  le  désir  chez  Thomme  de  ré- 
vélations surnaturelles,  c'est  la  croyance  que  les  événements 
malheureux,  la  famine,  les  épidémies  et  tous  les  fléaux  sont 
les  ûffols  de  la  colère  céleste.  Quand  on  ne  savait  pas  au  juste 
quel  dieu  on  avait  irrité,  quel  était  le  motif  de  son  ressenti- 
ment, ni  comment  on  pouvait  Tapaiser,  la  première  idée  qui 
se  présentait  à  l'esprit,  c'était  de  s'adresser  aux  dieux  mêmes 
et  de  se  faire  renseigner  par  eux.  On  peut  citer,  comme 
exemple  la  peste  que,  au  début  de  V Iliade ^  Apollon  cour- 
roucé a  fait  éclater  dans  T armée  des  Grecs,  et  qui  suggère  à 
Achille  la  pensée  d'interroger  quelque  devin,  prêtre  ou  inter- 
prète des  songes,  par  la  bouche  duquel  les  dieux  puissent 
faire  connaître  les  motifs  de  leur  colère.  De  même,  dans  les 
maladies  ordinaires,  lorsque  les  secours  humains  étaient  de- 
venus inefficaces,  on  se  remettait  aux  mains  des  dieux,  et 
plus  généralement,  soilqu^il  s'agît  d'obtenir  une  grâce  ou  de 
détourner  un  malheur,  on  se  tournait  en  fin  de  compte  vers 
la  divinité,  pour  savoir  comment  s*y  prendre,  ou  pour  lui  de- 
mander au  moins  s*il  y  avait  plus  lieu  de  craindre  ou  d*espérer* 
Enfin,  la  conduite  à  tenir  dépend  souvent  de  circonstances 
inconnues,  pour  lesquelles  les  dieux  peuvent  nous  fournir  des 
éclaircissements  que  l'on  attendrait  vainement  des  hommes. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  légende  d'Œdipe,  ce  prince  va  s'en- 
quérir auprès  trApollon  du  secret  de  sa  naissance. 

Les  incertitudes  qui  nous  laissent  à  la  merci  du  hasard, 
et  ne  nous  permettent  pas,  tant  qu  elles  ne  sont  pas  résolues, 
de  nous  décider  en  connaissance  de  cause,  sont  les  seules 


1 .  Dans  un  vers  de  Pmdare,  cité  par  le  scboliaste  {fyihiqmi,  1 V,  v  4}  : 
Atlçoï  eE|A(ffTï.i¥  ^ŒVTîe;  'ATEoDwvtSai.  Cf.  Homère,  Odyssée,  1.  XVI,  v,  403, 
et  Hymne  à  Apollon,  v.  75  et  115, 

2.  Xênophon,  Memorab,,  L  I,  c.  î,  %  6,  et  Anabasis^  l  III,  c.  1»  §  5;  Ci- 
céron,  de  Divinations^  K  I,  c,  45, 
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coasidéralions  qui  expliquent  raisounablement  le  besoin  chez 
rhomme  d'informations  divincSt  propres  à  la  remettre  dans 
le  droit  chemin.  De  ce  désir  naît  aussi  la  confiance  que  les 
dieux  bienfaisants  et  amis  des  hommes^  comme  on  se  les  re- 
présente avecraison,  doivent  être  disposés  à  exaucer  leurs 
prières  et  même  à  les  aider  de  leurs  révélalîons  sans  en  être 
priés.  C'est  dans  ce  sens  que  Platon  a  pu  appeler  la  Mantique 
Toumère  de  Tamitié  entre  les  dieux  et  les  hommes  \  et  que 
les  stoïciens  ont  lente  de  légitimer  celte  science  '.  S'il  y 
n  des  dieux,  disenl^ils^  et  s'ils  n'entretiennent  pas  de  commu- 
nication de  ce  genre  a\ecles  hommes,  il  faut  choisir  entre  les 
conclusîons  suivantes  :  les  dieux  ne  veulent  pas  de  bien  aux 
hommes  ;  eux-mêmes  sont  incapables  de  connaître  Tavenir  \ 
\h  ne  croient  pas  cette  connaissance  avantageuse  aux  mortels  ; 
ils  jugent  au-dessous  de  leur  dignité  d'entrer  en  correspon- 
dance avec  eux,  ou  bien  enfin  ils  n'ont  aucun  moyen  de  nous 
révéler  les  secrets  qu^il  nous  importerait  de  connaître.  De  ces 
hypothèses  aucune  n'est  soutenable  :  les  dieux  veulent  du 
bien  aux  hommes^  et  connaissent  les  choses  qui  nous  sont 
cachées;  il  importe  aux  hommes  de  pénétrer  ces  mystères; 
il  n'en  coûte  rien  à  la  dignité  des  dieux  de  témoigner  leur 
bienveillance  pour  les  hommes  en  les  éclairant  ;  les  moyens 
de  le  faire  ne  leur  manquent  pas.  Ainsi  argumentaient 
les  stoïciens^  et  il  n'est  pas  douteux  que  les  croyances  popu- 
laires ne  fussent  d'accord  avec  ces  raisonnements.  Il  n'y  a 
pas  lieu  cependant  d'être  surpris  que,  une  fois  la  croyance 
à  la  divination  enracinée,  des  motifs  moins  avouables  se 
soient  fait  jour,  que  l'on  se  soit  hasardé  à  demander  aux 
dieux  des  révélations  qui  n'étaient  nullement  un  secours 
pour  la  faiblesse  humaine  et  ne  servaient  qu'à  satisfaire  une 
curiosité  indiscrète  \  De  là  naquirent  un  grand  nombre  de 
pratiques  frivoles,  ridicules  ou  coupables,  ayant  pour  but 
d'arracher  à  la  divinité  des  confidences  inutiles. 


1.  Platon,  Conviviumj  p.  188,  C  :  oiKa^  Oew^  xasV  iveptiïEtJv  aT^^io^jpYic- 

2.  Cic^ron,  d€  DhnnaHmet  U  1,  c.  38,  et  1.  U,  c.  49.  Voy.  aussi  Wachs- 
mulb,  die  Ansickten  dsr  Stoiker  neber  Mantik  und  Bwmonen,  Berlin,  !860. 

3.  PiuUrque,  de  d^feclu  Oraculorum,  c.  7;  Altiénée,  I,  V,  c,  6CÏ,  p,  219. 
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Les  anciens  distinguaient  deux  sortes  de  divinalion,  la  di- 
vination naturelle  et  la  divination  artificielle*.  La  prenaient  est 
celle  par  laquelle  les  dieux  se  manifestent  directement  dans 
les  rêves,  ou  même  dans  Télat  de  veille,  lorsque  Tàme  surt^x* 
citée  arrive  par  l'extase  à  démêler  plus  ou  moins  cIaireiTn*ni 
ce  qui  reste  un  mystère  pour  d'autres  et  à  percevoir  les  révéla- 
tions célestes.  La  divination  artificielle^  au  contraire^  consiste 
^interroger  et  à  interpréter  certains  signes  convenus,  qui  ser- 
vent aux  dieux  à  éclairer  les  hommes  sur  ce  qui  leur  împort*? 
de  savoir.  De  ces  deux  espèces  de  divination,  quelle  estlaplus 
ancienne?  nous  ne  saurions  le  dire.  Dans  les  temps hisloriques. 
nous  les  voyons  toutes  deux  en  honneur  chez  les  Grecs, 
comme  cliez  les  barbares.  Le  nom  grec  qui  est  en  possession 
de  désigner  le  devin  ou  le  voyant,  iiiniç,  vient  de  ^jut^es^i;^ 
et  exprime  celte  exaltation  de  Tâme  qui  permet  à  rhommptJe 
recevoir  les  inspirations  de  la  divinité.  Le  mantis  toutefois  ne 
se  borne  pas  à  prédire  l'avenir  sous  le  coup  d*uue  impression 
momentanée  et  d'une  suggestion  directe  ;  il  s*entend  ausi^i 
mieux  que  d'autres  à  expliquer  les  signes  par  lesquels  les 
dieux  manifestent  leurs  volontés,  de  sorte  qu*il  n'est  pas  ton- 
jours  facile  de  discerner  si  cette  connaissance  résulte  dune 
inspiration  passagëre  et  d'une  observation  pénétrante  qui  peu* 
vent  être  considérées  commciin  don  céleste  et  une  illumination 
d'en  haut,  ou  bien  si  elle  repose  sur  des  règles  transmises  parla 
tradition,  si^  par  conséquent  elle  relève  de  la  mantique  artifi^ 
cîelle.  Ce  que  la  poésie  noua  apprend  touchant  les  devins  célè- 
bres de  rontiquité  mythologique  ^  nous  les  fait  envisager,  tantnt 
comme  des  êtres  possédés  de  l'inspiration  céleste  (IvôsiL,  ivôrj- 
îuTrnsç)  qui  dans  cet  état  d'extase  répèlent  ce  que  leur  dicte  la  di- 


1,  Plutarque  (ou  plutôt  Porpliyre)  dt  Vita  Homen^  c,  212  :  tî;c  ît^mtïri 

de  Divinations^  1,  I,  c.  18, 

2,  Platon,  Phèdre^  p»  244  C-,  avec  les  remarques  de  Ast,  p*  279;  Eiin- 
pide,  tes  Bacchantes,  v,  299.  Voy.  aussi  Davisius,  ad  Ciceronem,  de  Bivirm^ 
îiomy  K  II  c,  i;  Curtius,  Qrkch,  Etijinoloi/.^  t,  I,  p.  429;  Welcker,  G^^^i- 
terlefire,  t.  II,  p,  IQ,  Sur  la  diiTérence  entre  les  mots  tiâvTt;  el  Tipo^tiini*  ^^^ 
peut  corisuïter  Platon,  Timt^t\  p.  7i  B,  aven  les  remarques  de  Stallba«ffl 

3,  En  ce  qui  regarde  Homère,  voy,  Sctomann,  Anliq.  grecques,  t  l 
p,  73-75. 
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viniléj  et  dont  Cassandre,  Bakis  et  lesSîbv  Uos  noua  fournissent 
des  exemples j  tantôt  comme  des  interprètes  des  signes^  tels 
queTirésias,dontle  nom^dt^rivé  de  Tipa;  ou  Tïrpa;,indique  par 
lui-même  cette  vocation.  Comme  d'ailleurs  le  dieu  fatidique 
par  excellence,  Apollon,  est,  suivant  les  expressions  de  Pin- 
dare,  rinlerprète  des  signes  envoyés  par  Zeus  *,  nous  sommes 
autorisé  à  commencer  Texposition  des  différentes  espèces  de 
Mantique  par  celle  qui  a  pour  objet  les  signes. 

Les  sig'nes  qni  donnent  matière  à  interprétation^  et  dont 
le  nom  général  est  npa;,  peuvent  être  répartis  on  deux 
classas  :  ou  bien  les  dieux ^  pour  les  accorder  aux  hommes, 
attendent  d^en  être  priés,  ou  bien  ils  les  font  paraître  de  leur 
propre  mouvement.  <^  Nous  demandâmes  un  présage  au  dieu  », 
dit  Nestor,  racontant  les  incertitudes  des  Grecs  sur  lecbemîn 
à  suivre  en  partant  de  Troie,  et  il  ajoute  que  le  dieu  leur  en 
accorda  un,  sans  indiquer  le  procédé  dont  il  fui  fait  usage*,  U 
est  présumablc  que  parfois  aussi  on  désignait  Tobjet  qui  de- 
vait servir  à  manifester  la  volonté  céleste,  et  la  marque  à 
laquelle  on  la  reconnaîtrait  ;  mais  on  supposait  que  les  oiseaux 
avaient,  sous  ce  rapport,  les  préférences  des  dieux,  et  cela 
nous  amène  à  traiter  d'abord  de  rOionistiqueou  Oionoscopie, 

Les  oiseaux  se  meuvent  dans  les  airs  et  s'élèvent  dans  les 
espaces  où  les  dieux  sont  supposés  avoir  établi  leur  domicile  ^ 
Ce  seul  rapprochement  les  désigne  comme  les  messagers 
naturels  des  dieux  *,  soit  que  les  hommes  implorent  un  signe 
de  la  volonté  céleste,  soit  que  les  dieux  l'envoient  d'eux- 
mêmes,  sans  en  être  priés.  Avant  de  demander  les  signes  par 
rOionoscopie^  Tobservateur  a  dû  se  placer  dans  un  en- 
droit favorable,  pour  observer  quels  oiseaux  lui  apparaîtront 


1.  Oif/mpiques,  Vllï,  v,  41  (53). 

2  Hoïnère,  Odyst^e,  l  NI,  v,  173,  Od  peut  voir  aussi  dans  Vlliade, 
(l.  XXtV,  V-29S  et  310)  des  exemples  Je  présagea  accordés  par  les  dieux  sur 
demandep 

3.  C'est  pourquoi  ks  vaalours  p&r  exemple  sont  appelés i  dans  iEscbyle 
[Agamemnon,y,^S)j  les  p.koixot  des  dieux,  [lÉTotx^t  ou  p.£T!ïvâ*TTat  ;  voy*  sur 
ceUe  explication,  la  seule  ndmissibî^^  Schccmann,  Opusc,  i    IV^  p,  157. 

4.  Ion,  dans  la  tragédie  de  ce  nom  d'Euripide,  v*  183,  les  qualifie  par  ces 
mois  :  foUfiOeiiv  HyylXXovTtt;  ffifi^tï  ftvûtToTc. 
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et  de  quel  côté  ^  Le  côté  droit  est  d'un  heureux  augure,  le 
gauche,  au  contraire,  annonce  un  issue  funeste.  En  outre^ 
celui  qui  consulte  le  sort  doit  régulièrement  tourner  le  visage 
vers  le  nord,  de  manière  à  avoir  le  levant  à  droite  et  k 
couchant  à  gauche  *,  mais  cet  Le  loi  n*est  pas  absolue  :  on  pou- 
vait n'avoir  pas  d'égard  aux  points  cardinaux^  et  dans  ce  cas 
les  signes  qui  se  présentaient  à  droite  étaient  toujours  favo- 
rables, qu'ils  vinssent  de  Torient  ou  de  Toceident,  du  nord 
ou  du  midi.  Il  était  permis  aussi  de  calculer  la  droite  et  !a 
gauche,  non  d'après  la  position  de  l'observateur,  mais  en 
prenant  le  soleil  pour  point  de  comparaison  '.  On  sait  assez  qui' 
la  religion  grecque  manquait^  dans  son  ensemble,  d'unité 
systématique»  et  laissait  le  champ  libre  aux  vues  les  plus 
opposées;  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que  l'Oionos- 
copie  ait  été  aussi  appliquée  diversement,  suivant  les  lieuï. 
Une  fois  les  oiseaux  adoptés  comme  les  messagers  el  les 
interprètes  des  dieux,  il  était  tout  simple  qu'on  ne  leur 
attribuât  pas  ce  rôle  seulement  lorsqu^on  réclamait  leur  en- 
tremise et  qu'un  pronostic  fut  attaché,  en  certaines  cir- 
constances, à  leur  apparition^  alors  même  qu'ils  n'avaient 
pas  été  appelés.  Il  était  naturel  aussi  que  Ton  distinguât  les 
espèces  des  oiseaux*,  que  l'on  tînt  compte  de  la  façon  dont 
ils  s'offraient  aux  regards,  que  Ton  cherchât  des  indices 
dans  leur  voix  el  dans  toute  leur  apparence  extérieure, 
aussi  bien  que  dans  leur  vol*.  Les  oiseaux  de  proie  qui 
s'élevaient  le  plus  haut,  et  qui  volaient  isolément,  ce  qui 
les  avait  fait  appeler  olu)vo(,  de  oîcç  seul,  étaient  ceux 
auxquels  on  attachait  le  plus  d'importance  *,  si  bien  que  cette 

1.  Oî*ov«iT^piov,  d'aprêa  Denys  d^Halicarnasse,  tirs  Rhetot.j  L  I,  c.  86; 
olwvoflïtoïîeîov,  dans  Pausanias,  L  IX,  c*  16,  §  l  :  65)i<oc  &pvito^Mt<>ct  àmn 
Sophocle,  Antîgone,  v.  1012* 

2^  Voy.  NiUschj  daos  ses  notes  sur  VOd^s^ée,  L  1,  p.  92. 

3,  Vof»  Davisius,  ad  Ciceronem,  de  Bivinat.f  L  II,  c.  39]  ArLéœidorei 
OnirocriL,  1.  ïl,  c.  36. 

4.  Antoninus  Uh^raWs  {Méiam.t  p,  207,  2(9  et  221 ,- éd.  Westermann) 
donne  quelques  indications  sur  les  oiseaux  de  bon  et  de  mauvais  au^rCi 
d'après  VOmiîhoijonic  de  Boios, 

5.  Eschyle,  Proméihée,  \\  480, 

6,  Telle  Mail  du  moins  l^opinion  des  anciens.  Suivant  Curtius,  Qrkth. 
EhjmoL,  p.  359,  le  mot  çlwv6<  serait  dérivé  de  èft  équivalent  de  tiû,  avec 
addition  d^un  suf6xc. 
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appellation^  de  même  que  Ipv^,  désigne  tous  les  oiseaux 
dont  on  faisait  cas,  au  point  de  vue  de  la  divination,  et 
s'applique  même  à  dos  présages  d*uûe  tout  autre  nature  ', 
L'aigle,  roi  des  oiseaux^  est  aussi  le  messager  du  roi  des 
dieux.  Lorsque  Priam  se  met  en  route  pour  aller  réclamer 
à  Achille  les  restes  d'Hector^  il  invoque  Zcus  en  ces  termes  : 
H  Envoie-moi  un  messager  rapide,  celui  d'entre  tous  les 
oiseaux  que  lu  aimes  le  mieux,  et  dont  la  force  est  la  plus 
grande,  et  qu'il  m'apparaîsse  à  droite,  afin  que  ce  présage 
m'affermisse  dans  la  résolution  de  me  rendre  aux  vaisseaux 
des  Grecs.  »  Zeus  exauce  sa  prière  et  lui  envoie  un  aigle 
qui,  en  effet,  apparaît  à  droite  '.  Athèna  ordonne  à  un  héron 
de  voler,  comme  un  augure  favorable,  k  la  droite  d'Ulysse  et 
de  Diomfede»  lorsqu'ils  se  préparent  à  faire  une  incursion 
nocturne  dans  le  camp  des  Trayens  '.  L'autour,  le  faucon  et 
le  vautour  sont  les  oiseaux  dont  les  noms  reviennent  ailleurs 
le  plus  souvent.  Le  dernier  est  même  désigné  spéciale- 
ment  par  les  grammairiens  sous  le  nom  d'clw^s;  **  Tous  four- 
nissaient des  pronostics  dignes  d'attentionj  tant  par  le  fait 
de  leur  apparition  à  droite  ou  h  gauche,  que  par  la  scène 
qu'ils  offraient  aux  regards.  Ainsi  l'aigle  qui  plane  au-dessus 
des  Grecs  et  laisse  tomber  sur  l'autel  le  faon  qu'il  porte  dans 
ses  serres  est  un  heureux  présage*;  il  en  est  tout  autrement 
de  celui  qui  se  montre  à  Hector,  luttant  dans  les  airs  contre 
un  serpent  qui  lui  déchire  le  cou  et  la  poitrine,  et  forcé  de 
lâcher  sa  proie ^  D'autres  oiseaux,  corbeaux^  corneilles  ou  roi- 
telets, révèlent  l'avenir  surtout  parle  sonde  leur  voix  \  d'où 
est  née  la  légende  des  anciens  devins  Mopsus  et  Mélampus, 

i.  Artstopliane,  Aveu,  y*  71ÏÏ.  Voy,  aussi  ïlifidr,  1,  XII,  v,  243;  Héro- 
dole,  1,  IX,  c.  91  î  Euripide,  Oresii^,  v.  776  ;  Xénopbon^  Amtbmis,  1.  lilj 
c.  2t  §5:  on  pourrait  citer  beaucoup  d autres  passages.* 

2.  Iliade,  1.  XXIV,  v.  310  et  suiv. 

3.  Uiafie.U  X.  v.  274. 

4-  Etymolog.  wwynum,  p,  619 j  39, 

5.  mad€,lVl\h  V.  247, 

6.  Iliade 1 1.  XII,  v.  200.  On  peut  voir  des  exemples  semblables,  Odys^éet 
l  II,  V,  150,  L  XIV^  V.  160  et  l  XV,  ¥.  526  ;  .Eschyle,  les  Perses,  v.  207, 
et  Agamerrmonj  ï.  110  et  suiv.  ;  Hérodote,  1.  III,  c.  76. 

7.  Piutûrque,  de  Pythim  oracutiSf  ù.  22^  ciLe  le  roitelet  avec  le  héroa  et 
le  corbeau. 
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qui,  dit-on,  comprcnaienl  le  langage  des  oîseaux*.  A  propos 
de  Tirésîas,  ^Eschyle  emploie  Texpressioii  de  sIùj^ôv  gsT^p', 
c'est-à-dire  nourricier  des  oiseaux  fatidiques^  qui  pourraîL 
faire  soupçonner,  ce  qui  nest,  à  vrai  dire,  confirmé  par  aucun 
témoignage,  que  Ton  cnirûLcnait  des  oiseaux  en  vue  d^s 
pratiques  divinatoires,  afin  de  les  avoir  sous  la  main,  comme 
à  Rome  les  poulets  sacrés  des  Pullarii  ^ 

Après  les  oiseaux,  les  indices  célestes  les  plus  accrédités 
éLaîent  les  phénomènes  météorologiques  (Êictn^^Aut),  Celle 
croyance  n'est  pas  non  plusdifficile  à  expliquer.  Uncoup  de  ton- 
nerre, un  éclaira  droite  ou  à  gauche  inspiraient,  ail  débuld* une 
entreprise,  ou  la  confiance  dansle  succès  ou  lacrainted'unéchec^ 
Les  Pythaïstes  Athéniens  qui  se  préparaient  à  aller  consulter 
Toracle  d'Apollon  se  plaçaient  près  de  Taulel  de  Zeus  Aslra- 
paios  et  de  là  portaient  leurs  regards  dans  la  direction  ^rHaniia, 
sur  le  mont  Parnfes,  attendant  qu'un  éclair  les  autorisât àse 
mettre  en  route  ^,  A  certains  moments,  les  éphores  de  Sparle 
observaient  le  ciel  durant  une  nuit  sereine,  mais  sans  lums 
et  s'ils  apercevaient  une  étoile  filante,  c'était  la  preuve  que 
les  rois  avaient  encouru  la  colère  céleste,  auquel  cas  ilâ 
les  suspendaient^  jusqu'à  ce  que  Toracle  de  Delphes  eut  dé- 
finitivement prononcé \  Les  éclipses  de  soleil  on  de  lune, 
les  comètes  et  d'autres  phénomènes  de  même  nature  sont 
rangés  parmi  les  prodiges  qui  frappaient  les  esprits  d effroi; 
nous   y  reviendrons  plus  tard.   Mais  les   prédictions  tirées 


1.  Voy,  SchoemanTï,  Opttsc,  L  H,  p.  351. 

2.  Les  Sept  contre  Thèbes,  v.  2i. 

3-  D'après  Bursian  (Litter.  CentratbhtiLj  ISGO,  p.  374),  le  raotfioT^p  ne  doJl 
pas  être  pris  à  la  leltre  et  vetit  dire  simplement  que,  dans  VOniUk>itho* 
peton  de  Tirèsias,  les  oiseaux  se  rassemblaient  autour  de  lui^  coïnise  Itîs 
troupeaux  autour  du  berger.  Mais  qu'est-ce  qui  les  attirait?  apparemment 
la  nourriture  qu'il  leur  jetait,  comme  fait  Mélampus  dans  ApolEodore  (L  J, 
c.  0,  §  12,  5),  Ce  que  dit  Spanheinij  dans  ses  noies  sur  Callimaque  {bmimtm 
Pal(ndhj7. 123,  p.  703,  éd.  Ernesti),que  l'on  entretenait  dans  le  Prylao^ 
d'Athènes  des  oiseaux  pour  les  besoins  des  Ûionopoloi,  repose  sur  ui  pas- 
sage mal  compris  du  schûliaste  d'Aristophane  {ks  NitéeSj  v.  338), 

4.  Strabon,  1.  IX,  p.  404;  Kustathe,  ad  îtiad.,  L  il,  v,  499,  Sur  la  place 
qu  occupait  l'autel  ou  iïr/apa  de  Zeus  Atrapaios,  voy.  GœiLling,  Gaamm. 
AbhandLj  p,  il3. 

b,  Voy.  Scboîmatin,  Anliq.  fjrecques^  U  I,  p.  278. 
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de  la  pcfiitton  des  aslix-n,  l'huroscopo  calculé  d'après  le  thème 
de  lu  nalivilé.  les  jours  hotireux  ou  mallieureiix  suivant  la 
position  rcspeclive  des  corps  célcsles,  tout  ce  qui  a  Lmit  à  la 
divînatioa  astrologique  élail  tH>ïir  les  Grecs,  durant  la  pé- 
riode floriîjîîanle  de  rhe!léni;^m*%  une  diose  presque  com- 
plètement inconnue,  lié rodote  ^  signale  comme  une  doctrine 
h^lrangère  cette  croyauce  des  Égyptiens,  que  chiique  jour  du 
moissnbii  l'influence  du  dieu  auquel  il  est  consacré,  et  que  du 
monient  où  chaque  être  est  venu  au  monde  dépendent  sa 
nature,  son  soii  et  la  façon  dunt  il  doit  finir.  Hérodote  ajoute 
que  des  poêles  grecs  ont  fait  usage  de  celle  science;  il  ne 
uouô  eu  e&t  parvenu  cep* ^n dan t  que  de  très  rares  et  très 
faibles  vestiges-,  llê.siode  donne,  il  est  vraij  une  liste  de 
jours  favorables  ou  funestes,  mais  sans  indiquer  leur  rela- 
lioa  avec  les  astres,  et  les  poèmes  attribués  à  Orphée,  où 
sont  formulés,  en  eflel,  des  préceptes  astrologiques,  a[)par- 
tiennent  à  des  tempspostérieurs.Si^dans  le  nombre^  qm^lques- 
uns  ont  précédé  le  règne  d'Alexandre,  ce  qu'il  n'est  pas  plus 
facile  de  pnmver  ipie  de  conl redire,  il  faut  reconnaître  que 
la  doctrine  fit  pen  de  progrès.  Ce  que  Ton  enseignail,  tou- 
chant riniluence  des  astres  sur  les  phénomènes  atmi^sphé- 
riques,  et  par  suite  sur  les  travaux  de  la  terre  et  sur  la  navi- 
gation, notamment  ce  qu'en  tlîl  Aratus,  dans  ses  âictn^^lieta, 
diffère  complètement  de  l*asLro!ogie,  qui  paraît  avoir  été 
exercée  pour  la  première  fois,  en  Grèce,  par  un  prêtre  de 
Babylone,  contt;mp<>rain  d'Alexandre,  Béroso,  Ce  personnage 
obtint  un  tel  crédit  par  ses  prédictions  que  les  Alliéniens 
lui  élevèrent,  dans  un  de  leurs  gymnases,  une  statue  dont  la 
langue  était  dorée'.  Depuis^  ces  pratiques  superstitieuses,  ai 
t'IIes  trouvèrent  des  adeptes  même  parmi  les  philosophes, 


f ,  Hérodote,  L  11,  c.  ê2. 

2,  Voy,  Lobêck,  Agln*qthamns,  p.  426  et  427.  L*  hymne  h  orné  ri  que  à 
Ares  rail  allusîiifij.  il  t^st  vrwi,  à  la  croyance  astrologi'jim  Lians  ta  vertu  des 
planète?,  dont  chacune  est  gouvernée  f>ar  un  dieu,  mais  on  ne  peut  lîr*î  ce 
pot'ruF  sans  y  reconnaître  le  car  acte  ro  des  prèLendus  hymnes  orphiques,  oe 
qui  lui  assigne  une  dute  relaLivemetit  réeenle,  Euaùbe  (Prœpar,  eomg.y 
t.  VJ,  c*  1}  rapporte  des  oracles  astrolûgiqtjes,  *^mprunlês  é.  Porphyre» 

3.  I»line,  Hi^L  natur.,  (,  Vtl,  e,  37  ;  ViLruve,  I.  IX,  c.  4(2)  p-  2^7,  ed, 
Schneider, 

U 
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(jurent  aui^si  des  détracleurs*,  et  jamais  elles  ne  s'élablimtil  à 
Tétat  de  croyance  populaire, 

La  Biéroscopie^  on  divination  par  les  entrailles  des  victimes, 
était  vraisemblablement  aussi  d*ori§fiDe  étrangère,  QaGli]uc 
développement  qu'elle  ait  pris  dans  les  siècles  historiques* 
les  poésies  d^ïlomère  ne  nous  en  monirent  aucune  trdce.  Ou 
y  trouve  sans  doule  des  indications  autorisant  à  croire 
que  Ton  tenait  compte,  dans  les  sacriliccs,  des  signes  qui 
paraissaient  digu'js  d'attention;  ainsi  les  prêtres,  les  sacrili- 
caleurs  et  autres  devins  sont  désignés  comme  gens  à  qui  l'on 
peut  en  confiance  demander  nn  conseil  ^;  mais  ces  signes 
étaient  d'uutj  autre  nature  que  ceux  auxquels  s'attachaienl 
les  lliéroscopes,  et  rentraient  surtout  dans  le  dotnaîne  de 
rKmpyromantiej  dont  nous  aurons  roccasîon  de  reparler 
plus  loin.  Il  n^est  pas  possible  de  déterminer  sûrement  à  quel 
Age  reuionlCj  chez  les  Grecs,  la  Uiéroscopii.'  et  de  quelle  contrét! 
elle  leur  est  venue p  Dans  .Kschyk%  Prométhée  se  vante  de 
ravoir  enseignée  aux  hommes  ^  ;  c'est  au  moins  la  preuve  qut 
le  poète  considérait  cette  science  comme  ayant  été  mise  en 
pratique  de  toutu  antiquité.  D'autres  en  rapportaient  rinveiitieu 
à  Delphos^  fils  de  Poséidon  et  éponyme  de  Delphes  ^ ,  attribution 
diaprés  laquelle  on  serait  en  droit  de  croire  qu*avanl  de  se 
répandre  en  Grèce,  elle  avait  cette  ville  pour  centre,  el  que 
raulorité  de  Toracle  n*avaît  pas  été  sans  intluence  sur  ses 
progrès.  11  est  probable  qu'elle  avait  été  apportée  à  Delphes 
par  les  Ioniens  ;  Poséidon,  pîi;re  de  DelphoSjfditeneiïet  songer 
àcelte  race.  Des  rapporls  essentiels,  il  est  vrai,  qui  unissaient 
la  Iliéroscopie  étrusque  et  celle  des  Grecs  quelques  critiques 
ont  conclu  que  les  Grecs  avaient  appris  cette  science  des 
Étrusques'*,  mais  leur  conjecture  ne  parait  pas  justiliét. 
Il  est   très  probable  que  les  deux  peuples  avaient  puisé  à 


1.  Cicéron,  de  hkmnivmc,  \.  fî,  c.  43  el  suiv. 

2.  Vôy.  SchœTiannT  Anf^/,  grtr^u's,  t.  1,  p.  75;  nf. ,  sur  le^  fondïoni 
des  o^jQ^^oi,  Oœderletîi,  Hnmfv,  QlQsmr^^  IH,  p.  315,  et  Niïgelslïacb, 
llmmr.  Thefilogiet  p-  20$. 

3.  PromL^Are,  v.  485. 

4.  P  ine,  HiH.  witur..  I.  Vif,  c,  5G. 

B.  Voy.  0.  Muller,  die  Kfrusher,  t.  ÎT,  p.  185, 
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ta  iiièmt?  source.  La  divin alion  par  les  outrai llei»  iltis  victimes 
élail  en  usage  dans  l'onenl,  ai  vmi  n'enipècbe  d'admettre 
que  de  ces  conlrécs  elle  se  sini  répandue  eu  Grèce^  aussi 
bien  qu'en  Italie. 

La  coniiance  dans  les  présag:es  tirés  des  eïUiailles  des 
victimes  s'explique  naturellement  par  Tlmbilude  de  ne  eou- 
nidérer  Comme  agréables  aux  dieux  que  les  animaux  exempts 
de  toul  défaut.  Celle  perfection  ne  devait  pas  se  borner  à  Tex- 
lérieur,  et  consister  uniquement  dims  la  bonne  cousli tu  lion  de 
tous  les  membres.  Le^  organes  internes  fournissaient  en  partie 
les  morceaux  qui  devaient  Être  consumés  sur  Tautel;  on 
était  d'autant  plus  disposé  à  leur  donner  de  rimportimce.  S'y 
trouvait-il  quelque  chose  d'anormal,  d'incomplet  ou  de  défec- 
tueux, on  se  demandait  si  un  tel  sacrifice  pouvait  être  agréable 
k  la  divinité,  si  par  cela  même  que  le  choix  était  tombé  sur 
un  animal  sans  prix,  ou  que  les  entrailles  avaient  été  soudai- 
nement atteintes  durant  la  cérémonie,  car  cela  non  plus  mî 
semblait  pas  impossible,  le  Dieu  ne  témoignait  pas  assez  qui! 
repoussait  la  victime  et  refusait  de  s'associer  aux  tlesseîus  de 
celui  qui  TollVait  *.  Une  fois  la  coniiance  aux  indications  de 
la  Hiéroscopîc  établie  sur  cette  base,  on  ne  larda  pas  à 
entrer  dans  des  détails  plus  précis  et  plus  minutieux.  Les 
adeptes  distinguèrent  les  diiTérentes  parties  des  iulestins,  et 
les  anomalies  que  pouvait  présenter  chacune  d'elles.  On 
réunit  dans  des  recueils  les  observations  et  les  conséquence!* 
probables  à  en  tirer,  si  bien  que  Ton  finit  par  construire 
une  école  consacrée  à  la  Hiéroscopie,  dont  les  subtilités 
n'Étaient  connues  que  des  adeptes,  quoique  certains  prin- 
cipes rendus  vulgaires  permissent  à  In  ut  le  monde  de  dis- 
tinguer 3Ï  les  victimes  répondaient  ou  non  aux  conditions 
voulues.  Le  foie  était  le  plus  important  des  viscères,  non  pas 
seulement  parce  que  Ton  pouvait  d'un  coup  d'oeil  en  cons- 
tater 1  état  pathologique j  mais  surtout  parce  qu'il  était  consi- 
déré comme  l'organe  essentiel,  et  que  le  sang,  conducteur 
de    la  vi^,   était  censé  s'y  former,  pour  se  répandre  de  \k 

i  Cicéron,  tle  [Hi^îmU,  f ,  1,  tî.  52,  et  K  llj  c.  t5. 
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daas  le  reste  du  curps*.   Les  meiiLioos  les  plu^  fréquentes 

portent  sur  Ii*a  lobes  du  foie;  leur  abiDii:e  ou  quelque  par- 
licukrilé  daus  leur  conformation  était  prise  soil  eu  buuue 
soileu  mauvaise  pa^L^  Ou  observait  au!=îsi  curieusement  Icii 
portes,  c'esl-a-dirc  les  vaisseaux  placés  à  rentrée  du  foie'> 
Enfin,  ou  examinait  sa  couleur,  sa  surface  plus  ou  moins 
lisse,  et  tous  les  accidents  qu'il  pouvait  prést^nter.  Apres 
le  foicj  yenaîenl  la  liquour  qu  il  secrète,  le  ccjeur,  la  rate^ 
les  pounious.  Tous  les  indices  que  fournissaient  ces  divers 
organes  avaient  des  noms  parti euliers,  souvent  incompré- 
hensibles pour  nous,  et  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  citer 
icij  de  même  qu'il  est  inutile  de  relever  tant  d  autres  sin- 
gularités de  cette  science  compliquée,  et  de  rechercher 
ce  qui,  eu  dehors  dei  entrailles,  était  encore  uu  sujet  d  ob- 
servation. Hornoûs-nous  à  remarquer  que  l'on  ne  faisait  pas 
indifféremment  iservir  à  cet  usage  toutes  les  espèces  d'ani- 
maux. Le  gros  et  le  menu  bétail,  bœufs,  vaches  et  veaux. 
béliers,  brebis  et  agneaux,  sont  ceux  dont  il  est  le  plus  son* 
vent  question.  De  l'île  de  Cliypre  vint  la  coutume  ^d'inter* 
ruger  aussi  les  entrailles  des  pourceaux.  Il  ne  paraît  pas 
qu'on  Tait  fait  jamais  pour  les  chiens  \  Cet  examen  n'é- 
tait pas  jugé  nécessaire  à  tous  les  sacrifices:  lorsqu'il  s'a- 
gissait simplement  d'une  substitution  symbolique,  pour  les 
sacrifices  expiatoires  par  exemple,  et  pour  ceux  qui  accom- 
pagnaient les  serments,  on  pouvait  s'en  dispenser.  Il  m 
était  de  même  toutes  les  fois  que  Ton  ne  se  proposait  pas 
directement  d'éprouver  les  dispositions  bonnes  ou  mauvaises 
des  dieux  ;  on  n'allait  pas  cependant,  dans  ces  circonstances, 
jusqu'à  négliger  les  signes  qui  se  révélaient  spontanéniÊnl,  Il 
semble  même  que  les  gens  superstitieux  ne  laissaient  passer 
aucune  occasion  d'interroger  le  sort,  mais  ce  n'était  que  dans 


U  Cieéron,  de  NaUtm  Deortirtîf  l  II,  c,  55;  ?ûtlux,  K  II,  c-  213;  voy, 
aussi  nœllÎH^er,  KunstmythoL ,  L  i,  p,  70  et  suiv. 

2.  Xénophoii, /Mfm.,  1.  lU,  c.  ^,^  15;  Plularque,  Cirtwtt^  e.  18:  Po- 
tyen,  1,  IV,  c.  20  ;  cf.  StalLbaumj  dans  ses  Noies  sur  le  Ti/aJe  de  Plalon, 
p.  71  C. 

3.  Pullux,  t.  H,  1*50;  Bœttiger,  ibid.,  p.  1$, 
A,  Patisacias,  t.  VI,  c,  :Zf  §  5. 
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les  enlreprisosimporlantes,  en  particulier  flans  les  opération» 
milîtairos,  que  l'on  s'adonnait  spéeîalfMïicnfaux  pratiques  de 
la  Hîérf>s€opio,  soil  que  Ton  franchît  les  frontières,  que  Ton 
IraverSfU  un  ileuve  V  que  l'on  embarqiiAl  l'année^  ou  que  Ton 
se  préparât  a  livrer  bataille.  Les  rois  Spartiates,  lorsqu'ils  en- 
traient en  campagne,  avaient  soin  d'emmener  un  certain 
nombre  d'animaux,  afin  d'avoir  toujours  sous  la  main  les 
sujets  nécessaires  \  et  toutes  les  armées  grecques  étaient 
aceompagnécs  d'un  ou  de  plusieurs  devins,  que  l'État  adjoi- 
gnait au  général,  ou  qu'il  laissait  à  son  choix.  Rarement  le 
général  se  décidait  à  l'allaque,  tant  que  les  signes  n^étaieul 
pas  favorables.  A  la  bataille  de  Platée,  les  flèches  des  alliés 
des  Perses  avaient  déjà  causé  des  pertes  sensibles  dans  les 
rangs  des  Grecs,  lorsque  les  sacrifices  donnï?rent  des  signes  de 
bon  augure  qui  permirent  enfin  îï  Pansa  nias  de  s'opposer  à  leurs 
progrès  ^  Si  les  indices  étaient 'défavorables^  on  renouvelait 
répreuve  autant  de  fois  que  cela  était  nécessaire,  ou  Pon  sus- 
pendait l'expédition  en  vue  de  laquelle  avait  été  accompli  le 
sacrifice  *,  Les  devins  en  crédit  devaient,  d'après  cela,  exer- 
cer une  influence  considérable  sur  les  dévota.  On  ne  se 
dissimulait  pourtant  pas  quêteurs  pratiques  pouvaient  couvrir 
des  supercheries,  Xénophon"^  fait  initier  Cyrus  aux  mystères 
de  la  Hiéroscopie,  pour  ne  pas  le  laisser  h  la  merci  des  devins, 
suspects  d'interpréter  les  signes  dans  un  sens  tout  autre  que 
le  véritable '^,  En  fin  de  compte,  le  chef  d'armée  était  tou- 
jours maître  de  consulter  les  devins  quand  et  comme  il  lui 
plaisait  de  le  faire,  et  de  mesurer  l'importance  qu'il  lai  con- 


! .  Yoy.  dans  Hérodote  fl  VI,  c.  7i))  le  passage  où  it  est  question  d*un 
sucrifice  offert  au  dieu  du  tleuve  Erasinos, 
2-  Pausanias,  1.  iX,  c.  13,  §  4. 

3.  Hérodote,  L  IX,  c  61. 

4.  Xénophon,  Htiimkft,  1.  HT,  c.  i,%  lî  ;  Ptutarqup,  Àrhlîdçj  e.  18; 
Arrien,  Exped.  Akwandri,  L  IV,  i\  4,  §  3;  Thucydide,  L  Y,  c.  54- 

5  Cyr*ipMû^  I,  I,  c*  6,  g  2.  Xénophon  lui-même  n'était  pas  étranger  h. 
Tari  d'intt*rpréter  les  signera  ;  voy,  Annhasef  1,  V,  c,  6,  §"2^, 

6*  D* après  les  Noies  sur  Démosthène  t^uî  portent  le  nom  dTIIpîen(c.  Mi- 
dîafi,%  115,  p.  552),  les  HiéropcMol  étaient  <;hargé9  à  Athènes  de  sur- 
Teiller  les  devins  durant  les  i^acrifices,  [i^  -nov  -«  îtatïotjpyoO^tv.  Mais  comme 
le  Taîl  n'est  aUesté  par  aucun  autre  témoignage,  il  est  permis  de  mettre  en 
doute  rasBértion  de  ce  echoliaste  en  général  très  nA^ligenL 
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venait  dï  leur  donner;  il  avait  la  haute  maÎQ  et,  le  cas  échéant, 
il  ne  lui  en  était  pas  bien  diflicîlp  d'établir  Tonlentc  avec  eus'. 
En  dehors  des  signes  oOferls  par  les  enlraîlles  des  viclînios, 
les  sacnfices  pouvaîfnf  encore  en  fournir  plusieurâ  autres.  Ou 
(i  vu  plus  haut  que  laré.sistance  de  Tanimal,  et  Ifi  nécessité  do 
le  1  rainer  à  Tau  tel  étaient  un  pronostic  défavorable  ;  c'élail 
pis  encore,  s'il  pomp^il  ses  lît*ns  cl  s'échappait,  ou  s'il  venaîl 
k  mourir  avant  d'avoir  été  frappé-.  L'augure  était  au  con- 
traire  favorable,  s'il  marchait  de  bon  gré,  et  semblait  aller  an 
devant  de  son  sort,  ce  à  quoi  on  avait  toujours  un  moyen 
de  l'aider.  Ou  tirait  aussi  des  présages  de  la  manière  dont  les 
débris  de  ranimai  étaient  consumés  sur  Tantel,  de  la  flamme 
plus  ou  moins  vive  que  jetail  le  foyer ^  de  la  direction  que 
prenait  la  fumée,  et  d'autres  accidents  da  mémo  genre  ^ 
D'après  l'assertion  d'un  grammairien,  la  queue,  qui  restait 
attachée  au  dos  de  l'animal,  avait  aussi  sa  signification,  Si 
elle  se  recourbait  en  brûlant,  on  pouvait  compter  que  les 
choses  n'iraient  pas  toutes  seules;  si  elle  se  tenait  horizontale 
ou  pendante,  tout  était  à  craindre;  le  succès  et  la  vicloin' 
étaient  au  contraire  assuré!^,  lorsqu'elle  se  dressait  en  Tair  *. 
Puisqu'on  tenait  compte  de  la  faron  dont  le  feu  flambait  sur 
Tautel,  on  devait  choisir  le  bois  avec  soin.  Tout  le  mondr 
ne  s'entendait  pas  à  le  disposer  habilement,  de  manière  :i 
obtenir  une  flamme  vive,  qui  donnAl  un  augure  favorable". 
L'inlerprélatiou  de  ces  signes  rentrait  dans  le  domaine  deTEm- 
pyromancîe.  Il  est  fait  mention  aussi  de  la  Libanomancie  qui 

1,    Platon,    Lachèiit  P-    ^9'*   ^    »    ^J  VQTtrj;    OVTWTÏTTEt     [AT,  TOV    pLiVTLV  Toi    tytÇttTTf^ 

ya^  «PX^iVf  ^^-^  ™  trtpïîTiybv  TCtO  [iivTttu;    Voy.   aussi  Xénûphofl,  Ann^ii^ft 
I.  U  c.  7,  !^  18  ;  1.  V,  c.  6,  §  M  et  3i,  U  VI,  c.  2,  S  13  "^t  c.  5,  g  2. 
2-  Plutarque,  Pyrrhus ^  c,  6» 

3.  Eschyle,  Proméihée,  v.  498  ;  Euripide,  les  Phënkiennei,  v,  126J, 
avec  les  remarques    de  Valkenaer;  of.  les  Notes  de  Bœckh  sur  Pindar« 

4.  îdclioliaBle  d'Karipide, /(îAT  P/iiï'n/dmws,  v,  1262. 

5.  Aristophane,  îa  Paiv,  v.  i025.  L^3  sacnfices  dans  lesquels  ne  se  pré* 
sentait  souf  ces  divers  rapports  aucun  symptôme  inquiétant  étaient  appelés 
Upk  ïtaXa.  Dans  les  passages  où  à  l'expression  rie  U^i  jtaXti  est  jointe  celle  de 
o-çayia,  cette  dcmiôrp  n'a  certainement  pas  trait,  comme  cerlains  crïtifjues 
l'ont  prétenduj  à  la  Taçon  dont  se  comportaient  les  victimes,  mais  à  Tétat 
des  entrailles,  qui  était  l'objet  principal. 
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s'appliquaîtà  recueillir  des  pronostics  d'après  la  façon  dont  hrù- 
lait  Tenccns  et  la  fumée  qu'il  exhalait.  Pythagore,  dit-on,  in- 
venta ce  mode  de  divinalionj  ou  du  moins  l*exerga  de  préfé- 
rence à  tout  autre  ^  A  la  Libanomancie  se  rattache  aussi  ce 
que  Ton  raconte  d'un  procédé  de  divination  usité  chez  les 
habitants  d'Apollonie,  en  hpîre  ;  Le  sacrificateur  jetait  quelques 
grains  d'encens  dans  le  feu  soulerrain  qui  brûlait  près  de  la 
rivière  Anas;  si  le  feu  les  consumait,  le  présage  était  favo- 
rable; lorsque,  au  conlraire,  ils  restaient  intacls^  celui  qui 
interrogeait  le  sort  ne  devait  pas  compter  sur  l'accomplis- 
sèment  de  ses  désirs.  Il  était  permis  eo  toute  occasion  de  con- 
sulter ce  feu  prophétique,  excepté  à  propoî^  de  mort  et  de 
mariage -p 

Généralement,  les  signes  qui  fournissaient  des  sujets  d*ob- 
ser\'aiion  fila  Hiéroscopie,  à  rEmpiromancie,  à  laLibanoman* 
ciej  étaient  des  signes  obtenus  sur  demande.  On  immolait  de» 
animaux,  et  on  brûlait  de  Tencens,  afin  d'amener  les  dieux  k 
révéler  T avenir,  par  tel  ou  tel  indice  convenu.  Il  pouvait  ce- 
pendant arriver  que^  dans  des  sacrifices  dont  le  but  était 
autre,  il  se  produisit  des  signes  qu'on  ne  pouvait  laisser 
passer  inaperçus.  Ces  signes  appartenaient  ïi  la  classe  de  ceux 
par  lesquels  les  dieux,  à  Toccasion  d'un  sacrifice,  manifes- 
taient leurs  dispositions,  sans  en  être  priés.  La  même  caté- 
gorie comprenait  les  indices  qui  pouvaient  servir  d'avertis- 
sements dans  les  circonstances  graves,  en  dehors  du  cours 
naturel  des  choses,  indices  non  moins  variés  que  les  objelfi 
qui  nous  entourent.  Dans  une  religion  qui  d*un  côté  sup- 
pose les  dieux  disposés  ;i  aider  les  hommes  de  leurs  con- 
seils, et  de  Tautre  considère  que  tout  dans  la  nature  est  gou- 
verné par  Taclion  d'une  force  divine,  il  était  tout  simple  que 
les  phénomènes  inaccoutumés  fussent  pris  pour  des  avertis- 
sements surnaturels  (îipa-a).  Ces  accidents  n'étaient  guère  que 
des  signes  destinés  k  fixer  raltenïionj  à  éveiller  l'inquiétude 
ou  Tespérance  et,  en  général,  n'étaient  pas  assez  intelligibles 


1,  Diogène  Laërle,  1.  Ylil,  c.  20,  avec  les  remarques  de  Méûa^e;  Por- 
phyre» Vita  Pythag,^  p.  1^5,  ed*  Holsteniiis, 

2.  DioD  CassiuSf  ].  XLT,  i\  ^^, 
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pour  se  passer  de  commentaires,  La  pénétration  humaîae 
s  exerce  à  deviner  cgs  énigmes,  et  le  meilleur  ri  ans  le  conseil 
est  aussi  le  plus  sur  interprète  de  la  volonté  divine^  suivant 
une  pensée  d'Euripide  fjuî  peut  s*app!iquerà  diverses  espèces 
de  Mantique,  mais  surtout  à  celle  que  Ton  appelle  proprement 
Téraloscopie  '.  Le  devin  est  sans  contredit  de  boiLue  foi  et 
rencontre  les  mêmes  dispositions  dans  le  peuple.  Il  faut  bien 
que  Teffet  réponde  parfois  à  ses  paroles;  mais  si  souvent  aussi 
le  contraire  arrive,  le  besoin  de  croire  est  tel  que  ces  dé* 
mentis  passent  inaperçus^  ou  que  Ton  trouve  des  expéJienls 
pour  les  expliquer,  de  manière  que  le  devin  ne  perde  rien  de 
son  crédit.  Ce  don  de  rinleliis^ence,  qui  permet  de  donner 
aux  phénomènes  une  interprétation  acceptée  par  la  foule, 
est  considéré  d'ailleurs  comme  une  faveur  céleste.  Le  devin 
reconnaît  lin-mèmc  qu'il  n  agit  pas  par  sa  propre  force,  et 
qn*il  est  inspiré  des  dieusj  de  même  que  le  poète  fait  hon- 
neur à  la  muse  de  Fart  avec  lequel  il  sait  mettre  en  œu\TO 
les  antiques  légendes  et  en  composer  des  pofemes,  do  même 
encore  que  toute  supériorité  intellectuelle  ou  physique  était 
pour  les  anciens  une  marque  de  la  protection  divine.  Mais  de 
ce  qui,  dans  le  principe,  était  TefTet  d'un  heureux  génie,  se 
forma  peu  k  peu  une  doctrine  traditionnelle.  Certains  signes 
prirent  un  sens  qui  se  transmit  de  génération  en  génération, 
et  ainsi  fut  constituée  une  méthode  léralologiquc  qui  cepen- 
dant, attendu  que  les  signes  ne  pouvaient  toujours  se  repro- 
duire identiques  dans  les  mêmes  circonstances,  laissait  encore 
uû  champ  libre  à'ia  perspicacité  personnelle  ^ 

Parmi  les  accidents  merveilleux  qui  se  prêtaient  aux  com- 
binaisons des  devins,  nous  en  choisirons  quelques-uns,  afin 
défaire  mieux  ressortir  ce  qui  précède.  Les  phénomènes  mé- 
téorologiques, dont  les  rares  apparitions  frappaient  vivement 
ceux  qui  en  étaient  témoins,  semblaient  surtout  propres  a  révé- 
ler Tavenir.  La  victoire  des  Thébains  fut  annoncée  ausSpar* 


i*  MâvTi;  a'afpi?r?o;  EtTTt;  EÎxiïtL  X4ÎI&Î,  passage  cité   par    Plularque,  de 

2,  Cieèron,  f/^  Dhuïia(wr\er  K  1,  c.  18  :  **   Novas  res  conjectura  perse- 
quuntur,  velerps  obser^atione  didicerunt*  >i 


i 
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Liâtes  par  une  comète  ayant  la  forme  d*uno  poutre  enflammée*. 
Une  pierro  méLéoriquo,  ijui  était  tombée  tlu  ciel  près  d'j'Egos- 
potamaî,  peu  de  temps  avant  la  défailft  des  Athéniens,  fut 
considérée  comme  Tannonce  de  cetévénemont'.  Les  éclipses 
de  soleil  préparaient  les  esprits  à  la  gaerrej  aux  luttes  intes- 
tines, aux  mauvaises  récoltes  ou  autres  calamités  publiques  ^ 
Une  éclipse  de  lune  détermina  N  ici  as  k  difTérer  son  retour  do 
Syracuse,  qui  eut  pu  alors  le  sauver  \  Un  tremblement  de 
terre  qui,  peu  avant  la  guerre  du  Péloponèse,  ébranla  Hlo  de 
DéloSy  où  rieii  de  semblable  n'était  encore  arrivé,  fut  pris 
ponr  un  pronostic  des  événements  postérieurs  *,  Lorsque, 
dans  la  maison  de  campagne  de  Périclës,  une  corne  unique 
poussa  au  milieu  du  front  d*un  bélier,  le  devin  Lampon  inter- 
préta ce  signe  en  disant  que  Périclès  serait  un  jour  seul  à  la 
tête  de  TÉtat*.  A  Pédasos,  près  d'Halicarnasse,  il  vint  de  la 
barbe  à  une  prêtresse  d'Atbéna  ;  on  en  conclut  que  la  ville 
était  menacée  d'une  calamitéj  et^  à  cette  occasion,  Hérodote 
assure  que  le  raémc  prodige  se  renouvela  plusieurs  fois,  et 
qu'il  no  fut  jamais  trompeur  ^  Des  poissons  salés,  que  faisait 
griller  Tun  des  gardiens  chargés  de  veiller  sur  le  général 
perse  Arlayklès^  remuaient  sur  le  feu  comme  s'ils  avaient  été 
vivants  ;  Artayklès  en  inféra  que  le  héros  Protésilas,  dont  il 
avait  jadis  dépouillé  le  sanctuaire,  revenait  à  la  vie  pour  se 
venger  *,  La  transpiration  de  la  sueur  ou  du  sang,  que  l'on  a  cru 
observer  depuis  sur  les  statues  des  Saints  et  de  la  Vierge,  était, 
dans  Tantiquité,  connue  des  devins,  etn'annon^^ait  rien  de 
bon '^.  Ce  fut  aussi  un  présage  funeste,  lorsque^  à  Delphes, 
une  statue  dorée  de  Pallas  fut  becquetée  par  des  oiseaux  qui 

1.  Diodore  de  Sicile,  l,  XV,  o»  50. 

2.  Plularque,  Lysandrf'j  c.  {2. 

3.  Pjndare,  Frngm.  hy porche  mata  ^  n"  4, 
-i,  Thucydide,  l.  VH,  c.  50;  PluLarque,  Nicias,  c.  23» 
5,  Thucydidt^,  1,  ÏI,  c.  8. 
6-  Piutarque,  Pt^^klês^  c.  0. 
7.  Hèrodole,  L  t,  c.  175.  H\p^ocT^i&  {Epidemkn,  L  VI^  p,  823,  éd.  van  der 

Lînden)  parle  auasi  de  remmes  auxquelles  avait  poussé  de  la  barbe, 

S.  Hérodote,  I,  ÏX,  c.  120. 

g.  Cicéfon,  de  Divination^,  l  I,  c.    3\;  Ptularquo,  Timoit^ûn^  c.  12,  et 
Aiemndre^  g.  U  ;  DïocJore  de  Sicile,  L  XVjI,  c,  10, 
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lîrent  tomber  les  f rails  du  palmier  sur  lequel  était  posée  la 
slalué^  Le  siipersthîeux  Théophrastc  voyait  également  un 
pronostic  fâcheux  dans  ce  fait  que  les  rats  avaient  fait  udc 
trouée  dans  son  sac  de  farine  ^  Lorsqu'un  chien  noir  élail 
entré  dans  une  maison  étrangère,  ou  qu'un  serpent  élail 
tombé  du  toit  dans  la  cour  ^^  on  était  averti  qu'il  fallailbîpn 
se  garder  ce  jour-là  d'entreprendre  aucune  alTaire  importante, 
Il  en  était  de  même,  si  les  poutres  craquaient  dans  la  maison  « 
si  on  répandait  de  riiuile,  du  vin  ou  de  Teau,  Ces  accidenlf» 
intérieurs  formaient  dans  Tart  de  la  Mantique  un  chapiln* 
k  part,  désigné  sous  le  nom  d'iîx^^.s^ix'^  ^  Un  autre  chapîtn* 
traitait  des  pronostics  qui  se  présentent  sur  les  chemins  el  ^w 
Ton  rencontre  en  sortant  de  chez  soi^  ou  dans  le  cours  d'un 
voyage  (cj^jiÊoAsi  ivéctat)  \  Timoléon  s'était  croisé  avec  de.i 
mulets  qui  portaient  de  l^ache;  ses  soldats  prirent  peur. 
parce  que  cette  plante  servait  à  l'ornement  des  tombeaux; 
Timoléon  détourna  habilement  Taugure,  en  rappelant  qut* 
Ton  couronnait  d'ache  les  vainqueurs  aux  jeux  îslhmique3^ 
L'homme  enclin  â  la  superstition  ne  manquait  pas,  a^ant  de  se 
mettre  en  route,  d'interroger  quelque  devin  qui  lui  répon- 
daît  :  Si  vous  rencontrez  un  voyageur  avec  telle  ou  telle  ap- 
parence, portant  tel  ou  tel  objet,  tirez-on  telle  ou  telle  con- 
séquence''. Les  instructions  de  ce  genre  abondent  ;  il  ne  faul 
ilonc  pas  s'étonner  si  même  rélernument,  le  tintement  dns 
oreilles,  le  clignotement  des  yeux  n'étaient  pas  choses  in- 
différentes; mais  ces  bagatelles  et  autres  semblables  rentrent 
dans  le  domaine  de  la  superstition,  beaucoup  plus  que  dans  ce- 
lui de  la  religion.  Elles  ne  pouvaient  trouver  crédit  qu  auprès 
des  esprits  sans  culture,  et  étaient  pour  les  autres  un  objet  (Ji^ 
risée,  qui  ne  mérite  pas  d'être  relevé  irL 
En  revanche,  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  les 


1.  PJularque,  Nkids^  c,  13  ;  Pausatiias,  I.  X,  c,  15,  §  5. 
3.  Théophnisle,  Caractères,  c,  16. 

3,  Têreacep  le  Phormion,  acle  IV,  se,  4,  v,  25  ètsulv. 

4,  SuidaSj  3.  v.  &ï(ûvcaTtxT(. 

5,  jÊscliyle,  Prottiêlhée,  v,  485  ;  Lobeck,  AgiaophumuSf  p*  828, 

6,  PliiUrque,  Timoiéon,  c.  2e  ;  Polyen,  I,  V,  c.  \2. 

7,  Cramer^  Anecdota,  t,  IV,  p,  2îL 
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voix  du  sort,  appelées  (p^j-Ax:  ou  yÀï;îiv2;,  dont  on  était,  on  cer- 
taînes  occ^sîons^  disposé  k  tenir  compli^  bien  que  ne  les 
ayant  pas  soUicilées,  et  au-devant  desquelles  on  allait  aussi 
parfois  *,  Lorsque  Ulysse,  de  retour  à  Ithaque,  demande  à 
Zeus  de  lui  envoyer,  pour  TafTermir  dans  ses  projets  de  ven- 
geance, un  mot,  ori^r^,  et  un  prodige  extérieur,  tîpx;,  le  dieu 
exauce  sa  priîîrcî  :  iiu  coup  de  tonnerre  éclate,  et  Ulysse  en- 
tend une  vieille  femme  qui  souhaite  la  mort  des  prétendants  *, 
De  même,  dans  rassemblée  populaire  convoquée  par  Télé- 
rnaque,  le  vieil  j^îg^yplios  souhaite  toutes  sortes  de  pros- 
pérités à  celui  qui  la  réunie,  sans  savoir  à  qui  les  félicita- 
lions  s'adressent,  et  Télémaque  en  tire  un  heureux  présage  \ 
r/est  ainsi  encore  que  le  Spartiate  Léotychidës,  pressé  par 
les  Samiens  d'attaquer  les  Perses  h  Mycale,  ayant  demandé 
H  celui  qui  parlait  en  leur  nom,  comment  il  s  appelait^  et 
celuî-ci  ayant  répondu  Hégésistrate,  nom  qui  signifie  général 
d'armée,  s'écria:  n  3^ en  accepte  Taugure^  5lxû;ijt'.  -riv  ctd^vév  ^  n  On 
crut  entendre  également  une  vois  du  sort  dans  ces  mots  par 
lesquels  la  prêtresse  d'Athêna  arrêta  sur  le  seuil  du  temple 
le  roi  Cléomène  :  »  Il  n'est  pas  permis  aux  Doriens  d'entrer 
ici^  >^j  et  dans  ces  paroles  de  ta  Pythie  à  Alexandre,  lorsque  ce 
prince  voulut  la  contraindre  à  monter  sur  le  trépied  en  dehors 
des  moments  où  elle  rendait  ses  oracles  :  «  Tu  es  irrésis- 
tible*' a,  —  Il  existait  dans  quelques  contrées  des  sanctuaires 
où^  en  accomplissant  certaines  cérémonies,  on  demandait 
aux  dieux  la  faveur  d'une  parole  prophétique^  comme  par 
exemple  à  Phar^jï,  en  Achaïe,  Sur  la  place  de  cette  ville, 
devant  une  statue  d'Hermès,  était  placée  une  table  de  pierre 
servant  aux  sacrifices,  à  laquelle  étaient  attachées  trois 
lanfipes.  Celui  qui  voulait  consulter  le  Dieu  venait  le  soir;  il 

1-  Voj,  la  dissertation  très  corapléte  de  Wyttenbach  sur  le  discours  Ide 
rempereur  Julien,  dans  la  Biblioth.  crUicaj  t.  111,  p,  50,  ou  dans  Tédition 
de  Julien  donnée  par  Schtefer,  p.  150. 

2.  Homère,  Odysiée^  L  XX,  v.  98  et  suiv» 

3.  Olyssé^y  l  II,  V,  35  et  auîv, 

4.  Hèroffote,  1,  IX,  c  91. 
o    Hérodote,].  V,  c,  72. 

6- Plularque,  Alexandre,  c.  14;  Diodore  (1,  XVI,  e.  27)  rapporte  un? 
anecdote  aenitjJabiej  à  propos  de  Philomélus, 
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brùlaitdo  roncons  sur  la  table,  remplissait  les  lampes  d'huile, 
les  allumait,  plaçait  flevanl  la  slatuo  une  pièce  de  monaaie  H 
lui  glissait  sa  question  dans  Toreille*  Il  traversait  ensuite  la 
place  eu  se  fcrniaiiL  les  oreilles  avec  les  mains,  et  ne  les  ou- 
vrait qu'après  en  être  sorti.  Le  premier  mot  qu'il  entendall 
était  la  réponse  qu'il  élait  venu  chercher*.  On  procédait  de 
même  à  ïhfebos,  sur  Fautel  d*Apollon  Spodios.  Enfin  on  voyait 
tout  proche  de  Smyrne  un  sanctuaire  consacré  aux  ?,">.T^;:viç^ 
sur  lequel  nous  ne  possédons  aucun  autre  renseignement. 
Démêler  est  désignée  comme  la  divinité  qui  se  prêtait  à  et' 
mode  de  communications  \ 

Plus  fréquente  encore  était  lapplicalion  dti  sorl  à  laMan* 
tique  (y.AYjpciAavTEia)  \  Sous  quelque  forme  que  le  hasard  ^f*. 
produisît,  la  Cléromancie  reposait  toujours  sur  celte  croyaTif^ 
que  les  dieux,  si  on  les  en  prie  bien,  arrangeront  les  chost-s 
en  apparence  fortuites,  de  manière  à  ce  qu'elles  répondent atii 
questions  des  intéressés*  A  Bura,  en  Achaïe,  Héraclès  avait 
une  grotte  pour  sanctuaire;  ceux  qui  venaient  le  contulter, 
après  avoir  fait  une  prierez  prenaient  des  dés  marqués  de  carac- 
tères différents,  dont  il  y  avait  toujours  un  grand  nombre  devant 
la  statue  du  Dieu,  en  jetaient  quatre  sur  la  table  et  allairid 
chercher  sur  un  tableau  le  sens  des  signes  dont  ils  étaient 
empreints  ^  Ailleurs  on  faisait  servir,  en  guise  de  dés^  dos 
cailloux  de  formes  et  de  couleurs  diverses.  Ce  procédé  de  divi- 
nation était  également  en  usage  dans  le  temple  de  Delphes, 
où  la  Pythie,  comme  on  sait,  ne  rendait  ses  oracles  qnà 
certains  moments.  On  le  faisait  remonter  aux  temps  les 
plus  reculés,  et  on  en  attribuait  Tinvention^  soît  à  Alh^*iia* 
soit  à  trois  nymphes  nommées  Bp',a(  et  désignées  comme  les 
nourrices  d'Apollon  ^  Dans  un  des  hymnes  homériques,  il 

i.  Pausanias,  1,  VIT,  c.  2'2,  g  1, 

2.  Pausanias,  1»  IX,  c.  11,  §  7  ;  Aristide,  or.  XL,  p.  754.  ed*  Dindoff. 
3*  Pliiloeborus  crt^  par  Hésychîus  s.  v,  fy^six^ïoc  î  S^holïasLede  Piodtrft 
Oti/mp.,  XII,  V.  10. 

4.  11  est  certainement  plus  naturel  de  dériver   iiX9)po;   de  xÀSv   ^^^  ^^ 
Ttfiltïflïi,  tomme  le  propose  DmrleHein  (Hf^me.r.  Glos^ar.^  HT,  p,  124) , 

5.  Pausanîas,  L  VU,  c.  2,1,  §  {0. 

6.  EtymoL  Magnum^  p     455,  19  î  Zenobius,  Provfrhin,   cpnl.  V,  d'  75, 
d'apW^s  PhilochoruSi 
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i-st  dit  qu'Apollon  se  désista  de  sea  droits  à  co  genre  de  divi- 
nation eu  faveur  d'Uermès  '.  Le  nom  de  Qpizi  rappelle  sans 
doulo  le  nombre  des  cailloux  ^lonton  se  servait.  — A  Dodoae 
la  Cléromancie  avait  aussi  sa  place  marquée  entre  beaucoup 
d'autres  pratiques  divinatoires  que  nous  aurons  roccasion 
d'examiner  plus  loin*;  ou  peut  môme  dire  qu'elle  y  était  le 
mode  le  plus  ancien  et  le  plus  répandu  *.  Lacouliance  qu'elle 
inspirait  n  était  pas  d'ailleurs  plus  absurde  que  celte  avec  la- 
quelle beaucoup  de  gens,  qui  n'appartiennent  pas  toujours 
à  la  clabse  illettrée,  s'adressent  à  des  tireuses  de  cartes.  —  il 
y  avait  encore  beaucoup  d'autres  moyens,  plus  ou  moins 
bizarres,  de  démêler  les  secrets  de  l'avenir;  nous  devons 
nous  borner  à  les  signaler  rapidement,  tous  les  détails  dans 
lesquels  nous  entrerions  à  ce  sujet  ne  pouvant  aider  à  faire 
mieux  connaître  l'état  religieux  de  la  Grèce,  pas  plus  que  de 
nos  jours  les  superstitions  idiotes  qui  ont  cours  parmi  les 
classes  inférieures  delà  société  n'intéressent  "l'histoire  reli- 
gieuse et  ecclésiastique.  A  cette  catégorie  apparlienl  la 
Kaskinomantie  ou  l'art  de  prédire  Tavenir  avec  un  sas  ; 
c'était  un  moyen  de  découvrir  les  voleurs,  de  se  renseigner 
sur  les  cbances  que  Ton  pouvait  avoir  de  plaire,  et  de  guérir 
les  vaches  malades  \  Puis  viennent  l'Aleuroinancie,  l'Alphi- 
tomancie  et  la  Krithomancic  qui  consistaient  a  examiner 
certains  signes  sur  de  1^  farine  ou  des  grains  d'orge  que  Ton 
jetait  au  feu^ .  Dans  TOoscopie,    on  observait,  en  tenant  un 

1.  Hfjmne  à  Hermès^  v.  552  et  suir.,  cf.  ApoUodore,  l   III,  c.  10,  §  2,  U. 

2.  Cela  résulte  dalremeut  d'un  passage  de  Ctcéron,  de  Biviwji.  \'  I 
c.  3i,  *     ■     ' 

3.  On  saîL  que  cet  usage  était  répandu  aussi  chet  les  Juifë  ;  voy.  puoc- 
ker,  Gesch.  der  AlteHh.t  t.  I,  p,  331.  C'est  avec  raison  que  Lobeck  [Àtjlao- 
phamus,  p,  814)  jusLîtîe  le  mol  àvaipstv,  appliqué  d  une  manière  générale 
aux  dieux  qui  rendent  des  oracles^  par  ceLtfî  considération  que^  à  l'origine,  les 
oracles  ob  le  nus  à.  L'aide  des  sorts  étaient  les  plus  ordinaires.  Le  prêtre  levait  les 
sorts  au  nom  du  Dieu;  en  réalité  c'était  le  dieu  qui  les  levait  par  rinlermé- 
diaire  du  prèLre  dont  il  conduisait  la  oiiifn.  —  L'emploi  du  mot  latin  sortes 
pour  désigner  toute  espèce  d^oracles  témoigne  que  ce  mode  de  divination 
se  généralisa  de  lies  bomie  heure, 

à.  Théocfile,  Id.^  UI,  v,  31,  avec  les  remarques  de  Wiislomann, 
5.  Ttiéocrite,   Id.,  IL  v,  18  ;  Poilux,  L  VU,  18H  ;  Suidas,  b.  v.  Ttpo^ïjT^taî 
voy*  aussi  Lexicon  Si^guer.j  p.  52  et  382^  où  rëpilliéle  de  'Xlvjpù\i.'x^-çi:  est 
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œuf  au-dessus  de  la  llammOj  la  façun  dont  il  éclatait  et  h 
trauspiralioD  qui  se  pioduîsaîl  à  lune  ou  l'autre  extrémité. 
mode  de  divination  sur  lequel  il  t^xîstail  un  poème  orphique'. 
Dans  rAleklrinomaocîe,  après  avoir  disposé  sur  le  sol  des 
grains  de  blé,  figurant  des  lettres  un  des  mots,  on  ameBiiil 
des  poulets  et  Ton  observait  la  place  occupée  par  les  grains 
qu'ils  choisissaient  ^  La  divination  par  l'anneau  était  aussi  un 
procédé  ingénieux  :  on  plaçait  sur  une  table  consacrée  par 
diverses  cérémonies  et  formée  de  branches  de  laurier  entrela- 
cées un  plat  composé  de  divers  métaux,  au  bord  duquel,  elle 
dépassant  un  peu,  étaient  rangées  k  intervalles  égaux  lesvinjrl- 
quatre  lettres  de  Talphnbet.  Au-dessus  du  plat,  on  avait  sus- 
pendu un  anneau  que  l'on  faisait  osciller  et  l'on  examinait  k^ 
lettres  auxquelles  il  s'arrêtait  \  Enfin  les  anciens  mettaient 
encore  en  pratique  d*autres  combinai suus,  dont  les  noms  seuU 
nous  sont  connus.  De  ce  nombre  étaient  la  Spondylomancie. 
peut-être  la  divinaUou  par  les  osselets^  et  THydroinancie  '.  Ou 
ne  se  faisait  pas  faute  non  plus  de  chercher  la  révélaliun  d+^ 
l'avenir  dans  la  main  ((ihiromancie)  ou  dans  les  traits  da  vi- 
sage (Méloposcopie,  Morphoscopîe)"*  Nous  ne  trouvons  gui-re 
mention  de  ces  divers  procédés  que  dans  les  écrivains  de  la 
décadence  ;  s'il  arrive  aux  auteurs  classiques  de  les  citer,  ci" 
n'est  jamais  qu'avec  dédain.  Artémidore,  qui  faisait  profession 
d'interpréter  les  songes,  au  ir  siècle  de  Tère  chrétienne,  ne 
veut  pas  lui-même  en  entendre  parler  S  Et  cependant  ce^ 
extravagances  avaient  trouvé  dès  lors  et  trouvèrent  surtiiuï 
bientôt  après  de  nombreux  adhérents,  jusque  chez  les  esprits 
cultivés  et  les  soi-disant  philosophes,  qui  trouvaient  moyen  de 
les  faire  entrer  dans  leur  Démonologie  et  leur  Théosophie '* 

itUiibuêBik  Apollon,  à  qui  se  trouvait  ainsi  railaobée  l'invention  de  ce  moi  1^' 
û'i  divinaLion. 

i,  Voy.  Lûbecki  Âgloophumus,  [)>  itO. 

3.  AiTiniien  Marcellini  U  XXÎX,  c.   t  i  voy,  aussi  Tertullien,  Apologie* 
c.  L*3,  el  SoBOîîiène,  HisL  eeeîes.,  l.  VJf,  c.  35. 

4.  PolluXj  L  Vil,  c,  J83  ;   Apulée,  Apohtjfej  c.  32  \  çaînl  Auguatio,  é 
Civil,  Bci,  1.  Vit,  Cp  35  ;  Casanbonj  ad  Sparliflni  D-  Julmium,  c,  7, 

5»  Suidas,   3<   v,   Qioivtn-TLxr,  ;  vay.   aussi  BceUiger,  KunstmythoL^  t  l 
f>,  64etsuiv, 

6.  Artémidore,  Onîrocrit,,  !,  11,  c.  69. 

7,  Jambiique  (?)j  de  hff/stcnist  l.  ÎH,  n.  17, 
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Nous  abordons  matnloiiaQt  kdiviûatioii  naturelle,  ainsi  dé- 
oommée  parce  qu'elle  s'applique  aux  révélations  divîacs  que 
l*âme  reçoit,  sans  les  provoquer,  dans  le  rêve  ou  dani  Textase. 
L'homme  considère  qu'il  est,  duraant  le  rêve,  soumis  k  une 
puissance  Burhumaîne  il  entrevoit  des  pensées  et  des  images 
flottantes,  qui,  il  eu  a  la  conscience,  ne  lui  sont  pas  venues 
par  les  voies  ordinaires,  à  Toccasion  d'objets  réellement 
perçus,  ou  n*ont  pas  été  créées  par  sa  propre  activité;  c*est  la 
une  croyance  si  générale  et  si  naturelle  que,  même  durant 
les  siècles  les  plus  éclairés ^  depuis  que  Von  a  pu  se  rendre 
compte  de  Torigine  véritable  des  songes,  un  a  continué  à  voir 
lians  un  grand  nombre  de  ces  visions  des  suggestions  étran- 
gères ou  du  moins  les  effets  d'une  surexcitation  de  TAnie  qui^ 
ni  ai  Irisée  dans  la  veille»  mais  uiïranchi<.*  durant  le  sommeil, 
permet  dv  contempler  ce  que  ne  pouvaient  voir  les  yeux  ou- 
verts.  'X  Che2  I*homme  éveillé,  lisons*nous  dan$  un  écrit 
attribué  a  Hippocrate  *,  Tàme  est  enchaînée  par  le  corps  ; 
répandue  dans  tons  les  membres,  elle  n*est,  en  réalité,  pré- 
sente nulle  part.  Pendant  le  sonmieil,  au  contraire ,  elle  se 
rronccntre  et  peut  agir  par  elle-même  avec  toute  TintensiLé  de 
."^es  farces  ^  ►  Platon  est  aussi  d'avis  que  dans  le  sommeil  la 
partie  intellectuelle  de  lliommea^  sous  certaines  conditions, 
la  faculté  de  reconnaître  le  vrai,  tout  en  avouant  que  si 
ces  conditions  ne  sont  pas  remplies,  et  si  les  parties  déraison- 
nables de  Tàme  dominent,  Thommeest  le  jouet  des  rêves  sans 
vérité  et  sans  raison,  Aristote^  n^admet  pas  que  les  rêves  nous 
soient  envoyés  par  les  dieux  ;  il  croît  cependant  qu'il  y  en  a 
de  véridîquûs,  et  que  certaines  dmcs  y  sont  plus  prédisposées 
que  d'autres.  Un  médecin  contemporain,  Hérophile,  professait, 
au  contraire,  qu'il  y  a  des  rêves  de  provenance  divine,  et  les 
distinguait  de  ceux  qui  s'expliquaient  par  des  causes  natu- 
relles*. Les  préjugés  populaires  établissaient  aussi  une  difFé- 
rence  entre  les  songes  vains  et  les  songes  prophétiques.  Ho- 


t.  Dv  In^fjmnlis^  L  1,  p,  633,  erl»  van  der  Linden* 
2-  Be  RepMif^,  1.  IX,  c.  1,  p-  571,  et  Timée,  p.  7i  D. 

4.  Plutarque,  dr  Phcilis  Philosoph  ,  l  V,  c.  2. 
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mère  déjà  nous  appreud  que  deax  portes  donnent  passage  aux 
songes,  Tune  d'ivoire  pour  les  songes  qui  égarent  les  hommes, 
Tautre  de  corne  pour  ceux  qui  méritent  leur  confiance  *.  Uce 
classe  spéciale  de  démons  élaîenl  en  possession  de  créer  les 
visions  nocturnes.  La  Théogonie  d'Hésiode  les  appelle  les 
enfants  de  la  Nuit,  et  VOdyssée  leur  assigne  pour  séjour  la 
région  située  à  l'extrême  occident,  près  de  Teiitrée  du  moûdi* 
souterrain^;  Euripide  leur  donne  pour  mère  la  Terre^  X9ti^l^ 
Des  poètes  postérieurs  en  font  les  lilsdu  Sommeil,  ""IV^sr,  et  dé- 
signent quelques-uns  d'entre  eux  par  des  noms  distincts.  On 
cite  en  particulier  Morplieus^  qui  se  présente  toujours  sous  la 
figure  humaine,  sauf  à  changer  souvent  d'aspect  ;  Ikélos,  su^ 
ceptible  de  revêtir  toutes  les  formes  d'animaux  et  appelé  au&si 
Phobétor,Phantasusquj  reste  loiijourë  à  l'étal  d'objet  inanimé*. 
Les  dieux  d'en  haut  ont  autorité  sur  ces  démuns,  et  cxpédieut 
tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  vers  les  hommes.  Au  second  livre  di* 
V Iliade,  Zeus  envoie  à  Agamemnon  le  songe  trompeur,  cause 
de  tant  de  désastres  \  Souvent  il  arrive  que  les  dieux,  à  qui 
rien  n'est  impossible,  créent  exprès  une  image  ïrBt*>).sv,  et  la 
font  apparaître  durant  le  sommeil",  ou  qu'ils  ne  dédaigoent 
pas  de  pénétrer  eux-mêmes,  sous  une  forme  empruntée,  datis 
la  demeure  d'un  homme  en  dormi'.  Lésâmes  des  morts  peuvent 
aussi  se  rendre  visibles  en  rêves,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  par- 
venus dans  le  royaume  d'IIadës,  c'est-à-dire  tant  que  leur  dé- 
pouille mortelle. n'a  pas  reçu  les  honneurs  funèbres*.  Toutes 

1.  Odyssée,  1.  XIX,  v,  51(5.  Le  cjioix  d'une  porte  de  corne  pour  les  songt* 
vrais  et  d'une  porte  d'ivoire  pour  les  songes  trompeurs  repose  gur  l'appa- 
rente analogie  des  mots  x£pa;et  xp^tvw,  èU^ïç  et  ÈXxçïtpofjiau 

2.  Théogonie,  v.  212:  Odijmh^  L  XXIV,  v.  12. 

3.  Hécuhe,  v.'îO*;  Iphuj  tik  à  Tuuris,  v.  1202, 

4.  Ovide,  Métamorph.,  L  XI,  v,  (>3'î  et  suîv,  Lucien,  dans  son  HiMinrf 
véritable,  1.  If,  c.  32  et  suiv.,  décrit  l'île  des  Songes^  placée  dans  rOcè&a 
Atlantique  et  gouvernée  par  Hypnos,  qui  a  pour  satrapes  Taraxion  el  Pto- 
tasion. 

5.  Iliade,  1.  II,  v.  6  ;  Odyssée,  L  XX,  v.,  87. 

6.  Odyssée,  L  IV,  v.  im. 
1,  Odyssée,  1.  VI,  v.  \5. 

8.  Iliade,  1.  XXIII,  v.  65.  La  limite  de  temps  qui  ne  devait  pas  étrtijê* 
passée  avant  les  obsèques  e^U  en  rapport  avec  les  id^es  hrunèriquii  iof 
l'état  des  âmes  dans  le  royaume  d'Hadès  ;  voy,  le   premier  volume  île  cei 
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ces  tmaginaUons  en  cours  aux  temps  homériques  se  conser- 
vent plus  lard  dans  les  croyances  populaires,  et  les  révéla- 
lions  par  les  rêves  continuent  à  se  reproduire  de  plus  d'une 
manière  :  lanlùl  un  fanLùme  s'adresse  à  Thomme  plongé 
dans  le  sommeil  et  lai  dît  ce  qu'il  veut  lui  faire  savoir,  tantôt 
les  événements  se  dérouilla!  dans  le  rêve,  tels  qu'ils  doivent 
s'accomplir  plus  Lard  ou  s'annoncent  par  des  allusions  sym- 
boliques. Pénélijpe  songe  qu'un  aigle  a  mis  à  mort  toutes  les 
oies  qui  peuplent  sa  basse-cour,  et  bien  que  l'aigle  ait  pris 
soin  de  déclarer  qu'il  n'est  autre  qu'Ulysse  et  que  les  oies 
figurent  les  Prétendants,  cette  princesse,  dès  qu'elle  est  éveil- 
léej  ne  juge  pas  inutile  de  demandera  un  homme  sage  ce  qu'il 
en  pense*.  Les  songes  qui  s'expliquaient  d'eux-mêmes  tant 
bien  que  mal  étaient  nécessairement  rares  ;  il  fallait  donc  bien 
recourir  à  des  interprètes.  C'est  ainsi  que  Cimon  ayant  rêvé 
qu'une  lice  aboyait  après  lui  et  lui  disait  d'une  voix  humaine  : 
«  Tu  deviendras  mon  ami  et  celui  de  mes  petits  »,  interrogea 
son  devin  et  en  obtint  pour  réponse  que  c'était  un  présage  de 
mort  prochaine,  attendu  qu'un  chien  se  montre  l'ennemi  de 
rhomme  contre  lequel  il  aboie,  et  que  ce  qu'on  peut  faire  de 
mieux  pour  un  ennemi,  c'est  de  mourir*.  Quand  Socrate,  après 
sa  condamnation,  entendit  en  songe  une  femme  lui  adresser 
ce  vers  d'Homère  :  "  Tu  verras  dans  trois  jours  les  fertiles  cam- 
pagnes de  Phthie,  ^mI  en  conclut  de  lui-même  qu'il  n'avait  plus 
que  trois  jours  à  vivrez  La  mère  de  Phalarisrêva  qu'une  sta- 
tue d'Hermès  laissait  tomber  du  sang  de  la  coupe  qu'elle  tenait 
à  la  main  et  que  la  maison  avait  fini  par  en  être  inondée  ;  on 
reconnut  plus  tard  que  ce  pronostic  annonçait  le  règne  san- 
glant de  son  flïs  ^  L'interprétation  des  songes,  aussi  bien  que 
celle  des  prodiges,  exigeait  un  esprit  pénétrant  ;  on  croyait 
cependant  que  certaines  règles  fournies  par  l'expérience  pou- 


ùuvrage,  p.  75  et  76,  Aussi  les  écrivains  postérieurs,  dont  les  idées  élaier.t 
différeotes,  n'ont-ila  pas  admis  celte  limite;  voy.  Welcker,  Gœlterlehre, 
U  I,  |>.  8«7  et  806. 

L  OdyssvGt  I.  XIX,  V.  535  et  suiv. 

2.  Plutarque,  Cimon  ^  c,  18. 

3.  Platon,  Critmi,  c,  2,  p*  U  A. 

4.  Cicéroti,  de  DivînatimCf  L  I,  c.  25. 
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vaîeQt  servir  de  fil  conductour,  el  ainsi  rOnéiromantic  devînt 

un  art  comme  la  Tératologie,  Même  dans  le  Livre  des  Songes 
attnbué  à  Hippocrate,  on  trouve  (^k  et  là  quelques*  préceptes 
sur  les  conséquences  à  tirer  de  telle  ou  telle  vision  '.  Maïs  le 
premier  traité  spécial  sur  la  matière,  dont  nous  ayons  eon* 
naissance,  est  Tœuvre  d*un  certain  Antiphon,  contemporain  de 
Socrale",  Vers  le  même  temps,  un  petit-fils  d'Aristide,  Lysi- 
maque,  composait  un  tableau,  ^'.vixLcv  iv£ip5xptTtïts*>,  à  l'aide  dn- 
quel  il  expliquait  les  songes,  moyennant  salaire*.  Plus  lard, 
on  vit  éclore  divers  ouvrages  sur  le  même  sujet,  dont  un^  qui 
date  des  règnes  d'Adrien  et  des  Antonins,  nous  a  été  consené 
sous  le  nom  d'Artémidore  \ 

De  même  que  Ton  croyait  voir  dans  les  songes  les  inspira- 
tions d'êtres  supérieurs  ou  les  eflFeta  d'une  surexcitation  de 
Tûme,  on  fut  amené  à  penser  que  des  hommes  privilégiés 
pouvaient  posséder  le  don  de  double  vue  k  Tétat  de  veille  el 
démêler  le  sens  des  choses  cachées,  d'une  manière  plus  ou 
moins  claire  et  précise.  De  tout  temps  el  partout  il  a  existé 
des  visionnaires  qui  voyaient  ou  entendaient  avec  les  yeux  ou 
les  oreilles  de  Tesprit  ce  qui  no  tombe  pas  sous  les  sens  dans 
les  circonstances  ordinaires.  Ds  paraissaient  devoir  leur  luci- 
dité, tantôt  à  l'énergie  de  l'âme  délivrée  de  ses  entraves  et 
passée  à  Tétai  extatique,  tantt^t  à  l'action  de  puissances  surhu-  { 

lïiaines.  Il  en  fut  ainsi  en  Grèce,  et  ce  mode  de  divinatitin»  i 

qui  était,  en  cITet,  la  Mantique  par  excellence,  y  fui  toujotu^ 
prisé  plus  haut  que  TOionislique  el  la  Hiéroscopie*,  La  source 
d'où  émanaient  la  plupart  de  ces  inspirations,  sinon  toutes, 
était  ApuUon,  le  dieu  de  la  lumière,  qui  éclairait  aussi  tes 
âmes*.  Il  ne  présidait  pas  seulement  aux  oracles  de  Delphes 
et  d'autres  sanctuaires^  où  les  prophéties  étaient  un  eff^^t  de 

\.  De  ïnsfimniis,  c.  4  et  sui?*^  p.  635. 

2.  La  temps  où  vécut  AnLiphon  est  indiqué  par  Diogèna  Lat>rte,  L  tl, 
c.  46;  vay.  aussi  Hermugène,  nt^X  leeùv,  L  il,  c,  H,  p.  337,  ed-  VVaîi* 

3*  Plularqtie,  Aristide  ^  c.  27, 

L  Voy,  G.  WollT,  d:ins  ses  Notes  sur  Porphyre,  p.  59, 

5.  Platon,  Phf^dre^  p.  24 A  C  ;  Proclas,  dans  son  Commentaire  sur  le  Cnt 
lyffi  de  Piatûn,  p,  4.  Hippocrate  parle  aussi  avec  mépris  de  i'Oiooistique 
et  de  la  Hiéroscopici  dans  son  traité  tte  di^ta  aculorum,  c.  5  (t,  II,  p*  S7i)- 
ô     «  Voy.  Schœroann,  Ùpusc.  actidem^^  t.  ï,  p.  337, 
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Textase  ;  le  Calchas  d'Homère,  bien  que  les  symptômes  de  cet 
état  psychologique  ne  soient  pas  sensibles  chez  lui,  relève 
aussi  d'Apollon;  c'est  à  lui  qu'il  demande  de  l'inspirer  ^  Cas- 
sandre,  dans  ^Eschyle,  est  possédée  du  Dieu,  eso^épr^io^,  et 
animée,  en  dépit  d'elle-même,  du  soufQe  fatidique  ^p  Les 
vierges  connues  sous  le  nom  de  Sibylles,  qui' habitaient  des 
grottes  humides  et  profondes  d'où  Ton  percevait  le  son  de 
leur  voix,  et  que  la  légende  transporte  à  travers  le  temps  et 
l'espace,  étaient  à  coup  sûr  étroitement  unies  k  d  autres 
personnages  de  la  fable,  mais  elles  étaient  surtout  en  rap- 
port intime  avec  Apollon'.  Aux  Sibylles  répondent  k'S 
Bacides,  personnification  mâle  de  la  vertu  divinatrice^.  Les 
Bacides  habitaient  les  grottes  et  les  eaux,  ce  qui  leur  a  valu 
d*étre  considérés  comme  les  interprètes  des  Nymphes;  lei  est, 
en  effet,  le  sens  de  leur  nom.  De  même  que  les  Sibylles,  un  les 
fait  voyager  à  travers  différentes  contrées  *.  On  attribuait  aux 
Sibylles  et  aux  Bacides  de  nombreux  oracles  dont  on  se  vantait 
de  posséder  des  recueils  manuscrits,  et  dont  on  tenait  grand 
compte,  chaque  fois  que  l'on  pouvait  trouver  quelque  rapport 
entre  les  prédictions  et  les  événements.  D'autres  collections  de 
même  nature  étaient  dues  à  d'anciens  prophètes  :  à  Musée,  Als 
d'une  nymphe  ou  de  Séléné*;  à  Lycos,  fils  du  roi  d'Alhènes 
Pandion*  ;  àLaios,  roi  de  Tbèbes  ^;  à  Eucloos  de  Cypre,  peut- 
être  encore  à  d'autres^  On  sait  que  chez  les  Romains  un  recueil 


1.  Voy.  Schœmann,  Antiquités  grecques,  t.  I,  p.  73  et  74. 

2.  iCschyle,  Agamemnon,  v.  lill  (1140)  et  1188  (1216). 

3.  Voy.  surtout  Clausen,  £neas  und  die  Penaten^  1,  p.  203  et  ?uiv,  et 
l'excursus  I  dans  l'édition  des  Oracles  sybillins  donnée  par  Alexandr<?j 
Paris,  1841,  dont  une  recension  a  paru  dans  le  Philologus,  t.  XV,  p.  ^iH. 

4.  £n  Béotie,  dans  TAltique,  dans  TArcadie  ;  voy.  le  schol.  d'Arislophaue 
{la  Paix,  V.  1069),  et  Périzonius,  dans  ses  noies  sur  yElien,  Varix  hisf^jf.^ 
1.  XH,  c.  35.  Bakis  vient  de  gàÇco.  Voy.  Tzetzès,ad  Lycophrontem,  y.  M2,  el 
Potter,  au  vers  28.  Ce  nom  n'a  rien  de  commun  avec  celui  de  Sabuzius, 
quoi  qu'en  dise  Gœltiing,  dans  son  programme  de  Bacide  fatiloqufu  Jeiiit, 
1859,  p.  7  {Opusc.p.  198),  et  ilestdifflcile  de  croire  qu'il  doive  éveillée  Tidoe 
de  l'exaltation  produite  par  le  vin. 

5.  Hérodote,  1.  VII,  c.  6  ;  cf.  Passow,  dans  son  édition  de  Musée,  p.  2i^ 

6.  Pausanias,  1.  X,  c.  12,  §  11. 

7.  Hérodote.  1.  V,  c.  43. 

8.  Pausanias,  ibid.  ;  voy.  aussi  Lobeck,  Aglaophamus ,  p.  30Q,  et 
M.  Schmidt,  dans  la  Zeitschrift  de  Kuhn,  t.  IX,  p.  361. 
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d'ûraclt^s  sibyllins  étiiil  placé  sous  la  garde  fie  l'Élat,  pour 
èlre  consulté  dans  les  occasions  imporlariLes.  81  Tusaf^t  de 
ces  collections  n'était  pas  général  chez  les  Grecs,  plusieurs 
exemples  prouvent  au  moins  qu'il  ne  leur  était  pas  étranger. 
Los  Pisistratides  en  conservaient  une  dans  l'Acropole,  qu'ils 
abandonnèrent  en  fuyant^  et  qui,  trouvée  par  le  roi  de  Sparte 
(Jéomène,  fut  transportée  à  Sparte  ^  Les  Spartiates  possé- 
daient en  outre  un  recueil  contenant  au  moins  des  oracla 
pylbi«iucs,  ilont  les  rois  avaient  confié  la  garde  aux  Pythieiis 
ou  l'oilliéens*.  Dans  un  fragment  d'I^uripide,  il  est  question, 
probablement  à  Argos,  d'un  grand  nombre  de  livres  remplis 
de  sentences  dues  à  Apollon  Loxias»,  Le  faux  prophète  dii 
Lucien,  Alexandre,  consignait  les  réponses  de  son  dieu,  daas 
un  livre  où  il  était  suspect  de  remplacer  celles  que  Tévéne- 
nient  n  avait  pas  confirmées  par  d'autres  mieux  en  rapport 
avec  les  faits  '.  Il  est  permis  même  de  supposer  que,  ailleurs 
aussi  et  longtemps  auparavaol,  il  y  avait  eu  des  exemples  de 
cette  fraude  pieuse.  En  dehors  des  recueils  officiels^  confiés 
â  la  vigilance  de  TÉlat  ou  des  prêtres,  il  y  avait  une  quau- 
lité  de  collections  privées,  dont  les  possesseurs  expliquaient 
tant  bien  que  mal  la  provenance,  et  qui  leur  fournissaient  des 
réptmses  à  l'usage  des  croyants.  A  ces  diseurs  de  bonne  aven- 
ture appartient  surtout  le  nom  deyçtrt7'^oAiyzi,  bien  que  souvent 
aussi  on  désigne  par  là  ceux  qui  n'allaient  pas  chercher  leurs 
prédictions  dans  les  livres,  mais  qui  se  donnaient  eux-nièmt^s 
pour  inspirés  ffizo,i.rnziq)  et  puisaient  leurs  révélations  dans 
un  cinnmerce  direct  avec  la  divinité"'.  C'était  le  cas  d'Amphi- 
lylus  que  Platon  rapproche  de  la  Sibylle  et  du  Bakis.  Lorsque 
l*isîstrate  retournait  d'Krétrie  dans  TAttique,  Ampliilvlus 
se  pla<;a  sur  son  chemin,  et  sous  le  c<»up  d'une  inspiration  | 

divine j  ^v^Ei^wv,  comme  dit  Hérodote,  lui  adressa  une  sentenct*  I 

i 

i,  Hi^rodote,  L  V,  c.  m. 

2.  Voy.  Se  h  03  m  an  n,  Anîii(.  f/rtxyut's,  l.  I,  p,  284  el  285. 
3p  Euripide,  Frai/mt'ntut  eil.  Wagner,  p.  32S,  n'^^fiSS  ;  ,q°  vjj,  p.  T7ti 
erl.  Diilot)  ;  vov.  aussi  Welcker,  \ter  vpiscfte  Cffclus,  t*  1,  p.  BB\ ,  i 

l.  LuciPii,  kh'VHndr^^  c.  27  et  J8. 
5.  Vny-  BBchr,  dans  ses  notes  sur  Hèrodot<\  1.  VII^  c,  6,  p.  V4t.  l 
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prophétîqui?  on  vers  hexamètres  V  Lysislraliis,  cité  égaloiiienl 
pnrllérodole,  tîtqiiî,  loriglonips  avant  It*!^  gurrros  médiqiios^ 
annonc^a  aussi  en  hexamètres  la  hataille  de  Ralamine,  ne  parait 
pas  non  plus  avoir  emprunté  sa  prédiclion  in  ni  livn^  d'oracleî?, 
mais  en  être  lui-même  Tau teu^^  Au  contraire  Dîopeithfes  qui, 
au  temps  d'Agéailas,  mit,  par  quelques  vers,  les  Spartiates 
en  garde  contre  un  règne  boiteux,  avait  en  sa  possession  un 
grand  nombre  d'orarles  antiques.  Il  passait  d'ailleurs  pour 
t*lrc  lui-même  très  versé  dans  les  choses  divines  %  et  les 
gens  sceptiques  le  traitaient  volontiers  de  fou  et  de  vision- 
îiaîrft'.  Il  se  fit  un  mélange  des  deux  méthodes  :  Vn  grand 
nombre  de  chresmolognes  prnphélisërent,  (anl6l  d'après  un 
livre,  tantôt  en  donnant  cours  h  leur  propre  inspiration.  Ih 
conimentaient  aussi  les  oracles,  qui  souvent  affectaient  une 
forme  énîgmaliqiie%  et  faisaient  entre  temps  métier  d'in- 
terpréter les  signes^  quoique  cette  industrie  n'eut,  a  propre- 
ment parler,  rien  de  commun  avec  laChresmologie,  Plusieurs 
passages  d'Aristophane",  qui  mettant  en  scène  des  hommes 
adonnés  à  cette  profession,  nous  permettent  d'apprécier  Tidée 
que  s'en  faisaient  les  esprits  éclairés,  et  qui  naturellement  n*é- 
tait  pas  eoUe  de  la  multitude;  il  faut  tenir  compte  toutefois 
de  ce  que  ces  portraits  sont  des  caricatures.  L'orîgine  et  le 
développement  des  prophéties  que  Ton  rattachaitaux  SihyHes, 
aux  Bacides  et  autres  devins  des  temps  préhistoriques^  appar- 
tiennent h  la  période  do  la  civilisation  hellénique  dans  laquelle 
les  principes  traditionnels  ne  peuvent  plus  suffire  au  peuple, 
et  où  il  cherche  des  satisfactions  nouvelles  à  de  nouveaux 
besoins'^.  Los  tendances  qui,  au  vn^  sî^cle  avant   notre  ère, 


1,  Platon,  Théntfène,  p,  124  D;  Hérodote,  l.  T,  i^.  62, 

2,  Hérodote,  I,  VIlI,  c.  96.  ' 

3,  Plutarque,  Agt^sifm,  c.  3;  Xénophon,  Hdfe.n.y  \*  TH,  c,  3,  S  •^- 

4,  Schol-  d'Ans  top  tiatie,  les  Oiseaux  t  v-  988  ;  les  Chvaîirr,^,  v,  1035  i 
W  Guêpes,  V.  3R0. 

5,  Vùv-  pa^eï^5mple  Hi^roriote,  1.  VII,  c.  142  et  14^.  On  trou vhta  des 
eîtemples  de  ces  oractes  ambigus  dans  le  mAnte  historien,  1.  I^  c.  55;  t.  11  i, 
c.  57:  1.  VI,  c,  97.  et  I.  VIII,  c,  20. 

6,  L^'S  Oiseuuœ^  v,  960  et  suiv.  ;  !fi  P^i/.r,  v.  It>i5  et  suiv.  ;  leSi  CAeva- 
iifrs,  7.  QTOet  lOOG. 

7,  Voy.  Schœmann,  Anttq,  grecques ^   t.   I,  p.  196  et  197.  La  première 
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provoquèrent  partout  des  efforls  en  vue  d*oblenirdes  consliln- 
tions  civiles  moins  imparfaites  firent  souhaiter  aussi,  en  ma- 
tière religieuse,  une  intervention  plus  efteclive  de  la  Provi- 
dence dans  les  choses  humaines.  Le  même  besoin  de  croire, 
qui  permit  à  un  Épiménide  de  gagner  de  la  considératioD 
et  de  rinfluence  avec  son  système  sévère  de  purifications  el 
d'expiations,  prépara   aux   prédictions    des   Chresmologues 

i  un  auditoire  complaisant,  en  même  temps  qu'elle  assurait 

aux  sanctuaires  des  oracles  une  aotion  plus  réelle  et  plus 
dominatrice.  Parmi  les  écrivains  classiques  de  la  Grèce,  il  n'en 
est  pas  qui  pousse  la  crédulité  plus  loin  qu'Hérodote.  Tous 

•  ses  récits  semblent  avoir  pour  objet  de  prêcher  le  respect 

des  oracles  et  des  prophéties;  il  peut,  en  fait  de  tendances 
superstitieuses,  être  comparé  aux  historiens  juifs.  Xénophon 
aussi  est  crédule;  non  seulement  il  accomplit  scrupuleuse- 
ment en  campagne  les  pratiques  de  lalliéroscopie,  mais  il  ne 
perd  pas  une  occasion  de  raconter  ses  rêves,  pour  pou  qu'ils 
offrent  d'intérêt.  A  l'extrémité  opposée  se  place  Thucydide, 
l'esprit  le  plus  indépendant,  rhislorion  le  plus  ami  de  la  vérité 
que  l'antiquité  ail  produit.  La  même  opposition  qui  existe  entre 
Thucydide  et  Hérodote  se  retrouvait  dans  la  foule  avec  des 
nuances  diverses.  Il  y  avait  des  croyants  superstitieux  et  des 
croyants  éclairés;  il  y  avait  aussi  des  contempteurs  de  toute 
croyance  religieuse  par  légèreté  ou  par  passion,  La  plupart 
des  Chresmologues  ne  pouvaient  d'ailleurs  prétendre  à  1  es- 
time des  hommes  judicieux.  Beaucoup  ne  croyaient  pas  eux- 
mêmes  à  la  prétendue  science  qu'ils  professaienl,  et  abu- 
saient de  la  crédulité  populaire,  pour  rançonner  ceux  qui 
prêtaient  l'oreille  à  leurs  discours,  car  leurs  prédictions élaienl 
loin  d'être  gratuites  :  «  La  race  des  devins,  dit  Sophocle,  est 
toujours  amoureuse  de  l'argent',  sj  ^l^schyle  parle  de  prophètes 
menteurs  qui  implorent  la  pitié  de  porte  en  porte,  sous  prétexte 

mention  des  Sibylles  se  trouve  dans  un  passage  d'Heraclite,  cilé  par  Plu- 
tarque,  de  Pythiœ  OraculiSj  c.  6.  l/idée  qu'elles  représentenl  parail  ^ir^ 
originaire  de  l'Asie-Mineure  ;  voy.  Preller,  Griech.  MyihoL,  U  I,  p.  H^  ^^ 
suiv.  ;  Duncker,  Gesch,  des  Alterlh.^  l.  UI,  p.  190, 


I 
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1.  Antigone,  v.  1036(1055). 
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de  débiter  leur  marchandise  ^  Enfin^  il  est  quesMon  dans 
Hérodote  de  gens  qui  voyageaient  au  loin  et  s'étaient  fait  de 
Tari  de  prédire  l'avenir  une  industrie  lucrative",  se  ravalant 
ainsi  au  rang  d(^fl  mondiauts  qui  expliquaient  les  rêves 
moyennant  deux  oboles  ^^  et  des  personnages  de  même  volée^ 
que  nous  avons  mentionnés  ci-dessus.  A  ces  faiseurs  de  dupeâ 
nous  devons  encore  en  adjoindre  d'autres,  doués  au  moins 
d'une  aptitude  qu'il  n'est  pas  donné  k  tout  le  monde  d'ac- 
quérir, je  veux  parler  des  Ventriloques  {*E^^oLfr:pi[i.^jboi).  Un  de 
ces  bateleurs  nommé  Euryclès,  qui  exerçait  son  industrie  à 
Athènes  au  temps  d'Aristophane,  persuadait  aux  badauds  qu'un 
être  surnaturel  parlait  en  lui,  sans  que  lui-même  eût  la  peine 
d'ouvrir  ta  bouche*,  d'où  vint  que,  par  la  suite,  on  donna  à 
ses  imitateurs  le  nom  d'EL  pi^xAetî  oud^Eup-jxXetBat;  plus  tard,  ils 
s' appelèrent  aussi  Hiiewvsç,  par  allusion  au  démon  qui  s'agitait 
au  dedans  d'eux  \ 

Quel  que  fût  le  discrédit  où  étaient  justement  tombés  les 
charlatans,  la  foi  générale  en  une  divination  digne  de  ce  nom 
n'en  fut  pas  ébranlée.  Non  seulement  les  sanctuaires  des 
oracles,  et  avant  tout  celui  do  Delphes,  ne  perdirent  rien  dans 
l'eslime  publique  et  continuèrent  à  être  consultés  tant  par  les 
Etats  que  par  les  particuliers,  mais  on  eut  toujours  recours, 
pour  les  alfaires  privées  et  pour  les  aiïaires  publiques,  à  la 
Hîéroscopie  et  aux  autres  modes  d'interprétation.  On  a  vu 
plus  haut  que  jamais  une  armée  n'entrait  en  campagne  sans 
emmener  quelques  devins  de  l'ordre  des  Hiéroscopoi,  pour 
assisteras  généraux  dans  les  cérémonies  religieuses/fantôt 
!e  de\ân  est  seul,  tantôt  il  y  en  a  plusieurs;  quelquefois  ils 
accomplissent  eux-mf^mes  le  sacrifice^  quelquefois  aussi  ils 
se  bornent  à  étudier,  suivant  les  règles  de  l'art,  les  signes  de  la 
volonté  divine  que  présentent  les  sacrifices  offerts  par  les 


1.  Âgamemnm,  y,  1168. 

2,  Hérodote^  1.  IX,  c,  96. 

3»  Anslophane,  les  Guêpes^  v,  52. 

4*  Aristophane,  ies  Guêpes^  y.  iOI9,  éd.  Didot  ;  Suidas,  b.  y.  lyyan^pl^'ti- 
tQç\  AposLoliua,  Protip,  cent.  VJ,  n"*  45,  "avec  les  remarques  de  Leutacb  ; 
Spanheim,  dans  ses  Notes  sur  Callimaqui?,  Hymne  à  Délos,  y.  90, 

5.  Plu  turque,  de  defeclu  OracuL,  c.  9« 
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chf*fs*.  A  Sparte,  des  dûviiis  faisaient  toujours  partie  do  la 
ca[j,sîijt,  c'est-ù-dire  delà  suite  des  rois  entretenue  aux  frais 
r!u  public'.  L'histoire  de  1  eléen  Tisaménos,  à  qui  les  Spar- 
tiates accc»rdèrent,  non  seulement  pour  lui  mais  pour  son  frêr^i 
le  droit  de  cité  dont  aucun  étranger  n'avait  jamais  ]om, 
disait-on,  atteste  le  prjx  qu'ils  attachaient  à  posséder  quelque 
devin  célèbre  \  Une  statue  fut  élevée  à  Delphes,  dans  le  sane- 
luaire  du  Dieu-prophète,  en  Thonneur  du  devin  Abas,  qui  se 
tenait  aux  côtés  de  Ly sandre,  à  la  bataille  d^Egospotamoi\ 
Souvent,  si  ce  n'est  habituellement,  des  devins  prenaient  part 
aux  délibérations  de  la  Gé^ousia^  Chez  les  Athéniens,  ûou5 
trouvons  le  collège  des  trois  Exégfetes  dont,  malgré  Fabsenre 
de  témoignages  formels,  on  peut  affirmer  qu'ils  étaient  cen- 
sullés  par  l'Étal,  aussi  bien  que  par  les  particuliers,  sur  la 
portée  des  prodiges  et  sur  le  sens  souvent  obscur  des  oracles'. 
De  ce  collège  faisait  sans  doute  partie  Lampon,  qui  obtint  la 
faveur  d'être  nouni  dans  le  prylanée  et  figure  parmi  les  dis 
commissaires  à  qui  Ton  demanda  conseil  pour  la  fondation 
de  Thurii\  Il  n'existe,  d'ailleurs,  aucune  trace  cerlaiiie 
dlnlerprèles  des  signes,  revêtus  chez  les  Athéniens  d'un  eara* - 
lère  ofiiciel,  La  Mantique  était  exercée  librement,  à  leurs  ris- 
ques et  périls,  par  tous  ceux  qui  en  connaissaient  les  secrets  et 
qui  inspiraient  confiance  au  public,  comme  cela  se  pratiquait 
déjà  au  temps  d'Homère  \  Il  est  question  dans  Isocrate  d'un  per- 
sonnage à  qui  un  devin  de  ses  amis  avait  transmis,  avee  ses 
livres,  les  préceptes  de  son  art,  et  qui  avait  fait  en  voyageant 
de  fort  bonnes  affaires ^  Celte  industrie  était  si  lucrative  que 

1.  Xénophon,  Ànabme,  L  IV,  c,  3,  S  13  ;  t.  V,  c.  3,  g  2  ;  1.  VI»  c.  2. 
S  13,  et  c.  3,  S  i,  Cr  Potyen,  t.  IV,  c.  20,  où  Ton  peut  voir  un  exempt» d»* 
h  Taçon  dont  on  frjisnit  naître  tes  s^i^nes  désirés,  et  Ptutarquei  qui  cîteuû 
trait  tout  pareil,  (Apf^phtegm.  luûon,^  Agésilas,  n*  77J 

2,.  Xéiiophon,  de  RcpubL  Lacedœm.,  e,  i3,  §  7* 

3,  Hérodote,  l,  ÎX,  e,  33  et  suîv.  ;  Pnusaoîas,  h  IIÏ,  c.  Hj  g  9* 

{.  Pauaanîas,  K  X,  c.  9,  ^^  7, 

5*  Cîcèron^  de  Divînat.,  K  I,  c.  43. 

6*  Voy,  Sctiœraann,  AnUff.  grecques,  t.  I,  p.  489,  et  U  II,  p*  49. 

7.  Schol.  d'Aristûplïane,  la  Pai^,  \\  iOîSi  ;  ks  Nuêes^  v.  331  ;  h$  Oisemti. 
V.  521  ;  Diûdore,  L  XII,  c.  10;  Lexicm  Seguer.,  p,  96»  19; 

8.  ihiy$$*}e,  l  XVII,  v.  383. 

9*  Isocrate,  Mgmctif:m,  c,  5  et  suiv. 
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rÉlalj  rassimîlant  à  d'autres  commerces,  la  frappa  (Pun  înipôU 
Nous  savons  qu*il  oo  «5Uil  aînsî  à  Byzance,  el  noua  pouvons 
considérer  le  fait  comme  vraisemblable  pour  Alhènea  el  pour 
d'aulres  cités*. 

Il  y  avait,  eu  certains  pays,  des  famillea  qui  s*attribuaiGnt 
une  vocation  spéciale  pour  la  Mantiquc,  ot  chez  lesquelles 
Tart  d'interpréter  les  siguef^  de  la  volonté  cr*leste,  et  les 
facultés  que  cet  art  suppose,  étaient  considérées  comme  des 
dons  héréditaires,  dont  lorigine  remontait  à  quelque  ancêtre 
mythologique.  Telle  était  la  gms  des  lamides,  à  Élis,  dont 
faisait  partie  Tisamëne,  cité  plus  haut  et,  à  laquelle  se  ratta- 
chaient leïî  Klytiades  et  les  Telliadeft^  CHi9  f/eïis  avait  des 
ramiticatioiis  en  dehors  de  TÉlide^  par  exemple  à  Mantinée, 
à  Crotone,  a  Sybaris,  à  Syracuse.  C'est  à  elle  qu'appar- 
tient, sans  aucun  doute,  le  devin  Tellias^  qui,  né  à  Élia  anté- 
rieurement aux  guerres  médiques,  alla  vivre  en  Phocîde,  et 
rendit  de  grands  services  aux  habitants  de  cette  contrée,  dans 
li»urs  guerres  contre  les  Thessaliens  ',  Il  existait  également  en 
Acarnanie  une  geiL^  vouée  à  la  divination  qui,  sans  doute» 
tirait  son  origine  d'AcarnaUj  Téponyme  du  pays,  lequel  di^s- 
cendait  lui-mAme  des  célèbres  devins  Melampus  et  Amphia- 
raûs.  C'était  aussi  un  devin  d'Arcananio,  ce  Mégîstias,  qui  se 
trouvai  taux  Thermopylcs,  et  qui ,  congédié  par  Léonidas,  s'ohs- 
lina  à  rester,  pour  mourir  avec  les  héroïques  compagnons 
de  ce  prince*.  Amphilytus,  qui  annonça  à  Pisistrate  Theureuse 
issue  de  ses  projets,  était  aussi  acarnanien^  mais  parait  avoir 
vécu  dans  Athènes^  confondu    avec  les  Métèques  \    Enfin, 

1p  Voy»  Bueckh,  Staatshauink.  der  Athener^  t.  I,  p*  449. 

2.  Voy-  BcEckh,  ExpUctti,  IHndan^  p,  152  et  suIt.  ;  voy.  aussi  Eeker- 
rnann,  Mehimpus  und  sein  Ge^chlecht^  p,  122  et  suhv,  Bmhr,  dans  son 
édition  d/Hcroftote,  I.  IX,  c.  33. 

3.  Pausanias,  l  X,  e,  1,  g  8. 

4.  Hérodote  (I.  Vlf^  î;.  221)  dît  exprËSsémenL  que  Mègi^tias  descendait 
fie  Mélampus,  Il  existe  dans  l'Anthologie  palatine  (1.  VII,  n*  677),  un 
Épigramme  de  Simonîde  t  son  sujet, 

5.  Il  est  ûcarnanten  suivant  Hérodote  (I.  I,  o.  62)  ;  Platon  (Théagmef 
p.  124  D)  le  désigne  par  le  mot  r^jjLeS^iTfi;,  et  Clément  d'Alexandrie  [Stro- 
ïfinta.j  1.  I,  §  132)  le  qualifie  d''A67;v(iïoç,  Ces  contradictions  apparentes 
peuTent  s^expliqtier,  comme  on  vient  de  le  voir,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
changer,  dans  le  texte  d'Hérodote,  'Ax^pviv  en  'A^apvEv;. 
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Hésiode,  à  qui  Ton  attribuait  plusieurs  poèmes  ayant  trait  à  la 
divination,  ni)  entre  autres  sur  Mélampus,  passe  pour  avoir 
appris  cet  art  en  Acarnanîc*.  Arricn  parle  aussi  d'une  ou 
plusieurs  familles  établies  h  Telmissus  ou  Telmessua  en  Lycie» 
dont  tous  les  membres,  y  compris  les  Femmes  et  les  entants, 
cultivaient  avec  succès  lart  divinatoire'.  Ils  se  vantaient  de 
remonter  àTelraissus,  fils  d'Apollon,  et  k  la  fille  du  troyen 
Anténor,  que  le  Dieu  avait  gratifiée  du  don  de  prophétie  *.  Le 
plus  célèbre  entro  les  devins  de  Telmissusest  Aristander*,  qui 
servît  successivement  Philippe  et  Alexandre,  et  est  ci  té  comme 
Tauteur  d'écrits  sur  rOnicromaocie  et  sur  les  prodiges'»  Les 
devins  de  cette  geiis  paraissent  aussi  avoir  exercé  leur  indus- 
trie en  nomades  et  s'être  adonnés  surtout  h  T interprétation  des 
songes  ^  Pour  en  finir,  il  y  avait  en  Sicile,  sur  le  montHybla, 
une  famille  de  devins^  les  Galéotes,  qui  prétendaient  re- 
monter aussi  k  un  fils  d'Apollon  '  ;  mais  ils  sont  expressément 
signalés  comme  n'étant  pas  d'origine  hellénique  V  Leurnom 
même  n'est  pas  grec  et  a  autorise  pas  à  supposer  qu'ils  aient 
fait  servir,  comme  on  Ta  dit,  les  lézards  (yaXstTjTat)  à  leurs  pra- 
tiques divinatoires*. 

1,  Pausanias,  L  IX,  c.  31,  §  5, 

2,  Arrien,  Exp^^d,  A/ejc.,  1.  Il»  c,  3. 

3p  PholiuB,  B.'V.f  et  Fragm,  hl^tyr.  gr^m^f  t  IV,  p.  3Di,  eâ.  C.  MûlW. 

A,  PluUkrque,  Alexandre,  c.  3,  33  et  50;  Arrien,  ibid.,  \.  J,  c.  Il»  ^3; 
U  m,  c*  2y  S  2  et  pasBÎm, 

5p  Artémidore,  Ùnirocrit..  ].  l,  §  32,  et  1.  III,  §  28;  Pline,  Hî^t.  nattir., 
l.  XVïr^c.  25et38. 

6.  EudocÎEi»  Yvylariumt  p.  41  et  3t5  ;  voy.  aussi  Anstophaiie,  Frugm.^ 
no  446  et  450,  éd.  DindorL 

7.  Etienne  de  Byiance,  a,  v, 
S,  Pausaniûs,  l/V.  c,  23,  §  G. 

9.  Comme  le  pensent  Welcker,  Antiq,  Denkmsckr,  t.  I,  p.  408,  0.  Mùl- 
îer,  (ife  JJorï'er,  L  f,  p»  34!,  et  d^aalres*  Hugo  Weber  {Elymohg*  Untcr* 
such,,  t,  ï,  p.  56)  est  d'avis  que  le  nom  des  Galéolea  leur  venait  de  leurs  f#le- 
menls  bicarrés. 
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CHAPITRE  ONZIÈME 


Les  sanctuaires  dans  lesquels  les  oracles  étaient  rendus  au 
nom  de  la  divinité  par  la  voix  ou  du  moins  sous  la  direction 
des  prêtres  élaient  appelés  [l^^ziXx  ou  ypi^crvjpu.  Le  premier  de 
ces  mots  désigne  surtout  le  siège  de  la  puissance  prophétique, 
le  second  évoque  de  préférence  l'idée  du  parti  que,  dans  un  tel 
lieu,  rhomme  peut  tirer  de  Tappel  fait  à  la  sagesse  divine  \ 
La  réponse  que  Ton  obtenait  s'appelait  aussi  jjl^xvtsTov,  mais 
plutôt  encore  yçriT^î.iç,  Ce  dernier  mot  s'applique  toutefois 
plus  particulièrement  aux  oracles  que  le  Dieu  faisait  entendre 
par  la  bouche  d'un  prophète  inspiré,  et  qui  d'ordinaire  revê- 
taient la  forme  poétique '• 

Hérodote  raconte  que  Crésus,  voulant  éprouver  quelle  con- 
fiance était  due  aux  plus  célèbres  oracles,  envoya  des  députés 
dans  les  temples  de  Delphes  et  d'Ab®,  pour  consulter  Apollon, 
à  Dodone,  pour  avoir  sur  les  mêmes  questions  Tavis  de  Zeus,  à 
Argos  dans  le  sanctuaire  d'Amphiaraiis,  à  Tantre  de  Tropho- 
nlus^  auprès  du  dieu  des  Branchides  que  Ton  appelait  aussi 

1.  Xpîja^MiTbi  ÛEw.  Par  suite  on  disait  du  dieu  :  l  fJEo;  */p5.  Chez  Homère,  le 
verbe  est  souvent  employé  dans  ce  sens,  mais  on  ne  trouve  ni  ^pn^t^^v  ^^ 
^QTj^piov.  Les  premiera  exemples  de  ce  dernier  mot  ie  trouvent  dans  un 
fragment  des  Eoées  d*Hésîode,  cité  par  le  scholiaste  de  Sophocle  {Trachi- 
ntenneSj  v.  J174,  n"  80  de  l'édition  de  Grettling),  et  dans  les  Hymnes  homé- 
riques à  Apollon  de.  Dêlos  {r.  81  j^  à  Apollmi  Tytkien  (v,  36)  et  passim* 

2p  Scholiostede  Thucydide,  L  11^  c.  B,  Il  est  reconnu  que  Tassertion  du 

5iT*vt;  iH^iTpdj;  XiyovT]«,  est  Sftus  fondement-  Voy.  les  remarques  de  Poppo 
Bur  un  autre  passage  de  Thucydide,  1.  111,  c.  2,  pi  37, 
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Apollon,  à  Mîlot ,  et  jusqu'en  Lybîe,  dans  le*  Lemple  d'Ammon  '. 
Ce  dornier  oraole  esl  en  dehors  de  nos  éludes  ;  le  récit  <rilé- 
rodole  prouve  que  les  autres  étaient  les  plus  considérables  df 
la  Grèce,  mais  its  n'étaient  pas  les  seuls.  Il  en  existait  un 
grand  nombre  qui  ne  nous  sont  connus  que  de  nom  ;  les  notns 
mêmes  de  quelques-uns  nous  échappent,  Nous  disposerons 
par  groupes  ceux  doat  nous  sommes  en  mesure  de  parler, 
en  commençant  par  les  oracles  verbaux^  dans  lesquels  des 
prophètes  possédés  du  Dieu,  énonçaient  les  réponses  aus 
questions  qui  lui  étaient  posées.  Nous  passerons  ensuite  h 
ceux  qui  manifestaient  la  pensée  divine  k  Taide  de  signes^. 
Parmi  ces  signes,  nous  distinguerons  cmix  qui  se  produisent 
sans  l'entremise  de  riiomme,  e'est-à-dire  les  phénomènes  na- 
turels, et  les  accidents  provoqués  d*une  manière  artificicll*% 
par  exemple  à  Taide  des  dés  et  des  sorts,  Les  révélatioas 
faites  à  rintérieur  des  sanctuaires  par  les  rêves  et  ;lea  appa* 
rilions  nocturnes  forment  une  troisième  classe  d'oracks. 
Enfin,  on  en  peut  dislinguer  une  quatrième,  à  savoir  les  ré- 
ponses aux  questions  adressées  non  plus  aux  dieux^  mais  aux 
âmes  des  morts  \ 

Autant  que  nous  pouvons  en  juger,  les  oracles  delapr*?- 
mière  espèce,  c'est-à-dire  ceux  qui  rendaient  des  réponse** 
verbales,  étaient  presque  tous  placés  sous  Tinvocation  d'A- 

1.  Hérodote,  l.  1,  c.  46. 

2*  H  eit  à  peina  nésessaire  de  remarquer  que  ce  Lrairail  sur  les  oracle* 
n'a  pas  la  prétention  d'être  complet.  En  admettant  qu*une  pareille  liche  fù[ 
possible,  elle  serait  sans  utilité.  Il  y  a  eu  beaucoup  d'oracleB  dont  noys  np 
connaissons  que  le  fait  de  leur  existence  en  tel  ou  tel  lieu.  Nous  en  elteronî 
ici  quelques-uns,  parmi  lesquels  il  y  en  a  que  l'an  ne  sait  pas  m?me  da^i* 
quelle  catégorie  ranger.  Pausanias  (L  IX,  c,  21,  §  3  et  h  VU,  c*  21,  |  1-S 
mentionne  a  Hyettos  en  Béotie  et  à  Patrfc  deux  oracles,  l'un  appartenant  à  Ke- 
raklès,  Tautre  à  Déméter,  qui  rendaient  la  santé  aux  malades.  Dans  ce  der- 
nier, un  miroir  suspendu  à  une  corde  très  fine  était  descendu  â  la  surface  d'uni? 
source.  Après  avoir  prié  et  samfié  i  la  déesse,  on  regardait  le  miroir  qui  repré- 
sentait le  malade  vivant  ou  mort.  PausEinias  (I.  H,  c*  3"2,  §  6)  parle  encore 
d'un  temple  de  Pan,  à  Tréièue,  où  Toracle  révélait  i'avenir  par  des  songes. 
Le  mÊme  dieu  avait,  au  rapport  du  scbotiasle  de  ThéocriLe  (I»  v.  121)^  "JT) 
nuire  temple  sur  le  mont  Lycée  en  Arcadie,  Il  y  a  trace  dans  Strabou 
(l.  Vin,  p*  380)  d'un  oracle  de  Héra  Akraia,  près  de  Corintbe.  Knfin  nûu$ 
trouvons  encore  dan  a  Pausanias  (L  ÎX^  c,  22,  §  7)  la  mention  d'un  orncle 
de  Glaucus,  àÂntbédon,  en  Bëoliej  sur  lequel  on  peut  consulter  un  article  île 
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poUon.  Il  n  en  est  pas  daas  le  nombre  qui  ail  exercé  plus  d'in- 
fluenco  et  ait  siihsiîïlé  plus  longtemps  que  roracle  de  Delplies* 
Apollon,  d'après  Thymnc  homérique  qui  lui  est  consacré,  en 
était  lui-même  le  fondateur.  Le  Dieu  descend  de  TOlympe  et 
traverse  ditTérents  pays  ;  nulle  part  it  ne  trouve  d'emplace- 
ment à  son  gré  pour  s'établir,  jusqu'au  moment  où  il  arrive  à 
Krisa,  au  pied  de  Parnasse.  C'est  là  qu'il  se  décide  à  élever  son 
temple;  lui-même  en  trace  les  fondements,  sur  lesquels  tra- 
vaillent les  architectes  Trophonios  et  Agamède,  tous  deux  fils 
d'Erginos,  roid'Orchomfene.  A  peu  de  distance  coulait  lasource  * 

où  avait  autrefois  séjourné  Python,  le  dragon  femelle  {ipxy,Ji\^x) 
qui  avait  nourri  Typhon,  monstre  enfanté  par  liera  dans  un 
jour  de  colère^  et  avait  désolé  la  contrée,  jusqu'au  moment  où 
il  fut  vaincu  par  Apollon,  Dans  le  concours  de  ces  circonstances 
il  faut  voir  une  allusion  à  des  eaux  stagnantes  et  à  des  vapeurs 
pernicieuses,  que  dissipe  1©  dieu  de  la  lumière^  revenant  au 

printemps  avec  une  force  nouvelle  -,  bien  qu'à  la  vérité  cette  | 

nature  insalubre  n'ait  pasde  rapport  essentiel  avec  Tinstilution 
de  Toracle.  Python  est  le  symbole  des    eaux  croupissantes; 

Typhon  représente  les   vapeurs  mortellcSp  Héra,   qui   nous  | 

apparaît  dans  celle  fable  comme  la  déesse  de  la  Terre^  a  en- 
gendré ce  monstre,  et  Python  Ta  nourri,  parce  que  les  vapeurs 
putrides  sont  produites  et  entretenues  par  la  terre  et  les  eaux 
stagnantes.  Après  avoir  établi  so0  sanctuaire  à  cette  place, 

ApollODj  cherchant  des  hommes  qu'il  puisse  préposer  à  son  | 

culte,  et  choisir  pour  intermédiaires  entre  lui  et  les  mortels.  •  * 

aperçoit  un  vaisseau  monté  par  des  Cretois  de  Knossos^  qui 
naviguaient   pour  affaires    de   commerce.    Il   se  change  en 

dauphin,  saute  sur  le  vaisseau  et  le  dirige  vers  Krisa,  puis  il  i 

s'évanouit  et  reparaît  sur  le  rivage  aux  yeux  des  matelots, 
sous  la  forme  d'un  bel  adolescent,  Là^  il  leur  révèle  sa  nature 
divine  et  leur  ordonne  de  lui  élever  un  autel  sous  l'invocation 

l*eul9cb,  dans  l*Encydopédie  ckr  Wis^en»chaftm  nnti  Kàn^U\  1,6^,  p.  lOf*» 
et((,  V,  c.  14,  S  lu)  celle  d'un  oracle  consacré  à  la  déesse  la  Terre,  qui  était 
situéà  OJympie.  La  prêtresse  de  la  mâme  déesse  prèdisaitég^alemeQt  Tavenir  a 
j^gira,  après  avoir  bu  quelques  gouttes  de  san^  de  taureau  ;  voy.  Pline* 
RiêL  naiur.,  t.  XX VU I,  c,  9,  p.  209,  éd.  Gronovius. 
U  Voy.  Preller.  Grwch.  Myihjlt^ip,  L  ï,  p.  187  et  188. 
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d'Apollon  delphinien.  Il  les  conduit  eosuilo  au  mont  Pamas94\ 
dauâ  le  temple  déjà  existant,  qui  doit  devenir  leur  demeure, 
et  leur  promet  une  existence  facile,  grâce  aux  présents  de 
ceux  qui  viendront  visiter  le  sanctuaire  et  consulter  roracle, 
—  Évidemment  l'auteur  de  cet  hymne  se  propose  de  ratta- 
cher l'oracle  Il  nie  de  Crète,  et,  en  efîet^  il  est  hors  de  doute 
que  ce  lien  exista  jadis,  que  la  Crète  exerça  sur  roracle  onc 
influence  considérable,  et  que  des  colons  crétois,  fixés  sur  la 
côte  de  Krisa,  furent  propriétaires  ou  du  moins  co-proprié- 
taires  du  temple.  Peut-être  même  fut-ce  du  milieu  d'eux  que 
sortit  la  race  sacerdotale  qui  prit  une  part  prépondérante  à 
l'organisation  et  à  la  direction  de  l'oracle  ^  Mais  on  n'est  pas 
autorisé  à  conclure  de  là  que  le  sanctuaire  ait  été  à  rorigine 
une  fondation  Cretoise.  L'hymne  homérique  se  borne  à  faire 
coïncider  rinstilution  de  l'oracle  avec  rétablissement  d'une  co- 
lonie venue  de  Crète,  et  cette  tradition  même  peut  être  révoquée 
en  doute.  Elle  repose^  en  effet,  sur  cet  unique  témoignage, 
et  d'antres  légendes  relatives  an  même  événement  ne  font 
aucune  mention  des  Cretois*.  D*après  ^iîschyle,  c'est  à  G^a 
T.più'zo^^Ttv.^f  comme  il  Tappelle,  qu'appartint  en  premier  lieu 
Toracie  de  Delphes;  elle  le  transmit  k  salille  Thémis  qui,  kson 
tour,  s'en  démit  en  faveur  de  sa  smur  Phœbé,  de  qui  ApoUoQ 
le  rei^ut  en  don^  à  sa  naissance  \  De  cette  succession,  on  peut 
inférer  qu'avant  F  introduction  du  culte  d'Apollon,  Delphes 
avait  diï  au  caractère  particulier  du  paysage  sur  lequel  nous 
reviendrons  d'être  choisi  comme  centre  prophétique,  et  que  le 
soin  de  dispenser  les  oracles  était  attribué  àCsea;  mais  oti  est 
libre  d'y  voir  aussi  un  essai  pour  expliquer  comment  un  oracle 
dont  la  vertu  reposait  sur  une  force  souterraine  pouvait  apparte* 

1 ,  Voy*  Schœmann,  Opitsc*  Acûdem.j  p.  3U;  Welcker,  (juifertekte^ 
t.  I,  p.  503. 

2.  D  autres  nommaient  à  sa  placo  la  décide  de  la  Nuit  ;  voy.  le  sclio- 
liasie  de  Pin  date,  dans  VHypotht^k  des  PyLhiques.  Eu  ri  pi  fie  (Iphigénie  rn 
Tauride^  y,  1259  el  aaiv.  eti,  Didot}  parle  d'un  antique  oracle  par  lequel  h 
Terre  annonçait  l'avenir  k  l'aide  des  songea^qui  provoqua  de  la  part  d'Apollon 
une  proteslation favorablement  accueillie  par  Zeus*  Voy,  aussi  WollT,  Ueinfr 
die.  Btiflung  dt}»  Df^lphiscken  OmMs^  dans  les  Verhandl.  der  philolug.  Vtr* 
ëammt-t  Augsburg,  1362,  p.  64. 

3*  vEschylep  Euménide^t  v.  1  et  suiv* 
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nir  non  pas  à  la  Terre,  qui  pouitaot  avait  des  oracleâ  ailleurs, 
mais  bien  au  Dieu  de  la  lumière,  Thémis  n'est  qu'eue  autre 
figure  de Gaeai  elle  est  la  Terre  elle  même,  considérée  au  point  de 
vue  moral  et  non  seulement  comme  la  source  des  choses  maté- 
rielles, mais  comme  la  régulatrice  des  lois  en  vertu  desquelles 
ces  choses  suivent  leur  cours,  Phœbé,  à  qui  ^lischyle  accorde 
une  simple  mention,  paraît  n'avoir  été  intercalée  qu'à  cause  de 
son  nom,  afin  d'expliquer  d'une  manière  naturelle  la  ti^ansmis- 
sion  volontaire  de  Toraclc  à  Phœbus  Apollon,  qui  est  censé 
l'avoir  reçu  en  même  temps  que  le  nom  de  la  donatrice,  tandis 
que,  suivant  d'autres  récits,  il  aurait  enlevé  violemment Foracle 
à  Gaea*,  Il  s'est  conservé  une  autre  légende,  d'après  laquelle 
Poséidon  aurait  partagé  l'oracle  avec  Gifia,  symbolisant  ainsi 
TailiaDce  des  eaux  et  de  la  terre'.  Sans  rechercher  quelle 
part  revient  dans  ces  fables  à  l'observation  de  la  nature  phy- 
sique et  à  la  tradition,  nous  nous  bornerons  à  dire  que,  histo^ 
riquemenl  parlant,  autant  que  rhistoire  peut  être  invoquée  en 
semblable  matière,  l'oracle  de  Delphes  ne  nous  est  connu  que 
comme  l'apanage  d'Apollon  ^ 

La  particularité  géologique  qui  semblait  désigner  ce  lieu 
comme  le  siège  par  excellence  de  ladiviaation  était  un  gouffre, 
d'ofi  s'échappaieut  des  vapeurs  froides,  ayant  la  propriété  de 
jeter  dans  l'état  extatique  ceux  qui  les  respiraient  ^p  Ce  gouffre 
était  situé  au  haut  d'un  plateau,  sur  le  versant  méridional  du 
Parnasse,  k  plus  de  mille  pieds  du  niveau  de  la  mer,  et  à 
hait  cents  pieds  au-dessous  des  roches  Phaedriades  et  des  monts 
Hyampeîa.  Le  temple  avait  été  bâti  de  manière  k  enfermer  le 
gouffre  dans  son  ady(on.  II  en  remplaçait  un  autre  qui  avait 
été  construit,  suivant  la  tradition  rapportée  plus  haut,  par 
Trophonios  et  Agamédès,  et  qui  fut  brùlé  en  5i8  (Olymp.  LViu, 
1  ),  Ce  fut  alors  que  les  Amphictyons  en  firent  ériger  un  nouveau , 


1 .  Voy^  SchœmanHf  ûans  ses  note«  sur  Iob  l^Juménides  d'jflschyle,  p,  iô3. 

2.  PftUMQÎaÈ,  1.  X,  c-  5,  §  6j  et  a,  21,  j^  1,  Voy,  aussi  Baeumlem,  dans  la 
Zeîtschr.  fur  dit  Allerth.  WUsenêchaft,  1839,  p.  1211. 

3*  Voy.  Schoemann,  Antiquités  grecques ^  t.  H,  p.  41-52, 

4.  Pour  ces  détails  et  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  suit,  il  suffit  de 

renvoyer  L  la  2°  partie  du  substantiel  mémoire  de  Preller  sur  Delphes, 

dans  la  Reat-Encyclop.  d@  Paul  y.. 
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plus  tiiagnitique  que  le  premier.  Les  promoteurs  rie  lentreprij^e 
furent  les  Akmseonides,  alors  bannis  d^Alh^nes,  qui  confièreol 
la  direction  des  travaux  à  un  Corinthien  nommé  Spintharos. 
Dans  radylon,  coulait  une  source  appelée  Kassotls  qui,  sortie 
du  sol  il  peu  de  distance  du  temple,  venait  se  perdre  en  ce  lieu. 
Un  haut  trépied  était  placé  au-dessus  de  rouverture  du  gouffre 
et  supportait  une  sorte  de  bassin  arrondi  etécliancré  (ca^xs;), 
surmonté  lui-même  du  siège  ou  la  prophélessc  prenait  plac^. 
Devant  le  trépied  se  tenaient  deux  aigles  d'or,  à  droite  et  i 
gauche  de  TOmphalos,  pierre  blanche  de  forme  conique,  qui 
marquait  le  point  central  de  la  terre  où,  en  effet,  s'étaient  joints 
jadis  deux  aigles  envoyés  par  Zeus  à  la  rencontre  F  un  d^ 
l  antre,  du  levant  et  du  couchant*.  La  pruphétesse,  nommée? 
Pythia  ou  Pjlhias,  était  dans  le  principe  une  fille  à  la  fleur  *!<' 
Tâge;  mais,  unenlfevement^  dont  se  rendit  coupable  un  certain 
Échécratés  de  ïhessalie,  déciJa  à  prendre  de  préférence  des 
femmes  qui  avaient  dépassé  la  cinquantaine,  tout  en  leur  lais- 
saotj  comme  souvenir  de  Tancien  usage,  le  costume  des  jeunes 
filles\  Les  familleB  dans  lesquelles  on  les  choisissait  devaient 
être  honorables»  sans  tenir  le  premier  rang  par  leur  fortune  ou 
leur  condition.  Du  vivant  de  Plularque,  la  Pythie  appartenait  à 
de  pauvres  campagnards,  et  n'avait  point  reçu  une  éducation 
distinguée;  elle  ne  se  recommandait  que  par  une  origine  irré- 
prochable et  par  la  sévérité  de  ses  mœurs  ^.  D*abord^  la  Pythie 
ne  montait  qu'une  fois  par  an  sur  le  trépied;  c'était  daii^ 
le  mois  que  les  habitants  de  Delphes  appelaient  Bysios  et  qui 
tombait  vers  Téquinoxc  du  printemps  ^  Ce  mot  Bysios  est  une 
forme  dialectique  pour  Pysios  ou  Pythios  et  i^ignitie  le  moi^ 
des  consultations,  d'après  la  m^me  dérivation  qui  a  fait  donner 

1 .  C'est  pour  cette  raison  que  ia  Pythie  est  appeït^e  par  Findare  (f'^fA^/w^* 
IV,  V.  i)  '/p^jfffiuv  ttïiTjTÛJV  irnpîfpo;* 

:;.  Diûriore,  L  XVI,  c  lù.  Cet  tiiatoneo  n'indi<îue  pas  le  temps  où  î^j^I 
Ecliékrattîs ;  il  se  borne  k  dire:  év  toî;  vEwtfp*tc/p*v*ït:*  Un  passa^  i]*.l'>chyl+^ 
(Eitménidea,  w  38)  et  uo  autre  d'Kuripide  {Im,  y.  i339)  tJnns  lesquels  h 
Fythle  est  présentée  comme  une  vjeilie  feinme^  ne  tonli'edisent  pas  l'assertion 
de  Diodore,  puisqu*on  peut  supposer  qu*elJe  avait  vieilli  dans  iViercKf 
de  aes  fonctions, 

3p  Plutarque,  tk  defectu  Ornctthrum,  c.  51^  et  de  PyikisB  ùnj^ulis,  c  22 

4»  Voy*  Hermann,  Gnech.  Montitsk,,  p,  51. 
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au  lemple  le  nom  de  Pytho  el  au  tiicu  répiLlietc  de  Pvlhios\ 
Piutarque  rapporte  que,  de  son  temps,  To racle  était  accessible 
une  fois  par  mois  ^  ;  mais  avant  lui ,  lorsque  le  crédit  de  la  Pythie 
était  mieux  établi,  et  sa  clientèle  plus  considérable^  quelques 
jours  seulement  étaient  rayés  comme  étant  de  mauvais  augure 
(iT^^piîcç)\  Tout  le  reste  du  temps,  la  Pythie  se  tenait  prêle, 
à  condition  que  l'on  eût  préalablement  observé  les  signes  pour 
5*assurer  si  le  jour  était  ou  non  favorable  (xW-'a)  *.  Il  existait 
alors  deux  Pythies  qui  se  relayaient,  el  une  troisième  élait 
tenue  en  réserve^,  afin  de  soulager  les  deux  autres.  Pour  ju^er 
des  dispositions  du  Dieu^  on  se  referait  aux  signes  que  fournis- 
saient les  sacriOcesoiïerts  à  cet  effet  par  les  consultants  et  que 
Ton  appelait  >;pT;r:^piJî.  Les  victimes  étaient  d*ordinaire  des 
chèvres,  quelquefois  aussi  des  taureaux  el  des  sangliers*. 
Les  prêtres  les  examinaient  soîgneasemcnt,  et  s'assuraient  si 
elles  étaient  saines  et  sans  défauts^  telles  qu'elles  devaient  être 
pour  plaire  au  Dieu,  Lorsque  Tépreuve  n'était  pas  satisfaisante, 
on  en  concluait  qu'Apollon  n'était  pas  disposé  à  rendre  ses 
oracles  en  ce  jour;  au  cas  contraire,  la  Pythie  entrait  dans 
PAdyion^  après  les  ablutions  el  les  purifications  préparatoires *j 
buvait  de  Teau  puisée  à  la  source  KassoUs,  mâchait  des  feuilles 
de  laurier^  et  prenait  possession  du  siège  prophétique,  placé 
au-dessus  du  trépied".  Un  prêtre  qui  portail  le  nom  de  xp:!^^rn^* 

1.  Voy.  Schcrmann,  Antiq.  gyrcffuest.i.  lï,  p.  50. 

2.  Piutarque,  QuicFt.  grsEc.y  ti«  9.  11  faut  cependant  en  e^tcepter  les  mois 
d'hiver,  HTtoBdjjL/s^  'AteoUiuvq;  tv/'i^toçi  suivant  l'expression  de  Pin f lare  {Pi/- 
fhiqiœst  IV,  5).  On  croyait  que  le  dieu  allait  passer  cette  saison  chez  les  Hy. 
perboréens^  Voy.  Preller,  Griech,  Mythol ,  t.  I^  p*  J58. 

3.  Piutarque t  Alexandre ^  c.  li. 

4.  Euripide,  Jon^  v.  421.  Dans  THymne  homôrique  «  Hermès^  v,  540,  il 
est  question  aussi  d^auspices,  çm^^r,  T^ïifiàirorïitrt  Tsjf.-^îhTiiïv  tîl(.>vfijv.  De  même, 
d'après  un  fragment  d'Hésiode  (n"  80  de  ï'édit.  de  GcoUlin^'^),  on  interro- 
geait Torade  de  Dodone  ^thpn  ^Épm-^  mj^^  qlcuy&îç  àYatOoT^iv,  Cet  usage  doit 
avoir  existé  poiirtous  les  anciens  oracles. 

5.  Plularque,  dt^  defectu  Onwul.^  c.  49, 

G.  Piutarque,  de  Pt/lhia^  orae.,  c.  6,  menti  on  ne  des  fumigations  faites 
a^ec  des  feuilles  de  laurier  et  de  la  farine  d'orge, 

7.  Lucien,  bis  AccusaktSt  c,  1. 

8»  Sur  le  trépied  et  sur  rholraos^  voy»  Wieaeler,  dans  les  Abhandi  da' 
Gn'ttînQ,  Gf'sethch^  ticr  Wissensck,,  t,  XV. 

9.  Hérodote  (L  VH!»  c,  36)  et  Piutarque  {de  defsçiuOnîcuLi  c.  51)  parlent 
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raccompagnaîl  et  se  leuaît  prfes  d'elle.  Los  consultants t'iaient 

Introduits  dans  l'ordre  que  leur  avait  assigné  le  sort,  sauf  ceux 
qui  avaient  obtenu  un  tour  de  faveur,  7:p:^r/T£La^  L'usage  n'élail 

Ipas  de  soumettre  directement  les  qucslioQs  à  la  Pylhie;  ver- 
bales ou  écrites,  elles  passaient  par  riiilermédiaire  de  l'un  des 
prophètes  ".  Ou  attendait,  paraît-il,  la  réponse  dans  une  piîice 
attenant  k  ^Adylon^  La  Pythie,  jetée  dans  une  sorte  d'ivresse 
extatique  par  les  vapeurs  qui  sortaient  du  sol  enlr' ouvert 
donnait  alors  un  libre  cours  à  rinspiraiiou,  qui  se  manifestait 
^  tantôt  par  des  sons  entrecoupés,  tantôt  par  des  paroles  claires 

et  suivies.  Les  prophètes  présents  recueillateut  ses  réponses 
et  les  traduisaient  en  vers,  L'hexamëtre  était  le  rythme  con- 
sacré; plus  tard  seulement^  on  employa  le  trimëtre  iambiqae^ 
qui  était  la  mesure  élégiaque;  parfois  aussi  on  se  contentait  de 
la  prose  ^  Uû  exemple  emprunté  à  Plutarque  prouve,  enire 
autres,  que  Tcxtase  de  la  Pythie  était  un  état  violent,  qui 
pouvait  même  entraîner  danger  de  mort\  Un  jour,  d'après 
le  récit  de  cet  historien,  la  prophétessc,  dont  la  voix  d'une 
rudesse  inaccoutumée  avait  déjà  trahi  la  surexcitation,  se 
précipita  du  haut  du  trépied,  en  poussant  un  grand  cri  et 

û*un  seul  prophète  ;  il  peut  se  faire  cependant  qu'il  y  en  ait  eu  plusieurs,  car 
Million  {de  naL  Anima I.j  1.  X,  c,  20)  et  Plutarque^  dans  un  autre  passage 
{Quiest.  grœe^Tj  n"*  9)^  se  servent  du  pluriel.  Il  a  y  a  rien  à  conclure  J'ur 
passEtgede  ÏToh  d'Euripide,  {v.  4H0)  :  Acà^^jv  àpidriT;  oj;  sjtXtjpnj^jEv  iriio;  peu- 
vent avoir  Irait  nussi  aux  ^iji-so  qui  iraient  tirés  au  sort  parmi  les  famillci 
[îrjviléyièes  (voy,  plus  haut  p»  51)»  Le  prophète  on  lesproplièles  devaient ^U^" 
désignés  aussi  par  le  sorL^  ainsi  que  le  prouve,  pour  un  prophète  de  rApolIon 
de  Didyme,  une  inscription  de  la  période  rocnaioe  puhliée  par  Welcker 
[Stfttfftje  Eplgramm.f  n"  161)  et  parBœckh  (Çoï*pïa  tnscripL  grœc.^  n'>288t» 
t.  11,  Pp  5tji  ;  cF,  n»  2880),  Le  sort  toutefois  ne  devait  prononcer  qu'-enlfl! 
I  des  lionimes  reconnus  d'avance  propres  à  ces  fonctions. 

1.  Photius,  s.  V.  î  LeMûûn  Scguer.,  p,  289.,  OB  ;  Curtius,  Anccdotadd- 
phka,  p.  79  et  suiv.  ;  cf.  Hérodote,  L  1,  c,  5i;  Déraosthène,  PhilippiiiV^s, 
III,  p.  Ii9,  et  de  ftiha  Légat.,  p.  4S6  ;  Plutarque,  VMvîêB,  c.  21 . 

L\  De  là  la  question  que  fait  Xouthos  dans  ïïùn  d'Euripide  :  tï;  itpçnîrii 
ûtr,0  7  Voy,  Ocettling,  Oesunm.  AhhamîL^  L  II,  p,  59, 

3.  Voy,  Ulrichs,  Hdsen  und  Ft^nch.,  t.  1,  p*  81  \  mais  voye* aussi  Wit- 
seler,  dans  les  Jff/irf^»  fur  FhihL,  t.  LXXV,  p,  089* 

4.  Voy.  Wolir,  flans  ses  Notes  sur  PorphyrCi  p,  89  et  suiv.  liêrodole 
(I.  r,  c,  ni)  cite  un  oracte  en  vers  iambiques  remontai] t  au  temps  di 
Cyrus. 

5.  De  dcfctjiu  OramL^  c.  51. 
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s'élança  vers  Fissue  ile  FAdyloD,  entrainaiil  éfiouvantés  dans 
sa  fa  lit,  non  seuli?meiit  les  consultants  qui  se  Irouvaieut  près 
d'elle,  mais  les  prophètes  et  tous  les  Uizi  présents.  Lorsque, 
remis  do  leur  émotion,  ils  rentrèrent^  la  Pythie  avait  repris  ses 
seosj  mais  elle  rendit  Pâme  au  bout  de  quelques  jours.  Le 
consciencieux  rapporteur  explique  cet  événement  par  la  con- 
trainte dont  avaient  usé  les  prêtres,  quî^  après  avoir  obtenu 
à  grand'peine  des  présages  eu  apparence  favorables,  avaient 
forcé  la  Pythie^  malgré  sa  répugnance,  à  monter  sur  le  trépied; 
it  est  probable  que,  même  en  dehors  de  ces  circonstances, 
pareille  chose  eût  pu  arriver- 

Si  maintenant,  revenant  sur  un  point  que  nous  avons  déjà 
effleure  plus  haut,  nous  nous  posons  cette  question  :  les 
oracles  de  la  Pythie  étaient-ils  intelligibles  et  cohérents,  ou 
se  composaient-ils  de  paroles  et  d'exclamations  sans  liaison 
entre  elles?  la  réponse  sera  qu'ils  présentaient  altemativenieni 
ce  double  caractères  Dans  le  premier  cas,  le  prophète  qui 
servait  d'intermédiaire  pouvait  se  contenter  do  donner  ou  de 
faire  donner  à  Toracle  la  forme  poétique  ;  dans  le  second,  qui 
était  certainement  le  plus  habituel,  il  s'appliquait  h  dégager 
de  Toriglnal  un  sens  susceptible  d'être  exprimé  en  termes  cou- 
rants. Ou  ne  peut  douter  qu'il  n'y  eût  là  un  travail  d'imagiua- 
lionplutùt  que  d'interprétation,  et  cependant  les  prophètes,  ou 
ceux  qui  étaient  chargés  de  ce  soin  à  un  titre  ou  à  un  autre, 
pouvaient  être  de  bonne  foi.  lis  avaient  la  ressource  de  croire 
que  le  Dieu  avait  voulu  dire  en  efTel  ce  qu'ils  lui  faisaient 
dire.  S'il  y  avait  fraude,  ce  n'était  pas  une  fraude  intention- 
nelle et  consciente,  que  Ton  put  qualifier  de  mensonge  ; 
c'était  une  illusion  h  laquelle  ils  se  laissaient  prendre  eux- 
mêmes.  L'histoire  des  commentateurs,  et  tel  était  Toffice 

i.  Les  assertions  telles  que  celles  rl*Héradote  (L  I,  c,  47  o.l  65,  1.  V, 
c.  92,  et  L  VII,  c.  141)  d'opri-s  lesquelles  ia  PyUiie  aurait»  dès  l'entrée  des 
consultants  dans  leMégaron,  donné  ses  réponses  en  hexamètres  rpfrulîers 
ne  doivent  pas  être  prises  à  la  leltre.  Il  est  à  peine  besoin  de  remarquer 
que  Texposé  d'Ht'^liodore  {Eikiopitiues,  K  H,  c.  1*6^  27  et  35)  ne  mériLe  au- 
cune confiance,  mais  ^videmnipnt  Euripide,  dans  sa  traj^édie  d7f^R.  ne  s'^sL 
pas  non  plus  astreint  à  suivre  Tordre  de;?  opérations»  Strabon  [L  IX,  p.  Ulï) 
parle  de  poùtes  au  service  de  Toracle,  qui  étaient  chargés  de  mettre  en  vers 
les  réponses  de  la  Pythie*  V^'oy.  aussi  IHutarque,  de  Pytkîœ  ormuUs,  c,  25. 
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que  remplissaient  les  prêtres,  nous  montre  combien  il  est 

facile  do  faire  aorlir  trun  tcslcî  ce  qui,  on  réalité,  n'y  est 
pas.  Il  est  souvent  arrivé  aux  hommoâ  los  plus  dignes  d'estime, 
â  ceux  qui  font  le  plus  sincèrement  profession  d'aimer  la 
vérité,  de  trouver  dans  un  écrit,  par  prévention  ou  par  esprit 
dn  syslëmcj  un  sens  que  n'y  peuvent  découvrir  les  esprits  plus 
libres  de  préjugés.  Los  prêtres  et  les  prophètes  du  sanctuaire 
delphique  avaient^  sur  les  dieux  et  les  choses  divines,  des 
idées  arrêtées  qui  composaient  une  sorte  de  théologie  dogma- 
tique; ils  jugeaient  à  leur  manière  de  ce  qui  était  conforme  au 
droit  divin  (OIja^tcs;)  ou  de  ce  qu'il  proscrivait.  De  plus,  ils  con- 
naissaient exactement  les  personnes  qui  venaieuL  interroger 
Toracle  et  les  circonstances  qui  les  amenaient.  Partant  de 
ces  données  et  des  conjectures  qu'ils  y  ajoutaient,  ils  en* 
treprenaicnt  d'interpréter  de  leur  mieux  les  oracles  obscurs 
de  la  Pythie,  suivant  les  conclusions  de  leur  jugement  et  les 
inspirations  do  leur  conscience*  Souvent  il  leur  arriva  d'ap- 
porter aussi  des  réponses  que  de  bonne  foi  ils  croyaient 
émanées  du  Dieu,  et  qui  pouvaient  être  les  erreurs  judicieuses 
d'esprits  sincères  et  religieux,  mais  non  des  meusongos  ira- 
pies.  Si,  plus  tard,  leurs  prévisions  étaient  démenties  parTévé- 
nementj  on  avait  la  ressource  de  croire  qu'elles  avaient  été 
réellement  suggérées  par  le  Dieu,  disposé  à  punir  do  leur 
indiscrétion  les  hommes  qui  le  poursuivaient  dans  le  sanc- 
tuaire, en  dépit  des  signes  qui  leur  en  défendaient  Tenlrée, 
aussi  bien  qu*à  révéler  la  vérité  à  ceux  qui  en  étaient 
dignes*.  Souvent,  d'ailleurs,  les  réponses  des  prêtres  étaient 
elles-mêmes  obscures  et  conçues  dans  dos  termes  vagues  et 
métaphoriques,  qui  avaient  à  leur  tour  besoin  d'interprétation^ 
cas  auquel  on  pouvait,  pour  éclaircir  ses  doutes^  s'adresser  à 
un  exégète^  ;  mais  nous  ne  nous  croyons  pas  autorisé  à  penser 
que  cette  obscurité  fut  toujours  un  calcul  habile,   tendant  à 

1.  C'est  ce  que  donne  à  enleodre  rHymoe  homérique  à  Herjut^s^  v;  5t3- 

2,  I^ausanias,  1,  X,  c,  10,  S  7  ;  Cicèron,  de  Divinat.,  1.  I,  c,  5L  II  parait 
inéme  qu'il  y  euL  des  eiégèLos  officiellement  lustiLi/és  auprès  des  oracles  ; 
vûy,  Lucien.  Akjiandrùs,  c.  23  et  49.  Une  inscription  trOlym[iiti  datant  de 
la  période  roraaiue  et  recueillie  par  Beulê  {Études  sur  le  Péloponnèse,  p.  2G8) 
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meUre  la  responsahilUé  de  roracle  à  couvoil  V  Les  prêtres 
iHaiont  plutôt  d'avis  que  la  divinité  ne  devait  pas  livrer,  en 
toute  occasion^  des  révélations  dont  le  sens  fut  manifeste^  mais 
maintenir  parfois  unecertaine  ambiguïté,  afin  de  laisserquelque 
chose  à  faire  à  rialelligence  de  l'homme,  pour  qui,  d'ailleurs, 
ce  n*est  pas  toujours  un  avantage  de  prévoir  lavenir  d'une  ma- 
nière certaino.  Les  réponses  énigmaliqucs  ctaleDl  faites  le  plus 
souvent  à  ccu3  qui  interrogeaient  Toracle,  poussés  par  une 
curiosité  indiscrète.  Lorsque ,  au  contraire,  les  consultants 
étaient  amenés,  comme  c'était  le  cas  le  plus  fréquent,  par  le 
désir  de  fixer  un  point  d«^  droit  douteux  ou  de  se  raffermir 
dans  une  résolution  chancelante,  Toraclc  se  piquait  de  préri- 
sîoti  et  de  clarté.  Malgré  tout,  il  est  certain  que  Ton  put  de 
bonne  heure  relever  des  exemples  de  fraude.  Nous  ne  cher- 
cherons pas  à  éclaircir  ici  la  question  de  savoir  si  le  conseil 
donné  aux  Spartiates  d*aider  les  Athéniens  à  secouer  le  joug 
des  fila  de  Pisistratc  appartient  à  celle  catégorie^  ;  mais  les 
prêtres  eux-mêmes  reconnurent  que  Toracle  qui  avait  déclaré 
Démaratus  bâtard  et  exclu  du  tn^ne,  était  mensonger,  et  que 
la  Pythie  s'était  laissé  corrompre  par  un  adversaire  de  ce 
prince  ^  Lysaudre^  dit-on,  s'assura^  â  1  aide  des  mêmes  moyens, 


nomme  deux  exégèles  immédiatement  après  les  devins,  sans  fournir  Qucua 
éclajrcissemçnt  sur  leurs  fondions.  PéLersen  {dus  heilUje  HccAi  der  Grk* 
then,  p*  55]  croit  pouvoir,  d'ûprès  Pausantas  {1.  1,  c.  Si,  Si  4},  affirmer  ta 
présence  ci*un  exégète  auprès  de  Torûcle  d'Amphiaraiis  il  Oropos  ;  mois 
Jophon  de  tinûi^os,  nomuiè  daos  ce  [»assDR-e|  etïiiL  simplemeuL  un  exéfrMe, 
qui  avait  composé  un  écrit  dans  lequet  il  èlAiL  question  d'AmphiaraO s.  Voy* 
les  Notes  de  t^utinltenius  sur  îo  Le^rhpif  de  Timee,  et  WolIT,  ilans  son  èdi- 
lion  de  i*or[itjyrp,  Prohgom,^  p.  ^i;  cette  reciificitUon  n'aiiloriae  pas  d'ail- 
leurs à  contester  l'existence  d^exégètes  tittacUes  aux  oracles,  soit  à  Oropos, 
soit  ailleurs. 

1p  C'est,  tt  est  vrai,  YopmlûnêeLuGhn  [Dialogues  des  dieux tXY\,i)  ^i  de 
beaucoup  de  modernes,  mais  voyez  en  sens  contraire  Jacob  s,  vermischte 
Schriflcn,  t  III,  p.  35t3. 

2.  Hérodote,  l  V,  c,  63. 

3.  Hérodote,  L  VI,  c  66.  La  Pythie  fut  déposée.  Petit  être étûit-el le  in- 
noeeiite,  et  lui  fit-on  expier  ta  faute  des  ppétrea.  Q'^i'^iqu'il  en  soit,  deux 
concïusions  semblent  devoir  être  tirées  des  accusations  dont  elle  fut  vie- 
lîrue  :  que  l'on  avait  ïe  moyen  de  s'entendre  avec  ede,  avant  qu'elle  mon- 
tât sur  te  trépied,  et  que  les  réponses  achetées  devaient  être  claires  et  in- 
Uliigiblcs, 
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le  concours  de  la  FyLliio,  pour  changer  plus  facilemenl  la 
constilution  de  Sparte,  oe  qui,  d'ailleurs,  ne  lui  réussit  pas^ 
Dans  les  siècles  d  incrédulité  el  dlrreligion  qui  suivirent,  ces 
fraudes  devinrent  nécessairement  plus  fréquentes,  et  Fou  peut 
Être  assuré  que,  même  parmi  les  prêtres,  il  y  eut  des  csprils 
forts  qui  ne  se  firent  pas  scrupule  démettre  en  pratique  Tadage: 
mundits  mdt  derjpi\  Mais  ou  ne  saurait  admettre  que,  dans  les 
temps  de  foi,  Toracle  ail  été  un  iuslrument  de  politique  sacer 
dotale,  lorsqu'on  voit  le  respect  qu'il  inspire  à  des  esprits 
éclairés,  tels  que  Socrate,  Les  chrétiens  mêmes,  durant  leurs 
luttes  contre  le  paganisme,  ne  préseulent  pas  les  prêtres  de 
Delphes  comme  des  imposteurs,  qui  se  seraient  proposés  d'é- 
garer les  hommes  de  parti  pris  et  avec  préméditation.  Ils  les 
reconnaissent  pour  les  interprètes  fidèles  de  leurs  dieui;  seu- 
lement ils  ne  voient  dans  ces  dieux  que  des  anges  déchus,  appli- 
qués à  tromper  le  genre  humain'.  —  J'ai  parlé  ailleurs  de  Vin- 
fluence  que  l'oracle  de  Delphes  exerça  dans  ses  années  floris- 
santes ;  il  suffit  de  renvoyer  les  lecteurs  à  ce  passage  \  Parmi 
les  textes  d'oracles  quecitent  les  historiens,  notamment  Héro- 
dote, un  petit  nombre  seulement  sont  authentiques,  en  ce 
sens  qu'ils  émanaient  réellement  des  prêtres;  heaucoup  ont  été 
imaginés  plus  Lard  dans  le  h  ut  do  fortifier  la  foi  aux  oracles. 
I!  est  impossible  de  dire  si  les  prêtres  eux-mêmes  prirent 
part  à  ce  travail  ténébreux  ni  dans  quelle  mesure,  —  Quelle 
que  fiH  l'atteinte  portée  à  la  considération  et  à  l'influence 
de  l'oracle  delphiqtie,  il  ne  tomba  jamais  dans  un  complet 
dîscrédiL  II  passa  par  difl'érenles  phases,   suivant  les  cîr- 

1.  Dïotlore,  L  XIV,  c,  13,  et  Plutarque,  Lusandn\  c*  25, 

2.  Vo>\  en  partictilier  Touvragp  de  Baltus  dirigé  contre  van  Daîe  et  Fon- 
leneile  :  Mporisu  à  rhhtoir^  drs  Grades,  Strasbourg,  HOT,  et  suite  de  k 
Rt^ponsej  1708,  Le  phibsûpbe  cynique  OEnomaùs,  contemporain  d'Adrien, 
fiVn  prend  aussi^  dans  sea  attaques  contre  les  oracles,  dont  Eusèbe  a  cité 
des  extraits  dans  le  V'  livre  de  la  Préparation  êvatïQtHique^  non  aux 
prêtres  mais  aux  dieux  eux-mêmes,  Apollon  et  autres,  bien  qu*i£usèbe  con- 
clue en  disiint  (c,  21)  que^  suivant  les  dBcliirationsd'OEnûmaus,  les  rèponEes 
des  oracles  étaient  des  supercheries  :  yoriTmv  àvSpwv  nXâvût;  xïV  ao'-^ifr^^z^  ài\ 
aTtarr^Tùtv  TtoÀMîiv  «fTX£j2ff(i£va.  Si  tel  était  en  eiïei  tp  sentiment  de  ce  plïiloso- 
pbe,  il  aurait  été  mal  exprima'-  dan©  les  extraits  que  nous  a  conserves 
Eusébe. 

3.  Voy.  Scbœmann,  Antiq.  grecques^  U  H,  p.  46, 
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constances  et  les  variai  îoniî  do  Tcsprît  public  ^  Il  so  lut 
50US  le  règne  di*  Nt^ron,  à  la  Huite  des  fureurs  aiix(|aelles  re 
prince  se  livra  contre  Apollon,  soit  parce  qu'il  en  avail  reçu 
des  réponses  qui  n'étaient  pas  île  son  gnùt,  soit  pour  quelque 
autre  cause.  Toujours  est-il  que  Néron  fit  égorger  des  hommes 
au-dessus  du  goulTre  sacré,  qui  reçut  leur  sang  et  peut-être 
leurs  cadavres ^  Plus  lard  Torarle  rentra  en  fonctions,  et 
Ton  a  la  preuve  qu'il  subsista  jusque  sous  le  règpne  de  Cons- 
tantin ^ 

Parmi  les  autres  oracles  qui  se  recommandaient  du  nom 
d'Apollon,  Toracle  de  Didyme^  près  de  Milet^  auquel  était  pré- 
posée la  race  des  Branchides,  est  celui  qui  rivalisa  le  mieux 
avec  Toracle  de  Delphes,  Les  Branchidcs  tenaient  leur  nom 
d*an  personnage  mythologique,  Brancbos,  favori  crApollon, 
que  ce  dieu  avait  lui-même  institué  prophète,  en  lui  confé- 
rant la  couronne  et  le  sceptre.  Les  diverses  fables  mises  on 
circulation  surBranchosetsurses  auteurs,  tout  en  témoignant 
d'un  effort  pour  établir  un  lien  généalogique  entre  Toracle 
de  Delphes  et  celui  de  Dîdyme,  prouvent  que  le  second  n'était 
pas,  à  proprement  parler,  d'origine  grecque,  mais  carienne  \ 
Un  dieUj  dans  lequel  les  Grecs  retrouvaient  leur  Apollon , 
était  adoré  sur  les  côtes  de  F  Asie-Mineure,  longtemps  avant 
que  la  Grèce  eût  envoyé  dans  ces  contrées  des  colonies 
ioniennes,  éoliennes,  dorienncs,  et,  comme  d'ailleurs  les 
Grecs  avaient  cette  tendance,  d'accord  avec  les  principes  du 
polythéisme,  de  reconnaître  et  d'accueillir  toutes  les  divinités 
qui  n'étaient  pas  essentiellement  diiïérenles  des  leurs,  il  leur 
sembla  naturel  de  s  approprier  le  dieu  des  Branchides  el  son 


1,  On  peut,  sur  ces  questions,  lire  avecproBtp  dans  le  PfiilolofjîiSj  t.  X^  4, 
un  mémoire  de  A,  Sehœll^  HerodoU  Enttrickdung  und  sein  Eeruf. 

2,  Dion  Cassius,  1,  LXIH,  c.  14- 

3,  Saint  .lu  lien,  ci  lé  par  Cynile,  VI,  p.  1S8  c  ;  Ci^dréoiiSp  t.  ï,  p.  3^2, 
édîK  de  Bonn,  où  sont  relalêes  les  dernières  paroles  qui  auraient  Plé  pro- 
noncées par  ro racle.  Voy*  aussi  VVoIff,  de  novissîma  Oracutorum  xUiie^B^- 
rolini,  1851,  p.  9, 

A,  Ces  récits  ont  été  recueillis  d^une  manière  complète  par  Schœnborn, 
dos  Wcsen  des  Apoltofi  und  die  Vcrbreitimn  seinei  BienstcAf  Berlin,  1854, 
mais  je  ne  puis  approuver  lea  conclusions  qu'il  eu  tire. 
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sancluairc^On  ne  sail  rien  de  précis  sur  la  manière  dout  étaient 
lenduâ  ces  oracles;  uaseul  détail  nous  est  connu*,  c'est  qu'il 
existait  dans  le  temple  une  source  ayant  la  propriété  de  faire 
naître  une  extase  divinatoire,  et  dont  la  prêtresse  buvait  Teau 
ou  respirait  les  vapeurs,  avant  de  monter  sur  le  disque  en  forme 
de  roue,  d*oii,  ua  bâton  à  la  main,  elle  rendait  des  oracles 
qu'un  prophète  transmettait  aux  intéressés^  comme  à  Delphes'. 
Lorsque^  peu  de  temps  avant  la  première  guerre  médiqae, 
les  populations  ioniennes  se  soulevèrent  contre  Darius,  eï 
que  Mil  et  fut  assiégé  par  les  Perses,  le  temple  tomba  entre 
leurs  mainSf  fut  pillé  et  incendiée  Reconstruit  tant  bien  que 
mal,  il  fut  de  nouveau  briilé  par  Xerxès,  Les  Branchîdes, 
après  avoir  livré  à  ce  prince  les  trésors  dont  ils  avaient  la  gardts 
émigrèrent  dans  Tintérieur  de  l'Asie  et  s'établirent  dans  la 
Bactriane  ou  la  Sogdiane\  Le  temple  fut  de  nouveau  rebâti 
par  les  Milésiens^  mais  il  resta  inachevé.  L'oracle,  toutefois, 
était  rentré  en  fonction  et  existait  encore  au  temps  de  Jam- 
blique  ou  de  récrivain^  quelqu'il  soit,  à  qui  est  dû  le  livre  sur 
les  mystères  égyptiens^  c'est-à-dire  au  commencement  du 
iv  siècle  après  Jésus-Christ  \ 

D'après  le  passage  cité  plus  haut,  dans  lequel  Hérodote  men- 
tionne les  richesses  du  temple  d'Abas,  en  Phocide^  et  les  nom- 
breux ex-voto  dont  était  rempli  le  trésor,  Tùracle  qu'Apollon 
possédait  en  ce  lieu  devait,  au  temps  de  Crésns,  compter 
parmi  les  plus  renommés^  Pausanias  le  cite,  mais  seulement 
comme  un  souvenir  du  passé  ;  il  y  avait  longtemps  en  effet 
que  Toracle  avait  disparu,  lorsque  ce  voyageur  parcourait  la 
k  Grèce,  bien  qu'il  existât  encore  uu  temple ^  rebâti  par  Adrien 

I  1.  Pausanias  (1,  VIT,  c.  2,  §6]  dll  expressément  que  le  sanctuaire  dêi 

f  Branchirfea  exïstait  avant  l'arrivée  des  Ioniens. 

2,  Janiblique,  de  My^^kiiîa,  L  III,  c,  H. 

3.  Sur  le  sorL  appliqué   à  h  no  mi  nation  du  prophète ,  voyez  ci-dessus 
p,  367,  D.  3. 

h.  Hérodote,  i.  VI,  c.  18  et  19. 
I  5»  SLmbon,  1.  XIV,  p.  634,  et  1.  Xf,  p.  518,  Voy,  aussi  Criichs,  Anf^ge 

ij  der  çricch.  Kttnstgeschkhts^  t.  I,  p.  18,  t,  II,  p.  6^  et  Brunn,  dans  les  Sit- 

I  zvngsber.  detBayursch.  Akodcmie  tier  Whiienck.j  1871,  p,  523. 

'  fi.  Woliïj  de  novLsi^.  Orijâilorum  xinid  p,  H. 

A  7,  Hèrodole,  I.  VIII,  c.  33. 
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sot  les  ruiaes  de  celui  qu^avait  incendié  Xerxèa  et  que  les 
Thébains  avaient  complètement  détruit  dans  leurs  guerres 
contre  les  Phocidiens*. —  Les  Béotiens  possédaient  auprès 
d'Akrœphiœ,  sur  le  Ploon,  en  territoire  tliébaio,  un  temple^ 
dans  lequel  Apollon  prédisait  l'avenir  par  la  bouche  d'un 
prêtre  qualifié  de  r.p[j.%^tv.;^\  Lorsque,  dans  la  seconde  guerre 
médique,  un  envoyé  de  Xerxès,  nommé  Mys  et  natif  d'Euro- 
pos  en  Carie,  interrogea  le  Dieu,  il  lui  fut  répondu  en  langue 
barbare,  et  comme  ses  compagnons  s'en  étonnaient,  Mys  leur 
dit  que  le  dieu  lui  avait  parlé  ea^ien^  Après  le  sac  de  Tbëbes, 
par  Alexandre,  Toracle  cessa  de  se  faire  entendre,  et  au  temps 
de  Pausanias^  il  n'existait  plus\  Il  parait  cependant  que  plus 
tard  il  reprit  une  nouvelle  vie,  car  il  est  mentionné  dans  une 
inscription  supposée  contemporaine  de  CaracaUa\  —  Apollon 
avait  un  autre  oracle  dans  la  ville  béotienne  de  Tégyre  qui, 
d'après  une  tradition  locale^  prétendait  à  Tbonneur  de  Itii  avoir 
donné  naissance.  On  rapporte  que,  durant  la  seconde  guerre 
médique,  le  prophète  de  'légyre  avait  promis  la  victoire  aux 
Grecs.  Cet  oracle  avait  cessé  de  fonctionner  au  n"  siècle  de 
noire  ère*.  — Il  y  avait  eu  aussi  àEutrésis,  entre  Thespîes  et 
Platée,  un  oracle  jouissant  autrefois  d'un  grand  crédit,  mais 
dont  le  souvenir  s'eiïaça  plus  tard^  Il  en  fut  de  même  pour 
celui  d'lIysia.*,oLiune  source  sacréejetail  ceux  qui  buvaient  de 
son  eau  dans  rivresseprophélique  *• — Onprédisaitégalemcnt 
l^avenir  à  Tbèbes,  dans  le  saucluaire  d'Apollon  Isméuios.  Le 


1.  Pausanias,  1,  X,  c.  3o^  g  2  et  3. 

2.  Sur  la  richesse  de  la  Bèotie  en  oracles,  qui  &  valu  à  pettR  contrée 
répilbèle   poétique  de  ths>.Gçwvo;,  voy»   Plularque,  de  defevtu  Oracuiorum 

3.  Hérodote,  L  VHi,  c.  135.  Brunn  {SUsungsber.  dei'  Bayerschen  Akad. 
der  WUsensch.^  1871j  p.  528)  suppose  avec  vraisemblance  un  lien  en  Ire 
Toracle  du  Ptoon  et  celui  auquel  éUient  préposés  les  Branchides,  en  pajs 
carien, 

k,  PausaniaB,  L  IX,  c.  23,  §  6,  ' 

5.  Corpus  Inscrtpt.  grssc.,  n*  1S25,  v.  41  ;  cf.  Bcî^ekh,  Pindan  fragm^^ 
p.  595, 

6.  Plut  arque,  Pdopidas^  c,  16  i  de  dcfcciu  OracuL^  c.  5. 

7.  Klïenne  de  Byiancc,  s.  v. 

8.  Pauianias,  L  IX,  c.  2|  g  1. 
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DifîU  y  avait  institué  lui-mf>me  comme  mantis  son  fils  Ténéros, 
qii*il  avait  eu  de  la  nymphe  M^^liaV  La  divination  porLail  sur 
les  signes  fournis  par  les  sacrifices \  avec  ce  caractère  particu- 
lier que  le  prophèlc,  siirej£cité  vraisemblahtemenl  par  des 
moyens  dont  nous  ne  saurions  préciser  la  nature,  ne  se  con- 
lenlait  pas  d'annoncer  d'une  manière  générale  Tissue  heu- 
reuse ou  funeste  d'une  entreprise^  comme  le  faisaient  les  Hîé- 
roscopesj  mais  entrait  dans  des  révélations  circonstanciéeSf 
qui  étaient  mises  en  vers,  de  même  que  les  oracles  de  h 
Pythie ■■ — On  a  vu  plus  haut  que  dans  la  même  ville,  sur  Faute! 
d*Apollon  Spodios,  la  divination  se  pratiquait  d'après  les  voix 
du  destin  (^fî^-ïi  ou  %hr,U^£ç)  *.  — Dans  Argos,  le  temple  d'Apel- 
lon  mr  la  hauteur  (osipaBiMTï];),  ainsi  appelé  de  sa  situation  au 
pied  de  la  ciladellcj  était  aussi  pourvu  d'un  oracle,  dont  la 
devineresse  faisait  vœu  de  virginités  Chaque  mois  on  sacri- 
fiait iin  agneau,  et  dès  qu'elle  avait  goûté  du  sang  de  la  vic- 
time, elle  était  possédée  du  Dion.  Pour  le  reste  il  est  probable 
que  les  choses  se  passaient  comme  h  Delphes,  d'où  était  ori- 
ginaire Toracle  d'Apollon  Diradiotès.  Cet  oracle  était  encore 
en  activité  au  temps  de  Pausanias^  Plutarque  cite,  dans  Ar- 
gos,  une  prophélGSse  d'Apollon  Lycéen  *^j  dont  il  n'est  question 
nulle  part  ailleurs,  ce  qui  peut  faire  supposer  qu'il  a  confondu 
et  que  les  deux  sanctuaires  n'en  font  qu'un.  —  D'après  h 
témoignage  de  Strabon,  il  y  avait  aussi  un  oracle  d^ApolIon 
dans  l'île  d'Eubée^  mais  le  fait  de  son  existence  est  loutcequo 
nous  en  savons;  nous  ignorons  même  sous  quel  surnom  le 
Dieu  était  adoré ', 

1.  Pausanias,  1.  IX,  c,  iû,  §  5;  cf.  Pindare  cité  par  Strahon,  I,  TX, 
p,  413;  de  là  vient  que  Tzetzès,  dans  ses  Notes  sur  Lycophron  {v.  1211), 
nomme  ceL  omcle  Toracle  de  Ténèros. 

2.  Hérodote.  l»VllI,c,13i  :  Up^îat  ifpr(^y,ptâC£ïr&aï,  Peut-être  le  vers  1005 
de  VÂnîitjonf  de  Sophocle  a-t-il  trait  à  cet  usaj^e, 

3.  Cela  résulte  d'un  pa&sûg^  de  PJutarque  {Lymndrej  c.  29)  el  d'un  autrt 
de  Diûdore  (l,  XVU,  c.  JO). 

^.  Voy.  Ci-dessus,  p.  35f*. 

5.  Pausanias,  U  II,  c.  2i,  g  1, 

6.  Plutarque,  Pyrrhus,  c.  31. 

7.  Strabon,  l  X,  p.  4i5. 

8.  ^tienne  do  Byzance,  6.  v.  Koptiîrtj  ;  cf.  le  Scbol.  de  Nicander  (Tkrtor, 
T.  611], 
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Apollon  complail  de  nombreux  oracles  en  x\sï*i -Mineure. 
Outre  le  célèbre  cl  antique  sanctuaire  auquel  étaient  préposés 
les  BranchideB^  il  en  existait  un  à  Claros,  près  de  Colophon, 
dont  les  Grecs  attribuaient  la  fondation  à  Manto,  fille  de  Tiré- 
sias',  Strabon  en  parle  comme  n^existant  plus  de  son  temps  ; 
mais  il  est  cité  plus  tard  comme  fonctionnnant  encore, 
et  il  parait  avoir  duré  jusqu  au  milieu  du  iv''  siècle  V  La  divi- 
nation s'exerçait  par  le  ministère  d'un  prêtre  cboisi  dans  la 
région  environnante,  surtout  parmi  les  familles  milésiennes, 
et  toujours  dans  le  même  y^vcç*.  Il  lui  suffisait  de  connaître 
le  nombre  et  les  noms  des  consultants  ;  il  descendait  dans 
une  grotte,  buvait  de  Teau  d'une  source  qui  s'en  échappait, 
et  donnait  ses  réponses  en  vers,  bien  que  souvent,  à  ce  qu'on 
assure,  il  fût  complëtemeut  illettré  \  Les  propriétés  excitantes 
de  cette  eau  semblent  avoir  eu  une  influence  pernicieuse, 
car  les  prêtres  ne  vivaient  pas  longtemps  \  —  On  trouve 
dans  Strabon  la  trace  de  deux  oracles  d^ApoUon  situés  en 
Troade,  Tun  à  Adrastée,  entre  Priapos  et  Parion,  le  second  à 
Zélée,  mais  Tun  et  Tautre  avaient  cessé  d'être,  du  vivant  de 
cet  historien  *.  Il  est  probable  que  dans  la  même  contrée,  il 
existait  un  oracle,  placé  sous  l'invocation  d'Apollon  Thj  m- 
bréen  %  et,  dans  le  voisinage  d'une  autre  Thymbra,  sur 
le  Méandre,  se  trouvait  un    lieu  appelé  hpk  y^tii^Ti;,   célèbre 

par  un  temple  et  un  oracle  consacrés  à  Apollon,  dont  le  pro-  , 

phète  s'exprimait  en  vers  ".  L'existence  d'un  oracle  à  Grinion,  ^ 

près  de  Smyrne,    est  aussi  attestée   formellement*.  —  A 

1.  Pausanlas,  j.  VII,  c.  3,  g  1  ;  schoU  d'Apotlomus  de  Rhodes,  1.  I, 
V,  308. 

2.  Strabon,  1.  XIV,  p»  6i2  ;  et  Woliï,  de  noviss,  OracitL  xtaUt  p.  ii  1 
et  12.  I 

3,  Le  poète  de  Colophon,  Nicander,  âiait  prêtre  de  t' Apollon  de  Claros,  I 
i%  îTfiJSY^v»^  Ttjv  UpuiyyvrjV  5tïâ[i£V9(,  ainsi  que  s'exprime  le  scholiaMe,  au  i 
d»'^but  des  Theriam  :  voy-  p.  67  de  t'édition  de  Nicander  donnée  par  Schnei- 
der, qui  combat  avec  raison  les  doutes  élevés  à  ce  sujet. 

4,  Tacite»  Ammte^,  l.  U|  c,  5U 

Tï,  Pline,  Wi5^  natur.,  L  II,  c,  103^  p.  lit,  éd.  Gfonoviïis. 

6.  Strabon,  l  XllI,  p.  588. 

7.  Ktausen,  J^neaê  unddiv  PmfUeiij  p.  185  et  suiv. 
a.  Tite-Live,  1.  XXXVUI,  c,  13,  §  1 , 

9,  Slmboa,  L  XIII,  c.  3,  §  5,  p.  622  ;  Etienne  de  Bysance,  a.  v. 
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SélDucia>  on  Cilicie,  Apollon  Sarpédonien*  avait  un  oracle, et 
sa  sœur  Artémiîâ,  honorée  ansst  sous  le  surnom  de  Sarpédo- 
nienno,  prédisait  l'avenir  par  la  bouche  de  devins  inspirés*. 
Enlîn  la  ville  cilicienne  de  Mîillos  possédait  vraisemblablemenl 
un  oracle,  interprète  d'Apollon ^  —  En  Lycie,  près  de  Cyanée. 
un  oracle  d'Apollon  Thyrxeus  rendait  ses  réponses  à  laide 
d'une  source,  sur  laquelle  un  tenait  les  yeux  lises.  Les  objets 
que  Ton  y  voyait  représentés  étaient  chargés  de  résoudre  les 
douUs  *;  mais  était-ce  le  prêtre  qui^  à  la  suite  de  certaines 
opérations  mystérieuses^  regardait  la  source,  ou  le  consiiltanl 
lui-mrine  ?  on  ne  le  dit  pas.  Plus  connu  est  I  oracle  de  Patara': 
La  pnMrosse  ou  laprophétcssc  [ii  ■Kpi\LTt-iç  Tsy  Ossî)  s'enrerniail 
la  nuit  dans  le  temple,  où  le  Dieu  la  visitait  et  lui  dictait  ses 
réponses*.  L'oracle  do  Patara  existait  encore  au  temps  du 
grammairien  Servius,  c'est-à-dire  au  commencement  du 
v"  siècle;  la  prophctesse  n'était  pas  toujours  sur  les  lieux, 
ce  qui  tenait  peut-être  à  la  croyance  que  le  Dieu  ne  visitait 
son  temple  que  passagèrement,  durant  les  mois  d'hiver;  en 
son  absence  Toracle  chômait  ^  On  pensait  en  effet  qu'Apollon 
passait  de  préférence  Tété  dans  Tile  on  il  avait  reçu  lejnan 
Il  ne  pouvait  manquer  d*y  avoir  un  oracle  à  Délos,  mais 
les  historiens  n'en  font  mention  que  très  raremenl>  el  il  faut 
bien  en  conclure  qu'il  le  cédait  à  beaucoup  d'autres  en  impor- 
tance et  en  crédit  *. 

1,  Zosime,  Hisl.  nova,  1,  [,  c,  57. 

2.  Strabon,  l  XIV,  c,  5,  g  19,  p.  676. 

3,  Slrabon,  1.  XIV,  c.  5,  g  16,  p.  675.  j 

4,  PûusQniQs,  I.  VU,  c.  21,  §  13.  Sur  la  viUe  de  Cyanée,  que  certains  1 
critiques  tels  que  Clausen  (Ejicydfjp.  dir  Wisi^ensch.  nnd  Kilmk\  t.  [If,  l  j 
p.  3i0),  etc.  l\  Hermann  (Godesd.  Alkrfhùmt^r,  §  40,  23)  ont  confondue  j 
avet^  !ea  iles  Cyanées,  situées  à  Tenlrée  da  PoiiL-Euxin,  voy.  Pline»  AmK 
natur.,  1,  V,  c.  27,  p,  270;  d.  Corpus  Imcr.  </ra?i?.,  t,  Itl,  n"  ^2B8,  H  Le-  < 
tronne,  dans  le  Jfjurnfil   des  mvttntSj  1825,  p,  ^ZZ.  Wcîcker  {Gatîerkhre, 

t.  Il,  p.  339)  croit  pouvoir  e;tpiiquer  l'épithète  de  Thyrieus  comme  dé^i* 
gnant  les  formes  éianeées  de  la  jeunesse. 

5,  D'après  Se  h  œnborn  (ueber  das  Wesen  des  Apollon,  p.  25),  Patara  doit 
signifier  le  pays  des  interprètes,  Voy.  aussi  Preller,  Griech  Mythotogit^  i,  l, 
p.  160  el  suîv- 

6.  Ui^rodote,  L  I,  c,  182- 

7.  Serviua,  ad  Mneid^,  L  IV^  v.  1 13. 

8.  Lucien,  to  AccuMtu^t  c.  1;  Servius,  ibid.f  v»  i4l;  Lucain,  1.  VI 
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Parmi  les  oracles  qui  prédisaient  ravcnir  par  les  signe^j 
le  plus  considérable  est  celui  de  Zeus,  à  Dodone,  en  Épire» 
Homère  est  le  premier  qui  en  rende  témoignage  :  «  Zcus, 
s'écrie  Achille,  loi  qui  veilles  Bur  celle  Do  du  ne  lointaine, 
empire  des  hivers,  où  veillent  à  l'entour  les  Hypophèles,  les 
Selles^  qui  ne  puriReot  jamais  leurs  pieds  et  couchent  sur  la 
terre. <.*  »  Mais  où  était  située  cette  Dodone?  C'est  une 
question  qui,  déjà  douteuse  dans  Tantiquité,  Test  encore 
pour  les  modernes'.  Quelques  critiques  la  plaçaient  enThes- 
salie,  auï  environs  de  la  patrie  d'Achille,  et  voulaient  qu'elle 
fut  la  métropole  de  celle  qui  fleurit  plus  tard  en  Épire, 
Le  Catalogue  des  vaisseaux  mentionne  en  efl'et  une  Dodone 
Ihessalienne,  mais  comme  d'ailleurs  aucun  document  ne  cons- 
tate en  Thessalie  rexistenco  d'une  localité  ainsi  nommée^  et 
comme  le  Catalogue ,  interpolé  et  remanié  par  les  rhapsodes 
aous  des  influences  diverses,  jouit  d'une  autorité  médiocre^,  il 
ny  a  pas  lieu  de  rejeter  de  prime  abord  Thypothëse  d*après 
laquelle  Achille  aurait  ou  en  vue  la  Dodone  d'Épire.  C*est  évi- 
demment de  celle-ci  qu'il  est  question  dans  TOdyssée,  à  Ten- 
droit  où  le  poète  raconte  qu'Ulysse  s'est  rendu  â  Dodone  pour 
demander  au  Chêne  touiïu  Tavis  de  Zeus  sur  sou  retour  a 
Ithaque'.  Il  est  très  douteux  que  Tépithëte  -/jt^aisSyx,  gui  cou- 
chent sur  le  sqIj  appliquée  par  Homère  aux  Selles,  doive  don- 
ner, comme  on  Ta  supposé,  Tidée  d'une  divination  tellurienne  \ 

7,  425;  Virgile,  Enéide,  1.  IJÏ,  v,  90  ;  ThéodoreL,  Hi^L  eccks.,  L  III^  c.2i. 
Voy.  aussi  VVoliî,  â^  noviss.  Oractd.  wtat^t  p»  17  et  18, 

1.  liidde,  L  XVt,  V.  233- 

2.  Strabon,  I.  Vil,  p^  329  ;  Ktienne  de  Bysance,  s,  v,  ioBiivif)  ;  voy. 
ausst  Heyne,  Excursus  ad  Uiad,^  t.  VII,  p.  283  et  suîv>;  UsLeri,  dans  les 
Vfvrlr^sunyen  ueber  UiaSj  de  Wûlf,  2*  parL  p.  157  ;  Rit  ter,  Vor halte  tjriech. 
Vùtkerfjesck.  f  p.  38i;  Kruse,  lie  lias  ^  t.  1,  p»  405  et  407;  Clausen,  Qti^st. 
ïhrod.^  P<  ^0;  tieuzey, /e  A/oh£  Olympe,  p.  60;  H.  D.  huiler,  Mylkot. 
der  fjriech,  Siàmtne,  p.  IDô  el  198  ;  Gerlach,  Dodonar  Basel,  1859,  p.  0  et 
17  ;  G*  F.  Unger,  ueba*  die  Anwihme  einrr  ihussal.  D^jd^mn^  dans  l*i  i*hU*}- 
hfjns,  t.  XX,  4;  Schenkl.,  utr6erdie  Zeusretirjj  Graz,  18^56;  Th,  Bergk,  dans 
le  Pkihiotjm,  L  XXX  U,  i,  p.  126  j  on  pourratl  malUplier  encore  ces  indi- 
cations. 

3.  Voy,  Schœroann,  Antiquités  grecques^  l.  1,  p,  28- 

4.  Odyssée,  1.  XI V,  V.  327,  et  XIX,  v,  2îJ6. 

5-  EusLatfie  ad  lUttd.j  J.  XVI,  v.  233  »  X^H^a^  Bopaï;  ryxoip-tûfii^Oï  3V  ovËtpcdv 
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It  faudrait  voir  alors  dans  le  Zeus  dont  ils  sont  les  -jz^^-^x 
une  divinité  clithonienne,  non  lo  dieu  da  ciel  qui  plane  dans 
rÈtLer  ',  Tous  les  témoignages  dignes  de  foi  se  hornent  ii 
parler  de  la  divination  h  l'aide  du  Chêne  sacré,  dont  les  bnjïss»^ 
ments  interprétés  par  les  prophètes  étaient  Texpressiou  delà 
volonté  divine.  Beaucoup  ont  pensé  que  les  colombes  qui 
nichaient  dans  Tarbre  ou  qui  volaient  autour,  étaient  pour  quel* 
que  chose  dans  ces  manifestations,  mais  c'est  là  une  hypo- 
thèse qui  ne  peut  supporter  Texamen.  Elle  repose  unique- 
ment sur  la  double  entente  à  laquelle  se  prête  le  mol  rSi^uz 
ou  xeXewSe^,   par  lequel   on  désignait  les  colombes  à  cause 
de  leur  couleur',  car  T.tXBii;  signifie  gris»  C'est  pourquoi  ks 
vieillards,  hommes  et  femmes,  s'appelaient  dans  plusieurs 
contrées  r.Cuioi  et  TreXstif  ^  ou,  en  modifiant  Taccent,  tA1i\z'., 
pourquoi  aussi  ce  nom  fut  attribué  aux  prêtresses  de  Dodonc, 
en  raison  de  leur  Age.  Celle  homonymie  entre  les  femmes  d 
les  colombes  fit  naître  chex  ries  esprits  trop  ingénieux  Tidée 
que  les  prêtresses  étaient  ainsi  désignées  en  souvenir  des 
colombes  qui,    dans  une  antiquité  reculée,  auraient  fait  à 
Dodone  fonction  d'oiseaus  pruphéliques  *.  Ce  qui  est  acquis 
au  moins^  c'est  que,  durant  les  temps  historiques,  il  nVst  plus 
question  de  colombes  prédisant  Tavenir*.  Une  autre  hypothèse^ 

i.  Cesl  oussi  ropiniôTide  Wrlrkor  {Giritffriehre,  L  I,  p.  20i\mmt\ 
ajoute  qu'en  Êpire  an  distinguait  b  Z'^ua  céleste  du  Zeus  chthonien,  quApi 
OD  les  confondait  eni'ïore  en  Thessalie. 

2.  Aristote,  Hisi'jr.  Animait  1.  V,  c*  13. 

3*  Hésychius,  5<  v. 

4.  HL^rodol«  (K  Uf  c.  57)  donne  une  expiication  un  peu  différente  :  sui- 
vant îui.  ces  pr^^tresses  étaient  ori^iiinires  d'Égyple  el  auraient  recule  nom 
de  Colombes^  parce  <|ii'on  avait  cru  trouver  de  la  ressemblance  entre  leur 
langage  é Iran frer  el  le  roucoulement  <!e  eesoiseau^ç:  il  n*a  pas  entendu  Jiri 
que  les  colombes  Tussient  des  oiseaux  fatidiques,  Stein,  daus  son  Comm^iî- 
taire  sur  Hérodote,  est  d'avis  que  ce  nom,  appliqué  auï  prêtresses,  tï'a  «Ui 
à  rorigine,  qu'un  sens  symbolique,  eomme  ailleurs  celui  de  jiiXidffaî,  el  qu^ 
la  légende  s'est  formée  plus  tard. 

5.  Il  est  clair  que  le  vers  172  des  Trachmknnes  de  Sopbocle  n*a  neo  i 
voir  i(*i.  Le  poète  rappelle  l'oracle  tel  qu'il  a  dû  être  fim>s  une  hauU  anii- 
quitéi  d'après  la  croyance  dominante;  il  en  est  de  môme  d'un  p&sMged? 
Pnu^anias  (L  VU,  c,  2f,  §2),  quoique  le  mot  Ttiltwi  y  désigne  rt^eîlemwil 
des  colombes,  ainsi  que  le  déclare  \Velcker  {ibid.^  L  I,  p,  ICi**),  car  V^K^m- 
menl  Jont  parle  Pausanias  est  aussi  du  domaine  de  la  mythologie}  R^^ 


j 


^ 


LES    ORACLES  393 

d'après  laquelle  les  femmes  qui,  du  vivant  dllérodolc. 
étaient  au  nombre  de  trois*,  auraient  succédé  aux  Ijommes, 
aeuls  investis  à  Turigine  des  fonctions  de  prophètes  *j  est  aussi 
pour  moi  fort  douteuse.  Elle  n'a  d'autre  fondement  que  le 
passage  d'Homère  où  il  est  question  des  Selles  ;  mais  quand 
même  il  serait  prouvé  qu'il  y  eût  eu  jadis  à  Dodone  de^  hypo- 
phètes  mâles,  il  n'en  résulterait  nullement  que  les  femmes 
eussent  été  exclues  de  ce  sacerdoce.  Elles  pouvaient,  aussi 
bien  que  les  prophètes  de  Delphes,  transmettre  aux  intéressés 
les  oracles  rendus  par  la  prêtresse.  Plus  tard^  lorsque  la  pré- 
sence des  femmes  ne  peut  plus  être  contestée,  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  ny  eut  encore  auprès  d'elles  des  hommes  fai- 
sant roffice  de  devins,  et  nous  savons  par  Éphore^  que, 
d'après  une  ancienne  coutume,  lorsque  des  Béotiens  interro- 
geaient Toracle,  des  hommes  devaient  seuls  leur  répondrcj 
règle  qui,  selon  Tusage  en  pareil  cas,  fut  justifiée  plus  tard 
par  une  légende.  Pour  comprendre  les  signes  que  le  dieu  don- 
nait par  le  murmure  du  Chêne  sacré,  il  était  besoin  d'un  don 
spécial,  d'un  esprit  ouvert  aux  révélations  divines.  Cela 
résulte  clairement  de  ce  fait  que  les  Péiéiades  de  Dodone  sont 
assimilées  aux  Sibylles  et  à  la  Pythie  de)phique^  Ainsi, 
Taracle  de  Dodone  prôdisaïtbien  Tavenir  parles  signes,  comme 
cela  est  dit  formcllenieni",  mais  il  se  distinguait  des  autres 
oracles  de  même  nature,  en  ce  que  ces  signes  ne  pouvaient 
être  interprétés  qu'en  vertu  d*une  inspira tiou  divine.  Pour 
amener  cet  état,  certaines  préparations  sans  doute  étaient 
nécessaires;  toutefois  ici  les  renseîgnemenls  nous  manquent* 


]ioy&v(jt£vov ,  Enfin,  si  PliilosLrate  (Imagines,  t.  Ut,  c.  33)  parie  d'une  co* 
lombe,  et  si  les  méd&îlles  représentent  cet  oïseau  perché  sur  un  ehï^ne, 
persoDHQ  ne  peut  voir  tù  un  témoignage  applicable  aux  temps  [listoriquËS. 
Voy,   EL  F.  Perthea,  dk  Pckittden  zu    Bodfma,   Moers,   1869,  p,  33 » 

i.  FiérodoLe,  1,  H^  c,  55;  Strabon  donne  le  môme  nombre, 

2.  Strabon,  L  Vît,  e.  7,  !^  12,  p,  329. 

3-  Straboïi,  h  JX,  c.  2^  ^  4,  p.  402  ;  cf.  Proclus,  dans  la  Bibliothèque  de 
Photius,  p.  980j  éd.  lloeschel, 

4.  PlaLon,  Fhi'drCy  p.  244  A  ;  Pausanias,  1,  X,  c,  12»  S  10, 

5.  Ou  lit  dans  Slrabon  (fm^m.  Vulic^  1,  VU,  c.  1)  r  oiî  Sii  àù^wv,  à»it 
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Nous  ne  savons  seulrnicnl  qu'il  existait  une  sonrce  mîracu- 
Icuse,  appelée  la  source  do  Zeus,  qui,  malgré  sa  basse 
li^mpéi-alurc  et  tout  en  éteignant  les  lorclies  que  Ton  y  plon- 
geait, avait  la  propriété  de  les  rallumer,  si  on  les  en  appro- 
cliaîl  éteinles*;  peut-être  avait-elle  une  vertu  enivTante, 
et  la  prêtresse  en  buvail-elle  avant  Je  rendre  ses  oracles.  Un 
ancien  grammairien  signale  aussi  au  pied  du  Chêne  une 
source  dont  la  Pélùiade  interprétait  les  murmures'.  Les  deus 
sources  pouvaient  bien  nen  faire  qu'une;  nulle  part  ail- 
leurs il  n  est  dit  que  les  prédictions  de  la  prêtresse  se  soient 
réglées  sur  le  bruit  de  Teau. 

Oulre  la  prédiction  par  le  ChAne  sacré,  l'est  st  en  ce  à  Dodoae 
d'une  sorte  do  cléromancie  nous  est  révélée  par  un  témoîgnasc 
très  digne  de  foi,  bien  qu*il  soit  unique  ^  La  manière  de  pro- 
céder paraît  avoir  été  celle-ci  :  les  consultants  apporlaienl 
dans  un  endroit  déterminé,  sans  doute  sur  un  auleK  un  vase 
renfermant  les  sorts.  On  faisait  des  prières  et  on  offrait  des 
sacrifices,  après  quoi  les  sorts  étaient  tirés  ;  on  ne  sait  s'ils 
Tétaient  par  un  piètre  ou  par  les  intéressés  eux-mêmes;  il 
paraît  qu'en  tout  cas  le  sens  en  élaîl  fixé  par  la  prêtresse.  Il 
est  souvent  fait  allusion,  chez  les  anciens,  au  bassin  d  airain 
de  Dodone.  Ce  bassin  était  un  cx-volo  offert  au  dieu  par  les 
Corcyréens,  Au-dessus ,  était  la  statue  d'un  jeune  garçon 
tenant  k  la  main  un  fouet  formé  de  trois  chaînes,  auxquelles 
étaient  suspendus  des  dés  {i^prfoù^oi}-  Ces  dés,  agités  par  le 
vent,  frappaient  le  bassin  et  en  faisaient  sortir  des  sons  '.  Il 
paraît  bien  en  effet  que  le  son  fut  utilisé,  du  moins  k  une 
époque  relativement  récentCj  pour  la  prédiction  de  l'avenir', 


1.  Pline,  llùt,  nahir.y  I.  II,  c.  iOa,  p.  109;  Pomponius  Mélo,  Ï.II,  c.Z^ 
p.  h9,  éd.  Gronovîns;  Solin,  Polyhîstffrj  c.9m 

2.  Ser\MUS,  ad  .Eneid.y  I.  HI,  v.  466. 

3.  Cicéron,  de  Divmat.i  L  T,  c.  34,  L'événemeot  mentionné  dans  ce  pas- 
sade avoil  précédé  de  1res  peu  la  bataille  de  Leuctres. 

L  Strabon,  Eœvûrpta  Pa!aL,  1»  VU,  p.  329  (p,  274.  ed,  Didot),  On  ptuï 
voir,  dans  l'édition  de  Polémon  par  Preller^  p.  57  et  suiv,^  quelques  détaïfs 
un  peu  diiïérentSj  qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici. 

5.  C'est  là  peut-être  ce  qui  a  fait  appeler  les  Selles,  dans  Vni/mnc  à  M*^ 
de  Calliraaque  {\\  286),  Oepdïtovnç  iffiTï^Toio  J.lênto;. 
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maïs  les  expressions  (V airain  ou  de  bassin  de  Dodone  ne  sont 
Gni|>]oyé{\s  chez  les  écrivains  plus  anciens  que  dans  un  sens 
proverbial,  pour  désigner  les  bavards  qui  oe  pouvaient  se 
résigner  à  se  taire. 

Bien  que  Foracle  de  Dodone  ne  pût,  pour  la  considération^ 
rivaliser  avec  celui  de  Delphes,  il  n*était  pas  seulement  con- 
sulté par  les  habitants  des  environs  ou  par  de  simples  parti- 
culiers ;  on  y  venait  de  loin,  et  lest  États  y  envoyaient  des 
députations.  Nous  le  savons  pertinemment  pour  Athènes  et 
pour  Sparte  ^  ;  Crésus  le  fit  aussi  interroger.  Au  lemps  de 
StraboD,  il  était,  comme  tous  les  antres  oracles,  frappé  de 
discrédit;  cependant  Pausanias  constate  encore  son  existence, 
et  il  paraît  n'avoir  disparu  qu*au  milieu  du  ly'  siècle  V 

Il  a  été  question  plus  haut  de  Toracle  de  Bura,  qnij  au  nom 
d'Héraklès,  dévoilait  Tavenir  à  l'aîde  de  coups  de  des,  et  noua 
avons  fait  remarquer  rapidement  que  ce  mode  de  divination 
fut  aussi  en  usage  à  Delphes  \  Il  est  certain  cependant  quil 
n*y  fut  jamais  exercé  sous  Tautorité  d^ApoUon;  de  semblables 
pratiques  étaient  étrangères  au  dieu  Pythien.  D'après  Thymne 
homérique,  Apollon  avait  cédé  ce  procédé  à  Hermès*;  mais 
comme  les  hommes  y  avaient  souvent  recours  et  s'y  liaient 
autant  et  plus  qu'aux  réponses  de  la  Pylhîe,  il  demanda  à 
Zeus  que  tout  caractère  <fc  véracité  fut  enlevé  à  la  divination 
par  les  sortSj  Opui\  Si  donc  les  prêtres  do  Delphes  curent  rc- 
cours  aux  Optaii,  si  même,  ainsi  qu*on  te  rapporte''',  le  vase  qui 
les  contenait  fut  placé  sur  le  Irépied  de  la  Pylhie^  cela  ne  put 
se  faire  que  pour  céder  aux  instances  des  consultanls,  lorsque 

1.  CJcÉroii,  de  Diiimtl.,  !.  I,  c,  B4;  Plularqu^t  Aphphthefjm,  lacon.,  Age- 
sih^t  n"  10;  Diodore,  1,  XV,  c,  72,  Xénophon,  de  VecliyalibiLs,  ^  G;  t^au- 
sanias»  l.  Vlll,  a.  il;  Démosthùne,  c.  MidiaSf  p.  î^l,  de  CùronUf  p.  310^ 
et  de  t'^dsa  Légat,,  p,  437;  HypÉridp,  p.  EuxênippitSt  i^^  H,  ed,  Schtiei- 
dewîn;  Dînarque,  c,  Ifémosthêne,  %  78;  Plularque,  P/iocton,  c*  2B, 

2.  Vov.  WùltT,  de  mvui^.  OmcuL  ^tafe,  p.  13, 

3.  VoV  plus  haut,  p.  3*30. 

4.  Hymne  û  Ilermt'^,  v.  5i32  et  suitr. 

5.  Zénobîus,  Proverhiat  c^iiL  V,  n'  75;  Etienne  de  Bysance,  s.v*  ttpix. 
Voy*  aussi  le  passage  d'Kuripide  [Iphîgtitie  à  TûwiHt  v*  1259  vi  swW.^  éd, 
Didot)  rîté  déjà  plus  haulj  p,  378, 

6*  Suitîas^  s.  V.  fl\^Ow.  • 
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la  Pythie  élait  muctlc,  cl  contrairement  à  la  volonté  du  Dieu. 
On  a  bien  prétendu  que  la  Pythie,  même  au  milieu  de  ses  em- 
portements prophétiques,  ne  dédaignait  pas  de  recourir  aux 
Gpïa».  ;  nous  nous  permettrons  d'en  doute^^La  vérité  est  qu'en 
tous  pays  les  cléromanciens  exerçaient  de  préférence  leur 
industrie  dans  le  voisinage  et  sous  les  vestibules  des  temples, 
afin  de  se  donner  aux  yeux  de  la  foule  l'apparence  d'une  con- 
sécration divine. 

Dans  certains  sanctuaires,  une  autre  espèce  de  divination 
parles  signes,  laHiéroscopie,  n'était  pas  seulement  pratiquée 
sous  la  forme  ordinaire,  c'est-à-dire  que  Ton  ne  se  bornait  pas 
à  se  renseigner,  d*après  les  signes  fournis  par  les  sacrifices,  sur 
rissue  heureuse  ou  funeste  d'une  entreprise,  mais  que  Ton 
sollicitait  aussi  des  révélations  sur  des  événements  auxquels 
on  ne  prenait  pas  directement  part.  Il  en  était  ainsi  à  Olympic 
où,  sur  Tautelman tique  de  Zeus,  suivant  une  expression  de  Pin- 
dare  *,  les  lamides,  famille  indigène  attachée  depuis  longtemps 
au  service  du  Dieu,  avaient  la  réputation  de  découvrir  dans  les 
signes  plus  de  choses  qu'il  n'était  donné  aux  autres  d'en  voir. 
Pindare  les  appelle  des  devins  ayant  mission  de  démêler  dans 
les  signes  des  sacrifices  les  pensées  secrètes  de  Zeus  qui  lance 
la  foudre*.  D'autres  témoignages  nous  apprennent  qu'ils  ne 
tenaient  pas  compte  seulement  des  indices  fournis  par  les  en- 
trailles des  victimes  ;  ils  examinaient  aussi  les  peaux  décou- 
pées en  lanières  et  les  débris  consumés  sur  TauteP.  Il  était 
naturel  que  les  lamides  fussent  surtout  interrogés  par  les 
étrangers  qu'attirait  à  Olympie  la  célébration  des  jeux,  en  par- 
ticulier par  les  rivaux  et  par  leurs  parents,  désireux  de  savoir 
à  l'avance  s'ils  pouvaient  compter  sur  la  victoire*;  mais 
l'oracle  d'Olympie  était  aussi  consulté  par  les  Etals,  entre 
lesquels  Sparte  est  spécialement  désignée,  par  exemple  lorsque 
les  Éphores  avaient  constaté  un  signe  révélant  que  leurs  rois 

1.  Pindare,  Olymp.  VI,  v.  0. 

2.  Pindare,  0/t/mi).  VIII,  v.  3. 

3.  Schol.  de  Pindare,  Olymp,  VI,  v.  111  et  119. 

4.  Pausanias,  1.  VI,  c.  8,  §2;   Philostrate,  Heroica,  1.  Il,  c.  G;  Afi(Ao- 
lofjiepalat,,  1,  XI,  rt  163. 
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étaient  en  bul  (c  à  la  colère  céleste,  et  les  avaient,  pour  ce  motif, 
suspendue  di'  Iciira  fonctions  jusqu'à  plus  ample  informé  \  Le 
roi  Âgésipolis  s*aftressa  également  aux  devins  d'Olympîe,arin 
de  savoir  s'il  pouvait  on  conscience  refuser  Tarmistice  que  les 
Argîens  rcclamaienl  pour  célébrer  une  fête  *,  —  L*examcii  des 
victimes  était  aussi  pratiqué  a  Delphes  sous  la  garantie  du 
sanctuaire*;  nous  avons  vu  même  que  certains  témoignages 
attribuaient  à  Delphos  rinvenlion  do  h  Hiéroscopie.  Ce  Del- 
phos  était  un  fils  de  Poséidon,  du  dieu  qui,  avant  Apollon, 
avait  été  le  malLre  de  roracle,  en  commun  avec  GîEa,  et  avait 
plus  tard  conservé  en  ce  lieu  son  autel  et  son  culte,  Les  inter- 
prètes chargés  à  Delphes  d'observer  les  signes  des  sacrifices 
et  qui  exerçaient  ce  que  Ton  appelait  spécialement  TEmpyro- 
mancie,  portaient  le  nom  de  î:vpx£ci*,  et  leur  éponymc  Pyrkon 
est  désigné  comme  un  serviteur  de  Poséidon  \  Les  prêtres 
praLïquaient  aussi  la  Hiéroscopie  et  TEmpyromancie  à  Thèbes, 
sur  l'autel  d^ApolIon  Isménien  \ 

I^armi  les  oracles  appliqués  h  rinlerprétation  des  songes, 
il  convient  de  mentionner  d'abord  ceux  d'AskIépïos,  dans  les 
sanctuaires  duquel  les  malades  obtenaient,  par  l'incubation 
(eY^c^V-ï^iiç),  la  révélation  des  remèdes  qui  devaient  leur 
rendre  la  santé.  Plusieurs  contrées  en  possédaient  de  tels'  ; 
le  plus  célèbre  était  celui  d  Épidaure,  en  Argolide,  dont  le 
périboloSj  agrandi  tout  exprès,  était  rempli  de  constructions 
pour  le  service  des  malades,  et  où  des  colonnes  et  des  tables 

1,  On  atlendftit  Tarrivée  de  l'oracle  demandé  à  Delphes  ou  à  Olympie,  dit 
Plularqut-,  Agis^  c,  11. 

2.  X(^nopliOn,  Hetienka,  1,  IV,  c-  7,  g  2.  M  y  a  lieu  de  remarquer  dans 
ce  passage  respressioii  l'Ktnr^yi.ri'vv*  a^j-cw  et  de  la  rnpprotîher  de  oello  quVra- 
ploya  plue  lard  Toraele  de  Delphes,  lorsque  Agèsipctlis  lui  posa  la  même 
quertlîon  ;  *i  ^*  àîr-xptviTû» 

a  Voy.,  dans  les  lahrhûchcr  far  PhUologie,  t.  LXXV,  p.  GSJ  el  682,  ce 
que  dit  à  ce  sujet  Wieseler,  avec  qui  je  ne  puis  toutefois  m'accorder  en  ce 
qui  concerne  Je  passage  d'Euripide,  Ji/n,y,  416. 

4-  Htî^sychîus,  s,  v, 

5    Pnusaûias,  L  X,  c.  5,  %G* 

6.  Hérndûle,  L  VIH,  c,  i34;  Philochorus,  c\i6  parle  Scholîaste  de  So* 
phocle^  (Edipe-Roi^  \\  21. 

7.  0,  Krûger  en  donne  l'énumératjoiij  d^us  b^b  Thetjiugumma  PaumnUi^t 
Lipsiœ,  1860,  p.  46. 
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porlaat  leurs  nomSj  avec  iodicalîon  des  niauxdonl  Us  avaient 
souffert  et  des  traitements  qui  les  avaient  guéris^  attestaient 
la  puissance  bienfaisante  du  Dieu*.  Des  leniplcs  semblables 
existaient  à  Trikka,  en  Thessalie,  et  dans  l'île  de  Cos,  patrie 
d'Hippocrate,  qui  dut  puiser  dans  ces  documents  une  grande 
partie  de  ses  notions  médicales.  Comme  preuve  de  l'antique 
célébrité  à  laquelle  était  parvenu  rétablissement  de  Trikka, 
on  peut  cilcr  cette  circonstance  que,  dans  V Iliade,  deux  Asclé- 
piades,  Polidarius  et  Machaon,  sont  signalés  comme  les  sou- 
verains de  cette  ville^  C'est  sur  le  même  modèle  que  fui  pluK 
lard  organisé  le  temple  d'Asclépios  à  fîérénia,  en  Messénle*. 
Il  exislait  aussi  on  Messénîe  une  autre  Trikka^  qui  disputait  à 
celle  de  Thessalie  rhonneur  d'être  le  séjour  cl Asclépios^  La 
Messénie  et  la  Laconic  étaient  particulièrement  riches  en 
sanctuaires  de  ce  dieu^  mais  il  y  en  avait  aussi  à  Pellcnc  en 
Achaïe,  à  Corinthe^  à  Phliunle,  à  Argos,  à  Tilana  près  de 
Sicyone*,  et  dans  Athènes,  oii  Aristophane  nous  le  montre 
redonnant  la  vue  à  Plutus*.  Le  plus  renommé,  après  le  temple 
d'Épidaure,  était  celui  de  Pergame,  dans  1" Asie-Mineure,  qui 
n'en  était  qu'une  colonie  ou  une  succursale,  mais*qui  fut 
magnifiquement  cnrielû  et  agrandi  sous  la  domination  des 
Atlalides\  En  raison  de  leur  destination,  tous  les  sanctuaires 
d'Asclépios  étaient  situés  dans  des  lieux  que  rendait  propre 
à  cet  usage  la  salubrité  de  Tair  et  des  eaux".  Les  prêtres 
étaient  versés  dans  la  médecine*  lis  fixaient  aux  malades  un 
régime,  leur  ordonnaient  des  bains,  des   frictions,  des  pur- 

1.  Strabon,  1.  Vlïï,  p,  374;  Pausanîas  L  II,  c  27,  S  3. 

2.  Iliade.  1.  II,  v.  729. 

3.  Strabon,!.  VIII,  p.  300. 

A,  Pausanias,  L  {\\  c*  3,  S  2. 

5.  Pausanias,  L  III,  c.  23,  §  6  et  10,  c.  24,  §  2  dI  5;  !.  I\^  c.  30,  g  1, 
c.  34,  §  6,  et  c.  36,  S  7;  L  II,  c,  10,  §  2,  c.  11,  §  5,  c.  13,  §  5,  et 
C.23,  §4. 

6.  D'après  le  schj liante  {v.  621),  outre  le  temple  d'AscIépïos  situé  en  fledani 
des  murs,  il  y  en  avait  tm  autre  dans  le  Pirèe  ou  dans  le  d^me  d^Achannr , 
mais  il  paraît  môme  que  ditis  la  ville  cetui  que  cile  Pausanias  (L  I,  c,  21, 
§  7)  n'était  pas  le  seul;  vov.  Lenormant,  licchcn-hes  archéol  à  Eicrnùy 
p.  2(51. 

7.  Voy.  Wegener,  ik  Ània  AUuiica,  ilafnire,  i836,  p,  278» 

8.  Plutarque,  Qna:st,  rom,^Ji^9i, 
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galions,  les  mellaîenl  ù  la  diète  S  el  h  la  suile  à^  saciificcs 
et  de  prières,  les  faisai(*nt  coucher  dons  le  teinpli\  jusqu'à  ce 
qu'un  songe  leur  apporlâl  les  révélalions  divines-,  car  il  élait 
bien  rare  que  les  malades  ne  rêvassent  pas,  après  les  opéra- 
lions  préparatoires  par  lesquelles  ils  avaient  passé.  Au  réveil, 
on  racontait  les  songes  aux  prêtres  chargés  de  les  inlerprélor 
et  de  régler  d  après  ces  indications  le  traitement  uUéricur^ 
Sans  doute,  les  prescriptions  dépendaient  moins  des  songes 
que  des  symptômes  observés  par  tes  prêtres  versés  dansTart 
de  guérir;  ces  visions  pouvaient  cependant  avoir  une  in- 
fluence bienfaisantCf  grâce  à  la  confiance  qu'elles  inspiraient 
et  qui  suffit  souvent  pour  amener  la  guérison.  Ce  n'était  pas 
seulement  dans  les  temples  d*Asclépîos  que  l'on  faisait  servir 
les  songes  an  traitement  des  malades;  d'autres  dieux  témoi- 
gnèrent de  la  même  fa(;on  leur  bienveillance  pour  les  hommes. 
Chez  les  Amphicléens  de  la  Pbocide,  Dionysos  faisait  aussi 
servir  les  songes  à  la  guérison  des  populations  voisines*,  et 
en  Lydie,  entre  Tralles  el  Nysa,  il  existait  un  Fanctuairo  de 
Plulon,  oii  ce  n'était  pas  le  malade,  mais  les  prêtres  qui 
devaient  dormir  et  rêver\  L'oracle  d'Amphiaraiis,  le  héros 
mythique  d'Argos,  issu  du  fameux  devin  Mélampus,  ne  se 
bornait  pas  à  des  ordonnances  médicales  et  fournissait  des 
consultations  sur  divers  sujets.  Amphiaraiis  avait  suivi  les 
sept  chefs  devant  Thèbes  et  avait  été  englouti  sous  terre, 
nprfes  la  défaite  des  siens.  On  lui  rendait  des  honneurs  hé- 
roïques dans  plusieurs  localités,  mais  son  sanctuaire  le  plus 
renommé  élait  celui  d*Oropos,  sur  les  confins  de  TAltique  et 
tlo  la  Béotie,  ce  qui  amena  des  cooflits  entre  les  deux  peuples  ; 
généralement  il  fut  rattaché  k  TAttiquo.  It  était  situé  à  douze 

1.  Philostrate,  Vk  d'ÀpoUonius,  L  1,  c.  ÉMO;  Aristide,  Orat.,  I,  p.  570. 

2.  PlîTïD,  Hist.  miui\,].  KXWIU,  c,  2. 

3.  Welcker,  dans  ses  Kiemc  Scfintictif  U  lit,  p.  151,  nie  avec  raison  que 
le  TDafi^nriisnieaiL  èlé  employé  nomme  agent  médical. 

4»  PausaniasJ,  X.  a.  33,  g  10.  Cooim^  divinité  médicale,  Dîotivfos  est 
appelé  ausei  iTtrp'^;.  Un  oncle  de  ta  Pythie,  dli?  par  A  thé  née  (I.  I,  c.  41, 
p.  231,  recommande  aux  Albéjiiens  de  Tlionoicr  soifs  cenorr,*  On  lui  allrihuait 
au&si  répilhcte  dfî  CYiiTïj;-  Cf.  ibkt.^  I,  H.  p.  30, 

5.  Slrabon,  l,  XIV,  p*  6i9  et  050  (U  II,  p.  377  des  OnU,  tiUid  Ue 
Didot). 
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Stades  de  la  ville,  sur  romplacemenl  même  où  Amphiaraiis 
avait  disparu  ^  ;  près  de  là  était  une  source  qui  portail  son  nom. 
Avant  d'interroger  roracie,  ou  était  tenu   de   se   soumettre 
à  des  purifications  et  d'offrir  des  sacrifices,  nou  seulemeal  à 
AmphiarauSi  mais   à  plusieurs  divinités  réuoics  dans   diffé- 
rents compartiments  de  son  autel  :  à  Héraklès^  Zeus,  Apollon 
Pfeon,  à  des  héros  et  des  héroïnes  qui  ne  sont  pas  même 
désignés  par  leurs  nomSj  à  Uestia,  Hermës,  Amphilochus, 
fils  d'Ampliiaraiis,  Aphrodite,  aux  divinités  médicalos  Pana- 
cée, Jaso,  Ilygie.  Athéna  Pieonia  participait  aux  mêmes  hon- 
neurs, ainsi  que  les  Nymphes,  Pan  et  les  divinités  flaviale^ 
Achéloiis  et  Céphisus.  Les  consultants,  devaient,  en  outre, 
s'abstenir  trois  jours  devin,  avant  d'être  admis  à  l'incuba- 
tion, et  sacrifier  en  particulier  à  Amphiaraus  un  sanglier,  sur 
la  pean  duquel  ils  se  couchaient  dans  le  temple,  en  atlenJanl 
les  révélations  des  songes ^  Ceux, q ni  étaient  venus  chercher 
la  santé,  puisque  l'oracle  n  élait  pas  seulement  visité  par  des 
malades,  étaient  tenus,  une   fois  guéris,  de  jeter  une  pièce 
d'or  et  une  pièce  d'argent  dans  la  source,  oiï  aucun  autre 
objet  ne  devait  être  déposé  et  dont  on  ne  pouvait  employer 
Teau  ni   pour  les  purifications  ni  même  pour  se   laver  les 
mains.  On  vient  de  voir  que  des  questions  étrangères  k  la 
santé  pouvaient  être  soumises  à  Toracle  ;  cela  ressort  d'une 
circonstance  qui  confirme  en  outre  le  crédit  dont  il  jouissait, 
à  savoir  qu'il  fut  un  de  ceux  k  qui  Crésus  envoya  des  ambas- 
sadeurs. Mardonius  le  fit  également  interroger*,  et  un  dis- 
cours d'IIypéride^  récemment  découvert,  nous  apprend  qu'au 
sujet  d'un  terrain  dépendant  du  temple,  et  dont  la  propriété 
était  contestée^  le  peuple  athénien  donna  mission  à  Euxé- 
nippus  d'aller  dormir  dans  le  sanctuaire  d'Amphiaraiis  et  d*y 
attendre  ce  qu'en  décideraient  les  songes*.  Les  Tliébains,  en 


!♦  Pausaniûs,  1.  I,  c.  3 i,  g  2;  on  peut  voir  des  mdîc&tiona  tliffêrenies 
dans  Eckermartn,  Mêlampus^  p,  Cl^,  H  siirlaul  d^ins  Prellei'  (Bcnchi^  ikr 
SéCffiS.  Aktid.  iUr  Wmsûnsch.^  18ô2,  p.  it>Lîet  suiv^* 

2,  Phitûslnde,  Viia  Apollunii^  I.  il,  Cp  37. 

3.  tiéiûdaLe,  L  V[H,o.   13S. 

^,  ilyprnde,  p.  Eiu'f'nippus.p.B  et  suiv*,  ^d.  Sclmftidewio, 
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soiiYPnir  de  la  liainf^  dont  ils  avaîont  poursuivi  Amphiara fis, 
n*étaien[  pas  adniîi^  h  rincnbation.  non  plus  que  les  lïnriïaros 
et  les  esclaves.  On  ignoiv  si  ce  proctVdé  de  divination  olait 
aussi  on  usagre  dans  ses  autres  temples,  mais  on  sait  que 
rincubation  était  pratiquée  en  Laconie,  dans  le  sanctuaire 
d'une  déesse  connue  sous  ic  nom  de  Pasiphaé,  dont  la  filia- 
tion a  donné  malîèro  à  des  divorgnuces;  quelques-uns,  en 
effet,  la  considéraient  comme  lalille  dWtlas,  d'autres  lui  don- 
naient pour  père  Amyklas,  d'autres  encore  ridentifiaîcnt  avec 
la  Troyenne  ('assandre;  mais,  pour  le  plus  grand  nombre, 
elle  n'était  autre  qulno»  fille  de  Cadmlts^  Le  temple  de 
Pasiphaé  était  situé  àTbalama»,  sur  la  côte  occidentale  df  la 
Laconie,  et  fréquemment  les  Éphores  de  Sparte  s  y  rendaient 
pour  s'éclairer  sur  ravenir,  en  dormant^  L'oracle  de  la  Nuit, 
à  Mégare,  sur  lequel  nous  ne  possédons  pas  plus  de  rensei- 
gnemenlSj  prédisait  sans  doute  aussi  Tavenir  par  les  songes, 
de  même  que  celui  de  Oaea,  dans  Olympie\  La  Nuit  esl» 
d'après  Hésiode,  la  mère  du  Sommeil  et  des  Rêves,  et  la 
déesse  Brizo,  qui  avait,  à  Délos^  un  oracle  consulté  en  par- 
ticulier sur  les  chances  de  la  navigation  et  de  la  pêche,  n'est 
autre  que  la  Nuit  sous  une  forme  difTérenleS  Sans  doute,  il  y 
avait  en  Grèce  beaucoup  d'antres  oracles  semblables,  dont  les 
noms  ne  nous  sont  pas  parvenus';  mais  il  en  existait  au.ssî 


i,  Pausanîas  (L  lit,  c.  26,gi)  désigne  le  temple  et  Toracle  de  Thalamte 
comme  étant  conEaciés  à  Ino,  et  menlionne  les  statues  de  PasipbaticLd'llè- 
lios  dans  la  partie  décotiverte  du  temple*  Plutarque  (Àght  c,  0)  ne  nûnjme 
pas  InOt  niais  il  *"'ni;fïière  toutes  les  autres  combinaisons  ;  vov,  Scha- 
tnann,  dans  son  Commentaire  sur  les  Vies  û'Agis  et  de  CUùmnte,  p,  125,  et 
IToeck,  Krelu,  l.  Il,  p.  61  et  62. 

2.  Plutarque,  Clëomêup^  c.  7p 

3,  Pausanîa^,  L  1,  c,  40,  §  (5,  et  h  V,  c.  14,  ^  10. 
i.  Athénée,  L  V!ll,  p.  335. 

5.  Nous  savons,  par  PhiJoEtrste  {HcroîcUi  p.  670  et  678Î,  qu^il  existait 
à  Elaios,  sur  h  pointe  méridionale  de  la  Chersonèse  de  Thmne,  un  temple 
appartenant  iiu  liOros  Prolésilaiis,  et  comme  Protésilaùs  est  r&pprotihé.  dans 
Pauaanias  ([.  I,  c.  34,  ^  2),  d'AmphiaraiJs  et  de  Trophonitia,  il  nVst  pas 
invraisemblable  que  son  oracle  ait  prédit  aussi  l^avenir  par  les  songes. 
A  Trézène,  d'après  Pau^anias  (l  11,  c.  31,  g  5),  on  sacrifiait  sul'  un  môme 
autel  au  Sommeil  et  aux  Muses;  il  est  permis  de  croire  que  les  songes 
jouaient  aussi  ur    Ole  dans  ce  eulie.  A  Hyattos,  en  Béotie,  Héraclès  avait 
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hors  de  la  fîrècp,  qui  claicnl  célèbres,  même  chez  les  Grecs, 
Tel  était  ForaclG  de  Mail  os,  en  Cilicie,  qui,  suivant  leurs 
poètes,  avait  été  fondé  par  Mopsus,  petit-fils  de  Tirésias,  et 
par  AmphilocuSj  fils  d'Ampliiaraiia*-  Calchas  avait  aussi  un 
sancLuairo  en  Apulîe,  sur  uue  colline  appelée  Drion.  Les 
consultauls  lui  immolaient  un  bélier  noir  et  s'étendaient,  pour 
dormir,  sur  la  peau  de  la  victime.  Dans  la  même  contrée,  sur 
les  bords  de  la  rivière  Allh^nosj  dont  les  eaux  étaient  ré- 
putées pour  les  maladies  des  bestiaux,  était  situé  un  autre 
héroon,  oii  FAsclépiade  Podalirius  prononçait  des  oracles^ 
—  Les  Telmissiens,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  étaient 
célèbres  comme  devins  en  général  et  comme  interprètes 
des  songes,  mais  nulle  part  il  n'y  a  trace  d'oracles  rendus 
dans  leur  voisinage, 

L*oracle  de  Trophonius,  près  de  Lébadée,  en  Béotio,  avait 
un  caractère  tout  particulier.  Le  temple  était  situé  dans  un 
bois  sacré,  près  d'un  Téménos  enfermant  un  autre  sanctuaire 
consacré  au  bon  génie  { 'Ayî^o^3^i\i.m)  et  à  la  bonne  fortune 
('A^xOtî  vjyTt).  Au  temple  de  Trophonius  se  rattachaient 
des  bâtiments  oii  les  clients  devaient  passer  un  certain 
nombre  de  jours  à  se  baiguer  dans  la  rivière  d'Hercyna, 
qui  coulait  en  ce  lieu,  et  à  pratiquer  différentes  purifications. 
Leur  nourriture,  pendant  ce  temps,  consistait  en  viandes 
provenant  des  sacrifices  que  Ton  devait  offrir,  non  seulement 
a  Trophonius  et  à  ses  lils,  mais  à  Apollon,  à  Kronos,  à  Zeus, 
ï\  Itéra  lïéniocbé  et  à  Déméter  Europe,  mère-nourrice  de  Tro- 
phonius, A  chacun  de  ces  sacrifices  assistait  un  devin,  qui 
consultait  les  entrailles  de  la  victime,  pour  voir  si  Trophonius 
était  disposé  à  recevoir  le  visiteur.  Le  sacrifice  accompli  dans 
la  nuit  qui  précédait  la  consultation  était  seul  décisif;  s'il 
donnait  des  signes  défavorables,  les  autres  étaient  non  avenus. 
La  victime  était  un  bélier,  que  Ton  immolait  dans  une  fosse. 


un  temple  oiï  Ton  soignait  les  malailes,  probablement  par  Tincubaïion  ; 
voy,  Piiusanias,  1.  IX,  c.  2*,  §  3  ;  cf .  Kcil,  dans  les  hthrb.  fuv  VkUnl, 
\.  IV,  suppl.,  p.  621, 

1.  SLrutïon,  1,  XIV,  p.  C75;  Conon-^  Nmraf.,  c,  6. 

2,  SLrabon,  T.  Vf,  p    2;iïi;  Schoî.  de  Lycophron,  v.  1050, 
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en  invoquant  Agamède,  frère  de  Trophonîus,  Agamfedc  cl 
Trophonius  sont  (évidemment  los  personnificalions  de  Tesprît 
chlhonien,  le  dernier  représentanlj  ainsi  que  son  nom  Tin- 
dique  manifestement,  la  fécondité  nourricière  du  sol,  Taulre 
la  puissance  souveraine  et  par  cela  m^^mc  divinatrice  de  la 
Terre  \  Lorsque  les  signes  s'étaient  monircs  propices,  le  con- 
sultant était  mené  a  la  rivière  Hercyna,  où  il  était  baigné  et 
frotté  d'huile  par  deux  garçons  âgés  environ  de  treize  ans^ 
nés  de  père  et  mère  jouissant  des  droits  do  cilé  à  Lébadéo, 
et  qui,  dans  l'exercice  de  ces  fonctions,  étaient  appelés  Her- 
mès. Après  le  bain,  on  était  conduit  à  deux  autres  fon- 
taines, coulant  Tune  près  de  Tautre  :  à  la  première,  appelée 
la  fontaine  de  FOubli  (a^ôï;),  afin  d'oublier  tout  ce  dont  on 
avait  eu  Tesprit  occupé  jusque-là,  à  la  seconde,  appelée  la 
fontaine  du  Souvenir  (pY;iA:aivï]),  pour  retenir  ce  que  Ton  de- 
vait voir  bientôt  après  dans  le  sanctuaire.  On  était  admis 
ensuite  à  contempler  une  statue  d'une  haute  antiquité,  œuvre 
présumée  de  Dédale,  que  les  prêtres  laissaient  voir  unique- 
ment aux  pèlerins  résolus  à  descendre  dans  Tantre  de  Tro- 
phonius.  Devant  cette  statue^  le  consultant  faisait  sa  prière, 
puis,  revêtu  d'une  tunique  de  lin  et  ceint  par-dessus  de  ban- 
delettes, chaussé  d'une  manière  particulière  au  pays,  11  était 
conduit  au  siège  de  l'oracle^  situé  sur  une  hauteur  dominant 
le  bois  sacré.  La  plate-forme  était  entourée  d'un  mur  circu- 
laire en  pierres  blanches  et  avait  la  dimension  d*une  petite  aire 
h  battre  le  blé  ^  La  hauteur  du   parapet    n  atteignait   pas 

1.  TrophoQius  est  quelquefoia  appelle  ^eus,  quelquefois  Hermès  (S  trubonj 
U  IX,  p*  411;  Cjcéron,  dt^Natura  Dcontmj  t.  IltiC  21)  ;  ces  deux  appolK- 
lions  sont  égatement  justes  ou  également  erronées.  Pour  les  nombreuses 
légendes  qui  présentent  A g-arnède  et  Trophoniua  comme  les  fils  du  roi  Er- 
gintis  d'Orchomène,  et  les  constructeurs  du  temple  de  Delphes,  voy.  l*Or- 
t^homeniis  d'Û.  Muller. 

2,  C'est  là,  il  est  vrai»  une  mesure  très  vague  :  u  Areom  moiiicara  esse 
oportel  pro  raagnitudtne  segctis  ►>,  dit  Varron^  (h  Rc  niiatkii^  l.  J,  c,  5i, 
Pausanias  a"  eu  l'idée  de  prendre  une  aire  pour  terme  de  comparaison^  parce 
que  la  plate-forme  devait  avoir,  dans  son  ensemble,  beaucoup  de  rctsem 
blanre  avec  une  aire.  Ces  emplaecinenLs,  en  eJTet,  cLaient  d'ordinaire  élevés 

et  entourés  do  murs;   u  robusLîs   cancellts   munila.^   u,   dit  Palladius,  I.  \f 
c.    ^6,  g  1>  La  £Uitc  de  la  de:ieription  dans  Pausanîas  a  été  mal  comprise 
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loui  à  fait  deux  coudées,  oti  un  mëlie.  Sur  co  mur  étaii'nl 

fixés  des  piquets  de  cuivre,  reliés  entre  eux  par  des  lravorst*s 
de  même  mêlai.  C'est  dans  cette  ^ritle  qu'étaient  ménagées 
les  portes.  Au  dedans  de  l'enceinte  se  trouvait^une  ouverture 
pratiquée  de  main  d'homme  {yi^*^^  ^(f^)^  et  ayant  T aspect  d'un 
four  à  cuire  le  pain,  dont  le  diamètre  était  environ  de  quaire 
coudées  {-rrr^/tiq)  et  la  profondeur  de  huit.  On  descendait  dans 
celte  ouverture  à  Taide  d'une  échelle  étroite  et  légère;  au  bas, 
sur  Tun  des  côtés^  entre  le  sol  et  la  maçonnerie,  on  rencontrait 
une  autre  ouverture,  large  environ  de  deux  spithames,  ou  d'un 
demi-mètre ,  et  haute  {l*une  spithame  seulement .  On  se  eouchaîl 
alors  à  terre,  en  tenant  â  la  main  des  gâteaux  pétris  avec  du 
miel,  et  l'on  avait  à  peine  avancé  les  pieds  dans  le  trou  quf 
tout  le  corps  était  entraîné  par  une  force  comparable  à  celle 
d'un  tourbillon,  C^est  seulement  à  l'intérieur  de  cet  adyten 
souterrain  que  Tavenir  était  dévoilé,  et  non  pas  k  tous  de  la 
même  manière.  Les  uns  voyaient  de  leurs  yeux  ce  qui  devait 
leur  arriver,  les  autres  entendaient  une  voix.  Les  gâteaux  de 
miel  servaient  à  apaiser  les  animaux  de  toute  espèce,  les  ser- 
pents et  les  monstres  à  figure  de  démon  qui  entouraient  et 
menaçaient  les  visiteurs.  Enfin,  on  se  retirait  par  le  même 
chemin,  toujours  les  pieds  devant,  Auretour^  les  prêtres  s  em- 
paraient de  nouveau  des  fidèles,  les  fnisaient  asseoir  sur  le 
siège  de  Mnémosyne,  près  de  radylon,  leur  faisaient  répéter 
ce  qu^ils  avaient  vu  et  entendu,  et  les  remettaient^  épou- 
vantés, presque  sans  connaissance,  aux  mains  de  ceux  qui 
les  avaient  accompagnés ^  pour  Hvb  reportés  dans  Tédififc 
consacré  à  Agathodémon  et  à  Tyché,  Tel  est  le  récit  de  Pau- 
sanias  ^^  qui  ne  fait  qîie  raconter  ce  dont  lui-même  avait  été 
témoin^  car  il  avait  visité  1  oracle  et  était  descendu  dans 
Tanire.  D'aulrcs  descriptions  différent   sur  quelques  points 


par  Gœttlinp  [Gvuunm.  AbhandL,  t.  1,  p,  162)  et  par  Wiescîer  (ufter 
dm  Orokil  dc^  Trrphriuhts^  GocLllng^t  p.  9,  li  et  iO).  Ulrkhs  s'en  est  mieux 
rendu  compLe,  dans  ses  Ikiscn  und  Forschtnigen  in  GriechcnLf  L  U  p.  1"0» 
t«  Pûusonïasj  L  IX,  c.  39;  la  caverne  de  Saint-Patrice,  à  Dungûlli  en 
Irlande,  décrile  par  Meîners  {Geschichte  alkr  [ietigionm,i.  11,  p,  401)  forme 
un  peridant  intéressant  â  Tantr^î  fie  Trophoaius, 


^m 
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de  la  sienne,  mais  en  conSrmcnt  les  parties  essentielles  *»  Il 
est  facile  de  reconnaître  dan!>  ces  épreuves  préparatoires  des 
manœuvres  combinées  parles  prêtres  pour  mettre  les  patients 
hors  d'état  de  s'expliquer  les  apparitious  qui  devaient  les 
frapper  de  stupeur,  dans  le  sanctuaire  souterrain.  De  quelle 
nature  étaient  ces  phénomfeoesj  par  quels  moyens  étaieut-ils 
mis  en  jeu?  Naturellemeut,  nous  ne  pouvons  le  dire'.  Des 
critiques  modernes  ont  peasé  que  les  consultanls  étaient 
plongés  dans  une  aorlc  de  somnambulisme,  mais  aucun  témoi- 
gnage ancien  ne  semble  confirmer  cette  hypothëse.  Toutes  les 
précautions  étaient  prises  pour  que  Tadyton  ne  fût  accessible 
qu'aux  croyants  et  à  ceux  dont  on  n  avait  pas  à  craindre  qu'ils 
y  regardassent  de  trop  près.  Si  un  témoin  importun  se  pré- 
sentait, il  était  facilement  écarté  par  des  signes  défavorables, 
et  en  admettant  qu'il  forçât  les  barrières,  il  y  avait  toujours 
moyen  de  s'en  débarrasser.  C'est  ce  qui  advint  à  un  soldat  de 
Démétrius  dont,  quelque  temps  après,  on  retrouva  le  cadavre 
à  une  certaine  distance*  La  preuve  que  l'oracle  de  Trophonius 
était  en  crédit  au  temps  de  la  seconde  guerre  médique,  c'est 
que  Mardonius  l'envoya  consulter  ^  Les  Thébains  y  recouru- 
rent aussi  avant  la  bataille  de  Leuctres,  et  reçurent^  à  ce  qu'il 
parait,  de  Trophonius  une  réponse  eu  vers*;  on  ne  dit  pas  si 
elle  fut  verbale  ou  écrite.  Suivant  l'opinion  judicieuse  de 
Uiodore,  cette  consultation  fut  une  rused'Épaminondas^  pour 
rassurer  ses  soldats'.  Il  est  inadmissible  qu'Épaminondas  ou 

i.  C'était  par  exemple  une  opinion  très  répandue  qu'en  descendant  efie^ 
Trophonius^  on  perdait,  sa  vie  durant,  la  faculté  de  rire;  de  là  le  proverbe 
conservé  par  Zénobius  {Cent*  IIÎ,  n"  til)  :  €Ï;  Tpo^Krtvî&j  i^jiavrEUTotL  iTi\  ■ctî>v 
dtysÀocfïTMv  x%\  auvai^pv&ïp.£vtijv.  Pausauias  contredit  cette  assertion,  au  g  13  d  i 
passage  cité  plus  hiaut.  Le  biographe  d*Apolloniiia,  Philostrale,  raconte 
(l,  Vni,  c.  19)  que  ee  thaumaturge ^  apï-ès  sept  jours  passée  dans  raiitre, 
avait  reparu  ù.  la  lumière  du  jour  près  d*AuNs,  rapportant  un  livre  de  doe- 
Irînes  pytliagoriciennes-, 

2*  Ce  récit  que  Piutiirque  met  dans  la  bouche  do  Timarque  (tie  gcnio 
Socmtis,  c,  22)  serait  fort  intéressant,  si  Ton  pouvait  distinguer  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  et  ce  qui  a  été  imagine,  sur  le  modèle  peut-être  du  récit  prêté  â  Er 
par  Platon  {dtî  Republicat  L  X,  p,  6j  4  Bl, 

3.  Hérodote,  b  VHl,  c.  134. 

4.  Pausaniaa,  1,  3V,  c<  33,  g  5. 

5.  Diodore,  L  XV,  c,  53. 
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plus  généralement  un  personnage  quelconque,  imbu  des  idées 
qui  s'étaient  déjà  fait  jour  de  son  temps,  ait  pu  ajouter  foi  à 
roracle,  mais  la  foule  était  superstitieuse^  et  Trophonîus  étaîl 
toujours  en  crédit  auprès  d^elte.  Au  temps  de  Plutarquo,  tous 
les  autres  oracles  de  la  Béotie,  qui  en  possédait  tant  autre- 
fois, étaient  devenus  niuels.  Seul  Trophonius  élail  eacorc 
consullé,  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  Terluliicu  *•  Peut-être 
même  la  ville  de  Lébadéc  dut-elle  à  Toracle,  dont  elle  était 
proche,  de  compter  plus  tard  parmi  les  localités  les  plus  impor- 
tantes de  la  Béolie  et  d'étendre  son  nom,  d'abord  à  la  conlré^î 
puis  finalement  à  toute  la  Grèce  centrale  (Livadia). 

La  troisième  classe  d'oracles  comprenait  ceux  qui  exer- 
çaient la  divination  par  les  morts,  en  d'autres  termes,  qui 
évoquaient  les  ombres,  pour  en  obtenir  la  connaissance  de 
l'avenir  (vexpcjj.r/T€Ta,  ^r/_p\i^Tr:zt3ù  ou  4fU-/;::ciJLiTEtx).  Nous  avons 
déjà  vu,  dans  rOdyssée,  Irace  de  ces  opérations  magiques  \ 
Ulysse,  à  l'entrée  de  Tempire  des  morts,  appelle,  au  milieu 
des  sacrifices  et  des  libations,  Tamo  de  Tirésias,  pour  ap- 
prendre de  lui  les  secrets  du  destin»  Nous  savons,  en  oulre, 
que  Tirésias  avait  eu  déjà  autrefois  im  oracle  en  Béolie,  pro- 
bablement dans  le  voisinage  dllalîarlc,  près  de  la  fontaine 
Tilphusa,  où  il  était  mort,  disait-on,  et  où  ron  montrait 
encore  son  tombeau  à  Pausanias  \  L'oracle  alors  avait 
perdu  la  parole,  ce  que  Plutarque  attribue  à  la  disparition 
des  vapeurs  miraculeuses  qui  s'exhalaient  autrefois  du  sol  \ 
d'où  il  résulterait  que  ceux  qui  le  consultaient  étaient  dupes 
d'hallucinations  que  les  physiologistes  expliquaient  par  des 
émanations  souterraines,  cl  les  croyanls  par  les  sugg^esUons 
de  Tirésias.  Il  est  vraisemblable  que  cet  étal  pathologique 


1.  Plutarque,  de  d*^fedu  Otaadortimj  c.  5;  Terlullien,  tk  Anima,  c.  4G: 
voy.  aussi  WollT,  de  mniss^  Oractd*  wlotr^  p.  17, 

2.  Voy.  Schœmanj] ,  Antiffvitf^s  grecques,  \.],  p.  75.  Du  reste  Ulysse  Haï i 
lui-même  honoré  ctiesi  Ips  Eurylanes,  en  Étolif?,  romme  un  héro®  reofiûr>i 
fJes  oracles.  L'exJBtence  en  ce  lieu  d*un  iiavficîov  'Oo^j-nTErÉt;  avait  fK^ur  ga- 
rants Aristote  et  Nicandert  nu  rapport  de  Tzet^ès,  ihns  ses  scholies  fiur 
Lycophron,  v.  799. 

3.  Pausanias,  I.  VJf,  c,  3,  g  t ,  et  L  IX,  e.  18,  §  4. 

4.  Plularqup,  de  defeciu  Oracul..  c.  44, 
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clait  produil  par  des  fantômes  entrevus  on  songe,  cl  que  Fin- 
cubalion  jouall  un  rôle  dans  ces  sorcelleries.  L'oracle  de  Tro- 
phonius  n*aurail  donc  pas  dilTéré  esscnliellement  de  lous  cé?ux 
qui  prédisaient  Tavenir  par  tes  songes,  en  particulier  des 
oracles  de  son  pelit-fils  Mopsus,  à  Mallos,  et  d'Araphiaraiis, 
à  Oropos,  11  est  tout  naturel  qu'Homère,  en  le  supposant 
même  au  courant  des  pratiques  de  Tirésias^  n'ait  pas  fait  pas- 
ser Ulysse  par  lîncubalion  et  les  visions  du  rêve,  puisque  ces 
opérations  ne  pouvaient  s'accomplir  que  dans  le  sanctuaire 
et  sur  1«  tombeau  du  devin.  Or,  Ulysse  n'avait  pas  cette  res- 
source; il  ne  pouvait  que  se  rendre  à  Tentrée  du  royaume  di^s 
morts  ou  il  devait  rencontrer  et  interroger  Tàme  de  Tirésias* 
Il  est  hors  de  doute  que  Tincubalion  fut  un  procédé  habituel 
aux  oracles  qui  exerçaient  la  divination  par  les  morts  \  Cela 
ne  veut  pas  dire  ^néanmoins,  que  tous  sans  exception  y  eussent 
recours;  il  y  avait  des  cas  ou,  même  à  Tétat  de  veille,  une 
Ame,  je  ne  dis  pas  celle  de  tel  ou  tel  prophète  mythologique, 
mais  une  âme  quelconque,  pouvait  être  mise  en  demeure  do 
répondre  aux  questions  qu'on  lui  posait*.  C'est  ainsi  que  les 
choses  se  passaient  k  Gume,  dans  la  basse  iLalie,  sur  les 
bords  du  lac  Averne,  Ce  lac,  d'après  la  description  de  Slra- 
bon,  était  enfermé  entre  des  rivages  escarpés  et  couverts  de 
forêts,  dont  Taspect  était  propre  à  jeter  dans  les  esprits  une 
terreur  religieuse-  On  parlait  de  vapeurs  pestilentielles  qui 
s'élevaient  des  eaux  et  frappaient  de  mort  les  oiseaux  qui 
volaient  au-dessus;  c'est  ce  qui  avait  donné  l'idée  déplacer 
près  de  là  l'entrée  des  enfers.  On  ne  s'embarquait  pas  sur  le  lac 
Averne  sans  avoir  préalablement  tenté  d'apaiser  les  divinités 
âouterraines  par  des  sacrifices  que  dirigeaient  des  prêtres  pré- 
posés à  l'oracle»  Les  prières,  les  libations  et  les  sacrifices 
accomplis^  on  évoquait  l'âme  que  Ton  voulait  voir  face  à  faec» 
ICIle  apparaissait  sous  une  forme  vague  et  vaporeuse,  mais 
avait  cependant  l'usage  de  la  parole,  et  pouvait  répondre  aux 
questions  qui  lui  étaient  posées.  Du  temps  de  Strabon,  l'oracle 
de  Cume  avait  dispai'u;  Éphore  toutefois  signale  encore  son 

L  Plutarquc,  €<tnstiL  ad  Apolloniiimt  c.  48. 

2.  C*esl  lu  ce  que  l'on  appt^iie,  ù  prc>pr<?iii&iJt  parleri  ^v^^^nQ^niïai, 
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csistcnco'.  Cet  oracle  avait  été  insUlué  pmbablemenl  sur  te 
modelo  du  Psychomanleîon  de  Thesprolie^  situé  près  de  Kîehy- 
ros,  l'anciGonc  Éphyra.  On  rendait  à  Hadès,  dans  cette  c-ontrée, 
un  culte  lel  qu'il  n'en  avait  pas  d'autre  dans  toute  la  Grëœ*. 
C'est  là  que  se  trouvaient  le  lac  Aornoa  ou  Achérousios 
(2xsp:;yTf3  h\\L^r^  Cl  deux  fleuves  nommés,  comme  ceux  desçD- 
fers,  l'Achéron  et  le  Cocyte  ^  L'oracle  de  Cume  nous  est  sur- 
tout connu  par  le  passage  où  Hérodote  raconte  que  Pérîandre 
y  envoya  des  ambassadeurs  pour  évoquer  Tombre  de  Mélissa, 
laquelle  apparut  en  efi'el  et  rendit  réponse  aux  messagers*.  — 
Un  troisième  oracle  explcïitaît  aussi  les  morts  à  Héraclée^  sur 
le  Pontj  dans  le  pays  des  BilhyDicus,  Le  général  Spartiate,  Pau- 
sania^^  s'y  rendit  un  jour^  pour  apaiser  le  ressentiment  d'uno 
jeune  Bysantino  tuée  par  lui,  et  se  délivrer  des  terreurs  que 
lui  causait  son  fantôme.  Elle  lui  dit  qu'il  verrait  la  fin  de  ses 
mauxj  dès  qu'il  serait  rentré  à  Lacédémonej  prédiction  qui  se 
réalisa,  en  ce  sens  qu'à  peine  de  retour  il  fut  mis  à  mort  dans 
cette  ville,  en  punition  des  intelligences  qu'il  avait  nouée* 
avec  les  Perses*.  Il  avait  consulté  auparavant  des  psycha- 
gogues,  à  Phigalie^  en  Arcadie^  doù  Ton  peut  inférer  qu1l 
existait  dans  cette  ville  un  Psycliopompéion,  bien  qu'il  n'en  soit 
pas  fait  mention»  Nous  savons,  d'une  manière  certaine,  qu'il 
y  en  avait  un  en  Laconie,  sur  le  cap  Ténare^  près  d'une  grolle 
qui  était  supposée  aussi  donner  accès  dans  les  enfers^,  D'au- 
Ires  porles  s'ouvraient  encore  dans  le  monde  souterrain,  près 
d'IIermîoné  et  de  Trézène,  dans  le  Péloponèse,  et  près  de 
Coronée,  en  Béolîe,  où  rien  n'indique  Texistence  d'oracles 

1.  Strabon,  L  V,  c.  1,  p.2U;  Diodore,  U  IV,  c.  22-  cf.  Maxime  de  Tyr, 
dm*>rU  XIV,  c.  2. 

2.  Oij  lit  Jans  le  SL^holiasLe  de  IV/^arfe,  L  IX»  v.  158  ;  o  ©'j^titii  lî^ti  'At**y 
$tài[tùi  Êdti.  Il  faut  cependatît  excepter  Elis,  d'î^près  Pausanias  {I.  Vî^  c.  25, 
g  3)j  qui  explique  ceUe  exception  par  des  raisons  mythologiques,  StraJboîj 
(L  VHf,  p.  344)  mentionne  aussi  un  Tifuvot  d'Badès,  dans  la  Fyios  da 
Nestor, 

3.  Pausanias,  l.  IX,  c.  30»  §6,  eti.  I.e.  17»  gS. 
4*  Hérodole,  1.  V,  c.  92. 

5.  Plutarqiic,  Ctmon^  c,  6»  et  d€  É^ra  Ntminù  tiuâiçtfij  c,  10, 

6*  Pausanias,  L  ITf^  e.  17,^  9, 

7,  Plutarque,  de  sera  Num.  vind.,  e*  i7^  PaasaniaB,  L  111,  c.  25^  §5, 
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faisaut  parler  les  morls^  Mais  çîi  et  là  on  rcnconlrail  des  char- 
latans, dont  la  profession  était  d*évoquer  les  ombres  pour  leur 
compte,  sans  relever  d'aucun  sanctuaire  reconnu,  et  qui  se 
vantaient  de  les  faire  comparaître  partout  où  Ton  acceptait 
leurs  services,  non  pas  seulement  dans  tel  ou  tel  lieu  con- 
sacré. Apres  que  Pausanias  fut  mort  de  faim  dans  le  temple 
d'Âlhèna  Chalkiaekos,  son  fantôme  errait  dans  les  environs  et 
frappait  d'épouvanle  tous  ceux  qui  s'approchaient  de  ces  lieux, 
si  bien  que  les  Spartiates  appelèrent  dltalie  ou,  ce  qui  est 
plus  vraisemblable,  de  Thessalie,  des  exorcistes  pour  les  en 
délivrer*.  La  Thessalie  était  la  contrée  de  la  Grèce  où  la  sor- 
cellerie était  le  plus  florissante.  Cette  fantasmagorie  grossière 
n'avait  rien  de  commun  avec  la  religion.  Elle  ne  pouvait  être 
considérée  et  ne  Télait,  en  effet,  par  les  esprits  éclairés,  que 
comme  une  aberration  et  une  dépravation  du  sens  religieux. 
Nous  n'en  devons  pas  moins  lui  consacrer  quelques  pages. 


1.  Xénophon,  Anabasis,  l.  VI,  c.  2,  §  2;  Schol.  d'Apollonius  de  Rhodes, 
1.  I,v.  353;  Pausanias,!.  ll,c.  35,  §  10.  et  c.  31,  §  2;  1.  IX,  c.  34,  §  5. 

2.  Schol.    d'Euripide,  Alceslef  v,  li38;  voy.  ausii  Meineke,  Frajm. 
comica,  t.  IV,  p.  705. 
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Il  élait  dans  Tessfjnce  du  paganisme  que  des  dieux  en  si 
grand  nombrej  faits  à  Fimage  des  hommes  et  partout  en 
contact  avec  eux,  fussent  disposés  à  user  de  leur  puissance 
pour  intervenir  dans  le  cours  naturel  des  événements,  et  à 
témoigner  aus  mortels,  suivant  roccasion,  leur  bienveillance 
ou  leur  ressentiment.  Aussi  les  fidèles  croyants  învoquaîenl-ils 
Tassistance  surnaturelle  de  la  divinité,  lorsqu'ils  reconnais- 
saient r insuffisance  de  leurs  propres  forces  et  des  moyens 
dont  ils  disposaient.  Tant  qu'ils  attendaient  palierameul  la 
réalisation  de  leurs  prières,  et  s  en  rapportaient  aux  dieux  du 
soin  déjuger  s'ils  étaient  dignes  de  Tappui  qu'ils  réclaniaienl; 
il  n'y  avait  rien  de  contraire  aux  principes  de  la  piété  païenne 
(ejî:6£i;î).  Mais  s'ils  se  figuraient  qu'il  y  avait  des  moyens  dV 
mener  la  divinité,  en  dehors  des  mérites  qu'ils  avaient  pu  se 
e-réer,  à  satisfaire  leurs  désirs,  sans  qu'elle  s'inquiétât  de  savoir 
si  Tobjet  de  leur  demande  était  bon  ou  mauvais,  juste  ou  in- 
juste, là  commençait  la  superstition,  qui  n'était  pas  moiiiî^ 
condamnable  aux  yeux  des  païens  qu'à  ceux  des  chrétiens  ou 
des  juifs.  A  vrai  dire,  le  paganisme  rendait  la  confusion 
d'autant  pins  facile  qu'il  n'imposait  pas  à  ses  dieux  les 
conditions  do  sagesse,  de  justice  et  de  sainteté  qui  semblent 
leurs  attributs  nécessaires.  La  pente  fut  surtout  glissante 
depuis  que  fut  admise  l'existence  de  démons  intermédiaires, 
sans  doute  fort  inférieurs  aux  dieux  en  dignité,  doués  néan- 
moins d'une  puissance  surhumaine,  dont  ils  pouvaient  se 
servir,  à  leur  gré,  pour  le  mal  et  pour  le  bien.  La  croyance 
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que   Thomme  avait   la   faculté   de   mettre  en  mouvement, 
suivant  sa  fantaisie,  les  forces  divines  et  démoniaques,  ou 
même  de  se  les  assujettir  d'autorité,  est  le  point  de  départ 
de  la  sorcellerie,  [/.aysCa.  Ce  nom,  qui  paraît  trahir  une  origine 
orientale,  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  Sophocle',  ci 
selon  toute  apparence,  n'était  pas  en  usage  longtemps  avant 
lui,  bien  que  la  chose  même,  au  moins  dans  ses  pratiques 
élémentaires,  ne  fût  pas  inconnue  des  Grecs.  La  sorcellerie 
était  aussi  appelée  [f,(xxroiy^%  mot  dont  la  dérivation  ne  saurait 
être  fixée  d'une  manière  certaine,  mais  qui  semble  appartenir 
à  la  même  famille  que  [xtr/ov^  et  [AY;yavaé^at*.  Un  troisième  nom 
YôTTceta,  de  yoaaôat,  fait  allusion  aux  formules  d'incantation  qui, 
dans  la  bouche  du  sorcier  (vor^),  ressemblaient  à  des  gémisse- 
ments'. Le  mal  avait  déjà  fait  des  progrès  dans  Athènes,  au 
temps  de  Platon,  si  Ton  en  juge  par  les  divers  passages  où  il 
prend  à  partie  les  imposteurs  qui  prétendent  par  leurs  sor- 
celleries, contraindre  les   dieux  à  se  faire  leurs    serviteurs 
(î/in;peTêTv)*.  Déjà,  avant  ce  philosophe,  Empédocle  se  fiiisait 
fort  de  guérir  les  maladies  et  de  prolonger  Texistence  à  l'aide  de 
sortilèges,  même  d'évoquer  les  âmes  et  de  déchaîner  les  oura- 
gans* ;  mais  Fhomme  qui  contribua  le  plus  à  répandre  chez  les 
Grecs  les  pratiques  de  la  magie  fut  un  Perse  nommé  Osthanfes, 
qui  accompagnait  Xerxès,  lors  de  la  seconde  guerre  médique, 
et  écrivit,  dit-on,  sur  cette  science*.  Démocrite,  qui  peu  après 
y  fut  initié  par  un  Égyptien,  Apollobéchès,  de  Koptos,  passe 

i.  Œdipe-Roi,  v.  388. 

2.  C'est  l'avis  de  Bullmann  (Muséum  fur  die  AUtrlhumsw,,  U  II,  1, 
|i.  47),  mais  je  dois  dire  que  ce  n'est  pas  celui  de  Pott  (Elymoloy.  Farschtai- 
yeriy  t.  I,  p.  172  de  la  l'c  édit.),  ni  de  Pictet  {Kùhn's  Zeilung,  t.  V,  p,  41), 
qui  tous  deux  remontent  au  mot  sanscrit  manjy  purificare. 

3.  On  lit  dans  /Eschyle  {les  Perses,  v.  670)  :  ^-j^^ytayoïç  opOiaCovri;  téûtc 
Yoy.  aussi  Eustalhe,  ad  Iliad.,  1.  VI,  v.  373  et  1.  XVIII,  v.  352. 

4.  Platon,  la  République,  I.  II,  p.  364  D  ;  les  Lois,  1.  X,  p.  909  et  L  Xr, 
p.  933.  * 

5.  Diogène  Laerte,  I.  VIII,  c.  59et60;  voy.  aussi  Sturz  dans  son  t^ditioa 
d'Empédocle,  p.  35  et  suiv« 

6.  Pline,  Hist.  natur.,  1.  XXVIII,  c.  19  et  1.  XXX,  c.  2.  On  trouvera 
des  détails  sur  ce  personnage  dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Fubriciuï^, 
t.  I,  c.  14,  §1,  ed,  Harless,  et  dans  Schmieder,  Gesch.  der  Âkhi^mh, 
p.  37. 
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pour  avoir  misa  profil  des  livres  attribués  à  Dardanus^  qu'il 
aurait  découverts  dans  le  tombeau  de  ce  personnage  mytho- 
logique, et  en  avoir  fait  lui-même,  d*où  Ton  doit  conclure 
qu'il  existait  en  elTet  des  compositions  de  ce  geare,  œuvres 
de  faussaires  mises  par  eux  sur  le  compte  de  Démocrite*.  On 
volt  que  les  Grecs  eux-mêmes  considéraient  la  magie  comme 
un  produit  exotique.  Les  sorciers,  en  eiïet,  s^adressaient  de 
préférence  aux  dieux  étrangers^  ou  aux  esprits  intermédiaires 
qui  pullulaient^  sans  qu'on  put  les  distinguer  par  leurs  noms, 
les  ans  bons,  les  autres  mauvais^  ainsi  qu'Empédocle,  à  ce 
qu'où  rapporte,  en  lit  le  premier  la  remarque \  Parmi  les  divi- 
nités nationales,  il  en  est  une  cependant,  Hécate,  qui  devint 
avec  le  temps  la  déesse  des  sortilèges  et  obtint,  en  raison  du 
rang  qu'elle  occupait  chez  les  morts,  une  puissance  magique 
qui  n'entrait  pas  dans  les  attributs  des  dieux  de  TOlympe. 
Klle  apparaît  pour  la  première  fois  dans  la  Théogonie  d'Hé- 
siode, mais  elle  n'y  lient  pas  encore  la  place  qui  lui  sera 
dévolue  plus  tard.  Elle  est  la  fille  de  Perses  et  d'Asléria^ 
deux  divinités  de  Tancienne  race  titanique,  dans  lesquelles 
paraissent  avoir  été  personnifiées  les  forces  qui  déterminent 
le  cours  des  astres  et  le  mouvement  de  translation  du 
cieL  Hécate  elle-même  représente  la  force  divine,  à  Taide  de 
laquelle  les  habitants  du  ciel  agissent  de  loin  (ixa^ïev),  sans 
rapprochement  matériel.  C'est  pourquoi  il  est  dit  qu'elle  parti- 
cipe au  gouvernement  des  dieuît  dans  le  cicl^  sur  la  terre  et 
dans  la  mer;  pourquoi  aussi  on  a  soin,  en  priant,  de  ne  pas 
l'oublier, Plus  tard,  sa  pliysionomie  est  tout  autre;  tautùl  elle 
se  confond  avec  Perséphone,  souveraine  du  royaume  souter- 
rain, ou  lui  est  associée  ;  tanlut  elle  devient  la  déesse  de  la  lune 
et  se  confond  avec  Artémis,  adorée    en  cette  qualité,  Par- 


1.  Pline,  Uist.  nalur.,ibid,;  mais  voy.  aussi  Aulu-Gellc  {Ntxtes  attics^  l,X, 
c,  12),  qui  s'étonne- avec  raison  que  Plme  ail  pu  se  taiaser  tromper  par  ees 
impostures, 

2.  C'est  pour  cela  que  les  conjuratiotis  étaient  coriQues  d'ordinaire  tîn 
termes  barbiires  et  inintelligihles  ;  voy.  PiuLûrqaep  ik  SuperstU,  c.  3- 
Ovide  a  dit  {âietam,^  L  XÎV,  v.  366)  :  u  Ignotos  que  deos  igiioto  carminé 
adorât,  u 

3.  Pluiart^ue,  fk  iteft^du  Omcut.,  c.  H  %  ApMet  de  Magia^  c.  43, 
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fois  enfin,  elle  s'identifie  avec  des  divinités  élrangferes  offrant  * 
des  ressemblances  soit  avec  elle-même,  soit  avec  Artémîs', 
Les  traces  de  sorcellerie  que  Ton  trouve  dans  Homère  se 
réduisent  à  peu  de  chose,  et  les  pratitjues  de  ce  genre  aux-^ 
quelles  se  livrent  ses  héros,  ont  un  caraetère  très  innocent. 
Ils  se  contentent  d'arrêter  le  sang  et  de  guérir  les  blessures  à 
Taide  d'incantations  (ETîJtc.^x)-  C'est  le  mode  de  traitement 
qu^Asclépios  Ini-mèmc  applique  aux  blessures  et  en  général 
aux  affections  douloureuses^;  sans  doute^  il  reposait  sur  la 
croyance  que  les  dieux  bienfaisants  communiquent  à  certains 
mots  et  à  certaines  formules  une  puissance  mystérieuse  dont 
les  hommes  pouvaient  se  servir,  quand  ils  avaient  essayé 
inutilement  d'autres  remèdes.  Les  vertus  curatlves  des  plantes 
et  d'autres  médicaments,  aussi  bien  qne  les  propriétés  per- 
nicieuses de  certaines  substances,  faisaient  l'effet  de  mystères 
dont  la  connaissance  ne  pouvait  s'expliquer  que  par  une  rêvé- 
lation  divine.  Remèdes  et  poisons  portent  le  même  nom 
de  ^ip^3cy.at,  et  les  médecins  qui  s'y  connaissent,  Polidarius  et 
Machaon,  sont  des  rejetons  divins,  fils  d'Asclépios.  Hélène  a 
reçu  en  don  de  l'égyptienne  Polydamna  le  Népenthbs  qui 
calme  les  douleurs.  Les  Égyptiens  possèdent  les  secrets  des 
çip(jLax« ,  parce  quils  tirent  leur  origine  du  dieu-médecin 
Paeon  '.  Circé ,  qui  par  ses  enchantements  change  les  hommes 
en  bètes,  est  aussi  une  déesse.  L'épisode  de  Ménélas  et  de 
Protée  n'est  autre  chose  qu'une  allusion  détournée  aux 
moyens  par  lesquels  les  hommes  pouvaient  contraindre  les 
dieux  de  se  soumettre  à  leurs  désirs.  Il  n'y  a  point  là  de  sor- 
tilège, c*est  simplement  une  victoire  remportée  sur  le  démon 
de  la  mer,  qui  est  un  dieu  d'ordre  inférieur;  mais  déjà  Euri- 
pide fait  entendre  que  Ton  peut,  par  des  moyens  qu'à  la  vérité  il 
n'indique  pas,  forcer  les  dieux  à  révéler  ce  qu'ils  veulent 
taire  *,  et  Platon^  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  s'élève  contre 

1,  Voy.  Schœm&nn,  de  Hvcftls  hesîfjth'ni  dans  les  Opusc.acad,^  t.  î,p,  215- 
249,  et  Welcker,  G(FtUr!ehre,  L.  I,  p.  562  et  suiv. 
a.  Homère,  Odyssée,  l.  XIX,  v.  457  ^  Findare,  PijthiqiieSilUf  v.  91  (52). 

3.  Homèrp,  Odysaee,  l  IV,  v.  220-232. 

4.  Euripide^  Josif   v,    375  l  t\  toùc  IÏeoÙ;  (ScKûVrct^  Ixitovr^trûitcv  t^gi^u^  &  ^.T] 
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les  împosleurs  qui  se  vantent  d'asservir  les  dieux  ;  enfin ,  dans 
Callimïique,  Apollon  s'écrie,  en  s'adressant  à  la  ville  de  The- 
bes:  a  Ne  me  force  pas  à  révéler  l'avenir  malgré  moi*,  a  Les 
exemples  de  contrainte  abondcntchez  les  écrivains  postérieurs, 
et  l'on  voit  les  dieux  eux-mêmes  apprendre  aux  hommes  les 
formules  à  Taîde  desquelles  peut  être  exercée  celle  vio- 
lence^  Les  néoplatonicieus  érigèrent  ce  non-sens  en  système, 
et  distinguèrent  la  sorcellerie  noire  et  la  sorcellerie  blanche, 
la  première  honorée  du  nom  de  Théurgie,  la  seconde  appelée 
Magie  ou  Goélie  \  Les  sorciers  s'appliquaient  surtout  à  faire 
comparaître  les  dieux  et  les  démons,  et  à  leur  arracher  des 
prédictions  ou  une  intervention  sccourable.  Porphyre  avait 
écrit  un  tr|iité  sur  la  sagesse  que  Toa  peut  faire  sortir  des 
oracles  et  des  révélations  divines,  Tipi  tïJ;  Utùjv  \oy.m  fù.^^zfli;. 
Nous  sommes  à  même  de  nous  représenter  les  sommations 
qu'on  adressait  aux  dieux  (lïïatYWYXi),  d*aprés  les  prétendus 
hymnes  d*Orphée,  qui  ont  certainement  servi  à  des  évocations 
théurgiques*.  On  mentionne  aussi,  comme  faisant  partie  du 
bagage  des  sorciers,  des  pierres  mystérieuses  qui  se  mouvaîenl 
en  différents  sens^  s'élevaient  dans  les  airs^  et  d'où  leti  démons 
qui  les  animaient  faisaient  entendre  leur  voîx.  Ces  pierres 
s'appelaient  Bœtyles,  d'un  mot  sémitique  signifiant  quelles 
étaient  habitées  par  des  dieux  \  Le  poëme  orphique  irEpl  Atfiyv 
parle  d'une  pierre  animée,  i^Tp-T/î- ou  al^r^piTt^ç,  remarquable 
par  sa  forme  el  les  signes  dont  elle  est  marquée.  Pour  la 
faire  servir  au  but  qu'on  se  propose,  il  faut  avoir  jeune  trois 
fois  sept  jours,  et  s*ètre  abstenu  de  tout  commerce  sexuel, 
ainsi  que  de  bains  pris  en  commun.  On  doit  la  laver  dans 
Teanpure  d'une  source,  l'emmaillotler  comme  un  nourrisson, 
allumer  des  flambeaux  dans  une  parlie  de  la  maison  nette  de 

{ ,  Callimaque,  Hymne â  Ddos^  v.  89  i  jiTJTEtâ*  fir,  \l  a^xavra  ^iiUo  jiïVTEJtïljai. 

2,  Porphyre,  cité  pnr  TliéodoreL,  Therapt^uHcaf  l,  X,  p.  t39  (p.  380,  ed, 
liaiErord)  ;  Eusèbe,  Pfwpnr.  evawj.,  1,  V,  c.  8,  g  9;  c*  10,  §  8;  c,  tl,  §  l  ; 
voy.  iiussi  Wolff,  ad  Vùrphyrinm^  p.  156. 

it.  Siiiïit  Augustin,  de  VivKateBeif  l,  X,  c*  9  et  10, 

^.  Voy.  surtout  DilLhey,  dans  le  N.  Rhein.  Muséum,  U  XX VU,  p.  375 
él  Euis'. 

5.  ÛaoïascîuSj  dans  PUoLîus,  p,  1061,  ûû.  liœâcbcl. 
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souillure,  brûler  dercncens  cl  répéter  dos  prières.  Au  momeut 
ou  Ton  fait  semblant  dû  borccr;la  pierre,  ou  entend  sortir  la 
voix  d'un  enfant.  Il  faut  prendre  garde  de  le  laisser  tomber^ 
car  il  se  mettrait  en  colère.  Une  fois  que  Ton  s*cst  servi  de  ce 
talisman,  on  le  lave  de  nouveau,  et  l'on  s'aperçoit  que  peu  k 
peu  la  vie  rabandomieV  Ce  mode  bizarre  de  sortilège  fut 
introduit  à  une  époque  relativement  récente»  lorsque  c*en  était 
déjà  fait  de  la  Grèce,  et  fut  toujours  pratiqué  en  Asie  plus 
qu'en  Europe,  Chez  les  Grecs,  la  Thessalie  fut  de  bonne  heure 
un  foyer  de  sorcellerie,  entretenu  surtout  par  des  femmes. 
Dans  les  Nuées  d'Aristophane,  le  vieux  Slrepsiade  propose 
d'acheter  une  enchanteresse  ihessalienne,  pour  faire  descendre 
la  Inné  du  ciel '.Pareil  tour  de  force  est  souvent  attribué  aux 
femmes  de  cette  classe  et  de  ce  pays,  si  bien  que  le  nom  de 
Thessalienne  était  devenu  synonyme  de  sorcière,  de  même 
que  celui  de  Chaldéen  s'appliquait  à  tous  les  astronomes. 
Nous  savons  déjà,  par  Texemplc  d'Empédocle  qui  se  piquait 
d'habileié  en  ce  genre,  que  certains  bommes  avaient  le  don 
de  disposer  des  élémeuts;  on  cite  à  Corinthe  des  ivî;jtrA^TT3t  qui 
se  cliargeaient  de  calmer  les  tempêtes \  L'Eole  d'Homère  a 
reçu  de  Zeus  le  pouvoir  de  les  apaiser  et  de  les  exciter  à  son 
gré*  Par  T outre  qu*il  donne  à  Ulysse^  il  faut  entendre  sans 
aucun  doute  un  moyen  magique  de  tenir  les  venis  passagè- 
rement enchaînés.  A  Méthana^  en  Argçlide,  on  conjurait  le 
vent  du  sud-ouest,  qui  souftiaît  pendant  la  floraison  de  la  vigne 
et  en  desséchait  les  grappes.  Voici  comment  on  s  y  prenait: 
On  tuait  un  coq  tout  blanc  et  on  le  partageait  en  deux  ;  deux 
hommes,  portant  chacun  Tune  de  ces  moitiésj  conraiont  on 
sens  contraire  autour  du  plant,  Jnsqu*k  ce  quHls  fussent  rove- 
nus  au  point  de  départ,  et  là  ils  enterraient  les  restes  du  coq  S 

1*  Orphée,  de  I/ipidibus^  v,  355  et  suiv, 

2.  Aristophane,  hs  Nuées,  v.  T'IS  ;  comp.  les  notes  de  Voss  5ur  les 
églogties  fÎB  Virale  (Vif,  v,  691»  Cepc^ndant  ce  miracle  n* était  pas  sans 
danger  pour  les  magiciefines  i  e'ies  pouvairnt  devenir  aveugles  al  percluses  ; 
Toy,   Plûton,  Gorfjias^  p.  513  A  et  les  rpmnrqiies  d'Heîndorf, 

3.  Eustalhc,  ad  Odysseam,  L  X,  v.  22»  p.  1645^  41  ;  Kêsychius,  s.  v.  et 
LexicotiSegua-.,  p.  397- 

4.  Pausânias,  L  ll,c.  3i,  §  2, 
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En  Arcadie,  lorsque  la  sécheresse  se  prolongeait,  le  prêtre 
fie  Zeus  Lycaioft  se  rendait  à  la  fontaine  Agné^  située  sur  la 
montagne,  el  après  avoir  accompli ,  suivant  los  rites,  des  sacri- 
fices et  des  prières,  promenait  une  branche  do  chêne  à  la 
surface  de  Feau  ;  ainsi  agitée,  Feau  produisait  un  brouillard 
épais,  puis  des  nuages  qui  en  attiraient  d'autres,  et  finalement 
se  déversait  sur  rArcadie  en  pluie  bienfaisante '.  Il  y  avait 
àCléoné,  et  sans  doute  ailleurs,  des  surveillants  spéciaux, 
publiqnement  institués  pour  détourner  la  grêle  (/aXatCsç^iX^xE^)  ; 
ils  se  servaient  à  cet  etTet  de  sang  de  taupes  et  de  linges 
imprégnés  de  menstrues,  sans  préjudice  des  sacrifices  de 
toute  espèce,  qu'offraient  les  personnes  intéressées  à  se  pré- 
server de  ce  lléau^ 

Que  les  magiciens  pussent  opérer  des  métamorphoses  à 
leur  gré  ou  revêtir  eux-mêmes  les  formes  les  plus  diverses, 
cela  ne  faisait  pas  de  doute  pour  les  croyants  en  sorcellerie. 
Chez  Homère,  c'est  le  privilège  des  dieux  et  des  déesses, 
Athèna,  par  exemple,  touche  Ulysse  de  sa  baguette,  pour  le 
changer  en  un  vieillard  inconnu,  et  lui  rend  par  le  même 
moyen  la  beauté,  la  force  et  la  jeunesse,  Circé  se  sert  aussi 
de  sa  baguette,  mais  elle  a  recours  en  même  temps  à  des  breu- 
vages enchantén  pour  transformer  les  hommes  en  bètes,  Lucien 
et  Apulée  nous  apprennent  que  les  sorcières  de  Tbessalie  se 
servaient  pour  leurs  métamorphoses  d'une  pommade*.  Les 
plantes  vénéneuses  avaient  aussi  la  propriété  de  changer  les 
hommes  en  loups*.  Les  charmes  auxquels  on  recourait  le 
plus  souvent  et  qui  offraient  les  combinaisons  les  plus  variées^ 
étaient  ceux  qui  avaient  pour  objet  d'inspirer  l'amour,  Aphro* 
dite,  dans  Homère,  possède  une  ceinture  magique,  dont  il 
suffit  d'entourer  sa  taille  pour  rendre  la  séduction  irrésis- 
tible \  Les  simples  magiciennes  composaient  des  philtres, 

1,  Pausanias,  l.VIII,  c.  38,  g  3. 

L  IV,  0.  Voy,  aussi  les  notes  tle  Kilhn  sur  Paasunias,  l,  III,  c.  3K  p.  W* 
CL  W  elclcer,  Kiehie  Schriftent  t,  lit,  p.  a2  et  63* 

3,  Lucien,  Lvcins  s,  asinus^  c.  12;  Apulée,  Mefnmnrph.j  1,  lll,  c.  21. 

4.  Virgile,  hUjh\iues,  VIII,  v.  ^7  ;  Ovide,  }hHtim.,  j.  XV,  v.  '^9. 
5»  Homère,  Uiade^  1.  XI V^  v,  234  et  Bulv, 
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en  invoquant  les  dieux  ouïes  démons.  Cette  industrie  fuï  exer- 
cée en  pai  liculier  k  Athènes,  durant  la  çuerro  du  Péloponèse, 
par  une  femme  appelée  Mous,  évidemment  do  rare  61rang^ère, 
qui  se  donnait  comme  prèlressc  du  dieu  phrygien  Sahazins,  et 
qui,  citée  en  juslice,  fut  condamnée  à  mort^  Il  y  avait  aussi  dos 
méthodes  plus  compliquées,  pour  lesquelles,  outre  les  saeri  lices 
et  les  évocations,  on  se  servait  d'un  oiseau  appelé  lynx ,  dont 
Pindare  fait  déjà  mention'.  Cet  oiseau  ou  ses  intestins  coupés 
on  morceaux  étaient  étendus  sur  une  roue  à  quatre  jantes,  que 
Ton  faisait  tournorj  en  accompagnant  ce  mouvement  de  for- 
mules magiques,  adressées  surtout  à  Hécate.  On  faisait  ensuite 
fondre  dans  le  feu  une  ligure  de  cire  représentant  Taimé,  sans 
compter  beaucoup  d'autres  cérémonies  dans  !e  détail  des- 
quelles nous  ne  saurions  entrer\  On  pensait  encore  que  cer- 
taines maladies  pouvaient  être  produites  par  des  sortilèges.  Il 
^  y  avait  des  personnes  dont  les  yeux  possédaient  une  puissance 
démoniaque,  et  qui  rendaient  malades  ceux  sur  lesquels  ils 
se  fixaient,  même  sans  mauvaise  intention,  ou  leur  jetaient  un 
sort.  Ce  danger  du  mauvais  cril  menaçait  surtout  les  jeunes 
enfants  et  les  animaux  domestiques;  aussi  cherchait-on  soi- 
gneusement à  les  en  préserver*.  Parmi  les  maladies  rluea  aux 
divinités   malfaisantes  ou  aux  démons,   figuraient  en   pre- 
mier rang  Tépilepsie ,  que  pour  cette  raison  on  appelait  la 
maladie  sacrée,  et  la  folie'.  Ces  affections  étaient  aussi  celles 
que  provoquaient  le  plus  souvent  les   opérations  magiques 

1 .  Schol.  de  Dcmoslhène,  dr  faha  Lcgtjt..  §  281.  Pour  la  détermination  du 
temps  où  cet  événeroeni  arriva,  voy-  SchcEmann,  de  Bflig,  c:cteris  npitd 
Athen,,  p,  5  et  6  (Opmc.  acfid,,  U  III,  p,  430), 

2.  Finfiarc,  Ptjfkiques,  IV,  v.  380, 

3.  Ttiéocrite,  ïd.,  lïj  eL  Virgile,  Eglog.  VIlï,  avec  \^s  notes  des  commen- 
tateurs ;  Tz^izès.ad  Lycophr,,  v.  309, 

A,  PhiurqMe ^Qu^sLsympos.^  LV,  c.  17  :  îEÈp\  tô>v  xarïfia^Tx^ïVEtv  }.iy*>îaNw^ 
x-Éi  ^i<ntïvov  ^7iEv  r>5}flaX|xiv.  H^Iiodore  (J^fkv^pica,  î.  111,  c.  7)  donne  une 
explicalioa  singulière  de  ce  prétendu  phénomène.  Le  pujpI  a  M  traité 
d'une  manière  complète  et  très  judictetjse  pur  0.  Jahn,  rtfher  den  Aber- 
gltstib^n  fle^  (ifj'sen  hUckes  bci  dm  AHm^  dons  les  Bt:n*^h(e  der  Baichs. 
Qeseîsschift  dei'  WiSJ^cnach.,  1855,  p.  28  pt  suiv.  Th.  Mamlt,  dans  son  livre 
Bom  and  Nctip&I  {L  U,  p.  181  et  suiv,)^  dit  que  cette  superstition  est  encore 
dominante  en  plusieurs  pays^  notamment  à  Naples. 

5.  Hïppocrate,  dt'  Morbo ëacro,  p.  14  et  fiuiv.^  éd.  Diez. 
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{zzT(tà-(2i)  dos  sorciers  ondes  sorciïros  qui  prétendaient ass<^r- 
vir  les  dieux  à  leurs  fantaisies  ^ 

Pour  se  mcLtre  à  Tabri  de  ces  sortilèges  ou  pour  s  en  dé* 
livrer,  si  l'on  en  était  déjà  victime,  il  y  avait  plusieurs  moyens. 
Déj^,  dans  Homère,  Ulysse  est  protégé  contre  les  breuvages 
de  Circé,  par  la  plante  que  lui  avait  remise  Hermès,  pwijAj-, 
Quelle  était  celte  plante?  Nous  Tignorons^  mais  nous  connais- 
sons plusieurs  végétaux^  arbres,  plantes  ou  racines,  auxquels 
la  croyance  populaire  attribuait  la  propriété  de  combattre  les 
effets  de  la  magie.  Nous  nous  bornerons  à  en  citer  trois  ;  le 
laurier,  un  arbuste  épineux  nommé  le  rliamnus,  qui  étail 
peut-être  Tépinc  vinette,  et  la  scille  marine.  Partout  où  se 
trouvait  un  laurier^  on  se  croyait  suffisamment  jléfen du  contre 
Tépilepsie  et  contre  toutes  les  atteintes  des  démons.  De  là 
Tusage  de  planter  un  de  ces  arbustes  devant  les  maisons 
ou  du  moins  d'en  placer  des  rameaux  à  l'entrée*-  On  por- 
tait en  outre  sur  soi  des  morceaux  de  bois  de  laurier,  et  les 
gens  superstitieux  en  prenaient,  en  sortant,  des  feuilles  dans 
leur  bouche\  L'épine,  à  Tentrée  des  habitations,  était  éga- 
lement  mi  talisman  contre  les  maladies;  mais  pour  être  réel- 
lement efficaces^  il  fallait  que  les  branches  de  cet  arbuste 
eussent  été  coupées  à  la  nouvelle  lune*^  ;  on  en  attachait  aux 
bestiaux  et  on  en  couronnait  les  navires^.  La  scille  marine 
était  tantôt  fixée  aux  portes,  tantôt  enfouie  sous  le  seuilVLcs 
gens  de  la  campagne  avaient  aussi  Thabitude,  pour  conjurer 
les  sortilèges,  de  suspendre  des  tètes  ou  des  pattes  de  divers 

i,  VoY-  Huhnkenius,  ad  TimPBunij  p.  ili.  et  Lobeck,  Aghophammi 
p.  22 i  eL  suiv»  Il  est  question  dans  rhymnc  h  Hermès,  v,  37  de  l"™iliwtq^ 
qui  esta  l^âTraytdyrj  cornme  TefTel  à  la  cause» 

2,  Homère,  Odymr,  l  X,  v.  292  et  302^305. 

3*  Voy.  des  conjectures  sur  ce  sujet  dans  Tzelzès,  ml  Lycoph,^  ?-  67{*; 
Gu^rîg,  dana  tjon  cdiLlon  des  MtHatnoriihttsein,  L  XIV,  v*  292  :  Wolff,  mi 
Porphifrium,  p.  i96. 

4.  Boissonade,  An^cdoia  gr^^Uj  t.  i,  p.  425;  Gcopomai,  1.  XI,  c.  2, 

5.  Théophrasie,  ChamcL,  c*  IG,  avec  les  notes  deCasaubon. 

6.  Diofiëne  Laerte,  i.  IV,  c,  7, 

7.  SchoL  ad  Anonym.  de  HerbiSy  dans  les  Poelx  iucoî,  et  diâaçi.  publiés 
p                                         par  Dubner,  p.  i(>9. 

1^  8.  Pline,  HisL  uttim\^  1.  XX,  e,  9,  p.  623s  «d*   Gmiiovius.  Cf*  Meiaete, 

Frugm.  com.j  t.  II,  p*  15t . 
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animaux  aux  arbrt^s  plantés  devant  leurs  maisons  ou  dans 
leui^  champs\  Dos  ouvriers,  par  esemplt;  les  potiers  et  les 
f Grifferons,  mettaient  leur  confiance  dans  des  poupées  et  dos 
images  bizarrement  figurées,  qu'ils  exposaient  devant  leurs 
boutiques  ou  qu'ils  peignaient  sur  les  murailles*;  d'autres 
joignaient  à  des  préservatifs  de  même  genre  des  inscriptions 
qui  recommandaient  le  logis  k  telle  ou  telle  divinité,  et  en 
interdisaient  Taccfes  à  la  malcbance.  Des  tètes  de  loups,  des 
têtes  de  méduses,  des  masques  de  silènes  étaient  attachés  aux 
portes;  on  en  dessinait  même  les  images  sur  son  corps \  Le 
phallus  exerçait  une  protection  toute  particulière.  Non  seule- 
ment on  Tutilisait  de  la  même  manière  que  les  autres  em- 
blèmes, mais  on  le  gardait  sur  soi  comme  une  amulette'»  Il  y 
avait  aussi  des  amulettes  en  forme  d'anneaux,  empreintes  de 
caractères  mystérieux,  auxquelles  on  communiquait  la  vertu 
magique  par  certaines  cérémonies  ^  Des  signes  de  même 
nature  et  des  aphorismes  propres  à  conjurer  les  maléfices, 
étaient  inscrits  sur  des  tablettes  ou  sur  des  morceaux  de  par- 
chemin, que  Ton  portait  au  cou^  dans  une  bourse  de  c^ir^ 
A  cette  classe  de  talismans  appartiennent  les  formules 
éphésiennes  (èiplaa  -fpiii-^x-.x)  inventées,  disait-on,  par  les 
Dactyles  du  mont  Ida  ou  de  Phrygîe,  ce  qui  sans  doute  les  a 
fait  appeler  aussi  ^i  twv  'l^xiwt  h'^y^xz^'^.  La  qualification 
d'ephesia  leur  venait  de  ce  qu'elles  étaient  surtout  en  usage 
à  Éphèse,  où  nous  savons  qu'un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  magie  furent  brûlés  par  les  chrétiens  nouvellement  con- 


1.  Schol,  d'Aristophaoe,  PlutuSj  v»  9ii. 

2.  PollitiJ,  Vil,  lOâ;  cf,  Lexiv'^n  Seyuir.,^,  30,  5. 

3.  Voy.  0.  Jahn,  uebvr  d*'7i  AbcrfjL  dea  b(r$('n  B^'cAts,  p.  75,  et  la  disser- 
tation du  même  auteur  îieber  die  Liiueraforier  PhakrsB^  Progr.,  Bonn,  18(50, 
p.  21  et  suiv. 

4.  Voy.  0.  Jahn,  tf^Êer  dm  hœsen  Blick,  p.  73. 

5.  Sdioi.  d'Aristophane,  Plutns^  t-885;  rov.  au^si  Meinckp^Fro^m,  coïrt*, 
L  II,  p.  AU,  el  L,  U\,  p.  9^. 

6.  Athénée,  L  XII,  c.  70,  p-  548.  Sur  les  diverses  espèces  d'omuleltes 
(iiipii(i|iaTï,  TîîpCoiirTgt},  voy.  HurLoul  Jàhn,  ibîd.^  p.  4J.  Le  mot  arabe  amu^ 
kt,  Uamtftftj  de  hamal^  porter,  répond  exaelement  nu  mol  grec. 

7-  Plularque,  fif*  l'i^ùfevi.  în  VïHu^e,  Cp  15,  p.  85.  B,  avec  les  notes  de 
Wytlenbach.  Voy,  auSÊÎ  LoLeck,  Aslmphamus^  p.  liûSet  1330, 
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verlis*.    On  trouve  aussi   mentionnés  des  livres  égj'plîfns 
contenanl  des  formules  d'enchantemenU  et  d'exo^cismes^ 
Los  mois  suivants,  qui  composaient,  dit-on,   une  senteoc^ 
éphésii^nne,  donnent    une    idéo    des  termes  barbares  dans 
lesquels  ces  rituels  étaient  conçus'  :  AsH  katmkî  lix  Mmi 
damiiamenem  aision.   Un  second  exemple  est  cité  comnii' 
ayant  servi  aux  Milésiens  à  conjurer  une  épidémie,  du  temps 
de  Branchus   :   hedij  zaps   chthon  plectron  Sphinx  Kturxèi 
chlyptes  phlegmon  dropis\   Ces   formules,    dont   plu&jyurs 
mots     trahissent   Forigine    étrangère ,  inspiraient ,    à  \rai 
dire,  moins  de  confiance  dans  la  Grèce  proprement  dite  qm^ 
dans  les  contrées  où  les  firecs  se  trouvaient  mêlés  aux  bar- 
bares et  en   rapports  fréquents   avec   eux;  il  on  fut  ainsi, 
surtout  durant  la  période  classique.  Mais  partout  régnait  la 
croyance  que  les  purifications  et  les  expiations  religieuses, 
outre  qu'elles  servaient  d*une  manière  générale  à  consen^er 
ou  à  regagner  la  faveur  des  dieux,  étaient  aussi  applicables 
aux  maléricea,  et  pouvaient,  soit  les  prévenir,  soit  en  délivrer 
ceux  qui  en  étaient  déjà  victimes;  et  pat  là  se  trouve  natu- 
rellement amené  le  chapitre  suivant. 

i.  Actes  des  ApiUreSi  t,  XIX,  v.  19. 

2.  Lucien,  Philftpseiidùs,  e,  3t, 

3,  Hésyehius,  s.  v*  E^êmi  ypâji^iaTa, 

4*  Clément  ri' Alexandrie,  Stronjatti^  L  V,  c.  49,  p.  GTIi  éd.  PoUer 
Alexandre  de  Tralfes  {Therupml^,  L  XI ^  p.  657)  cite  quelques  autres  exem- 
ples du  même  genre.  Entre  autres  preuves,  le  texte  que  Meineke  a  discoîé 
dans  VHermrs  (t,  l\,  p.  56),  démontre  que  des  formules  semblables  étaient 
intercalées  dans  les  prétendus  hymnes  d'Orphée,  durant  les  cérémonies 
magiques.  Pour  eelie  rjui  concernait  les  amoureux,  on  peut  s*en  tenir 
à  la  leçon  donnée  par  Fteinekc  Vos,  p.  21  de  l'édition  de  Scbeller  : 
u  Gaudo  stBLïi  salphenio  casbou  gorfous  bmbas  as  bulfrio,  »  ]l  n'f  a  pas 
lieu  d'après  cela  de  s'étonner  que  dans  certains  pays  on  croie  encore  i  là 
vertu  curative  de  pareils  grimoireg. 
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L'idée  religieuse  sur  laquelle  reposent  les  expiations  est 
facile  à  comprendre,  et  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  d'en 
indiquer  le  sens.  Tout  ce  qui  est  impur  et  souillé  inspire  de 
Téloignement  aux  dieux  ;  peuvent  seuls  s'approcher  d'eux  les 
hommes  purs  et  sans  tache.  Pour  leur  adresser  des  prières, 
pour  leur  témoigner  sa  vénération,  pour  implorer  leur  appui, 
la  pureté  est  une  condition  indispensable.  D'abord  il  ne  s'agit 
que  de  la  pureté  corporelle  :  pour  toutes  les  cérémonies  reli- 
gieuses, on  se  lavait  et  on  revêtait  des  habits  dont  rien  n'alté- 
rait la  netteté.  Mais  la  pensée  que  la  pureté  du  corps  ne  suffit 
pas  à  elle  seule,  qu'elle  ne  peut  par  elle-même  être  agréable 
aux  dieux,  si  sous  une  enveloppe  pure  se  cache  une  âme 
souillée,  devait  nécessairement  faire  des  progrès,  à  mesure 
que  se  développait  la  conscience  morale,  et  que  l'on  se  créait 
une  image  plus  noble  de  la  divinité.  Ainsi  la  pureté  extérieure 
tendit  bientôt  à  devenir  le  symbole  de  la  pureté  intérieure,  et 
fut  acceptée  à  ce  titre  par  les  esprits  intelligents.  Les  autres 
croyaient  s'acquitter  envers  les  dieux  par  des  dons  et  des  sacri- 
fices, et  considéraient  les  purifications  comme  une  œuvre 
méritoire  en  elle-même,  capable  de  remplacer  la  pureté  inté- 
rieure, à  la  condition  d'y  apporter  un  soin  scrupuleux.  Un 
pareil  principe  s'accommode  trop  bien  avec  l'immoralité  pour 
ne  pas  trouver  toujours  de  nombreux  adhérents.  En  même 
temps  que  les  meilleures  consciences,  dont  les   anciennes 
légendes  ne  pouvaient  plus   satisfaire  les  aspirations  reli- 
gieuses,  se  réfugiaient  avidement   dans  les  enseignements 
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mystiques  qui  avaient  cours  sous  le  nom  d*Orpliée,  on  voit  ta 
multitude  s'allachcr  de  plus  en  plus  à  des  pratiques  de  purîPi- 
calion  extérieure,  comme  h  un  moyen  assuré  d'èlre  agréable 
aux  dieux  et  d'obtenir  ou  de  regagner  leur  appui.  La  Grèce 
homérique  connaît  peu  ces  compromis  ou  les  ignore  toul  à 
fait.  Les  passages  d^ïlomfere  où  il  est  parlé  de  purificalioa 
s'expliquent  par  ce  sentiment  naturel  que  la  malpropreté  est 
une  inconvenance  vis-à-vis  de  la  divinité  donl  on  veut  s'ap- 
procher par  les  prières  et  les  sacrifices.  Dans  le  premier  livre 
de  Y  Iliade  f\à  purification  de  Tarmée  n'a  pas  un  sens  symbolique 
et  ne  tend  nullement  à  laver  les  souillures  morales,  pas  plus 
que  n'y  pensent  Ulysse,  en  brûlant  du  soufre  dans  son  palais 
après  la  mort  des  poursuivants  de  Pénélope,  ou  Achille,  lors- 
qu'il nettoie  soigneusement  et  purifie  aussi  avec  du  soufre  la 
coupe  dont  il  doit  se  servit-  pour  faire  une  libation  à  Zeua', 
Nous  avons  vu  déjà  qu'il  n'y  a  pas  trace  dans  Homère  de  la 
purification  à  laquelle  les  meurtriers  furent  plus  tard  inévita- 
blement soumis',  Autanlque  Ton  peut  affirmer  pareille  chose, 
il  en  est  question  pour  la  première  fois  dans  WEthiopis  d'Arc- 
linus,  où  Achille  est  releviâ  par  Ulysse,  à  Délos,  des  suites  du 
meurtre  de  Thersîte",  On  aurait  tort  cependant  de  tirer  Ae  là 
cette  eonclusion  que  l'idée  de  purification,  à  la  suite  d'un 
meurtre,  soit  postérieure  à  Homère,  llomere  connaît  au 
moins  Ixion^  que  la  mytbologie  représentait  habituellement 
comme  le  premier  homicide  purifié  de  son  crime  par  la  grâce 
de  Zeus;  et  en  etfet,  le  nom  d'Ixion  semble  bien  être  celui 
d'un  suppliant  (ïl'.érr;;)^  Un  dogme  étroitement  associé  à  celte 
légende  ne  pouvait  donc  être  étranger  à  Homère  ;  il 
faut  supposer  ou  que  le  poète  n'y  croyait  pas,  ou  quil  ne 
jugea  pas   devoir  attribuer  à  ses  héros   de  semblables  pra- 

1 .  Voy,  SchŒmann,  AntùjuUés  grecques ^  L  1^  p.  69. 

2.  Voy.  SchœnranD^  ibid,^  p,  ^. 

3.  D'ftprts  Taniilyse  qu'en  a  donn(?^e  Prôclus  ^lans  sa  ChrçgtomûtMe  ;  roy. 
Bekker,  Sûhrtliain  Hftmen  Jtiadentj  et  les  critiques  maH  cru  es  qui  ont  Lraiu^ 
des  poètes  cycliques* 

A.  .iCschyle,  Huméniries,  \\  119  :  «pb; '^^poglxTûip  ivTpi^oîc '^Eiovoç,  çt  t, 
6HH  :  TEp(oToxiovottn  TîpoaTf^oïTQtîc  'Utovo;.  Il  fiiut  reconnaître  pourtant  que  ta 
signification  de  ce  nom  est  incertaine,  ainsi  que  Ta  remarqué  Prellefj 
GTÎech.  Mythtiîogic,  t.  Il,  p.  12, 
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liques.  C'est,  seloo  loule  probabilité,  rialluencc  de  l'oracle 
ciclphïque  qiiî  contribua  à  los  répandre ^  si  même  il  n'en 
fut  pas  ta  cause  première-  Apollon  avait  par  son  propre 
exemple  appris  aux  liommes  à  laver  le  sang  et  à  purifier  le 
meurtrier.  Lorsqu'il  eut  mis  à  mort  Python,  il  dut,  sur  l'ordre 
de  Zens,  accomplir  des  purifications  h  Tempe.  Suivant  une 
variante,  il  se  rendit  dans  IVEgialée,  puis  en  Crète,  faute 
d'avoir  pu  obtenir  ce  qu'il  cherchait  ^  Ce  récit  indique  que 
dès  les  plus  anciens  temps,  les  purifications  étaient  en  usage 
en  Crète,  aussi  bien  que  dans  T^Egialée,  et  que  de  là  elles 
passèrent  à  Delphes,  conjecture  d'autant  plus  vraisemblable 
que  l'on  peut  reconnaître  en  beaucoup  d'autres  circonstances 
Finflucncc  de  la  Crète  sur  Delphes  et  sur  son  oracle.  Du 
passage  où  Platon  prescrit  que  dans  sa  Cité  modèle  les  puri- 
fications soient  ordonnées  suivant  les  statuts  de  Delphes,  on 
peut  inférer  que  chez  les  Athéniens  et  sans  doute  dans  la 
plupart  des  autres  États,  elles  étaient  pratiquées  conformé- 
ment aux  rites  en  usage  dans  ce  grand  centre  religieux ^ 
D'après  Hérodote  on  s'y  prenait,  en  Lydie,  exactement  comme 
en  Grèce  ^  U  est  donc  permis  de  considérer  ces  cérémonies 
comme  originaires  de  l'Asie,  d'où  elles  se  sont  répandues  en 
Crète  d'abord,  puis  à  Delphes*. 
Nulle  part  on  ne  trouve  de  plus  amples  détails  sur  les  purï- 


1>  /Elien,  Varix  Historia^,  1-  Ilf,  c,  I  ;  Pausatiias,  l,  II,  c,  7,  §7;  voy. 
aussi  les  acholies  dePindare,  Pythiques^  HypolhvsiSj  f>.  /i85,ecl.Heyne,  1708* 
Dans  IVEgiûlée,  t'est  à  Sicyone,  autrement  appelée  Mekoiit\  que  s<3  rend 
Apolloo,  Cette  ville  paraît  avoir  eu  dans  l'aoeienne  histoire  religieuse 
une  certaine  importance,  dont  il  est  diFficile  aujourd'hui  de  se  faire  une 
Idée  précise  ;  voy*  Schccmann,  Opu^c.  ncatLj  L  lï,  p»  272  et  suiv. 

2.  Platon,  lege^,  MX,  p,  865. 

3*  Hérodote,  L  I,  c.  35. 

^,  Petersen,  dus  heilige  liKcht  der  Grmhenj  p.  40 j  essaie  de  conOrmer 
une  prétendue  relation  qui  aurait  &xhié  entre  k^s  pratiques  (le  puriEication 
usitées  à  Delphes,  d'un  eùté,  l'institution  du  culte  dionysiaque  et  les  Mys- 
tères de  l'autre,  et  vante  la  pénétration  de  BœLticlier  quia,  le  premier,  conclu 
ce  rapport  d'un  passage  cïe  p]uUri\u^[dehîde  ef05iriJ*?,c.  35),  et  d'un  autre 
ûe  Lycophron  (\\  207),  auquel  il  faut  joindre  lesscholies.  Je  n'at  pas,  quant 
à  moi,  la  pénétration  nécessaire  pour  découvrir  tant  de  choses.  Les  derniers 
aperçus  de  Bœtticber  sur  les  rites  de  la  purification  se  trouvent  dans  les 
Denkmwter  und  Forschurjgcn  de  Gerhard,  1860,  n*  137,  p.  61  etauiv. 
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ficalions  des  meurtriers  que  dans  les  Argonantiques  d'Apollo- 
nius *.  Le  poète  décrit  la  manière  dont  Jaaoïi  et  Médée  sont  puri- 
fiés par  Circé  du  meurtre  d'Ahsyrtua,  en  ayant  soin  d'ajouter 
que  Ton  a  observé  les  formes  traditionnelles.  La  magicienne 
commence  par  égorger  un  cochon  de  lait  et  en  fait  couler  le 
sang  sur  les  mains  des  cuupables.  Puis  elle  procède  à  uEie 
ablution  dont  le  détail  est  omis,  mais  que,  d'après  d'autres 
exemples,  on  peut  supposer  opérée  avec  une  eau  bénite  dont  on 
augmentait  la  vertu,  en  y  plongeant  un  tison  entlammé  pris 
sur  Tautel  du  sacrifice,  et  en  ajoutant  du  sel,  peul*ètre  encore 
d'autres  ingrédients.  Cela  fait,  Circé  invoque  Zeus,  comme  le 
refuge  des  suppliants  et  le  dieu  qui  préside  aux  purifications. 
L'eau  qui  a  servi  à  laver  le  sang  est  emportée  par  des  sui- 
vantes, et  jetée,  on  peut  du  moins  le  supposer^  dans  un  lieu 
écarté,   hors   de  la   portée  des   hommes.    Enfin  Circé   fait 
brûler  des  gâteaux  et  d'autres  offrandes  (ej.e(Xixtp2),  et  acconi* 
plit  des  libations  sans  vin  (vr^oiXta),  en  demandant  à  Zeus 
d'apaiser  la  colère  des  Vénérables  déesses,  el  de  se  montrer 
lui-même  bienveillant  envers  les  homicides.  Tout  cela  se 
passe  sans  que  Circé  sache  quel  meurtre  ont  commis  Jason  et 
Médée;  de  même  que,  dans  Hérodote,  Crésus  ne  demande  à 
Adraste  son  nom  et  celui  de  sa  victime  qu'après  l'avoir  purifié. 
Il  suffisait  donc  que  le  H;uppliant  se  présentât  comme  impur 
pour  obtenir  la  grâce  qu'il  sollicitait.  Nous  constatons  aussi, 
d'après  le  récit  d'Apollonius^  que  la  purification  se  divisait  en 
deux  actes  :  le  premier  comprenant  la  purification  clle^mènie 
et  consistant  à  répandre  sur  les  mains  de  la  victime  le  sang  de 
l'animal  égorgé  et  à  en  laver  la  trace,  pour  marquer  parla 
que   le  crime  a  disparu;    le  second,   donnant   satisfaction 
aux  dieux  par  des  prières  et  des  offrandes.    Zeus,  comme 
dispensateur  des  purifications,  est  honoré  sous  le  nom  de 
xaOapatoç;  en  tant  qu'il  se  laisse  désarmer  par  le  coupable,  il 
est  appelé  jji.eiX{ytoç.  Mais  ces  deus  attributions  se  tiennent  de 
si  près  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'être  surpris  si,  dans  quelques 
passages  des  anciens,  le  surnom  de  Meilichios  a  prévalu  el  est 

1.  Apollonius,  Argonautitih  ^  ÏV,  w  702-717» 
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uniquement  employé  ^  Par  cela  seul  qu'il  agilcomme  CaLhar- 
sios,  ZeuB  a  droit  aussi  à  l'épithèto  de  Meilichîos,  La  parifi- 
cation  est  le  préliminaire  du  pardon,  qui  ne  saurait  être 
accordé  qu*à  des  mains  pures ^. 

Dans  les  exemples  de  purification  à  la  suito  de  sang  versé, 
que  nous  fournit  la  mythologie,  il  n'est  pas  tenu  compte  des 
différents  genres  d'homicides  ^  La  purification  est  accordée 
au  meurtrier  de  dessein  prémédîléj  comme  à  celui  quî  a 
commis  un  crime  involontaire,  au  lâche  qui  a  fait  tomber  sa 
victime  dans  un  piège,  comme  à  celui  qui  a  triomphé  de  son 
adversaire  dans  un  combat  loyal,  pourvu  qu'il  se  réfugie  à 
l'étranger,  et  que  là  il  invoque  la  protection  puissante  des 
dieux.  Le  meurtrier  ne  peut  obtenir  d'être  régénéré  dans 
ie  pays  même  où  le  meurtre  a  été  commis*,  mais  une  fois 
qu'il  en  est  dehors,  les  égards  dus  aux  suppliants  ne  per- 
mettent pas  de  lui  refuser  cette  grâce;  on  doit  même  la  lui 
accorder j  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut,  sans  s'informer 
quî  il  est,  ni  de  quoi  il  s'accuse.  Dans  les  temps  historiques, 
on  procède  différemment,  selon  que  le  meurtre  est  prémé- 
dité ou  involontaire,  juste  ou  injuste^  excusable  ou  condam- 
nable. Athènes  est,  à  vrai  dire,  la  seule  cité  qui  nous  fournisse 
des  déttiils  précis  sur  ce  sujet,  mais  il  n'y  a  pas  de  raisons  de 
douter  que  les  principes  adoptés  chez  elle  aient  été  aussi 
en  vigueur  dans  d'autres  contrées^.  Il  était  permis  au  mari 

L  Vûy,  par  exemple  Pftusaaïes,  1, 1,  c,  37,  §  4,  et  1»  U^  c.  EO,  S  2*  Apoï- 
lôTîiua  (l.IV,  V.  iOl)  donne  àZeus  la  qualification  dlxl^ioc,  parce  que,  dans 
ce  passage»  cmx  qui  demandent  à  être  purifiés  se  présentent  eu  suppliants. 

2,  Chez  Hérodote  (L  VI,  c.  91),  la  purification  (ày^;  exOv-raT^^i)  et  la 
réconciliation  avec  la  divinité  (Uewv  yhttsb^'.  xhv  bii^),  paraissent  n'être 
qu'une  seule  et  même  chose*  De  même  Plutarque  (Thést^s^  <:-  1^)  réunit  les 
mots  BT^ï^^^^C  *3^t  fiËf^t^tA  Q^aavTic» 

3,  Des  exemples  semblables  ont  été  recueillis  par  Lobeck  (Aglnophamm, 
pp  968),  et  d'une  manière  plus  complète  encore  dans  le  livre  de  Lomeieri 
de  LustrtU  .t  p.21'i  et  suîr. 

4,  TieLzès,  dans  ses  Notes  sur  Lycopbron,  ?.  103  i,  p,  913* 

5*  Cela  résulte  d*un  passage  d'Uocrate  [Panûgurvine,  c,  10)»  où  lea  cho- 
sps  sont  présentées  de  façon  â  faire  croire  qu'Athènes  aurait  servi  de  modèle 
aujc  autres  Etats,  Platon,  dans  ses  lorv,  établit  une  foule  de  distinctions 
subtiles  qui  pouvaient  difficilement  trouver  place  clans  les  législations  eti 
vigueur,  et  que,  pour  ceUe  raison,  nous  ne  rapportons  pas  ici , 
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OU  il  TamanL  de  luer  le  séducteur  qu'il  surprenait  auprès  de 
sa  femme  ou  do  sa  concubine,  pourvu  que  cette  dernière  fui 
de  condition  libre.  Le  mémo  droit  était  reconnu  au  père  tjai 
défendait  l'honneur  de  sa  fille,  au  fils  si  Ton  s'en  prenait  à  sa 
mère,  au  frère  qui  frappait  le  suborneur  de  sa  sœur.  L*impu- 
nilé  était  également  assurée  à  celui  chez  qui  uu  voleur  s'étail 
introduit  nuitamment  et  avait  fait  résistance.  Enfin  on  pou* 
vaît  tuer,  sans  redouter  les  suites,  quiconque  avait  été  dé- 
claré hors  la  loi,  et  dans  cette  classe  étaient  compris  tous  les 
hommes  convaincus  ou  que  Ton  pouvait  convaincre  d'avoir 
trahi  leur  pays ,  d'avoir  conspiré  contre  la  constitution  ou 
lente  d'établir  la  Ivrannie  *.  Non  seulement  le  raeuplrierp 
dans  ce  cas,  n'encourait  aucun  châtiment,  il  n'avait  pas 
môme  besoin  de  purification  religieuse,  bien  que  des  per- 
sonnes scrupuleuses  aient  pu  s'imposer  cette  mortification  ^  — 
Le  meurtre  prémédité,  quand  il  n'était  pas  excusable,  étail 
puni  de  mort;  mais  alors  même  les  lois  athéniennes  atté- 
nuaient la  pénalité,  en  permettant  à  Taccusé  de  s'expalrior 
avant  la  sentence^  ce  qui  équivalait  à  Tavcu  du  crime;  aussi 
Texil  était-il  perpétuel  et  entraînait-il  la  confiscation  dos 
biens.  Le  prévenu  renvoyé  des  fins  de  la  plainte,  ou  bien  était 
déclaré  innocent,  et  alors  il  ne  lui  restait  plus  qu*à  offrir  un 
sacrifice  en  action  de  grâces  aux  Euménides  \  ou  bien  l'acte 
qui  lui  était  reproché  était  reconnu  n  être  qu'un  homicidi' 
involontaire^  et  ii  en  était  quitte  pour  disparaître  durani 
un  certain  temps,  au  bout  duquel  il  était  libre  de  revenir, 
sous  la  condition  de  composer  avec  la  famille  du  mort  et  de 
se  soumettre  à  une  purification  religieuse.  S*îI  arrivait^  dans 
des  manœuvres  militaires  ou  dans  une  bataille^  de  donner»  par 
accident,  la  mort  à  un  camarade,  la  purification  suffisait,  sans 
qu'il  fùl  nécessaire  de  quitter  le  pays.  Il  en  était  de  même, 
lorsqu'on  avait  tué  un  adversaire  dans  des  jeux  publicsj  sans 
préméditation. 

i.  Yoy.  Meîéret  Scbœmatin,  dcruUûche  Proce5S-,p,  308  ;  MœLiaer,  dans 
son  Titiitioa  de  Lycurgue,  p.  288. 

2.  C'esl  ce  qti'arrirrne  Porphyre,  de  absitn.  AnimuL,  L  1,  c*  9,  p,  15. 

3,  PausaniûS,  L  I,c.  25,  §0* 
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Le  bannîsseraont  temporaire  s'appelle  i~mr-^v.<5^ûq,  L'exilé 
devait  partir  parle  chemin  qui  lui  était  prescrit ^  Nous  ne 
saurions  dim  quelle  était  la  durée  de  Tabsence  ;  il  est  vrai- 
semblable qu'elle  variait  suivant  les  cas,  comme  le  propose 
Platon  dans  sesZoîs^  D'aprës  ce  philosophe,  rApéniautismos 
devait  être  précédé  d'une  purificalion ,  et  sans  doute  la  fégis- 
lation  en  vigueur  en  avait  décidé  ainsi>  bien  que  le  fait  ne  noit 
attesté  par  aucuQ  témoignage  formel.  La  purification  préli- 
minaire ne  valait  que  pour  la  contrée  assignée  comme  séjour 
au  condamné  \  une  seconde  cérémonie  était  nécessaire  pour  le 
rendre  capable  de  rentrer  dans  sa  patrie  et  devait  être  précédée 
d*un  accord  avec  les  parents  de  la  victime  ^  il  est  probable 
que  l'exilé  revenait  par  le  même  chemin  qu'il  avait  pris  au 
départ.  A  un  endroit  fixé,  il  se  rencontrait  avec  les  parents  du 
mort;  l'accommodement  était  conclu,  et  enfin  s'accomplissait 
la  purification,  qui  rendait  décidément  au  meurtrier  involon- 
lontaîre  Taccès  de  la  patrie. 

Suivant  Platon,  les  prescriptions  qui  précèdent  reposaient 
sur  cette  idée  que  Tâme  du  mort  est  courroucée  et  ne  peut 
souffrir  que  le  meurtrier  se  meuve  librement  dans  les  lieux  que 
lui-même  fréquentait  durant  sa  vie*  Elle  le  poursuit  sans  trêve 
et  exige  qu41  disparaisse  au  moins  pendant  une  année*.  On 
peut  ajouter  que  les  dieux  protecteurs  de  la  contrée  partagent 
CCS  sentiments,  et  que  leur  colère  ne  porte  pas  seulement  sur 
l'homicide  qui  a  versé  le  sang  d*un  concitoyen  ;  qu'ils  com- 
prennent dans  leur  réprobation  le  pays  qui  ne  Tapas  rejeté  de 

1.  Démos thène ,  c*  Aristocrate,  p.  fii4  :  aicÊX^iet^  taHrr;v  iSiv. 

2.  Platon,  Leges,  1.  IX,  p,  868  et  869.  Le  ficholmslu  de  Vliîade  (L  H,  v.665) 
dit  :  ^fiiùi^  TTÉvT^  tTïi  u>ç,iirvt  ;  c^étaiL  sûremenl  un  majcîmum. 

3.  Cela  paraît  ressortir  olaircment  du  passage  de  DemosLhêne  mttj  plu:î 
haut.  Les  deux  apèrattons  se  suivaient  toujours  dans  Je  uiéme  ordre  :  la 
puriScalion  d'abord,  ensuite  la  récoijciliatioti. 

4.  PlaLon,  LegeSj  L  !X,  p*  865.  Nous  pouvons  aussi  nienliouner  rapide- 
ment r^icLe  barbare  désigné  par  le  rrioL  jjLî^-^ï>.t!;îivT  c'est-H-dire  la  tuuLilaLion 
eoramise  par  le  meurtrier,  qui  coupait  à  si  victime  toutes  le^  extrémités  du 
corps  et  Iëb  lui  plaçait  sous  les  aisselles,  comme  pour  se  mettre  plus  sûre- 
ment à  Tabri  de  ses  atteintes.  Cette  sauvagerie  est  attribuée  par  k*s  tragique:j 
g-rec*  aux  meurtriers  d'Agamemnoo;  voy,  Eschyle,  Chof^phort^Si  y.  \39  et 
Sophocle,  Eiedre,  v.  445*  A  Toccasion  de  ce  dernier  passage,  Jatin  cite 
Loua  les  témoignages  qu'il  &  été  possible  de  recueillir, 

29        ^ 
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son  sein,  La  souillure  qui  s'attache  au  coupable  et  qui,  par  une 
sorte  de  contagion,  se  communique  à  tous  ceux  qui  Tappro- 
chcuL,  est  appelée  [jl'jjo;  ou  \Lix'7^.x.  Etle  ne  peulêtre  effacée  dans 
le  pays  où  le  sang  crie  vengeance,  avant  que  le  coupable  ait  ex- 
pié sa  faute  par  TexiL  De  là,  l'Apéniautismos  ;  mais  dans  le  pays 
même  où  la  peine  doit  s'accomplir,  une  purification  est  néces- 
saire, afin  qu'il  puisse  communiquer  avec  les  habitants  sans 
danger  pour  eux.  Elle  lui  est  accordée  avant  3on  départ,  car, 
à  titre  de  meurtrier  involontaire,  il  a  droit  à  la  pitié  et  ne 
saurait  être  privé  de  tout  commerce  avec  les  hommes;  il  suffit 
qu'il  ne  puisse  frayer  avec  les  concitoyens  de  sa  victime,  La 
purificalioii  à  laquelle  il  est  admis  n'a  d*effet  que  pour  l(^s 
lieux  qu'il  doit  liabiter;  la  preuve  en  est  que  si,  une  fois  en 
exil,  il  était  poursuivi  dans  sa  patrie  pour  un  autre  meurtre, 
il  n  avait  pas  le  droit  d'y  rentrer  pour  se  défendre,  et  devait 
comparaître  devant  le  tribunal  institué  au  Pirée  pour  les  cas 
de  ce  genre ,  sans  sortir  du  bâtiment  qui  l'avait  amené  '- 
Lorsque,  au  contraire,  il  avait  accompli  le  temps  légal,  cette 
expiation  avait  désarmé  les  dieux  et  apaisé  Tâme  de  la  vic- 
time. Sa  patrie  lui  était  rouverte,  à  la  condition  que  préalable- 
ment il  se  fût  mis  en  règle  avec  les  parents  du  mort,  ayant 
qualité  pour  prendre  en  main  la  réparation  du  meurtre  ;  après 
quoi,  purifié  de  nouveau ^  il  était  reconnu  digne  de  rentrer 
parmi  ses  concitoyens,  auxquels  il  ne  risquait  plus  de  com- 
muniquer sa  souillure.  L'accord  avec  la  famille  allait  de  droit, 
à  la  suite  de  l'Apéniautismos;  il  pouvait  même  arriver  que  k 
meurtrier  involontaire  échappât  à  l'exil,  si  la  victime  lui 
avait  pardonné  avant  de  mourir '^j  ou  si  la  famille  se  dé- 
clarait satisfaite.  Elle  agissait  en  effet  aux  lieu  et  place  du 
mort,  et  lorsqu'elle  ne  réclamait  pas  l'application  de  la  peine, 
lui-même  était  censé  se  désister,  ou  lou  supposait  que  s'il 
gardait  son  ressentiment ^  il  devait  s'en  prendre  à  ses 
parents  plus  qu'au  meurtrier  lui-même.  Aussi  était-il  néces- 
saire, dans  le  cas  où   celui-ci    réclamait  raccommodement, 

1,  Voy.  Sclioemann,  Anliquiiés  grecqueSj  l^  I,  p.  536,  eiÂnti^^  Jurù.  puU, 
Orme.,  p.  294, 
2*  C'est  ù  quoi  fait  allusion  Euripidti,  Hippolytc^  v.  1447- 
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sans  la  satisfaction  préalable  de  rApéniautismos,  que  tous  les 
parents,  ayanl  qualilé  pour  cela,  y  consentissent  à  runauimUé; 
l'opposition  d'un  seul  fondait  l'exemption  impossible*.  S'il 
n'existait  pas  de  parents  appelés  k  décider  la  question,  les 
membres  de  la  phratrie  à  laquelle  le  mort  avait  appartenu 
désignalenl  dix  d'entre  eux,  choisis  parmi  les  plus  considé- 
rables, pour  traiter,  au  nom  de  tous,  avec  le  meurtrier  et 
arrêter  les  conditions  de  Taccord.  Il  est  vraisemblable  que 
les  mêmes  délégués  assistaient  à  la  purification  qui  devait 
suivre,  et  y  étaient  parties  intervenantes,  bien  que  les  détails 
manquent  sur  ce  point".  La  purification  était  accomplie  par  des 
xaQap^aî  de  la  race  des  Phytalide8^  Le  dieu  invoqué  en  cette 
circonstance  était  Zeus  Katharsios  ou  Meilichios,  honoré 
aussi  sous  le  vocable  de  ç^iiçic^,  parce  que,  grâce  à  lui,  le  ctiu- 
pable  échappait  au  châtiment*.  Bien  que  les  purifications 
eussent  été  instituées  d*après  Texemplo  d'Apollon  et  les  ins- 
tructions données  par  son  oracle,  on  n'offrait  pas,  autant  que 
l'on  en  peut  jnger,  de  sacrifices  à  ce  dieu,  mais  on  pouvait 
implorer  son  entremise  \  Du  rôle  que  les  Pliytalides  jouaient 

1.  Voy.  la  loi  citée  par  Démo&Lhène^  c  MacartaioSj  \k  1009.  L'accominO' 
demenL,  [iv^cen^f  auquel  un  membre  est  supposé  s'oppaser,  ù  thùa^mv  vL^^-tU, 
ne  péuLéviflemraent  s'appliquer  qu*au  cas  exposé  ci-dessus. 

2.  Les  expressions  ol  iA).ot  <A  ïmlstY'/vsuovtsç,  employi^es  parAthcDée  (1*  IX. 
c.  78,  p.  410)|  peuveoL  bien  ôLre  prises  dairs  ce  sens.  D'après  Cincius^  cité 
par  Festus  s,  V,  Subici^  un  bélier  devait  être  doimé  aux  parents  de  la  vic- 
time pffmv.  iocOy  c'est-à-dire  comme  équivalent  de  la  rançon  en  argent,  non 
comtne  un  saRrifice  offert  en  vue  de  la  purificiiLIon  ;  voy.  Sorvius,  dans  ses 
Notes  sur  Virgile^  Gvorg.t  1.  lll^  v.  3S7  ;  BnctiL^  IV,  v,  43.  Lt;  meurtrier 
était  encore  redevable  aux  parents  d'argent  ou  de  divers  objets  ;  voy,  Har- 
pocration  et  Ie«  autres  lexicographes  au  mot  ÙTtoç^via. 

3.  PauBanias,  h  I,  c,  37,  §4;  Plutarque,  Thésée,  c.  12,  Atliénée,  iit<i., 
cite  un  détail  relatif  au  cérémonial  de  la  purification  et  extrait  des  lï^xpia  des 
PhyliilideB,  car  la  correction  ûq  Lobeck^ AgUiophiimuSt  p.  i85),  I^JTitït^Cjv  pour 
*:*-jYaTpi3cov,  est  plus  vraiseinblable  que  celle  de  Mull^r  et  de  Felerseu  {dfis 
hùtige  lieM^  p.  13),  qui  proposent  EuiuotTpiB^îJv,  puisqu'il  est  acquis  que  leà 
Pbytalides  remplissaient  lesfoDctions  d@  x^Q^pT^f. 

4.  Pausarutts,  1.  lïl,  c.  17,  gP, 

5,.  D*après  l'analyse  du  poème  d*Arctinirs  par  Proclus,  Achille  va  à  Lesbos, 
oJîre  un  sacrifice  à  Apollon»  à  ArtémU  et  a  Léto,  avant  d'être  purifié  par 
Ulysse.  Un  passage  d'Eschyle,  Agtimemnon,  v.  1i3-irj3  et  un  autre  d'Bu- 
ripîde,  lon^  v.  482,  établissent  que  les  dieux  e  laie  ut  invoqués  comme  inter- 
médiaires auprès  d^autres  dieux. 
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dans  les  punficalioQS,  il  est  permis  trinférer  qu'uûo  part  élail 
faîte  aux  dîvmîlés  chthoniennes,  en  parlicuHer  à  Démêler, 
car  de  toute  auLiquité,  les  Pliyialîdes  étaieut,  de  père  en  fils, 
voués  au  cuUc  de  Démêler,  et  Tautel  de  Zeus  Meîlichîos  élail 
placé  sur  les  bords  du  Céphise,  près  du  sancluaire  de  Démêler 
et  de  Cora,  auquel  les  Phytalides  paraissent  avoir  été  pré- 
posés ^ 

Les  fautes  et  les  souillures  personnelles  n'étaient  pas  les 
seules  pour  lesquelles  la  religion  imposai  des  purifications  cl 
des  expiations,  à  Faidc  de  sacrifices  sanglants.  II  y  avait  des 
cérémonies  expiatoires,  ayant  un  caractère  public  el  pour  ainsi 
dire  officiel.  De  ces  cérémonies^  les  unes  revenaient  à  des 
époques  fixes,  les  autres  étaient  annoncées  suivant  les  occa- 
sions. Les  premières  tiraient  leur  origine  de  la  conviction  que 
la  vie  de  Thonime  est  remplie  de  fautes  qui  excitent  le  cour- 
roux des  dieux,  d'autant  que  plusieurs  d'entre  eux  sont  plus 
disposés  à  la  sévérité  qu*à  Tindul^ence,  De  là,  la  nécessité  de 
les  désarmer  par  des  réparations  et  des  expiations.  Nous 
reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet,  dans  le  chapitre  des  Fêtes. 
L'exemple  le  plus  connu  de  purification  extraordinaire,  nous 
est  fourni  par  ThisLoire  d'Athènes.  On  crut  la  contrée  tout 
eolièrc  souillée  par  le  massacre  des  partisans  de  Cylon,  cl 
Ton  reconnut  la  main  des  dieux  dans  plusieurs  signes 
r.*iTrayânl8.  Les  purifications  Iraditionnelles  étant  jugées  insuf- 
fisantes, on  fil  venir  le  Cretois  Epiménide*,  qui  passait  pour 
être  plus  versé  que  personne  dans  la  connaissance  des  moyens 
propres  à  fiéchir  la  colère  céleste,  Epiménide  ordonna  de 
lâcher  dans  toutes  les  directions,  du  haut  de  TAcropoIe,  où 
était  situé  le  sanctuaire  des  Erinyes,  des  brebis  blanches  eldes 
brebis  noires,  et  après  les  avoir  laissées  vaguer  eu  liberté, 
de  les  olïrir  en  sacrifice  sur  les  points  où  elles  se  seraient 
couchées.  Les  autels  dressés  pour  cet  usage  ne  devaient  pas 
être  consacrés  à  tel  ou  tel  dieu,  mais  à  qui  11  conviendrait,  tiT» 


1 ,  Voy.  Mejer j  dt*  Geniibus  atticûf^  p.  53, 

2.  Plutarque,  Sùlon^  c,  12  ;  Dlagène  Luerle,  1.  ï,  §  110  el  112  :  d  après  ce 
dernier  passugç,  ce  fui  Epiménide  qui^  le  premier,  apprit  à  éteadre  Jes  pun* 
tlcationB  religieuses  aux  habilaLions  et  aux  champâ. 
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::p:cr/,x5VTt,  d*où  vienl  que  longlemps  après  onrenconlrait  encore 
en  plusieurs  lieux  de  rAtfiqiie  des  aulols  qui  ne  porlaiont 
aucune  dédicace  el  que  Ton  avait  pris  Thahitude  d'appeler  les 
autels  sans  nom  ou  les  autels  des  dieux  inconnus.  Epiménido 
déclara  en  outre  qu'un  sacrifice  humain  était  nécessaire,  et 
ron  raconte  qu'un  jeune  Athénien  s'offrit  spontanément  comme 
victime  ^ —  Les  Argîens  purifièrent  leur  ville  à  la  suite  <l'ua 
soulèvement,  dans  lequel  le  peuple  avait  surpris  et  massacré 
un  bataillon  permanent  de  mille  hommes  délite;  en  dehors 
des  autres  moyens  expiatoires,  une  statue,  œuvre  de  Poly- 
clète,  fut  élevée  à  Zeus  Meilichios  ^  —  En  Arcadîe,  les  Cyné- 
théens,  armés  les  uns  contre  les  autres,  avaient  versé  des 
flots  de  sang  ;  non  seulement  quelques-uns  des  coupables  qui 
passaient  par  Manlinée  en  furent  chassés  par  les  habitants,  mais 
des  victimes  expiatoires  furent  promenées  autour  de  la  ville  et 
dans  la  campagne  \  —  L'émotion  ne  fut  pas  moins  grande  chez 
les  Athéniens,  lorsqu'ils  apprirent  le  massacre  en  masse  qui 
avait  coûté  la  vie  à  plus  de  douze  cents  Argiens,  entre  les 
plus  considérabîes»  Ils  estimèrent  que  l'assemblée  du  peuple^ 
alors  réunie,  élait  souillée  par  le  seul  fait  d'avoir  entendu 
cette  nouvelle,  et  crurent  devoir  renouveler  les  purifications 
qui  avaient  inauguré  la  séance,  car>  ainsi  qu'on  Ta  vu  déjà'* 
la  coutume  était  d'immoler  déjeunes  porcs  avant  le  commen- 
cement des  débats  et  d'arroser  le  sol  de  leur  3ang\  Il  est  pro- 
bable qu'une  cérémonie  semblable  avait  lieu  au  théâtre  avant 
les  représentations  el  dans  toutes  les  assemblées  réunies  pour 
la  célébration  des  fûtes*.  Les  fêtes  ayant  pour  but  d'honorer  la 
divinité,  il  était  naturel  d*effacer,  au  moins  symboliquement, 
les  souillures  qui  lui  déplaisent,  de  même  que  chaque  individu 
devait  être  purifié ,   avant  de  s'approcher  des  dieux  ;  toute- 

1,  Lea  indications  d*Âth^nF't>  sur  ce  point  (L  Xlît,  c.  7ft,  p.  602)  sunL 
plus  précises  que  celles  cîe  Diogene;  il  est  pprmis  cependsinL  rie  m*^il.re  fn 
doute  i'ensemblp  de  ces  fûits*  Plutarque,  SoJcn,  c.  12,  n*cn  fuit  pas  menlion» 

2,  Paiisanias,  1.  II,  c,  20,  H  et  2, 

3,  Polybe,  L  IV,  c.  21,  ,^8  et  9. 

4,  Piu torque,  Frwccpta  liHpubl.  j/er,^  c.  17. 

5,  Voy,  Scboematin,  Anlîfjuilt'S grfrffut^.  i*  I,  p*  437. 

6,  Vûy.  Ilarpoçration,  Piiolîus^  Suidas,  s»  v,  naDap^toi*. 
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fois^  pour  CCS  cérémonies  particulières,  il  n'était  pas  néœs- 
saire  de  répandre  le  sangf.  Il  y  avait  cependant  des  fondions 
sacerdolales  dont  on  ne  pouvait  être  investi  sans  s'y  être  pré- 
paré par  un  sacrifice  sang-Iant.  C'était  le  cas  par  exemple  pour 
los  Hellanodiccs  et  pour  les  seize  femmes  d'ÉIis,  chargées, 
entre  antros  soins  relatifs  au  culte  de  Héra,  de  tisser  son 
péplos-  Ces  femmes  devaient,  avant  d*entrer  en  fonctions,  se 
laver  dans  la  source  Piéra  et  se  purifier  par  le  sacrifice  d*un 
jeune  po^c^  Ces  animaux  étaient  par  excellence,  sinon  d'ime 
manière  exclusive,  les  victimes  désignées  pour  les  sacri- 
fices qui  tendaient  plutAtà  effacer  les  impuretés  désagréables 
aux  dieTix  qu'à  déloiinier  leur  colère  et  à  obtenir  la  remise  de 
ses  fautes.  Les  sacrifices  expiatoires  proprement  dits,  qui 
doivent,  comme  tels,  être  distingués  de  ceux  dont  les  purifica- 
tions étaient  Tobjet,  bien  que  ces  deux  idées  se  mêlent  sou- 
vent, consistaient  surtout  en  béliers.  Les  victimes  étaient  spé- 
cialement immolées  à  Zeus  ;  mais  on  avait  soin^  Texpiation 
accomplie,  de  réserver  une  toison^  qui  prenait  le  nom  de  Aîi; 
/.(ict^v,  pour  servir  plus  tard  à  des  purifications.  On  étendait  la 
peau  à  terre;  le  coupable'  qui  devait  être  régénéré  entrait 
le  pied  gauche  en  avant,  et  la  cérémonie  commençait.  Il  t^st 
très  vraisemblable  que  les  îtaftip^aia,  c'est-à-dire  les  impure- 
tés, effacées  par  les  divers  agents  de  purification,  comme  le 
sang  et  Teau,  étaient  recueillies  sur  cette  peau  et  mises  de 
c6té.  C'est  là  sans  doute  Torigine  de  Texpression  iroîic- 
zs^a-eT-Ojei  ^  prise  aussi,  il  est  vrai,  dans  un  sens  plus  générai 
par  ceux  qui,  en  invoquant  Zeus,  cbasaentj  en  son  nom ,  les 
éléments  mauvais  ou  tentent  de  les  conjurer.  Dans  les  solen- 
nités publiques  qui  avaient  le  double  caractère  d'expiation  et 
de  purification,  on  promenait  aussi  un  Dioscodion  sur  l'em- 
placement de  la  fête»  comme  pour  ramasser  et  emporter  les 
souillures,  dont  on  se  débarrassait  ensuite. 
Les  incidents  de  la  vie  privée  donnaient  lieu  également  à 

i.  Pftupanias,  1.  V,  c,  16,  %S. 

2,  tiésychiiiSt  s.  v.  Ato;  xwÇiov  ;  vûy.  aussi  Loheakf  AghopkamuSj  p.  183, 
et  Prelfer,  (Jons  ses  Notes  sur  PoSémon,  p.  UO. 

3.  Voy.  Lexicon  Si^gucr.,  p,  J,  15,  et  Rulinkenias,  dans  son  édition  de 
Timûe,  p,  40, 
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des  purifications  plus  ou  moins  minulieusfîs.  Le  superstilîoux 
àe  Théophrasle'  purifie  sa  maison,  loules  les  fois  qu'à  cer- 
tains indices  il  croit  s'apercevoir  que  les  dieux  ou  les  démons 
lui  sont  contraires,  A-t-il  fait  un  mauvais  rêve,  il  court  che2 
les  devins  et  les  interprètes,  pour  savoir  quel  dieu  ou  quels 
dieux  il  doit  invoquer.  L'usage  était  de  faire  précéder  les 
prières  par  des  purifications,  mais  alors  môme  qu'on  négli- 
geait d*implorer  la  divinité,  on  ne  manquait  pas  de  se  purifier 
après  un  songe  inquîélant.  On  se  lavait  dans  Teau  pure  d*un6 
sonrce,  pour  effacer  le  rêve,  comme  on  le  voit  dans  Aristo- 
phane, et  on  sacrifiait  aux  dieux  qui  détournaient  les  cala- 
mités ,  StûT;  iT.cipoT:tioiç^  en  particulier  à  Apollon,  dont  le 
nom  est  plus  souvent  accompagné  de  celte  épilhète^  Les  ma- 
ladies étaient  considérées  aussi  comme  envoyées  par  les 
dieux,  en  expiation  des  fautes  commises,  ou  comme  Teiïet  de 
maléfices  ;  c'est  pourquoi  les  malades  étaient  soumis  à  des 
purifications \  Dans  les  épidémies,  on  ordonnait  des  cérémo- 
nies publiques  et  des  prières.  On  voyait  encore  à  Athènes, 
du  temps  de  Pausanias,  une  statue  duc  au  ciseau  du  sculp- 
teur Calamis,  et  représentant  Apollon  secourable,  'ArSÛM-t 
ih^^iyjxAQç ,  dont  les  habitants  avaient  invoqué  la  protection^ 
lors  de  la  peste  qui  marqua  le  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponèse*.  —  Le  contact  des  cadavres  était  une  autre 
cause  d'impureté  chez  les  Grecs,  comme  chez  les  Juifs  et 
chez  beaucoup  d'autres  peuples.  Il  suffisait  même  d'en  appro- 
cher pour  être  atteint  de  la  souillure.  Les  dieux  parlagfent 
avec  les  hommes  cette  horreur  instinctive  ;  ils  évitent  le  spec- 
tacle de  la  mort  et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache  ;  c'est  pourquoi 
quiconque  a  touché  un  cadavre  doit  se  purifier,  avant  de 
se  présenter  devant  eux.  Du  même  sentiment  vient  la  pré- 
caution de  tenir  les  tombeaux  à  distance  des  lieux  consacrés. 


1,  Tbéophraste,  CoraciêreSf  c»  16. 

Z.  Aristophane,  te&  GrmoulUes,  w  1h37Û  (1379);  Xùnophon,  Ecùmm.^ 
c.  4,  S  33  ;  vay.  aussi  /Et^ehyle,  ks  Périmes,  v.  1S9  (207),  et  le  Glossaire 
de  Blomfielcî. 

3,  Horace^  Sufyre»,  l  11,  3,  v.  390,  et  Dieï,  dans  son  édition  du  traité 
cl*Hippocrale,  de  Morl^t  s^turo,  p.  14^* 

4-  Paupanias,  1. 1,  c.  3,  §  4* 
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Il  suffisaîL  même  que  l'on  fui  menacé  d'une  fin  prochaine ^ 
pour  eLm  exolu  dos  sancluaires;  on  cite  en  parLicuIier  celui 
d'Asklépios  à  Épidaure  ^  et  Tile  entière  de  Délos,  qui  fut 
regardée  comme  profanée,  et  soumise   à   des   purifications, 
parce  que  cette  défeuse  n'avait  pas  été  observée.  A  cette  occa- 
sion^  on  transporta  ailleurs  tous  les  tombeaux  qui  s'y  trou- 
vaient Le  même  fait  se  reproduisit  deux  fois,  sous  le  règno 
de  Pisistrate  et  au  commencement  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse^   Lorsque  quelqu'un  venait  à  mourir,  on  plaçait  à  la 
porte   de   Thabitalion  un  vase ,  i^siv.^v ,  rempli  cVune    eau 
bénite,  que  Ton  était  allé  chercher  au  dehors,  et  avec  laquelle 
tout  le  monde  s'aspergeait  en  sortant  \  Tous  les  habitants  di* 
la  maison  se  purifiaient,  en   outre,  après  les  funérailles,  au 
moins  par  des  ablutions  \   Cette  opération  ne    semblait  pas 
suffisante  aux  gens  superstitieux  :  Ils  y  joignaient  des  sacri- 
fices et  diverses  cérémonies,  pour  lesquelles  ils  pouvaient  se 
faire  aider  d^une  oL-^yjj'^pii'çnx,  c'est-à-dire  d*une  magicienne 
entendue  à  ces  pratiques,  qui  apportait  dans  un  vase  les  ingré- 
dients nécessaires   et    remportait    dans  le  même    vase  les 
souillures.  —  Naturellementj  les  femmes  en  couches  étaient 
aussi  convaincues  d'impureté  ;   les  personnes  enclines  à  la 
superstition  évitaient  soigneusement  leur  voisinage  ,  crainte 
de  malheur^.   Lorsque  approchait  le  moment   de    leur  déli- 
vrance,  les    malades    n  avaient   pas  accès  dans  le  temple 
d'Asklépios^  à  Epidaure^  non  plus  que  dans  File  sainte  de 
Délos,    Klles   restaient,  après  leurs  couches,  à  l*état  impur 
pendant  quarante  jours,  c'est-à-dire  tout  1e  temps  qui  chez 
nous  précède  les  relevailles  ^,  et  devaient,  durant  cet  intei^ 
valle,  se  tenir  éloignées  des  sanctuaires.  Elles  se  purifiaient 

1.  Pnusaolas,  1,  II,  c.  27,  gO, 

2-  Thucydide,  L  IH,  c.  lOi;  Hérodote.  L  I,  c.  64.  ^ 

3.  PoMuXt  OnGmast,^  1,  VïII,  65^  fïésychius,  s.  v,  if^Sii^iov  ■  Suidas ,  s.  \% 
TO'jo^paï&v  ;  Tûy.  aussi  Mrjnk  oL  Wîisternann,  dans  leurs  Notes  sur  ['Akestç 
d'Euripide,  v,  IfM). 

A,  Scholiastf;  d*Aristnphare,  Les  Nm^c$,  w  SU    (836);  Suidas,  s.    v. 

5.  Platon^  Mims,  p.  315  D;  vov.  aussi  leschol,  d'Arialophane,  Lts  git**pfs 
V,  289, 

6.  Censorinua,  île  Bis  ^aittii.  e.  11,  7,  p,  28,  éd.  Jalm. 
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on^uîtn,  sans  doute  par  de  simples  ablutions,  et  offraient  un 
sacrifice,  soit  sur  un  aiilel  domestique,  snil  dans  un  temple, 
peut-èlre  bîen  dans  celui  de  la  déesse  qui  présidait  aux  nais- 
sances, Artémis  x.-zum^,  k  qui  on  avait  caulume  de  consa- 
crer  les  vêtements  de  raccouchée  \  Le  nouveau-né  et  les 
personnes  dont  la  présence  était  nécessaire  à  raccouchemenl 
avaient  aussi  besoin  de  puriTications,  que  Ton  accomplissait 
d'ordinaire  le  cinquième,  le  septième  ou  le  dixième  jour^ 
avec  des  cérémonies  sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus  loin. 
—  Le  commerce  des  sexes  était  aussi  une  cause  d'impureté; 
il  n'était  pas  permis,  au  moins  le  lendemain,  de  se  présenter 
devant  les  dieux  avant  de  s'être  puii fié.  Les  préceptes  hésio- 
diques  interdisent  même,  dans  ce  cas,  de  s'approcher  du  foyer 
domestique*.  Tout  le  monde  cependant  ne  se  piquait  pas 
de  la  même  austérité^  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  la  ré- 
ponse de  la  pytliagoricienne  Théano.  Interrogée  sur  la  ques- 
tion de  savoir  après  combien  de  jours  une  femme  qui  avait 
ou  commerce  avec  un  homme  pouvait  pénétrer  dans  le  sanc- 
luaire  :  tout  do  suite,  répondit-elle,  si  elle  a  couché  avec  son 
marij  jamais,  si  elle  a  couché  avec  un  autre  ^  La  même  di- 
versité d'appréciations  se  retrouvait  sans  doute  sur  beau- 
coup de  points  analogues,  et  les  prescriptions  minutieuses 
auxquelles  Thorame  superstitieux  s'astreignait  dévotement 
étaient  non  avenues  pour  les  esprits  éclairés*. 

Les  moyens  de  purification  mis  en  œuvre,  et  les  formes 
dans  lesquelles  ces  cérémonies  s'accomplissaient ,  ne  va- 
riaient pas  moins  que  les  causes  de  souillures.  Les  sacrifices 
sanglants  n  étaient  sans  doute  indispensables  que  dans  les 

1.  Schol.  de  CalJitnaque,  Hymne  à  Zeus^  \,  77;  vo^.  aussi  SchcBmann, 
Antùjuii^s  grecque.^,  L  H,  p.  269,  n.  5. 

2-  Hésiode  j  iEuvres  H  Jours ^  v,  734  ;  voy.  aussi  Graevius,  LecL  Re^iùiem, 
c*  15,  p,  588,  e*i^  LcEsiîer, 

3.  Clément  ft'Alexandnej  Btrom^ila^  1.  IV,  c.  19,  p.  619,  éd.  PaUer;  Dio- 
g.>ne  Laërt^,  L  VllI,  §  V3  ;  SLobée,  Floriiegium,  liLLXXI[,p-  4i3. 

4.  D*après  Arnen,  par  exemple  (rfi?  Vetial^,  c.  32),  an  ne  doit  pas  seub- 
ment,  après  la  chasse,  se  purifier  soi-môme,  mais  associer  aussi  ses  chiens 
à  celte  eéréraonie;  la  manière  donl  îes  choses  sont  présenLées  prouve  qu'il 
ne  s'agissait  pas  la  unicjuement  d'un  soin  de  propreté  et  que  le  sentiment 
religieux  y  était  aussi  intéressé. 
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cas  graves.  Les  viclimes,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  déjà, 
élaienl  surtout  déjeunes  porcs.  Toutefois,  pour  certaines 
purificatioûs  qui  devaient  élrc  un  préservatif  contre  les  malé- 
fices d'Hécate  et  de  son  cortège,  on  sacrifiait  des  petits  chiens, 
et  avant  de  jeter  les  débris  de  leurs  cadavres,  on  en  frappait 
trois  fois  la  personne  à  purifier,  non  sans  doute  sans  faire 
un  même  nombre  d'invocations*.  En  Béotie^  les  restes  des 
chiens  offerts  en  sacrifice  étaient  éparpillés  sur  le  sol^  et  il 
fallait  se  frayer  un  chemin  au  travers,   sans  y   toucher.-La  1 

même   coutume   existait  en   Macédoine,   pour  la  lustrât  ion  " 

de  Tannée \  L^eau  suffisait  dans  les  occasions  moins  impor- 
tantes. On  employait  de  préférence  Teau  de  mer'  ou  de  Peau 
do  source  fraîche,  dont  on  croyait  augmenter  la  vertu,  en  y 
plongeant  un  tison  enflammé,  pris  sur  Tautel,  et  en  y  mê- 
lant les  cendres  du  sacrifice^  du  sel^des  lentilles  el  d'autres 
substances*  ;  m<'*me  après  que  Ton  avait  appliqué  tel  ou  tel 
moyen  de  purification,  on  finissait  toujours  par  se  laver  avec 
de  Teau,  On  avait  recours  aussi  au  feu  et  à  la  fumée  produite, 
tantôt  par  le  soufre  ou  par  Tencens,  tantôt  p:irla  combustion, 
de  dilïérents  bois,  en  particulier  du  laurier  et  de  diverses 
pi  an  tes  j  parmi  lesquelles  on  cite  la  fume  terre  {^eptcTEptwv)  et 
le  capillaire  (iîïivTsv)^  Théocrite,  dans  le  poème  où  il  ra- 
conte Tenfance  d'Hercule  et  sa  victoire  sur  les  serpents 
envoyés  par  Héra,  fait  une  description  détaillée  de  celte  céré- 
monie :  à  minuit^  d'après  les  instructions  de  Tirésias,  on 
allume  un  feu  avec  les  essences  appropriées  à  cet  usage; 
on  ybrùle  les  serpents  étouffés  par  le  jeune  héros,  et  le  len- 
demain,  au  point  du  jour,  les  cendres,  emportées  de  Tauln^ 
côté  du  fleuve,  sont  jetées  aux  vents  par  une  servante  qui  ne 


\ .  ThéophrDBÎe,  Caractères,  ù.iù;  voy.  aussi  les  Notes  de  Casaubon,  p. 51 
de  l'édition  de  AbI,  et  Plutarque,  Qhif.ç^  rom.,  n**  08,  avpc  les  remarques  de 
\N'ytlenbûch.  Sur  la  vertu  des  opérations  répétées  Iroîs  fois,  vof .  Alhén^^e» 
1,  Ij  C.  3,  p.  2  l  TpU  5'  dnoïia^atJLivoiCTt  9ïo\  SiÊôasriv  ^|i£lviiv, 

2.  Pluiar^^ue,  QusesL  rom,,  n"  ill  ;  Tlte-Llve,  L  XL,  a.  6, 

3,  Euripide,  Iphigénie  â  Tauris,  v,  1193, 

A*  Ménandre,  cilé  par  Clément  d'Alexandrie,   Stromatftt  h  VIT,  c.  I, 
27 
5,  Euglalbe,  ad  Odymam,  L  XXIÎ,v,  481,  p.  1935, 
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doit  pas  regarder  derrièro  elle,  L'habitalion  est  en  outre 
assainie  par  des  fumigations  de  soufre,  et  arrosée  avec  une 
eau  consacrée  et  salée,  à  i'aide  d'une  branche  de  laurier  ser- 
vant de  goupillon  ;  on  termine  en  sacrifiant  encore  à  Zeus  un 
porc  mâle  *,  Le  soufre  est  déjà  mentionné  dans  Homëre  , 
comme  un  moyen  de  purificalioii  et  un  remède,  xacxiTïv  ixoç  *,  La 
confiance  dans  Tefficacité  religieuse  du  soufre  venait  de  Todeur 
qinl  exhale  en  brûlant  et  qui  rappelle  celle  de  la  foudre, 
ce  qui  lui  vaut  de  recevoir  l'épithfete  de  esTov^  On  ne  se 
contenlait  pas  de  brûler  les  plantes,  on  en  faisait  une  infusion 
ou  une  décoction,  que  Ton  répandait  tout  autour,  ou  qui  ser- 
vait à  laver  les  objets  impurs',  Il  pouvait  suffire  de  toucher 
ces  objets  avec  les  plantes,  auquel  cas  on  employait  surtout 
la  scîUe  marine'*.  D'autres  substances,  telles  que  le  blé, 
l'argile  et  la  terre ^  servaient  aussi  à  ces  usages*,  et  probable- 
ment il  en  était  de  même  des  œufs,  que  l'on  trouve  également 
cités  comme  moyen  de  purification \  Toutes  ces  choses, 
douées  de  la  propriété  de  guérir  rimpureté,  en  l'absorbant  en 
elles-mêmes,  étaient  appelées  KaOipjta  ou  KaGip^irca.  Aussitôt 
que  Ton  s^en  était  servi,  elles  étaient  tantôt  enfouies  sous 
terre,  tantôt  jetées  dans  des  carrefours  ou  au  contraire 
dans  des  endroits  peu  fréquentés.  On  devait,  en  s'en  débar- 
rassant, détourner  le  visage  et  continuer  çon  chemin,  sans 
regarder  autour  de  soi  ", 

1.  Théocrile,  îdylte  XXiV,  v.  86-93. 

2.  Odyssée,  t.  XXH,  v.  48L 

3.  mode,  l  Vin,  V,  135,  ftt  h  XIV,  v,  115;  Ùdysfiée,  1.  XIV,  v,  307; 
cf,  Aristote,  Froblem.,c.  XXI V^  g  19^  —  On  dîs&it  aussi  D^wixït  pour  B£ifi»*r3!, 
et  ¥-M\Èa  pourQ^twîia;  Toy.  Bekfcer,  An^cdola,  L  I,  p.  99,  32,  et  Hésychiue, 
s*  V, 

4.  Plutarque,  QuwsL  Gonviv,y  Ll,  c.  1,  %  A, 

5»  Voy.  Casaubon,  dans  ses  Notes  sur  Théophraste^  Cttract^res,  1$. 

6.  Plutarque,  de  SuperstUimie j  e,  3,  airec  les  potes  de  VVyLteobach, 
p.  1006;  Démoslhène,  de  Corona,  §  259,  p,  313. 

7.  Lucien,  Dialogues  d^s  Morts,  1,  §l,et  Caiapius^  §7;  Clément  d'Alexan- 
drie, S(romalai  L  VU,  c*  4,  g  26,  où  Ton  a  iraprimé  wta  pour  ^à,  au  moins 
dans  rédition  de  KIoIk.  On  peut  voir  des  aperçus  sur  la  signification  reli- 
gieuse des  oeufs,  dans  Bachofen,  Grœbersymbolik^  p,  i32, 

8-  Eustalhe^  ad  Ody^neam,  L  XXII,  v.  481  ;  Harpocralîon,  s.  t.  ô^uftJtJtia!  ; 
SchoL  d'ifischyle,  Cfioéphùres,  t,  98» 
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Il  est  à  peine  nécessaire  de  remarquer  que  la  plupart  de 
ces  purifications  n'étaient  pas   l'objet  de  prescri plions  reli- 
gieuses, généralement  admises^  et  ne  faisaient,  à  vrai  dire, 
partie  intég:rante  ni  du  culte  public  ni  même  du  culte  privé; 
ce  fut  toujours  une  affaire  de  conscience  individuelle.  L(*s 
hommes  intelligents  les  considéraient  comme  inutiles  et  sans 
valeur,  parce  qu'ils  comprenaient  que    les  dieux  tenaient 
compte  des  inlenlions,  non  des  formalités  extérieures.  Pour 
les  superstitieux,  au  contraire,  ces  formalités  étaient  aulanl 
d' œuvres  pies,  et  ils  jugeaient  que  Ton   ne  pouvait  jamais 
en  faire  trop.  Cette  manière  de  voir  était  répandue  surloïil 
parmi  les  femmes  et  parmi  les  hommes  grossiers.  On  en 
trouve  déjà  la  trace  dans  les  préceptes  hésîodiques.  S'il  n  y 
est  pas   fait  mention  expresse  de  purifications,  on  y  ren- 
contre au   moins  un  grand  nombre  de  recettes  puériles  dont 
on  ne  saurait,  est-il  dit,  se  dispenser  sans  offenser  les  dieux, 
d'ofi  Ton  peut  facilement  conclure  la  nécessité  des  purifica- 
tions elles-mêmes,  A  ces  recettes  se  rattache  une  liste  dt^5 
jours   favorables   ou  funestes,  qui  doivent  être   choisis  ou 
évités  en  tel  ou  tel  cas^  Deux  fois  seulement  Hésiode  prend 
soin  d'expliquer  ces  préférences  ou  ces  répulsions^  il  ny  a 
encore  nulle  trace  ri'ioQuences  astrologiques»  Empédocle  don- 
nait sans  doute  aussi  dans  son  poème  didactique  des  KaOif:j.:^ 
des  instructions  en  vue  de  purifications  religieuses,  mais  nuuji 
n  avons  sur  ce  livre  aucun  renseignement  précis ^  On  attribue 
à  Démocrite  un  tableau  des  bons  et  des  mauvais  jours,  et  il 
paraît,  d'après  le  témoignage  de  Pline,  que  Virgile  aurait 
puisé  à  cette  source  les  régies  qu'il  pose  dans  le  premier  li^T*:^ 
de   SCS  Géorgigues^,  L'Athénien  Philochorus,  habile  à  inter- 
préter les  signes  et  versé  dans  la  connaissance  de  Tantiquilé, 
avait  aussi  laissé  un  écrit  sur  les  Jours,  où  étaient  exposés 

1.  Hésiode,  (Euvreu  et  Jours,  v,  T71  r  !e  septième  jour  du  mois  estsâffê. 
parce  que  c'est  celui  où  est  né  Apollon;  le  cinquième  jour  est  de  mauvais 
augure,  parce  que  les  Érinyea  errent  çà  et  IL 

2.  Voy,  Empedodis  fragm.,  p.  67,  où  Ti^dileur  Knrsten  rappelle,  d*npK*s 
Stnibon  (l.  X^  p.  M9)n  les  Kctûip^t  atiribiiés  ù.  Epiménîde;  cf,  OEnoiuaiir, 
cité  par  Eus^'^be,  dans  la  Frœpur.  ri^ng.,  U  V,  c*  31,  §  3. 

3.  Pline,  Hist,  natur.,  l.  XV 111,  c.  32  (75J. 
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les  priacipos  el  les  calcula  ayant  cours  louchant  ces  matières 
chez  les  Athéniens,  probablement  avec  des  explications  a 
Tappui.  Eu  Orienl,  celle  superstition  était  invétérée  '  ;  a-t-£?lle 
de  là  passé  eu  Grèce,  c  est  une  question  que  nous  laisserons 
indécise.  Il  est  diflicile  de  fixer  avec  précision  le  temps  auquel 
remontent  les  instructions  sur  les  jours  fastes  ou  néfastes 
que  nous  a  conservées  le  poème  hésiodique,  composé,  comme 
on  sait,  de  pièces  et  de  morceau x^  mais  elles  ne  sauraient 
gruère  êlre  reportées  au  delà  du  viï^  siècle.  On  peut  assigner 
à  peu  près  le  même  âge  à  un  autre  poème  qui  porte  aussi  le 
nom  d'Hésiode,  à  la  Melampodiii^  où  étaient  chantés  les  faits 
et 'gestes,  non  seulement  de  Mélampus,  mais  de  plusieurs 
devînSj  tels  que  Tirésias  ,  Mopsus ,  Calchas,  Âmphiarauij, 
d'autres  encore.  Le  héros  principal,  à  qui  le  poème  a  emprunté 
son  nom^  y  était  célébré  comme  initié  à  la  connaissance  de 
purifications  et  d'expiations  particulièrement  efficaces  ,  et 
Tœuvre  avait  évidemment  pour  but  de  recommander  ces  pra- 
tiques aux  croyants  qui  uc  voulaient  pas  se  contenter  des  céré- 
monies traditionnelles  et  vulgaires'.  On  attribuait  aussi  k 
Metampus  l'introduction  en  Grèce  du  culte  dionysiaque.  Héro- 
dote^ se  fondant  sur  les  ressemblances  que  ce  culte  otFre  avec 
celui  d'Osiris*,  est  d'avis  que  Mélampus  Tavait  emprunté 
à  rÉgypte.  II  est  possible  aussi  que  le  nom  même  de  Mélampus 
signalât  ce  personnage  comme  un  disciple  de  la  sagesse 
ég)'ptienne,  TÉgypte  étant  appelée  dans  de  vieilles  poésies  le 
pays  des  Mélampodes,  c'est-à-dire  peut-être  des  populations 
aux  chaussures  noires*.  La  renommée  d'Orphée  surpassait 
encore  celle  de  Mélampus.  On  ne  lui  faisait  pas  seulement 
honneur  d'avoir  répandu  aussi  le  culte  de  Dionysos,  on  lui 
attribuait  Tinvention  de  pratiques  religieuses  dout  Telfet  ne 

1.  LèvUiqvitj^A^i'^.-iSx  vous  ne  ferez  pas  attention  aux  cris  des  oiseaux, 
el  TOUS  ne  choisirez  pas  las  jours. 

2.  Patiaaniasj  1,  VI H,  c.  18,  g  7,  et  î,  V.  c,  5,  Jî  10;  voy.  aussi  Ecker- 
(Dann,  Mdamp.y  p.  i4  el  suiv, 

3.  iïéroilote,  i.  U,  c,  Ml 

i.  Apoliotloie,  BibiitAh.t  L  II,  g,  î^  §  4  et  5,  avec  les  remarques  de  Heyne. 
D'aprèa  Reinisch,  dans  te  Comptai  Rendu  des  séances  de  l'Académie  di-s 
Sciences  de  Vienne,  1859,  p.  38t,  le  num  national  de  l'Egypte  signifie  lerrt: 
nôire^  et  lea  Grecs  ont  pu  le  traduire  par  MtXâiJLîïtB^y* 
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se  bomaiLpas  à  purifier  les  Bouillures^  et  étaient  un  préser- 
vatif contre  les  maladies  et  les  calamilés  déchaînées  par  les 
dieux  en  courroux.  Ses  disciples  formèrent  une  secte  sépaive 
qui  professait  sur  les  dieux  et  les  choses  divines  les  doctriiies 
prétendues  orphiques,  mais  qui  couvrait  du  nom  du  Maitr*^ 
beaucoup  dimpostures  et  de  pratiques  coupables. 


à 


LES    0«PHIQl!E5 


CHAPITRE  QUATORZIÈME 


LES    OHPHtCjOES 


II  est  constaat  qu  Orphée  est  un  persoDQage  imaginaire; 
déjà  celle  coavicUon  csl  neUement  exprimée  par  Anatole  ^ 
Hoiiiëre  ni  Hésiode  ne  h  connaissent  ;  pour  Hérodote,  !*on 
avis  est  que  lotis  les  poètes  censés  plus  antiques  qn'JIomèro 
et  Hésiode  en  réalité  sont  plus  jeunes*.  Il  avait  donc,  sans 
nier  Inexistence  d'un  Orphéet  reconnu  le  caractère  apocryphe 
dos  œuvres  qui  portent  son  nom.  On  cite  plusieurs  poètes 
d'un  âge  postérieur  qui  ont  mis  ainsi  leurs  compositions  sous 
la  protection  d'Orphée.  Le  plus  ancien  est  Onomacrite,  chres* 
mologue  en  crédit  à  la  cour  des  Pisistratides'  à  qui  Ton  fait 
honneur  d'avoir  inventé  notamment  la  fable  de  Dionysos  ou 
Zagreus^  décliiré  par  les  Titans,  laquelle  forme  une  partie 
essentielle  de  la  théologie  orphique  ^  Le  nom  d'Orphée 
n*était  donc  pas  inconnu  au  VI*  siècle;  toutefois  îl  n'est  pas 
"possible  de  dire  quand  ni  par  quelle  entromise  celle  noto- 
riété s'était  répandue  dans  la  Grèce**  Sans  doute  la  fausse 


Ip  Cïcéroa,  tie  Nalura  Deûrumt  1.  1,  c.  38;  vo}%  les  rem  arque  s  de  Schœ- 
mann  sur  ce  passage. 

2,  Hérodote,  L  11,  e.  53, 

3,  Hérodote,  1.  Vil,  c,  6,  Voy.  aussi  RitschI  [Enct/dop.  der  Wiêsemch, 
Ufid  Kilmk^  U  111,  4,  p,  4  et  suîv,),  et  EichtiofT,  de  Onomacrito^  ElberfelJ, 
1840. 

4,  Pausaîiiaa,  1.  VlUi  c«  37^  §  5-  Voy.  aussi  Lobeck,  AglaophunHaif 
p.  335^  Un  archéologue  Boi-disant  prétend  reconnaître^  dans  la  Théfjgonk 
d'Hésiode,  la  part  qui  reviendrait  à  Onomacrite.  C  est  une  préteDtîoa  qui  ne 
peut  que  faire  rire  les  con naisse ure  en  ces  matières. 

5,  Muller  a  exposé  sur  ee  point  des  conjectures  qui  ne  sont  pas  sans 
vraisemblance,  dans  ses  Proieg.  s.,  Wissensch.  MythMogù,  p.  388,  Voy* 
aussi  Brandi»,  Geick,  der  Griech,  Eûm^  Phitos,,  L  I,  p,  58. 
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aUribulioQ  des  poésies  d'Onomacrite  et  de  celles  d'un  pytha- 
goricien plus  réctiotj  Cercops,  ainsi  que  le  recueil  des 
0/^/)/i/c(ï,  collectionnés  vers  le  même  temps  par  Phérécyde\D4^ 
contribuèrent  pas  peu  à  la  renommée  d'Orphée;  elle  dépas- 
sait de  beaucoup  celle  que  Mélampus,  comparable  d'aillours 
sous  beaucoup  de  rapports  au  chantre  .de  la  Thrace,  dul  à  la 
Mélampodie  d Hésiode.  Ce  poème  avait  pour  objet  de  fain; 
ressortir  la  nécessité  et  Tefficaeilé  des  expiations  et  des 
purifications;  c'était  aussi  le  but  des  poésies  orphiques, 
mais  landis  que  la  Mélampodie  suivait  pas  à  pas  la  tradition 
mythologique ,  les  poèmes  orphiques  contenaient  une  foule 
de  nouveautés  empruntées  à  la  religion  de  TÉgy^pte  et 
aux  diiïérents  cultes  de  TOrient,  qui  frappaient  les  isprits 
par  leurs  caractères  mystiques  et  répondaient  mieux  à  ce 
besoin  de  croire  que  la  tradition  était  impuissante  à  satisfaire. 
Les  légendes  prétendues  orphiques  racontaient  un  péclu' 
originel,  une  race  d'hommes  issue  des  cendres  de  Titaajs 
ennemis  des  dieux,  un  cycle  accompli  par  les  âmes  à  tra- 
vers des  enveloppes  terrestres  où  elles  étaient  enfermées 
comme  dans  une  prison,  en  expiation  de  Tantique  péché, jus- 
qu'à ce  que,  purifiéet;,  elles  abordassent,  dans  les  astres,  à  un 
séjour  plus  heureux.  Il  était  question  encore  du  châtîmeul 
réservé  à  ceux  qui  persévéraient  dans  leur  impureté  et  de  la 
nécessité  do  soigner  son  âme  par  des  initiations  religieuses, 
en  puisant  aux  sources  de  grâces  qu'Orphée  avait  révélées'. 
Les  initiés  formaient  une  confrérie  dont  les  ramifications 
s'étendirent  peu  à  peu  dans  toute  la  Grèce,  sans  que  Ton 
puisse  savoir  de  quelle  souche  elles  étaient  sorties.  A  cette 
association  se  joignirent  les  restes  épars  de  ITnstitut  Pytha- 
gorique,  rejeté  hors  de  la  basse  Italie,  Les  Orphiques  el  les 
Pythagoriciens  se  rencontraient  en  ellet  sur  plusieurs  poLnlSj 


i.  Sur  ies  C^rphïca  de  Ptiérécyde,  v^ûy.  Suidas^  s.  v*  ^tptxj^r^^^  et  sur  h 
littérature  orptïiqiïe  en  général,  Cïe&oke,  dans  le  N.  Rhcin.  Mtis^um, 
l.  VIII,  ji,  70.  On  peut  consulter  aussi,  sur  la  partie  lhdH>goni<^ue,Schuslef, 
tlû  lit.  Orph.  Theogoniae  indole  aUjUç  orifj.y  Lipsiu:%  18G9, 

2.  Platon,  Cralylc,  p,  -400  C-D,  Voy.  aussi,  pour  de  plus  amples  détails, 
I^obeck,  Agliwphamusy  p-  365  et  suiv.,  763,  795  et  suiv.,  806  el  suiv^  et 
Mulier,  Prokgom.,  p.  385. 
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ci  pouvaitut  facitemcnl  s'accorder  sur  trauLfcs*.  Si  co  Italie 

l'iusliUiL  Pylha^^orîqnoavait  niclé  h  ses  aspirations  rL4ig:icu9cs 
une  tendance  politique,  il  y  avait  renoncé  depuis.  Ses  clubs 
ou  loges,  car  on  peut  se  servir  de  cea  expressions,  n  avaii^nt 
phis  que  la  religion  pour  objet,  et  se  distinguaient  des  profanes 
eu  observant  des  préceptes  de  vie  ascétique,  rédigés  sous 
forme  de  rituel.  C'est  ainsi  qu*tls  s'abstenaient  de  fèves  et  de 
toute  nourriture  animale,  qu'ils  pratiquaient  avec  un  soin 
minutieux  îles  purifications  et  autres  exercices  de  piété  à  leur 
usage  spécial,  qu*ils  ensevelissaient  lenrs  morts  dans  des 
é loties  de  lin  et  non  de  laine  ^  On  n'était  admis  dans  les 
loges  qu'à  la  suite  de  purifications  réglementaires ,  et  les 
cérémonies  accomplies  en  commun,  dans  lesquelles  les  doc- 
trines oi'phiques  se  Jraduisaient,  en  partie  par  des  formules 
liturgiques,  en  partie  par  les  récits  des  légendes  sacrées  (Upà 
XcY^î),  portaient  le  nom  de  mystères,  non  seulement  parce 
que  les  initiésy  prenaient  feeuls  part,  mais  aussi  en  raison  du 
sens  mystique  renfermé  dans  le  rituel  et  dans  les  commen- 
taires Ihéologiques  dont  ces  textes  fournissaient  la  matière'. 
L'expression  par  laquelle  les  Orphû/ues  désignaient  d'ordi- 
naire ces  consécrations  et  ces  exercices  religieux  est  tî/sîtï;, 
mot  qui  à  l'origine  a  un  sens  général  et  signifie  simplement 
raccomplîssement  de'  cérémonies  religieuses*,  de  même  que 
le  verbe  TiXsTv,  mais  qui,  plus  tard,  s'appliquait  surtout  ^  non 

1,  Hérodote,  lîv.  ï[|  a.  81  î  voy.  aussi  0.  Muller,  Prolegom.,  p,  383,  et 
Rb tti,  Gesch.  umerer  abnidUindt,  l'hilus,^  t.  H,  p.  379.  Ion,  de  Chios,  et 
d'autres  atlribuorent  aussi  à  Pytlia^'^ore  quelques-unes  des  compositions 
orphiques;  yoy,  Diogene  Laërte,  1.  VIlI,  c.  8, 

2-  Voy.  le  chap-  de  Viiti  ùvphka  dans  VAgîaophamus  de  Lubeck,  p.  ^2W 
et  siuiv.,  G98  et  900.  Les  St/mboia  Pytfutyoricu  (Mullach,  Fmfjm*  philna;,^ 
p,  5*J4)  ooTi tiennent  aussi  plusieurs  rè^'les  suivies  par  les  Orphiques,  mais 
il  est  impossible  d'établir  une  distinction  pr+^cise. 

3.  On  sait  que  les  doctrines  ou  les  pratiques  mystiques  n'étaient  pas  tou- 
jours tenues  secrètes j  voy.  Lobeck,  Aghiophtimus,  p.  85,  Les  auteurs 
chnHiens  parlent  souvent  aussi  des  mystères  de  leur  religion  j  cela  ne  veut 
pas  dire  qu'on  en  Fasse  un  secret;  voy.  Casaubon,  Excrcifaf.  ad  Baroniiwt, 
L  U  c.  6. 

4.  CF.  Hcnnann  est  d'une  opinion  dl  (Tenante  {Oo*t{csdi€nstL  Atlv.r{knmvf\ 
fï  32,  1),  et  Preller  en  a  exprimé  une  troisiènie  dans  la  RetU-Enq/dopœdie 
de  Pdultj,  L  V.  p.  318,  La  place  iDanqiic  h:\  pour  discuter  cette  question; 
mais  voy,  Schoematin,  Opuëc.  acud.^  t.  3V,  p,  199  et  suiv. 
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pas  luulofoîs  d^inc  manière  exclusive,  aux  praLiquos  accom- 
plîcs  fhuis  des  coûfrériiiH  inaccessibles  au  vulgaire  ou  par 
CLM'Laiïii's  personnes  marquées  d'uQ  caractère  spécial.  Le  mol 
cpv.a,  (jul  servait  aussi  a  désigner  des  pratiques  du  même 
genroi  n'avaii  olé  ogalemeiil  raineué  à  ce  sens  restreint  que  par 
une  déviation  du  laugagc  3  et  se  trouve  quelquefois  employé 
dans  une  signiïjcatîon  plus  générale. 

Il  faut  bien  admettre  que  ces  conventiculeSy  où  se  mélaieut 
les  éléments  orphiques  et  pylliagoriciens,   durent  leur  nais- 
sauce  et  leur  succès  h.  des  aspirations  sincères,  mal  satisfaites 
t  par  les  formes  li*adilionneIles  du  culte  et  des  croyanc^ïs,  et 

l  quMls  s'acquirent  quelque   considération    même   parmi   des 

hommes  imbus  d'autres  principes,  qui  n'éprouvaient  pas  les 
mêmes  besoins  ou  qui  en  cherehaieul  ailleurs  !a  satisfaction. 
Mais  l'insuffisance  de  nos  données  sur  ces  confréries  *  nous 
porte  h  croire  qu'elles  n'eurent  qu'une  existence  éphémère. 
Nous  sommes  beaucoup  mieux  renseignés  au  sujet  dlune 
autre  institution,  faisant  aussi  profession  d'orpliîsme,  mais 
qui  nous  apparaît  comme  la  caricature  de  la  première^  avec 
laquelle  elle  ne  possède,  à  vrai  dire,  de  commun  que  le  nom 
et  quelques  excentricités.  Loin  en  effets  de  s'inspirer  de  senti* 
menls  vraiment  religieux,  cette  secte  était  vouée  aux  pratï- 
que»  de  la  superstition  la  pins  grossière^  et  eut  souvent  pour 
agents  des  imposteurSj  uniquement  appliqués  à  exploiter  la 
déraison  et  la  crédulité  de  la  foule*  Le^uianège  de  ces  adeptes 
qui  se  vantaient  d'avoir  le  dépôt  des  antiques  traditions  et  de 
les  tenir,  les  unes  d'Orpbée  lui-même,  les  autres  dllluminés  , 

et  de  devins  familiers  avec  la  divinité,  a  été  décrit  d'une  ma-  j 

niëre  saisissante  par  Platon  ^  t<  A  les  en  croire,  dit-il,  ils  ont  ^ 

reçu  des  dieux  la  puissance  d'elFacer^  par  des  sacrifices  et  des  I 

conjuratiouijj^  non  seulement  les  fautes  personnelles,  mais 
aussi  les  souillures  que  les  aïeux  ont  transmises  k  leurs  des- 
cendants, sans  qu'il  en   coûte  aux  coupables  aucun  effort,  et 

i .  Il  est  à  peiae  besoin  de  faire  remarquer  qu  il  ne  s*agit  ici  que  des 
associations  et  des  loges  Orphco-Pytha^oncicnnca»  Quant  il  des  adliéreûl^ 
boléSj  il  y  en  eut  toujours,  et  la  littérature  orpiûtjue  s'est  enricbie  de  direrses 
compositions  jusque  dans  les  leujps  des  néoplatoniciens» 

2.  De  îicpublim,  1.  lit  p.  304  D.  E. 
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même  avec  loutes  sortes  d'agréments.  Siqu^  Iqiriui  a  un  ennemi 
auquel  il  veuille  jouer  un  mauvais  kmr,  ils  s*en  cliarg-enl, 
saas  se  moUre  en  peine  de  flii^linguerenlre  Je  jusleeirinjuste, 
car  ils  ont,  au  besoin,  des  formules  magiques  qui  mettent  lus 
dieux  à  leur  discrétion...  A  Fappui  de  leurs  prôlenlious,  il^ 
moulrenl  d'innombrables  écrils  d'Orphée  et  de  Musée,  affir- 
mant que  ceux  qui  melironten  pratique  les  prescriptions  ren- 
fermées dans  ces  écrits,  n  auront  rien  à  expier  durant  leur 
vie,  ni  après  leur  mort,  et  peuvent  compter  sur  une  félicité  par- 
faite dons  1  aulre  monde  ;  les  incrédules'  ont,   au  contraire, 
tout  à  redouter  ^.  >î  Les  gens  qui  faisaient  profession  de  régler 
les  cérémonies  religieuses  sur  les  préceptes  orphiques,  élaient 
appelés  Orphéolélesles*.  U'aulres.da  même  acabit,  qui  se  don- 
naienl  comme  les  pnUres  de  la  Grande  Mtre  plirygicnne,  et,  à 
ce  litre,  recueillaient  en  son  nom  les  dons  des  lidLdcs,  portaient 
le  nom  de  Métragyrles  ^  Il  y  en  avait  enfin  qui  invoquaient 
dans    Ilîups    prédicalions    une  aulro   divinité   phrygienne, 
Sabazius,  le  puissant  sauveur,  par  rinlervcntion  de  qui  les 
liommes  élaienl  dènvrés  de  Lons  les  maul  et  étaient  surs  de 
voir  leurs  vœux    s  accomplir;   mais   la  Mère  des  dieux   et 
Sabazîus    étaient    attirés  dans    le  cercle    de    la  théologie 
urphique*,  de  sorte  qu'il  n^est  pas  toujours  facile  de  distin- 
guer les  Orphéutélestes,  les  Métragyrtes  et  les  serviteurs  de 
Sabazius.  Dans  Ja  même  classe  doivent  être  relégués  les  fana- 
tiques ou  tes  imposteurs  qui,  à  Faidc  des  pratiques  mysté- 
rieuses et  bruyantes,  empruntées  au  culte  de  Corybas,  guéris- 
saicnt  ta  folie  envoyée,  disaient-ils,  par  les  Corybanlcs,  per- 


L  On  lit  cïans  Dîogène  Lai-rte,  1,  Vf,  c.  4  :  Û  *Av«d)Hc  R^^N^Bvéc  itotc  xk 
Upqjixa.  H'.i  ToO  ÏEpI^.  ^mi  5^  ,^  .^^^^  ^uoJjiivcit  ^o^ôv  àra«&v  iv'AtSQ^ 
f^tt^^^jm  ^  Ti  û^jv,  £ÇTr„  û'jx  nTtùfîvî^*TX£U? 

2.  Tliéopbmî.le,  Caractères,  c.  Ux  Le  superstitieux  &e  rend  tous  les  mois 
mX^"  *^P^^°^^«^^  arec  sa  femme  et  ses  t^nlanU,   pour  sy  faire 

3.  Of»  trouve  aussi  Mr^vav^pta,^  soit  parce  qu'ils  recueillaient  tous  les 
mosjes  présents  des  flrJèles,  suivant  [opinion  des  anciens  grammairiens,  â 
aqtelle  adhère  Lobeck  (Ayimphanut,,  p.  6Î5J,  soit  parce  qm  la  Mère  ries 
dieuï  éUit  aussi  appelée  Ur^.r,,  ainsi  .jtie  le  conjecture  Meineke,  dans  sei 
Nules  sur  Menandre,  jj.  ili  de  la  U^  édition, 

4.  Voy.  Loheck,  Agimphamw,  p.  G52  et  suiv. 
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BOnnages  démoniaques  a  la  suite  de  la  Mère  des  dieux  ^  Dans 
leur  méthode  curalivc  rc  ri  Iraient  les  danses  extatiques,  avec 
accompagnemenl  de  cymbales  ol  de  tambourins^  auxquelles,  à 
un  certain  moment,  était  forcé  de  prendre  part  le  patient; 
jusque-là,  il  était  resté  assis  sur  uu  siège  appelé  Qf^vis-j^iç  ou 
Opiv<o3iç,dont  ils  faisaient  le  tour,  en  s'ag:itant  d'une  manière  dé- 
sordonnée ^  Il  paraît  que  cette  mise  en  scène  n'était  pas  appli- 
quée uniquement  comme  remède  aux  maladies  de  Tespril,  et 
qu*elle  était  aussi  réputée  efficace  dans  d'autres  cas.  Aux  yeux 
des  hommes  întelligentSjil  nV  avait  là  qu'imposture  et  charla- 
tanisme.La  plupart  de  ceux  qui  faisaient  ce  métierj  exerçaient 
leur  industrie  de  la  façon  la  plus  grossière  et  la  moins  hono- 
rable. Un  âne  était  chargé  de  reliques  qu'ils  colportaient  de 
côté  et  d'autre  ^  oITnmt  à  bon  compte  leurs  drogues  et  leur 
savoir-faire,  exhibant  dans  des  processions  les  images  de 
leurs  dieux  et  exécutant  des  danses,  dans  lesquelles  emportes 
par  une  sainte  fureur,  ils  se  fouettaient  et  se  déchiraient,  ce 
qui,  naturellement  était  un  appel  h.  la  générosité  des  specta- 
teurs ^  Le  premier  Métragyrte  fit  son  apparition  k  Athènes  au 
milieu  du  v^  siècle;  il  fut  d'abord  regardé  comme  un  fou»  puis 
condamné  h  mort  et  jeté  dans  le  Barathron,  à  la  suite  de  décla- 
mations furihondes  contre  la  religion  nationale.  Plus  lard, 
cependant,  les  Athéniens  se  demandèrent  si  le  châtiment  du 
Métragyrle  n'était  pas  une  injure  faite  à  la  Déesse  et  en- 
voyèrent consulter  roraclc.  Sur  son  ordre,  un  temple  avait  été 
consacré  à  Cybèle,  et  un  nouveau  culte  institué.  Dès  lors  des 
Mélragyrtes,  à  quelque  scandale  qu'ils  donnassent  lieu,  furent 

1,  Schol.  d'Aristophane,  ie^  Owt'jaes,  v.  119;  vov,  aussi  Loheck,  Ag(aoph.t 
p.  GiO, 

2.  Platon,  Ktilhydrnu\  p,  277  E;  vo^',  aussi  Lobeck,  ibki.f  p.  )i6;  Ast, 
dans  efîs  NuU^s  sur  Platon,  Li.'DCS^  p.  3i2,  et  Forcbammer,  dans  VAr* 
chitoL  ZcilutiQ  de  Gerhard,  1857,  n^*  tl7j  p.  'J  et  suiv. 

3.  De  lu  1  expression  'î'i'Cî  ayoïv  Ej.'jErLT|pjadans  Aristophane»  los  Gn'nmiîte^y 
V.  159;  voy.  aussi  Babrius,  Fnh,  126;  le  persoTioage  de  Lucius  change?  ea 
âne  flans  tes  MiUftmoriifvjses  d'Apulée  (l.  VIlî»  e.  24  et  sulv.)  est  aussi 
employr  â   cet  usage. 

4,  On  peul^  sans  erainJre  de  se  Iromper,  considérer  les  descriptions 
d'Apulée  ou  de  Lucien  {Lucius  st^u  AmimtC.  35)  coninie  se  rapporUnt  aussi 
au  temps  passé.  Voy.  Mèuandre,  Fraymenla  Hcnioch.j  dans  rédition  de 
Meineke,  p*  71. 
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assurés  de  l'impunité*»  Les  cérémonies  accompHr-s  an  nom  (1g 

Sahazius  ne  paraîsson!  pas  avoir  trouvé  accès  clie?;  k'S  Alhé- 
niensavant  la  guerre  duPéloponèse^Huraut  laquelle  une  fomme, 
doul  le  nom  trahît  rGrigine  barbare,  elle  s'appelait  Ninus,  se 
pféseula  comme  prêtresse  de  ce  dieu.  Mais  parce  qu'elle  se 
livrait  â  clos  industries  tléfendues  et  composait  des  philtres, 
elle  fut  tiaduîle  do  vaut  le  tribunal  comme  magicienne  et  em- 
poisonneuse, et  punie  de  mort  ^  Plus  tard,  la  mcre  d^^îschine, 
Glaucothée^  exerça,  parait-iK  les  fonctions  de  prêtresse  de 
î^abazius  ;  nulle  part  il  n'est  dit  qu'elle  ait  été  inquiétée  à  ce 
litre,  ce  que  Démoslbène  n  aurait  pas  assurément  passé  sous 
sileoce,  Dbiis  un  des  discours  qu'il  prononça  contre  son  rival^ 
îl  décrit  les  cérémonies  propres  k  ce  culte  ^  :  Nous  y  voyons 
que  les  inîtialions  avaient  lieu  la  nuit,  et  que,  tandis  que  la 
prêtresse  accomplissait  les  rites  accoutumés^  un  subalterne 
lisait  le  grimoire  et  affublait  les  iniliés  d*une  peau  de  faon. 
On  lenr  donnait  à  boire  un  certain  breuvage,  on  les  frottait 
dVrgile  et  de  son,  et,  après  les  avoir  relevés  de  terre,  on  leur 
faisait  répéter  à  haute  voix  ces  paroles:  «  J'ai  échappé  au 
mal  cl  j'ai  trouvé  le  bien*.  t>  Le  jonr,  les  fidèles  parcouraient 
les  rues  en  procession j  la  tête  couronnée  île  fenouil  et  de 
branches  de  peuplier.  Un  membre  ou  plusieurs  membres  du 
personnel  sacerdotal  maniaient  des  serpents  apprivoisés  ei 
les  tenaient  élevés  au-dessus  de  leur  lêle*  <.)n  dansait  et  on 
criait  :  Enoi  Sahot  et  &f/es  Ailes,  Ilyes  Atic^f  pour  Tédification 
des  spectateurs  et  particulièrement  des  vieilles  femmes,  qui 
ne  manquaient  pas  de  témoigner  leur  reconnaissance  par  des 
pA lisse rios  de  toute  espèce.  Pour  éclaircir  ce  programme, 
nous  ferons  remarquer  que  la  peau  de  faon  dont  on  enve- 
loppait les  initiés  les  désignait  comme  les  clients  de  Sahazîus, 
lequel  est  souvent  représenté  avec  le  même  costume.  L'argile 
et  le  son  dont  on  les  frottait  étaient  des  emblèmes  de  purifia 


1,  Voy-  ScîiŒiDQnn,  Antiquités  gvi'cques^  t*  II,  p*  215,  en  lenanL  compte 
de  h  fi?ciification  indiquée  dans  iVrmfa» 

2  *  V  o  y .  Se  h  œ  m  a  n  n  j  di'  Bel  hj  hm  »  eMe  rU  ap  .Athen.,  d  an  s  1  e  s  Opii  se .  acad . , 
l.  Il,  p*  43e,  el  A.  Scha^fer,  D^'mftsthrnes  und  Seine  Xeit,  l,  ï,  p.  199- 

3.  De  Corom,  p,  313,  %  259  et  iCO.  Voy.  aussi  Lobeck,  Aglmph-ffî^  6-16. 

4«   "Efuyov  xxxov,  fupùv  afiity^îv, 
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cation.  Do  la  présence  des  serpents  dans  Igîî  processions.  On 
pouvait  conclure  que  le  Dieumeltait  hors  d'état  de  nuire  les 
hôtes  venimeuses,  ou  bien  ils  étaient  un  symbole  du  soin  avec 
lequel  il  veillait  sur  la  vie  et  sur  la  santé  \  Enfin,  les  mots 
dépourvus  de  sens  pour  nous,  que  nous  avons  cités,  sont  sana 
doute  les  noms  et  les  prénoms  phrygiens  de  Sabazius.  Les 
termes  dans  lesquels  s'exprime  Démosthènc,  devant  le  trî- 
hunal  où  étaient  représentés  tous  les  rangs  de  la  société, 
prouvent  que  ces  jongleries  étaient  tenues  on  médiocre 
estime.  Sans  doute,  parmi  les  femmes  et  dans  la  basse  classe^ 
se  trouvaient  un  grand  nombre  de  dupes  '  ;  mais  l'Étal  ne 
croyait  pas  devoir  intervenir,  tant  qu'il  n'y  avait  pas  d'atteinte 
portée  aux  lois  et  a  la  religion  nationale.  Peut-être  même  ne 
jugeait-on  pas  prudent  d'interdire  ce  charlatanisme^  faute  de 
savoir  si,  après  tout,  les  dieux  ne  prenaient  pas  plaisir  à  être 
invoqués  et  honorés  même  de  cette  façon.  D'après  ce  qui  se 
passait,  à  AlhèneSj  on  est  autorisé  à  juger  de  ce  qui  avait  lieu 
dans  les  autres  pays, 

1.  Porphyre,  iiité  par  EusÈbc,  Pr^par^  emngel,^  I,  IH,  c.  il. 

2.  Aristophane,  Lysisiraiat  v.  388. 
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Les  tulles  secrets  que  Ton  peut  désigner  par  le  nom  de 
grands  mystères,  pour  les  distinguer  desi  mystères  orphiques 
et  antres  de  m^me  famille,  étaient  heaneouppins  liauL  placées 
dans  Tcîitîme  générale.  Tandis  que  les  mystères  orpîiiques 
n'étaient  qu'une  occasion  de  réunir  privémcnt  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d'adeptes ,  les  grands  mystères  for- 
maient une  parlie  essentielle  du  cuUc  puldic,  dont  Tadminia- 
tration  distincte  était  remise  aux  mains  d*«n  clergé  entouré 
de  respect-  II  doit  ôlre  tenu  pour  certain  que  partout  en 
Grèce  il  existait  de  ces  cultes  mystiques,  bien  qu'on  ne  puisse 
rétablir  pour  chaque  Klat  en  particulier  ^  Les  mystères  sur  ■ 
lesquels  nous  possédons  quelques  renseignements,  se  divisent 
en  deux  classes  principales^  suivant  la  façon  dont  on  y  pro- 
cérlaît.  La  première  comprend  ceux  où  tout  s^  passait  entre 
un  très  pi^tit  nombre  d'assistants  ;  ils  n'étaient  célébrés  que 
par  les  prêtres  qui  en  avaient  reçu  mission  spéciale  et  par  les 
quelques  personnes  attachées  au  culle  ;  tout  le  reste  était 
tenu  à  Técart,  A  la  seconde  appartiennent  les  mystères  qui, 
sans  être  publics,  avaient  cependant  une  nombreuse  clienlMe* 
Celte  classe  se  subdivisait  elle-même  en  deux  :  ou  Iiien  lesmys- 
lèrrs  étaient  accessibles  uniquement  k  une  certaine  catégorie 
de  citoyens,  par  exemple  aux  femmes  mariées  et  jouissant  du 
droit  de  bourgeoisie»  h  l'exclusion  de  toutes  les  autres,  ou 
bien  ils  comprenaient  indifféremment  tous  ceux  qui  s'y  étaient 
fait  initier,  moyennant  certaines  conditions.  Mais  une  même 

i*  Sur  les  Eanrtuaires  inacressiblea,  où  des  eult^  Eecrtts  êlaîeat  seuls 
pratiqués,  voy,  plus  haut,  p,  262, 
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Joi  était  imposée  à  tons  ;  rien  do  ce  qui  se  passait  dansées 
cérémonies,  ni  les  usages  sacrés  qui  leur  étaient  propres,  ni 
les  invocal  ions  adressées  an^:  dieux,  ni  même  les  noms  sous 
lesquels  les  dieux  étaient  pris  à  témoin,  rien  enfin  de  ce  qui 
avait  Irait  à  la  liturgie^  ne  pouvait  être  révélé  aux  profanes» 
Quiconque  transgressait  cette  défense  était  poursuivi  comme 
conpable  d  asébîe.  Do  là  vient  que  nous  sommes  si  mal  in- 
formés de  ce  qui  concerne  les  mystères.  Les  points  les  plus 
importants,  que  Ton  tiendrait  le  plus  à  connaître,  sont  pré- 
cisément ceux  sur  lesquels  nous  devons  renoncer  à  donner 
aucun  détail  certain,  heureux  encore  lorsque  nous  sommes 
en  mesure  de  proposer  des  conjectures  vraiscmb labiés <  La 
question  de  savoir  quelle  était  la  cause  du  secret  dont  s'envô- 
loppaicnl  certains  cultes  n'est  susceptible  non  plus  d'aucune 
réponse  satisfaisante.  On  a  tenté  de  l'expliquer  par  cette  con- 
sidération que  la  prospérité  des  étals  et  la  protection  des 
dieux  étaient  attachées  à  Tobservance  de  ces  cultes  et  qu'on 
refusait  de  les  divulguer,  afin  de  se  réserver  le  privilège 
des  faveurs  divines^  sans  que  les  étrangers  ou  les  mal- 
veillants en  pussent  rien  distraire.  Assurément  cette  interpré- 
tation s'applique  à  plusieurs  relio^îons  secrètes^  ;  On  admettait 
volontiers  que  les  dîoiïx  avaient  jadis  ronlraclé  une  sorte  d'al- 
liance avec  les  hommes,  leur  avaient  enseigné  certaines  cou- 
tumes et  confié  certains  g;ages  qui,  conserves  mystérieuse- 
ment, devaient  préserver  les  dépositaires  de  tout  danger.  Mais, 
outre  que  Ton  pouvait  toujours  se  demander  h  quoi  tenait 
celle  différence  entre  les  divers  cultes,  on  ne  saurait  expli- 
quer par  là  que  les  mystères  enfermés  dans  un  cercle  étroit 
d'adeptes  ou  du  moins  dont  la  connaissance  était  réservée 
'  aux  seuls  nationaux ,  non  ci'ux  ausqurds  pouvaient  prendre 
part  les  étrangers,  sous  des  conditions  faciles  à  remplir. 
Parmi  les  derniers,  les  plus  célèbres  étaient  les  mystères 
il'Eleusis  et  du  Samothrace.  On  rapporte,  il  est  vrai^  que  Ic& 
Eleusînies,  qui  étaient  originairement  une  fête  spéciale 
aux   AthénîenSj  devinrent  plus  tard   accessibles  aux  étraa- 

I.  Cola  était  vrai  en  particulier  pour  le  culte  de  Sosipolisi  à  Elis;  voy. 
pEiUsanias,  L  VJ,  c.  20,  ^  3. 


—    I 


■ 


gps&\  Tancionnrî  loi  aïKaît  donc  élé  méconnue.  Mais  alors, 
pourquoi  le  sccrel  cùt-il  toujours  ùU\  commandé  avec  la 
même  rigueur?  En  tout  cas,  il  nV  a  nulle  raison  de  croire 
que  les  mystères  de  Samolhrace  aioul  été  dans  le  principe 
révélés  aux  seuls  habilanls  de  ce  pays  '.  Si  donc  Texplicalion 
est  valable  pour  plusieurs  mysLèrcs^ellD  no  peut  l*élre  univer- 
sellement,et  il  faut  cficrcher  ailleurs.  Pour  quelques-uns,  on 
peut  supposer  que  le  culle  des  divinités  qui  s't'ntouraienl 
de  ces  voiles  remontait  à  des  temps  où  !e  pays  était  occîipé 
par  tF autres  populations,  que  lorsque  la  contrée  fut  envahie 
par  des  races  nouvelles,  il  rentra  dans  Tombre  et  s'enveloppa 
peu  à  peu  d'une  obscurité  religieuse*,  It  est  vraisemblable 
qu'il  en  fut  ainsi  en  particulier  pour  les  mystères  d'Eleusis  (*t 
de  Samothrace.  Knfia,  on  peut  iidmetlre  qu'une  religion  em- 
pruntée à  Tétrangerj  et  par  suite  enfermée  entre  un  petit 
nombre  d'adhérents  intéressés  au  secret,  ait  passé  à  I*élat  de 
mystère'.  Laquelle  de  ces  raisons  s'applique  le  mieux  û  tel 
ou  tel  culte,  nous  serions  fort  embarrassé  de  le  dire.  Même 
dans  Tanliquité,  les  croyants  ne  s'en  inquiétaient  g-uère  ;  il 
leur  suffisait  de-  penser  que  les  choses  divines  diiïéraicnt  en 
elles-mêmes  et  par  la  nature  des  divinités  de  qui  elles  éma- 
nai eut  y  que  les  unes  devaient  être  révélées  à  tout  le  monde  et 
d'autres  à  un  certain  nombre  seulement  d'initiés;  ils  ne  se 
mettaient  pas  en  peine  de  chercher  le  pourquoi.  Les  choses  1 

étaient  ainsi  ;  ils  n'en  demandaient  pas  davantage,  et  il  faut  ^  { 

bien  que  cela  nous  suffise,  ^ 


§  i.  —  fj'S  Éleminies. 

Parmi  tous  les  mystères  de  l'antiquitéj  si  nombreux  qu'ils 
fussent,  aucun  nobtint  plus  de  renom  que  tes  Êleusinies  ; 


i.  Voy,  Lolicok,  AijîuophfUtinii,  p.  218, 

2.  Vo\\  0.  Mullerj  MjinHi'n,  p.  172,  et  ProkQ.  zu  ebicr  Wtmnschaftl, 
Mytholofjic^  p*  J5S. 

3,  Voy.,  fîans  le  Phiîologiu  (l,  XIV,  p,  388),  ]<>  mi^moiro  ùù  Th.  I^^r.tîk 
a  soutenu  cetie  th^se  qur^*  en  Grèce,  les  mystères  sans  exer*pLion  ont  i>.i(\ 
a  Tarigine,  des  cultes  étrangers. 


I 
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aussi  leur  donnons-nous  la  première  place.  Les  ÊletisinKi^ 
appartiennent  h  cette  catégorie  de  cultes  secrets,  auxquels  ne 
prenaient  pas  seuls  pari  les  pi^ètres  et  le  personnel  chargé  de 
vaquer  au  soin  des  cérémonies,  et  qui  étaient  célébrées  en 
commun  par  de  nombreuses  assistances.  Ces  fêtes  étaient 
j  considérées  comme  particulièrement  sacrées  et  agréables  aux 

^  dieux,  si  bien  qu'en  plus  d'un  État  des  cultes  secrets  furent 

(institués  sur  le  même  modèle  et  sous  la  même  invocatioo. 
Dans  ce  cas,  on  s'adressait  aux  métropolitains  d'Eleusis,  et  on 
leur  demandait  d'envoyer  un  ou  plusieurs  prêtres,  versés  dans 
la  connaissance  des  rîtes,  pour  établir  des  institutions  con- 
^  formes.  Ainsi  furent  fondées  des  succursales  à  Phlîonte,  à 

MessînCj  h  Mégalopolis  et  ailleurs  ^  Il  est  clair  que  ces  éta- 
blissements de  seconde  main  ne  pouvaient  atteindre  à  Téclat 
du  sanctuaire  primitif.  On  préféi-a  toujours  puiser  les  grâces  i^ 

>Ia  source  originaire  plutôt  qu'aux  ruisseaux  qui  en  étaient 
dérivés,  et  Tinitiation  aux  mystères  d*Éleusis  eut  jusqu'à  la 
fin  uuc  vertu  que  ne  put  obtenir  nulle  autre  consécration, 

La  ville  d'Eleusis  emprunta  peut-être  son  nom  aux  céré- 
monies mystiques  par  lesquelles^  suivant  l'hymne  attribué  à 
llomère,  y  fut  fêtée  la  bienvenue  de  Démêlera  II  n'est  pas 
douteux  que  la  fondation  de  ces  mystères  ne  remonte  a  la 
plus  bauti!  antiquité ^  Les  Athéniens  commencèrent,  dit-on, 
à  y  prendre  part  lorsqu'ils  s'annexèrent  le  territoire  d'Eleusis, 
événement  que  la  légende  fait  remonter  au  règne  d'Érechlée\ 
De  cette  coïncidence  que  Dénié  ter  Éieusiuîa  avait  aussi  des 
temples  dans  les  colonies  fondées  par  les  Athéniens  5ur  len 
eûtes  de  TAsie-Mineure,  et  que  les  prêtres  étaient  choisis,  à 
Êphèse^  parmi  les  descendants  des  anciens  rois\  on  peut  au 
moins  conclure  que  ce  culte  existait  k  Athènes  avant  la  migra- 

1,  PauBûnias,  1.  JJ,  p.  1  S,  §  i^  L  IV,  c,  1,  §5,  et  1.  VIlf,r.  3K  g  1, 

2,  Elle  se  noramait  tiiiparavajil  lato-oipLï^  et  l'iinf'  des  fi  i  les  de  Kélèos  est 
appelée  par  I^'amphus  i^ït^rôpa:  voy.  iMusanias,  l-  I,  p..  38,  g  3. 

3*  La  lu  Le  dea  Kleusimes,  clans  laquç|]e  on  c*'4i%rait  des  jeux  (voy,  plus 
liaul^  p.'Tjj,  et  qîJi,  à  vrai  dire,  n'avaîl  rien  de  cammun  avec  les  myslefes^ 
était  gèDéralumenl  considérée  comme  la  plus  ancienne  des  fêles  de  lu 
Grèce*  Voy,  ArisLote  cité  par  le  se holiaste  d'Aristide,  p.  105,  cd.  Frommeh 

4<  Fausanias,  J.  1,  c,  38,  §  3* 

5,  Slrabon,  l.  IX,  p.  033. 


Lm    GRANDS    MYSTÈRES  i55 

tîon  ionienne.  D'après  TliymiiG  homérique,  il  avait  *^t6  instilué 
à  Eleusis  par  la  déesse  elle-même  qui,  sous  la  figure  d'une 
femme  venue  de  Crète,  reçut  l'hospitalité  dans  la  maison  du 
héros  éleusinien  Kéléos,  Cela  semble  indiquer  que  le  culle 
de  Démêler  Élcuflinîa  était  originaire  do  Crète  ^  ;  pI  en  effet 
il  est  établi  que  Fon  célébrait  dans  celte  îlcj  h  Cnossos,  des 
fêtes  semblables  à  celles  d'Élcusis',  avec  celte  seule  difîérence 
que  le  culte,  au  lieu  d'être  secret^  était  public,  c'est-à-dire 
qu'on  n'avait  pas  besoin  d'une  inilialion  particulière  pour  y 
être  admis.  Peut-être,  cettccérémonicavait-idle  été  obligatoire 
à  Eleusis  dans  le  principe;  mais  là  même,  depuis  que  la  ville 
fut  devenue  athénienne,  T accès  aux  mystères  fut  rendu  facile, 
non  seulement  pour  tous  les  Athéniens,  mais  pour  les  étran- 
gers.  Les  grâces  promises  aux  iniliés  étaient  de  telle  nature 
qu'on  pouvait  en  faire  profiler  tous  ceux  qui  s'en  monlraienl 
dignes,  sans  craindre  que  la  part  de  chacun  en  fut  diminuée. 
Lorsque  Athènes  eut  piis  place  h  la  tète  de  la  Grèce,  celte 
prééminence  ne  contribua  pas  peu  à  augmenter  le  renom  des 
mystères,  déjà  si  haut  placés  dans  Tesllme  publique,  et  par 
suite  le  nombre  des  adhérents  \ 

Le  soin  de  veiller  à  Tordonnance  extérieure  des  fêtes  célé- 
brées à  l'occasion  des  mystères  rentrait,  choz  les  Athéniens, 
dans  les  attributions  de  la  magistrature  suprême»  Après  Tins- 
litution  des  neuf  Archontes,  il  échut  à  l'Archonte-roi,  chargé 
delà  surintendance  de  tout  ce  qui  tenait  au  culte  officiel.  Ce 
tnagislrat  était  assisté  par  quatre  ÈpimélètcSj  dont  doux  pris 
dans  la  bourgeoisie  et  deux  choisis^  àmains  levers,  parmi  les 
Eumolpides  et  les  Cén^ces*.  La  race  den  Eu  mol  pi  de  s  avait 

1.  Cela  n'est  pas  impossible,  même  s t  t 'on  admet  avec  CurtiuB  {Bisiùire 
(in^cque,  t,  Ij  p.  370),  que  tes  myslères  de  Déméter  ne  sont  pas  venus  diri*c- 
temenl  de  ta  Crète  dans  TAtlique,  mais  qu'ils  y  ont  été  introduits  par  tes 
Messéniens  fu^îlifï=i,  à  ta  suite  de  l'invasion  des  Héraclides.  Sauppe  {zu  der 
Mf/^(tTienmschf\  r.  Andania^  p.2i^0)  déclare  conlrouvt'e  l'opinion  contraire, 
à  savoir  que  ces  niysU'res  auraient  été  transportés  de  t*Attique  en  Messénie. 

2.  Diodore,  t.  V,  c.  77. 

3.  Le  renom  des  mystères  d'Eleusis  ne  parait  pas  B*être  étendu  bi<:?n  loin 
avanl  Thégémonie  d'Athènes,  puisque,  dans  la  seconde  guerre  m^^dique, 
le  Spartiate  Denjaratus  n'en  savait  rien  nu  en  savait  fort  pou  de  chose, 
Voy.  Htnodote,  1.  VMI,c.  GÔ. 

4.  Harpocnilion,  s,  v.  litt^îXïjTstî, 


1 


{ 


456  ANTIQUITÉS   BELIGÏECSES 

emprunté  son  nom  à  un  ancêtre  fabuleux,  Eumolpus,  sur 
Torigine  et  Fhistoire  de  qui  couraient  des  récils  très  divers.  Il 
en  était  de  même  pour  les  Céryces,  considérés  par  les  uns 
comme  une  branche  des  Ëumolpides,  par  d'autres  comme 
descendants  de  Céryx,  fils  d'Hermès  et  d'Aglauros*.  Ces  deux 
gentes  fournissaient  aussi  les  principaux  fonctionnaires  sacer- 
dotaux, auxquels  incombait  la  partie  liturgique  du  culte.  Enfin 
on  choisissait  parmi  les  Eumolpides  T Hiérophante  à  qui  était 
confié,  ainsi  que  son  tilre  le  dénote,  le  soin  de  révéler  aux  ini- 
tiés le  sens  caché  des  cérémonies.  Sans  doute,  il  devait  aussi 
joindre  sa  voix  au  concert  des  chants  liturgiques,  d'où  la  race 
toute  entière  avait  tiré  son  nom*.  Une  femme  revêtue  de  la 
même  qualité,  Upo^avxiç,  lui  prêtait  son  concours  :  peut-être 
même  y  en  avait-il  une  seconde,  prise  dans  un  autre  getis^. 
Parmi  les  Céryces  était  choisi  le  héraut,  dont  la  mission 
consistait,  entre  autres  offices  du  même  genre,  à  inviter  l'assis- 
tance au  recueillement  par  des  paroles  sacramentelles,  à  énon- 
cer les  formules  de  prières  que  les  fidèles  devaient  répéter,  à 
opérer  par  le  Dioscodion  les  lustrations  réglementaires.  La 
même  geiis,  ou  quelque  autre  qui  lui  tenait  de  près,  fournissait 
le  Dadouchos  ou  porte-flambeau,  dont  on  ne  sait  rien,  si  ce 
n'est  ce  que  son  nom  indique*.  Lorsque,  vers  Tan  200  avant 
Jésus-Christ,  la  famille  dans  laquelle  il  était  choisi  vint  à 
s'éteindre,  l'office  de  la  Dadouchie  fut  transféré  à  la  gens  des 
Lycomides,  la  même  qui,  depuis  une  haute  antiquité,  était  en 

1.  Pausanias,  I.  I,  c.  38,  §  3.  Un  passage  du  discours  du  Dadouque  Cal- 
lias,  dans  les  Hellenica  de  Xénophon  (1.  VI,  c.  3,  §  6),  prouve  que  le» 
Céryces  se  donnaient  pour  les  descendants  de  Triptolème,  car  les  Dadou- 
ques  étaient  proches  parents  des  Céryces.  D'ailleurs  Hlucnolpus  passait  pour 
un  petit-fils  de  Triptolème,  par  sa  mère,  Deiopée  (Schol.  de  Sophocle^ 
Œdipe  à  Co/one,v.  1046),  et,  Céryx  était,  pour  quelques-uns,  fils  d'EumoIpus. 

2.  Philostrate,  Vitae  Soï)hist.,  I.  11,  c.  20,  p.  98,  éd.  Kayser;  Arrien, 
Dissert.  EpicteteXy  I.  III,  c.  24.  Voy.  aussi  Lobeck,  Aglaophamus^  p.  47. 

3.  Sur  THiérophanlis  de  la  race  des  Phyllides,  on  peut  consulter  Pho- 
tius  et  Suidas  ;  s.  v.  ^iXXslSai.  Mais  il  résulte  d'un  passage  d'Istros,  cité 
par  le  scholiaste  de  Sophocle  [Œdipe  à  ColonSy  v.  681),  qu'il  y  avait  plus 
d'une  femme  remplissant  les  fonctions  d'Hiérophante. 

4.  Peut-être  le  Dadouque  avait-il  aussi  auprès  de  lui  une  femme  portant 
également  des  flambeaux,  comme  cela  se  passait  ailleurs;  voy.  Lenormant, 
'Reckcrch>i8  ai chéologiques  à  Eleusis^  1862,  p.  189;  Mommsen,  Heorlologie^ 
p.  237. 
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possession  d'un  saocLuaire  de  Déméter,  et  fournîssaîl  dos 
prèlrug  àcollo  déesse  dans  le  deme  de  Phlya*.  Sans  do  ut»'  avant 
d'avoir  hérite  de  la  Dadoucliie,  les  Lyeomides  avaient  rempli 
quelque  oFlice  dans  la  célé[)raLion  des  niyslîïres,  peut-ôlre 
celui  d'altaristes  ou  de  sacrislaiiiSj  car  on  peut  traduire  ainsi 
l'expression  :  h  hzi  3f^;jLw.  De  leur  fonelion  nous  ne  pouvons  rien 
dire  de  plus  que  ce  que  ces  termes  signifient,  à  savoir  que  les 
titulaires  étaient  chargés  du  service  de  Taulel.  H  existait  sans 
dijute  encore  un  nombre  considérable  de  subalternes  :  on  cite 
en  particulier  un  Iakchagogos,  sur  lequel  nous  aurons  à  reve- 
nir plus  loin,  et  un  Hydranos*,  chargé  des  purifications  et  des 
ablutions  imposées  aux  initiés.  Peut-être  faut-it  mentionner 
encore  un  Daïriles,  dont  le  nom  semble,  en  etTel,  indiquer 
des  altributions  spéciales  au  culte  de  Persêphone,  adoriîo 
aussi  BOUS  le  nom  de  Daïra,  et  un  Kurolrophos,  ilont  le  litre 
seul  nous  est  connu^,  sans  conipler  les  chantres  et  les  musi- 
ciens, dont  on  ne  poavait  se  passer  pour  les  processions  et 
les  autres  cérémonies. , 

Quiconque  voulait  èlre  admis  à  la  participation  des  mys- 
tères devait  réclamer  le  patronage  d'un  citoyen  d'Athènes 
déjà  initié^  qui  le  présentait  à  un  fonctionnaire  sacerdolal  ou 
à  un  prêtre  chargé  de  recevoir  et  de  contrôler  les  inserip- 
lions*,  après  quoi,  s'il  ny  avait  pas  d'opposition  %  il  indi* 
quail  au  candidat  ce  qui  lui  restait  a  faire.  L^intermédiairc  est 
appelé  Mystagogos;  son  rôle  est  désigné  par  les  mots  ^ueïv 

1,  Voy*  MeierT  de  Gcnlihwi  ailidSt  p.  49..  Du  nom  de  tf^!<^TT,p^ov,  gous 
lequel  est  iliïsigiié  ce  saocLuatre»  on  peut  tirer  la  eoiiséquence  que  Ton  y 
célébrait  aussi  des  ^^^tes  mystiques  et  que  l*on  y  proi^êdaît  k  cïps  initiiUions. 
De  piiis,  un  passage  du  pseudo-Ongime  ou  d'ilippolytc,  Ath\  JîœyHict^Sj 
p.  Ili,  p<?rmeL  dt;  conclure,  biin  qu'on  y  iiso  f  tilius  an  lit'ij  de  (Hilya,  que 
ces  ft'tes  se  rattachaienlaux  Eleusinies,  sans  t]iie  l'on  puisse  toulefois  recun- 
naïlre  clairement  les  rapports  qui  existaient  entre  elles*  Sur  le  Twlesterion 
de  Plïiya,  voy.  Sauppe,  Myslentnittschr.  v.  Andanhi,  p.  223* 

2,  ItesychiuSf  s.  v. 

3,  Pollux,  L  I,  c,  35. 

h.  ti.  ¥.  Ui^rmann  (GotlestUejuil.  AHerlh.,  ^55,  H)  raLLaehe  avec  raison 
â  celte  prèsen laiton  les  er-uTTâaEK,  dont  parle  OU  mpiodore,  dans  son  eotn- 
cieatain?  sur  le  Phédon  de  Platon,  p.  2H9,  ed*  Fischer. 

5*  On  sait,  d'après  un  passa^^e  de  Philos Lrate  (Vita  Apolhniif  L  IV, 
c.  18.  p.  156,  que  les  pi^rsonnes  présentées  par  le  Myslagogue  pouvaient 
être  refusées  par  rHiéropbuuLe. 
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OU  jjLUTTavwY^Tv  *.  Tous  los  Grccs  avaîenl  droit  à  riniliatton, 
sans  acee[ilio:i  de  race  et  de  patrie;  mais  les  barbares  ru 
élaleiil  exclus.  Élaient  seuls  exceptés  de  celle  prohibilion 
ceux  qui  étaient  en  mesure  d'invoquer  des  raisons  très  parli- 
culitres.  Ainsi  Anacharsis,  qui  ne  pouvait  plus  guère  d*ail- 
leurs  passer  pour  un  Barbare,  ro^^ut  rinîtialion;  encore  avaït-il 
tlù  obtenir  auparavant  le  droit  de  cité*.  Il  est  faux  cependant, 
du  moins  pour  les  temps  historiques,  que  les  Grecs  n'aioni 
pas  été  admis  aux  épreuves,  sans  être  citoyens  d'Athènes*. 
La  seule  chose  vraisemblable,  c'est  que^  d'aprës  certaines 
légendea,  il  en  aurait  été  ainsi  primitivement.  Les  llomains, 
depuis  qu'ils  furent  entrée  en  relations  étroites  avec  la  Grèce, 
ne  furent  plus  considérés  comme  Barbares,  et  on  les  accepta 
au  même  titre  que  les  Hellènes.  On  ne  pouvait  refuser  Fini- 
lialion  même  aux  esclaves,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  des 
Barbares  \  Il  ne  fallait  pas  toutefois  que  les  postulants  fussent 
convaincus  de  nieurti'e  ou  sous  le  coup  de  quelque  grave 
accusation-  —  Rien  n'établit  que  Ton  exigeât  une  confessioa^ 
L'ensemble  des  mystères  comprenait  deux  solennités  dépen- 
dantes l'une  de  Tautre,  mais  séparées  par  un  intervalle  de  six 
mois.  La  première,  que  Ton  appelait  les  petits  mystères,  était 
célébrée  dans  le  mois  d'Anthcstérion,  correspondant  en  parlii? 


1*  Voy*  Lobeck,  Aglwtphmnus.  p.  29.  Mais  la  conjecture  de  F.  LeDOrmand 
{ïischercht's  archéoî.  J;  Eleusis^  p.  ÎU5)p  au  sujet  d'une  ÎDetruclion  sur  lu 
doctrine  oiyslique,  profesai-^e  par  les  Mystagûf^'ueà,  et  de  Mystagogties  pris 
spùcialeuieiit  daus  le  per^oanel  sacerdotal  d*l*^leusîs,  ne  peut  résister  à  un 
examen  impartial» 

J,  Lucieuj  Scyiha^  c.  8.  Dion  Cassius  (1*  LtV,  c.  9)  cite  une 'autre  eicep- 
lioii  faite  au  temps  d'Auguste,  en  Paveur  de  Tlndien  Zarmarus. 

'd.  D*apn>3  Soranua  [Vita  lîipiitjCfHits,  nd.  Weslennann^  p.  451),  Htppo- 
crate  n'aurait  été  initié  aux  mystères  qu'après  avoir  obtenu  le  droit  dû 
bourgeoiîiie  chez  les  Athéniens,  mais  il  est  difliciie  de  croire  a  raulhen- 
ticitéJu  décret  produit  à  cette  occasion  (tVa't^p,  p.  153), 

^.  Le  passa^^e  emprunté  par  Lobeck  au  comique  Théophile  {Arjlitoph.^ 
p.  ly)  ne  prouve  pis  le  contraire,  ainsi  que  Lobt?ck  lai-même  la  retnarquè^ 
et  on  ne  saurai L  non  plua  tirer  aucune  conclusion  cerlaine  de  ce  qui  est 
raconté  au  sujet  de  Métanire,  dans  le  discours  contre  Nèœra  (g,  21  >  p.  I35ûî) 
puisqu'on  a  vu  auparavant  (^  lU)  i|ue  Nlcarètei  qui  avait  acheté  Mélauire,  ta 
présentait  comme  sa  Ulk%  par  eonsequent,  comme  une  femme  libre, 

5,  Cette  coudition  élait  exigée  toutefois  pour  rinitiation  aux  mystèrefi  dtt 
Samothrace,  ainsi  qu'on  le  verm  plus  loin, 
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au  mois  de  février,  c'est-à-dire  dans  la  saison  où»  en  Grferc, 

la  nature  commence  à  so  révoillor  ci  penail  à  une  nouvelle 

vie-  La  seconde  avait  lieu  dans  le  Uioîs  de  Boédromion  ou 

de  seplembre,  par  conséqucut  durant  raulonHie^  lorsque  les 

récoltes  étaient  déjà  engrangées.  Les  petits  mystères  étaient  I 

consacrés  surtout  k  Kora   et  h  Dionysos*,    autrement  dit  à  . 

Iakclios,  suivant  le  nom  que  ce  dieu  porte  dans  les  mystères, 

uii,  conformément  à  la  théogonie  orphique,  il  est  présenté  ^ 

comuic  le  fils  ou  le  frère  de  Perséphone^  Les  renseignements 

que  nous  possédons  sur  ces  fêtes  se  bornent  à  ceci  qu'elles  - 

étaient  célébrées  sur  les  bords  de  Fllissus,  au  milieu  ifun 

faubourg  d'Atliènes  nommé  Agra  ou  Agne,  oii  était  situé  un 

temple  de  Démêler  et  de    Kora,  qu'elles   étaient  procédées 

d'ablutions  auxquelles  on  faisait  servir  l'eau  du  fleuve;  enfin 

qu'une    représentation  ayant   pour    sujet  Dionysos    et   son 

enfantement  par  Perséphone  paraît  avoir  tenu  la  place  prin- 

palc  dans  la  partie  liturgique  do  la  solennité  ^  Les  petits  mys- 
tères n'étaient  qu'une  préparation  aux  grands;  personne  n'était 

admis  aux  seconds  sans  avoir  été  préalablement  initié  aux 

premiers  ^  Les    initiés    de  grade   inférieur  étaient   appelés 

p.jr:j£' ;  ils  n^acquéraient  le  titre  d'ir^irr^xi  ou  voyants  qu'après 

avoir  passé  par  les  épreuves  des  grands  mystères.  Les  Mystai 

pouvaient  s'en  tenir  là  et  se  désister  de  toute  prétention  à 

rÉpoptie;  c'est  ce  que  faisaient  surtout  les  étrangers*. 

Tout  ce  que  les  témoignages  anciens  nous  apprennent  des 

1.  SchollasLe  d'Aristophane,  PhUus^  \\  840  ;  Origène^  Phibjsophitmena^ 
p,  li6,  éd.  Miller. 

2.  Cicéron,  dt"  Natiifii  Deorum^  1,  HI,  c*  23.  Voy^,  aussi  Lobeck, 
A*jtmphiimus^  p.  5i7,  et  Dœtlinger,  Ueid^tknm  nmiJudmikum,  p.  159. 

3.  Etienne  de  Bysant^e,  s.  v.  ^\ypï  ;  Polyen,  Strataij.  t.  V.,  c,  17  ;  Himc- 
r'mSyOnjiL  IIÏ,  p.  ^32,  ed*  Wernsdorf.  Voy.  aussi  Leake,  ToprMjrapkie 
GfAthm^,  Lotidon,   tSlt,  t.  ],  p,  250,  et  Dœïlinger,  ibid.,  p.  162, 

4.  Plutarque,  Dt'mtHrius,  Cp  2<p;  Pkiton,  GnrfjiaSj  p.  507  C,  avec  les 
inholi(?s,  Vov,  aussi  le  sctioliast-^ï  d'Aristophane.  Phitus,  v.  845  et  10 13. 

5.  Autant,  du  moins,  que  l'on  en  pnut  jiJg*?r  rraprea  la  légende  rapportée 
pur  te  scholiaste  d'Aristophane,  Ptutivij  v.  840  et  1013;  îiun^ej  v.  501, 
ainsi  que  par  Txetzr^s,  dans  son  corn mRîi taire  sur  Lycophron,  v^.  1327  et 
adleurs  eactjre,  lèi^f^t-tide  suivant  laquelle  tléraclès,  ne  pouvant,  comme  iHran- 
g*>T,  prétendre  aux  grands  mystères,  en  fut  dédommage  par  les  petits.  On  ne 
petil  dire  cependaat|  comme  le  panse  Hermaan  {GotiesàtenstL  AUerthUmcr, 
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grands  mystères  se  borne  à  quelques  indications  éparses  et 
doii^eases,  qui  ne  sauraîenL  doniicr  une  idée  même  obscure  el 
incomplète  de  la  façon  dont  on  procédait*.  It  est  certain  loii- 
lefoîs  que  les  fêtes  comniuni;aîent  vers  le  niilien  du  mois  de 
lioédromion,  le  16  au  plus  la^d^  On  peut  adniellre  aussi 
qu'elles  no  linissaient  pas  après  le  27;  elles  duraient  donc 
environ  douze  jours.  Le  premier  s'appelait  jrpp[j.iç,  c*e$t'à- 
dire  le  jour  de  la  réunion  \  Il  est  probable  que  tous  les  My^^- 
tai,  épars  eu  dilTérenls  lieux,  qui  désiraient  assister  aux  fête:*!, 
«'assemblaient  dans  la  ville  el  notifiaient  leur  présence.  L*ar- 
choûte-roi  faisait  une  proclamation  {zpipprii'.ç^  Tcpsa^ips^T.;*), 
invitant  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  dans  les  conditions  vou- 
lues, c'est*à-dire  non  seulement  les  bommes  convaincus  de 
meurtre  ou  d'autres  crimes,  mais  ceux  mêmes  qui  fêtaient 
simplement  frappés  d'alimîeà  se  tenir  à  distance,  et  THiéro- 
pbante,  assisté  du  Dadoucbos,  prononçait  solennellemeoi, 
suivant  le  rite  traditionnel,  TexcUision  de  toutes  les  personnes 
entachées  d'impureté,  ainsi  que  des  Barbares*.  Cela  se  pas- 
sait sous  le  Patelle®,  et  il  est  probable  que  ce  portique  était 
aussi  le  rendez-vous  des  Mystai.  Les  assistants  étaient  ensuik' 
mis  en  demeure  de  se  purifier^  ce  qu'ils  devaient  faire  en  se 
plongeant  dans  la  mer  ;  aussi,  le  seizième  jour  de  lîoédromion 
utait-îl  désigné  par  les  mots  iXasE  yiujTaï,  les  mitiés  à  la  mer\ 
Nous  ne  savons  pas  bien  en  quel  lieu  s'opérait  la  purification. 


g5S)f  que  les  petits  mystères  aient  été  à  Tusage  des  étrangers  plus  que  des 
nationaux,  puisque  les  nationaux  intimes  ne  pouvaient  atteindre  le  second 
fk'gré  sans  passer*  prir  le  premier  ;  voy.  Platon,  GfrygiitSy  p,  4117  C  (Juaad 
k  l'hypothèse  que  semble  adopter  GediarJ  {ncber  dk  Anthesierk'tif  p,  iî4)^ 
astivoîr  que  les  élmngers  seuls  pouvaient  êLre admis  aux  putits  (nyfilêfes; 
elle  osl  aiisalument  fausse. 

1 ,  La  plupart  ries  détails  cités  dans  le  texte  ne  reposent  que  sur  des  con- 
jectures; poui*  le  fond  des  choses,  je  suis  d*accord  avec  Preller;  voy^soo 
article  Ek'nûniaj  d:ins  la  Rml-EncyclopaBdîc  de  Pauly»  t.  111  ^ 

2,  Polyen,  Stnihitf.f  I.  IIÎ,  c*  H,  et  Flutarque,  PAodort,  c.  6. 

3,  HèsyctiiusT  s.  v, 

4-  Lucien,  Bemonactis  Vîfa^  c.  34,  et  Aieitander  s.  Pseudomantisj  c.  38; 
Pollux,  1.  VI 11,  c,  90. 

5,  Voy*  Lobeck,  AglaopkamuSj  p.  15, 

6,  Scholiaste  (rAnstophane,  fi^iw/c,  v.  !ÎGO* 

7,  FolyeUf  Stratag.jl,  III,  c.  il,  §2;  tlêsycbius,  s*  v* 
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fféoéralomi^uL  on  choisissait  Tendroit  où  la  voie  sacrée,  coii- 
rfuisanl  a  Eleusis,  commence  h  côloyiT  le  rivage^  non  loin  des 
Rheiloi,  à  un  mille  et  tlerni  d'Athènes*;  mais  on  était  libre  de  se 
se  baigner  ailleurs ^  au  Pirée,  par  exemple*.  Il  paraît  que,  en 
dehors  de  ces  ablutions,  on  avait»  sinon  le  devoir,  du  moins 
t'habituth.^  d'offrir  des  sacrifices  de  purilicalion.,  oii  Ton  immo- 
lait df  jeunes  porcs,  purifies  eux-mêmes  dans  Teau  de  la  mer. 
Les  jours  suivanU  étaient  remplis  sans  doule  par  divers  exer- 
cices de  piéle,  par  cies^  processions  et  des  sacrifices  dans  les 
sanctuaires  des  dieux,  héros  de  la  fête;  sur  ce  point  les  détails 
nous  manquent.  Comme  il  y  avait  aussi  un  ÉleusinioD 
à  rintéricur  de  la  ville  ^,  on  est  auloiisé  à  croire  que  ce  monu- 
ment était  le  point  central  de  la  fête  urbaine,  à  laquelle  se 
rattachaient  sans  doute  les  Épidauries.  C'était  le  jour  des  Épi- 
dauries  que  Ton  admettait  ceux  qui  étaient  ai  rivés  trop  lard 
pour  prendre  part  aux  cérémonies  de  l' A gyrmos, coutume  qui 
s'expliquait  par  cette  îégemlc  qu'une  fois  Asclépios  d'Épi- 
daure  ne  se  serait  pas  trouvé  au  rendez-vous  de  rAgyrmos,et 
que  l'on  aurait  en  son  honneur  institué  ce  sursis  \  Le  vingt 
de  Boédronïiûn,lesMystai  se  rendaient  solennellement  en  pro* 
cession  d'Athènes  à  Eleusis,  pour  y  accomplir  Tacte  principal 
delà  fète\  La  statue  de  Iakchos  était  lirée  hors  de  son  temple 
et  con*luitc  aux  deux  déesses,  le  long  de  la  voie  sacrée,  par  un 
prêtre  ou  par  un  auxiliaire  nommé  laUchagugoâ^  sous  Tescorte 
de  tous  les  Mystai,  parés  pour  la  circonstance  et  couronnés  de 
myrte  ••  Il  étuit   permis  aux   profanes    de  suivre  la  foule, 


1,  Ëhjtmloif.  Mif/a.,  p-  i7'J.  19;   H^svchiu?,  s.  v.  M'iitou 

2,  Plulitrque,  rhmionf  c.  2R;  seliôliaste  tlMisehine,  i\  Ctésiphon, 
S  130. 

3,  Sur  ïâ  Bituation  de  ce  monument,  voy.  Leake,  Topographie  *}f  Âthm^ 
I,  l,  p.  119  et  296, 

L  PhilosLmle,  Viki  Apoltonih  l*  IV,  '^.  18;  Pausanias,  l.  H,  c.  2i^,  §  7. 

5,  Une  inscription  de  ia  période  romaine,  insérée  dans  le  PhUùim\  L  IK 
p.  238,  mentionne  une  procession  lixee  au  19  BoéUporuion,  dans  laquelle 
lîgur&ient  les  éphèbes,  La  date  du  jour  ou  Vùn  portait  en  Iriotnfjhe  la 
sUtue  d'Iakchos  est  doTint-e  ptir  le  scholiaste  d'Aristopliiine,  Ranx,  v*  324. 

6*  Plolarqae,  Thémîsioûk,  c>  ib,  et  Aldbiûtkf  c.  34;  Pollax,  I.  I^  c.  35; 
voy.  aussi  divers  rapprochements  faitâpûr  Siutenis  f^l  par  Bmhr,  il  l'occasion 
du  texte  de  Plutarque. 
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bien  qu'ils  ne   pussent  faire   parlie  de  la  procession  elle- 
même.  Ce  jour-là,  plusieurs  milliers  de  personnes  encom- 
braient la  voie  sacrée.  Comme  la  distance  était  bien  de  quatre 
lieues,  les  gens   aisés  et   surtout  les  femmes,   se  faisaient 
conduire  en  voiture^  mais  ce  luxe  fut  interdit  par  une  loi  de 
l'orateur  Lycurgue,  contemporain  de  Démosthène*.  Sur  tout 
le  parcours  existaient  de  nombreux  sanctuaires;  il  est  vrai- 
semblable que  Ton  faisait  des  stations  à  plusieurs  d'entre  eus 
et  qu'on  y  accomplissait  certaines  cérémonies.  Presque  au 
sortir  de  la  ville,  on  montrait  Tendroit  où  Phytalus  avail 
donné  jadis  Thospitalité  à  Déméter,  qui  lui  marqua  sa  recon- 
naissance en  lui  faisant  présent  du  figuier  \  Dans  le  même 
lieu  se  trouvait  un  temple  de  Déméter  et  de  Cora,  où.  élaienl 
honorées,  conjointement  avec  ces  deux  déesses,  Athêna  et 
Poséidon,  et  à  peu  de  distance  était  le  tombeau  de  Phytalus. 

'  On  traversait  ensuite  le  Céphise  sur  un  pont;  ce  passage  était 
signalé  par  des  plaisanteries  échangées  fort  librement,  car, 
quoique  ces  cérémonies  eussent  surtout  un  caractère  sérieux, 
on  ne  se  faisait  pas  faute  d  y  mêler  quelques  notes  gaies, 
d'autant  plus  qu'on  était  à  l'automne,  et  que  les  récoltes  étaient 
rentrées.  Près  du  pont,  le  cortège  rencontrait  un  petit  temple, 
consacré  à  Kyamitès,  nom  sous  lequel  il  faut  entendre  Dio- 
nysos lui-même  ou  un  héros  dionysiaque.  Bien  que  l'origine  de 
cette  appellation  soit  douteuse,  elle  éveille  le  souvenir  des  di- 
vinités éleusiniennes.  En  avançant,  on  voyait  un  autre  temple, 
placé  dans  le  principe  sous  l'invocation  d'Apollon,  mais  où 
l'on  avait  ajouté  depuis  les  images  d'Athèna,  de  Déméter  et  de 
Cora,  puis  un  autre  élevé  en  l'honneur  d'Aphrodite,  après  quoi 
Ton  arrivait  aux  réservoirs  salés,  appelés  TeiTot,  où  commen- 
çait le  territoire  d'Eleusis.  A  partir  de  là,  le  premier  objet  que 
l'on  apercevait  était  le  palais  de  Crocon,  héros  mythique,  dési- 
gné comme  le  gendre  de  Kéléos,  et  d'où  était  sortie  la  race 
sacerdotale  des  Croconides.  Nous  reviendrons  plus  loin  ^urle 


1.  Aristophane,   PlutuSy  v.  1913  ;  Pseudo-Plutarque,  ViiaB  d'icem  orato- 
rum,  c.  7. 

2.  Sur  tous  les  sancluaifes  qui  bordaient  la  voie  sacrée,  voy.  PausaniaS} 
1.  I,c.  37  et  38. 
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Heu  qui  rattacliaitvraisemblabtemeaL  lestiioconîdes  aux  mys- 
tères. Venait  ensuite  le  tombeau  d'ËumoIpus.  Toutprës  crois- 
sait un  figuier  sauvage,  à  côté  duquel  on  montrait  Touverture 
par  laquelle  Pluton  avait  jadis  entraîné  Pcrséphono  dans  les 
enfers.  De  là,  on  arrivait  à  un  temple  de  ïriptolëme,  le  favori 
de  Démêler  et  son  premier  élève  en  agriculture,  et  à  la  source 
de  Callichoios,  où  les  femmes  avaient,  dit-on,  pour  la  pre- 
mière foÎ3  formé  des  chiEurs  de  danses  et  de  chants  en  Tbon- 
neur  de  la  Déesae.  Le  voyage  se  terminait  enfin  au  champ 
Rharion  qui,  d'aprî^s  la  légende,  avait  reçu  avant  tous  les 
autres  des  semences  de  céréales.  Aussi  choisissait-on  Torge 
qu'il  produisait  pour  la  répandre  sur  la  tète  des  victimes  et 
en  composer  les  gAteaux  des  sacrifices.  C*est  là  que  se  trou- 
vaient Taire  de  Triptoleme  et  un  autel  dédié  à  ce  héros. 

Pour  peu  que  le  cortège  s'arrêtât  à  chacun  de  ces  sanc- 
tuaires ou  seulement  aux  principaux,  pour  accomplir  quelque 
acte  religieux,  comme  ont  coutume  de  faire  nos  processions 
aux  reposoirs,  le  trajet,  bien  que  la  distance  no  fût  que  de 
deux  milles,  pouvait  hîcn  prendre  toute  la  journée,  et  les 
initiés,  même  eu  partant  de  bonne  heure,  ne  devaient  être 
rendus  à  Eleusis  que  très  avant  dans  la  soirée.  Une  fois  â  des- 
tination, la  première  cérémonie  consistait  à  porter  la  statue 
,  de  Iakchos  dans  le  temple^  à  côté  des  deux  divinités  éleusî- 

f  niennes.  Les  Perses  avaient  incendié,  durant  la  seconde  guerre 

médique,  Tancien  édifice,    bâti,    suivant  la    légende  \   par 
Kèléos,  d'après  l'ordre  de  Déméter,  sur  la  hauteur  qui  domi- 
nait la  source  Callichoros  ;  il  fut  remplacé,  sous  Padministra- 
I  tion  de  PériclèSj  par  un  autre  nommé  Télestérion,  dans  lequel 

s'accomplissaient  la  plupart  des  actes  qui,  à  propremf^nt  parler, 
pouvaient  être  qualifiés  de  mystique*!^  sinon  tous.  Le  péribolos 
du  Télestérion  formait  un  pentagone  îrrégulier,  long  de  trois 
cent  quatre*vingt-sept  pieds  et  large  de  trois  cent  vingl*huit  ; 
il  était  lui-même  entouré  d'une  double  enceinte  de  murs*» 
Nous  sommes  dans  Vimpossibilité  absolue  de  retracer  en 

1«  Hymm  à  Bémétet*,  v.  270.  II  existait  naturelbm&ot  diverses  traditioni; 
vof  «  Kruse,  Hdlast  L  H,  1,  p.  191. 

2,  Voy,  Sain  te- Croix*  Henhcrches  sur  les  Mystvr€&  du  Paganisme^  1817, 
t.  1,  p,   13L 
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détail  les  cérémonies  des  jours  suivants.  Tout  ce  que  dous 
apprennent  les  témoignages  anciens,  c'est  qu'elles  étaient  de 
f  nature  très  diverse  et  pratiquées,  tantôt  avec  une  gaieté  fort 

libre,  tantôt  avec  un  recueillement  religieux,  les  unes  en 
pleine  campagne  et  dans  le  voisinage  du  temple,  les  autres 
dans  le  péribolos  et  à  Tintérieur  du  Téleslérion.  Celles-ci  seules 
avaient,  à  proprement  parler,  le  caractère  mystique,  et  on  n  y 
admettait  que  les  adeptes  ayant  le  titre  d'Epoptai  ou  de 
Voyants,  parce  que  seuls  ils  avaient  droit  de  contempler  les 
sanctuaires  mystérieux  et  les  actes  qui  s*y  accomplissaient.  Il 
est  difficile  de  croire  qu'il  fût  interdit  aux  profanes  d'assister, 
du  moins  comme  témoins,  aux  autres  fêtes  :  la  seule  chose 
qu'ils  ne  pouvaient  faire  était  d'y  prendre  une  part  active. 
C'était  là  le  privilège  des  Mystai,  qui  se  distinguaient  des  pro- 
fanes, non  seulement  par  les  branches  de  myrte  dont  ils  étaient 
couronnés,  mais  aussi  par  des  fils,  peut-être  bien  couleur  de 
safran,  enroulés  autour  du  bras  droit  et  du  pied  gauche  '.  Ces 
fils  étaient  appelés  xpoxai,  d'où  l'on  peut  conclure  sûrement 
qu'ils  avaient  emprunté  leur  nom  au  héros  Crocon,  et  ce  qui 
autorise  aussi  à  supposer  que  le  soin  de  les  attacher  (xpoxcOv) 
était  dévolu  aux  Croconides,  opération  qui  sans  doute  leur 
valait  une  rémunération.  Dans  Euripide',  le  chœur  dit  qu'il  a 
honte  pour  lakchos^  le  dieu  célébré  par  des  hymnes  sacrés,  de 
ce  que,  près  de  la  fontaine  Callichoros»  un  jeune  inconnu,  Ion, 
voit  briller  le  flambeau  des  Icades  %  tandis  que  le  ciel  étoile, 
la  lune  et  les  Néréides  se  livrent  à  des  danses,  pour  honorer  la 
déesse  qui  porte  une  couronne  d'or  et  sa  mère  Déméter,  objets 
de  la  vénération  des  mortels.  Chez  Aristophane*,  un  chœur 
d'initiés  adresse,  en  dansant,  cette  invocation  àlakchos  :  «  lak- 
chos,  toi  qu'on  adore  dans  ce  temple^  viens  parmi  les  sectateurs 

1.  Leosicon  Segueriamimy  p.  273,  25;  Photius,  s.  v.  xpoxoOv. 

2.  Ion,  V.  1074  et  suiv.,  éd.  Didot. 

3.  On  appelait  vingtièmes  (&ixa6ec),  les  jours  du  mois  qui  commençaient 
au  20  et  allaient  jusqu'à  la  fin.  Si  souvent  le  pluriel  désigne  spécialement  le 
20  du  mois,  par  exemple  sous  cette  forme  icpwTj]  pisi'  tixiloLç,  au  moins  ne 
doit-il  pas  toujours  élre  pris  dans  ce  sens  restreint. 

4.  Ranœ,  v.  324,  éd.  Didot. 

5.  Ce  séjour  est  le  temple  d*Eleusis  où  Iakchos  avait  été  transporté 
d'Athènes. 
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de  les  mystères,  présider  à  leurs  danses  sur  le  gazon,  agite  au- 
tour de  ta  tête  la  couronne  de  myrte  aux  fruits  abondants, 
et  d'un  pied  hardi  figure  cette  danse  libre,  joyeuse^  pleine 
de  grâces  et  sacrée  à  tes  adeptes...  Ranime  la  flamme  des 
torches,  en  les  secouant  dans  tes  mains,  lakchos,  lakchos. 
astre  brillant  de  Tinitiation  nocturne.  La  prairie  est  éclairée 
de  mille  feux;  le  jarret  des  vieillards  se  met  en  braole;  ils 
oublient  leurs  peines  et  les  soucis  de  leur  existence,  pour 
s'associer  à  tes  solennités  ;  à  toi,  Dieu  étincelant  de  lumière. 
de  conduire  sur  cette  prairie  fraîche  et  émaîllée  de  fleurs, 
les  chœurs  agiles  de  la  jeunesse.  » 

A  côté  de  ces  joyeuses  fêtes  de  nuit,  il  est  parlé  de  jeunes 
imposés  aux  initiés  pendant  plusieurs  jours,  en  souvenir 
des  cruelles  souffrances  de  Déméter  qui,  errant  à  la  recherche 
de  Perséphone,  ne  but  ni  ne  mangea,  jusqu'au  moment  où 
une  fille  de  bonne  humeur,  lambé,  servante  dans  la  maison 
de  KéléoS;  la  réconforta  par  sa  gaieté  et  la  décida  à  boire  le 
Cycéon  que  lui  offrait  la  reine  Métanira.  On  ne  sait  combien 
de  temps  durait  l'abstinence  des  initiés  ^  ;  mais  sans  doute  elle 
n'était  observée  que  le  jour,  comme  chez  les  musulmans, 
durant  les  fêtes  du  Ramadan.  A  la  tombée  de  la  nuit,  on  pre- 
nait le  Cycéon,  mélange  d'eau  et  de  farine,  avec  assaisonne- 
ment de  pouliot  et  d'autres  ingrédients,  et  Ton  mangeait  ce 
qu'on  voulait,  à  l'exception  des  mets  spécialement  défenihis'. 
Le  Cycéon  donnait  lieu  à  l'application  d'un  usage  symbolique  : 
on  tirait  d'une  cassette  (xitciq)  certains  objets  à  manger,  pui.s 
après  y  avoir  goûté,  on  les  replaçait,  d'abord  dans  une  cor- 
beille, puis  de  nouveau  dans  la  cassette.  Cette  coutume  ressort 
de  la  formule  qui  paraît  avoir  servi  aux  initiés  de  signe  de 
ralliement  :  a  J'ai  jeûné,  j'ai  bu  le  Cycéon,  j'ai  pris  dans  la 
ciste,  j'ai  jeûné,  j'ai  mis  dans  la  corbeille,  j'ai  replacé  dans  la 
ciste\  »  Quel  était  le  sens  de  ces  paroles?  que  contenait  la 

1.  L'hymne  homérique  à  Démêler  semble  indiquer  que  le  jeùae  devait 
durer  neuf  jours,  mais  cette  conséquence  pourrait  paraître  fort  contes* 
table,  si  c*était  ici  le  lieu  de  la  discuter. 

2.  Voy.  Sainte-Croix,  Mystères  du  Paganisme,  p.  280  et  318. 

3.  Clément  d'Alexandrie,  Protreptica,  c.  2,  21.  C'est  avec  raison  que, 
dans  ce  passage  Klotz  admet  la  correction  proposée  par  Lobeck  :  êïy=vrji|AEvoc 
au  lieu  de  «pyaaaoevoç,  contre  laquelle  Dœllinger  (p.  168)  n'eut  pas  dû  s'élever. 
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cassette  ?  ce  sont  des  questions  que  peuvent  chercher  à  résou- 
dre ceux  qui  prennent  plaisir  à  deviner  des  énigmes.  Peut- 
être^  la  cassette  représente-t-elle  la  terre  d'où  l'homme  tire  sa 
nourriture  ;  de  la  récolte  qu'il  obtient,  il  consomme  une  partie 
et  en  conserve  l'autre  dans  le  grenier,  pour  la  rendre  au  sol 
comme  semence  ;  mais  on  est  libre  d'imaginer  bien  d'autres 
choses,  avec  aussi  peu  de  chance  de  trouver  la  véritable  expli- 
cation. Rien  n'empêche  de  croire,  dans  tous  les  cas,  que  la 
formule  précédente  fût  un  signe  de  reconnaissance  entre  les 
adeptes»  bien  que  la  chose  ait  été  mise  en  doute  ^  On  aurait  tort 
de  croire  qu'en  entrant  dans  les  sanctuaires  ouverts  seulement 
aux  initiés,  chacun  d'eux  ait  été  tenu  à  justifier  de  sa  qualité,  et 
cependant  Tabsence  de  précautions  pouvaient  ouvrir  la  porte 
aux  profanes  ^  Il  est  probable  que  si  quelqu'un  était  soupçonné 
de  s'être  introduit  indûment,  on  lui  demandait  la  preuve  du 
contraire  et,  dans  ce  cas,  les  paroles  citées  plus  haut  pouvaient, 
entre  autres  formules,  servir  à  prouver  son  identité. 

Dans  les  lieux  abordables  aux  seuls  initiés,  s'accomplis- 
saient les  actes  liturgiques  qui  formaient  la  partie  essentielle 
des  mystères.  Si  peu  que  nous  possédions  de  détails  à  ce 
sujet,  le  nom  d'Hiérophante  et  l'expression  Seixvuvai  i%  \^ 
indiquent  tout  d'abord  que  des  objets  sacrés  étaient  exposés 
aux  regards  des  Mystai^  Ces  objets,  à  Eleusis  comme  ailleurs, 
étaient  en  partie  des  images  des  dieux  ou  des  symboles  repré- 
sentant les  forces  naturelles  et  leurs  manifestations^,  en 
partie  des  reliques  de  diverse  nature,  dont  la  possession  et  la 
contemplation  étaient  un  gage  de  la  bénédiction  céleste.  D 
existait  sur  toutes  ces  choses  des  traditions  sacrées  (lepcl 

i.  Voy.  Lobeck,  AgloaphamuSf  p.  25,  il  est  indubitable  que  les  initiés 
se  servaient  en  général»  dans  les  mystères,  de  formules  ou  de  signes  convenus, 
pour  se  faire  reconnaître  et  justifier  de  leur  qualité.  Voyez  à  ce  sujet  Apu- 
lée, Apologia,  c.  55  ;  Aristide,  OraL  IV,  p.  47.  éd.  Dindorf,  et  Plante,  Miles 
gloriosusj  a.  IV,  se.  2,  v.  25. 

2.  Gela  résulte  du  récit  de  Tite-Live  (1.  XXXI,  c.  14),  mais  il  ne  faut  pas 
tirer  d'autre  conséquence  de  ce  passage. 

3.  Lysias,  c.  Andocide,  p.  107  ;  Plutarque,  Alcibiade,  c.  22  ;  voy.  aussi 
Lobeck,  Aglaophamtis,  p.  51. 

4.  Il  est  très  douteux  que  le  phallus  et  le  %nU  aient  eu  à  Eleusis  un  sens 
symbolique  ;  voy.,  dans  les  Mystères  du  Paganisme  de  Sainte-Croix,  t.  I , 
p.  368,  une  nQle  de  Sylvestre  de  Sacy. 
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Xévct),  rappelant  leur  origine  et  leur  vertu  secrète ,  et  dont 
une  partie,  revêtue  de  la  forme  poétique,  était  chantée  tantôt 
par  THiérophante  seul,  tantôt  par  des  chœurs  nombreux,  avec 
accompagnement  d'instruments.  Représentons-nous  un  temple 
rempli  de  fidèles,  dans  Tattenle  des  mystères  qui  doivent  If^iir 
être  révélés  :  Tobscurité  et  le  recueillement  y  régnent  encore»  ; 
soudain  le  voile  qui  cachait  le  saint  des  saints  est  écarté,  une 
lumière  éclatante  s'en  échappe  et  les  prêtres  apparaissent 
dans  leurs  costumes  pompeux  et  caractéristiques  *  ;  au  fond 
se  font  entendre  des  chœurs  de  chanteurs  et  d'instrumentistes; 
l'hiérophante  s'avance  et  montre  chaque  relique  séparément, 
en  donnant  sur  leur  signification  les  détails  susceptibles  d'être 
portés  à  la  connaissance  des  initiés;  les  chœurs  glorifient  \e^ 
dieux  et  célèbrent  leurpuissance  bienfaisante.  Ce  tableau  suffit 
à  faire  comprendre  les  sentiments  de  vénération  profonde 
dont  pouvaient  être  saisis  au  fond  de  leur  âme  les  initiés 
pour  qui  ces  reliques  étaient  vraiment  des  reliques,  pour  qni 
ces  dieux  étaient  vraiment  des  dieux.  Mais  des  renseignements 
précis  ne  nous  permettent  pas  de  supposer  que  cette  exhibition 
des  objets  sacrés,  les  révélations  et  les  chants  dont  elle  était 
accompagnée,  fussent  les  seuls  moyens  mis  en  œuvre  :  des 
représentations  animées  faisaient  revivre  sous  les  regards 
des  spectateurs  tout  ce  que  les  légendes  racontaient  des 
actions  et  des  épreuves  des  dieux  '.  Les  scènes  devaient  con- 
sister, tantôt  eu  des  espèces  de  tableaux  vivants  auxquels  les 
prêtres  et  des  chanteurs  joignaient  des  hymnes  et  des  prières 
inspirées  par  les  mêmes  sujets,  tantôt  en  de  véritables  pièces 
de  théâtre  où  les  personnes  divines  jouaient  des  rôles.  Parmi 
ces  drames,  on  peut  citer  la  descente  de   Perséphone   aux 


t.  De  l'assertion  de  Porphyre  rapportée  parEusèbe  {Prœpar,evang.j  K  HT, 
c.  12,  p.  127),  à  savoir  que  l'Hiérophante  était  habillé  en  Démiurge,  ^]iie  le 
Dadouque,  par  la  richesse  de  ses  vôteraents,  représentait  le  soleil,  TKpjbo- 
mios  la  lune,  et  que  le  Céryce  figurait  le  personnage  d*Hermès,  il  n'y  a 
qu'une  seule  conséquence  à  tirer,  c'est  que  leurs  costumes  et  leurs  insif^nea 
pouvaient  être  interprétés  ainsi  par  Porphyre  et  par  des  esprits  semllubks 
au  sien. 

2.  Le  fçLux  prophète  de  Lucien  raillait  aussi  de  la  belle  façon,  dans  la 
description  de  ses  mystères,  les  représentations  dramatiques;  voy.  Atomï- 
(^er,  c.  38et39. 
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enfers  et  son  retour  en  ce  monde  *.  Au  tableau  du  sombre 
royaume  se  rapporte  la  question  que,  dans  Lucien,  un  nou- 
veau débarqué  parmi  les  ombres  adresse  à  Fun  de  ses  com- 
pagnons' :  «  Dis-moi,  toi  qui  as  été  initié  aux  mystères 
d'Eleusis,  les  enfers  sont-ils  bien  tels  que  tu  les  as  vus  repré- 
sentés ?  »  Ailleurs  il  est  question  d'apparition  merveilleuse, 
de  passage  soudain  de  la  lumière  aux:  ténèbres,  de  voix 
étranges  ',  et  cette  fantasmagorie,  sans  nous  donner  une  idée 
complète  de  ce  qui  devait  se  passer,  nous  permet  d'affirmer 
que  les  prêtres  n'épargnaient  aucun  artifice  pour  agir  sur 
les  sens  et  sur  l'esprit  des  initiés.  II  paratt  même  que,  à 
la  place  occupée  par  le  Télestérion  d'ËIeusis,  on  trouve 
encore  les  traces  d'un  mécanisme  employé  dans  ces  représen- 
tations*. 

II  est  présumable  que  l'exhibition  des  emblèmes  mystiques 
et  la  reproduction  des  légendes  sacrées  duraient  plus  d'une 
1^  nuit^  que  tous  les  Mystai  n'étaient  pas  admis  ensemble    à 

l'Epoptie,  mais  étaient  promus  à  ce  grade  par  fournées. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  nul  ne  pouvait  être  initié  aux 
grands  mystères,  sans  avoir  passé  par  les  petits*.  On  exigeait, 
entre  les  deux  épreuves,  un  intervalle  de  six  mois.  Cette 
seconde  initiation  ne  conférait  pas  même  l'Epoptie  de  plein 
droit;  il  fallait  encore  attendre  au  moins  une  année*;  et  ainsi 
s'explique  qu'un  grand  nombre  de  Mystai,  surtout  parmi  les 
étrangers  qui  ne  pouvaient  retourner  à  Athènes,  ne  soient 
jamais  devenus  Époptai.  Nous  ignorons  si  cette  dignité  pou- 
vait être  ajournée  ou  refusée  pour  des  motifs  autres  que  les  dé- 
lais nécessaires.  Il  n'est  pas  impossible,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus 
haut,  que  des  esclaves  aient  reçu  l'initiation.  Il  n'y  avait  pas 

1.  Clément  d'Alexandrie,  Protreptica^  c.  2,  §  12.  Les  personnes  que  ces 
détails  intéressent  pourront  trouver  de?  conjectures  sur  toutes  sortes  d«^ 
représentations  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  Dœllinger,  p.  164  et  suiv. 

2.  Dans  le  Cataplm,  c.  22. 

3.  Dion  Chrysostome,  orat.  XII,  t.  I,  p.  387;  Plutarque,  cité  par  Stobée, 
Florilegium,  lit.  120,  28,  p.  466. 

4.  Voy.  Preller,  Eleusinia,  p.  89. 

5.  Voy.  plus  haut,  p.  459. 

6.  Plutarque,  Démélrixis,  c.  26.  Schoefer  a  déjà  reconnu  la  nécessité  de 
changer  dans  ce  passage  les  mots  âicb  tC>v  (itxpûv   en  ànb  t&v  pieyaXcAv. 


I 


) 


J 

de  raison  pour  en  exclure  les  femmes,  mais  celte  tolérance  | 

est  plus  difficile  à  comprendre  pour  de  jeunes  enfants,  KUe 
est  attestée  pourtant,  entre  autres  lémoignagres  \  par  la  mention 
d'un  eu  faut  du  sanctuaire  [z%Xç  i^  ÏTrix;),  sur  lequel  nous  ne 
savons  rien  de  particulier,  si  ce  n'est  qu'il  était  chargé  d'ac- 
complir, au  nom  de  lous  les  initiés,  certaines  prescripliona 
religieuses,  destinées  à  fairo  descendre  sur  eux  la  proLeclioa 
divine".  Il  y  ayait  à  Alhènes  peu  de  citoyens  qui  ne  fussent 
pas  initiés,  et  beaucoup  l'avaient  été  dans  leur  jeunesse.  Ceux 
qui  avaient  attendu  ne  laissaient  pas  de  recourir  plus  tard  à  ce 
moyen  de  s'assurer  les  bénédictions  célestes,  dans  ce  monde 
et  dansTautre  ', 

Cette  considération  nous  amène  k  examiner  ce  qui  a  fait  le 
mérite  des  mystères  aux  yeux  des  hommes  éclairés,  aussi 
bien  qu'à  ceux  de  la  foule  superstitieuse  et  ignorante  ;  ils 
fortifiaient  l'espérance  dans  une  autre  vie,  promettaient  des 
récompenses  proportionnées  aux  œuvres  et  par  là  exerçaient 
«ne  intluenee  m  orale ,  propre  à  soutenir  les  courages  dans  les 
traverses  de  la  vie»  Colle  inQuence,  attestée  par  de  nombreux 
témoignages ^  ne  saurait  Atre  mise  en  doute;  il  ne  nous  reste 

t.  ApollodorË,  dans  Je  commentaire  de  Tèrence  par  DonatuB  [Phormiout 
a,  I,  se-  1,  V.  15), 

^.  Porphyre,  fie  Abstmmtia^  I.  IV,  c.  5,  p,  307,  Il  y  a  lieu  de  rapprocher 
de  ce  passade  ce  qu'on  Ht  dans  le  Lf;.ricfjn  Sefiueriantim,  p.  20-^,  20  :  V 

Isée  pouvait  donc  dire,  dans  un  frugment  conservé  psr  Apostolius(Prorn"t., 
cent.  IV,  n"  61)»  que  ce  f^it  d^avoir  été  initié  i?'  t^rriac  était  une  preuve  du 
droit  de  cité;  mais  que!  était  le  sens  de  ces  roots  *?'  k^fxhi.  On  peut  voir 
des  conjectures  à  ce  sujet  dans  Boeckh  (Corpr/.<  JnsctipL  grxc.ji*  I,  p,  i45), 
et  dans  Welcker  (Gerhard's.  AvhwoL  AuLçigrnj  IHGl,  n°  147,  p.  1G6),  où 
on  lit  que  des  filles  fi g'u raient  aussi  parmi  les  îraïSi;  à^'  i^rtaç,  et  que  ces 
enfants,  déaignés  d^abord  par  Ir  sort,  furent  choisis  plus  tard  avec  le  con- 
cours de  l'Aréopage.  Peut-r^tn*  fîiut-il  pti tendre  par  ïtnlx  le  foyer  commuTij 
xotvrj  i^K  âv  lïp'jTocvtifM,  auquel  cas,  a^'  ï^xiitc  Signifierait  au  nom  de  TEtat. 
Telle  est  l'hypothèse  d^  Lobeck  {Aglnophamus^  p,  1290), à  laquelle  se  rallie 
R,  Scbôll  (nermès,  L  VI,  p,  iù), 

3.  Arîslophane,  PaXj  v,  376» 

4,  Les  principaux témoignogea  se  trouvent  dans  Pindare,  Fr^f/m,  Thn^nka^ 
8j  dans  un  fragment  de  Sophocle  conserv^é  par  Plularque,  du  tmdisndîs 
Pùtdât  c-  4,  dans  le  Panégyrique  d'Isocrale^  c.  6,  ^  28,  dans  Diodore,  1.  V, 
c-  46j  et  dans  Cicéron,  rf^  LpjîVjtw»  1.  If,  c.  14:  voy.  aussi  Lobfck,  Afiiao- 
jjhoniuSt  p,  51-64,  09  et  suir* 
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cju'à  Texpliquer.  Il  est  incontestable  que  Démêler^  Perséphonc 
et  lakchos^  en  T honneur  de  qui  étaient  célébrés  les  mystères, 
étaient  des  divinités  comploses,  dont  la  puissance  sû  manî- 
feslait  de  diverses  manières.  Kiles  régnaient  à  la  fois  sur  le 
monde  d'en  haut  et  sur  celui  d'en  bas,  Xïes  profondeui's  de  la 
teiTe_,  elles  envoyaient  une  plénitutle  de  vie  qu^elles  ramenaieni 
à  elles,  pour  la  dispenser  de  nouveau.  Les  régions  inférieures 
étaient  devenues  le  séjour  de  la  vie,  aussi  bien  que  le  séjour 
de  iamortj  les  dieus  qui  les  gouvernaient  s'intéressaîenl  non 
à  la  morl,  mais  à  la  vie.  Comme  dans  les  phénomènes  de  la 
nature  auxquels  ils  président  directement,  la  vîe  renaît  de  la 
mort,  comme  d'après  les  légendes  sacrées,  eus-mémes,  bien 
quo  frappés  dans  leur  existence,  sont  étemcllement  vivants, 
ils  ne  peuvent  permettre  à  la  mort  d'anéantir  la  vie  humaine, 
et  conservent  la  vie  dans  le  royaume  souterrain  avec  autant 
de  sollicitude  qu'ils  en  ont  mis  à  la  soigner  et  àTentretenirsur 
la  terre.  L^homme  ravi  par  la  mort  ne  fait  que  passer  d'une 
vie  k  l'autre,  et  cette  nouvelle  existence,  malgré  le  changemeul 
de  formes  qu  elle   entraîne,  contient  plus   de   vérité  que   la 
première-  Si  d'ailleurs  d'autres  dieux  obtenaient  des  hom- 
mages, en  raison  des  bienfaits  particuliers  que  Ton  était  en 
droit  d*en  attendre,  ou  si  Ton  se  croyait  tenu  vis-à-vis  d*eux 
k  des  obligations  spéciales,  les  divinités  chthoniennes  des 
mystères  étaient  mêlées  plus  intimement  encore  et  d  une  façon 
plus  générale  à  Teusemblo  tle  la  vie  humaine;  d'elles  surtout 
dépendait  la  perle  ou  le  salut  ;  elles  étaient  les   dispensa- 
Irîces  universelles  des  grâces  et  les  juges  que  Ton  devait  le 
plus  craindre  d'irriter^  puisqu'on  se  trouvait  en  leur  puissance 
on  deçà  et  au  delà  du  tombeau»  Que  cette  puissance  divine,  qui 
embrassait  tout  ce  qui  existe,  sans  négliger  la  vie  terrestre, 
ne  fût  nulle  part  rendue  aussi  présente  k  Fesprit  de  Thorame 
que  dans  le  culte  des  divinités  chthoniennes  et  siugulièremeul 
dans  les  mystères  d*EIensis,  cela  est  certain.  En  Tabsence 
d'un  enseignement  dogmatique,  qui    n'existait  pas   plus   là 
qu'ailleurs^  les  purifications  et  les  consécrations  rappelaient  à 
Tobligation  de  la  pureté   morale,  en  même  temps  que  les 
chants,  les  prières  et  les  représentations  des  légendes  sacrées 
faisaient  naître  la  confiance  que  toul  n'était  pas  fini  en  ce 
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monde,  que  chacun  était  puni  ou  récompensé  selon  ses 
mérîlGs,  A  la  vérité,  comme  Tinstruction  religieune  ne  se 
communiquait  guère  qu'à  Taide  d'images  symboliques,  les 
idées  que  ces  emblèmes  éveillaient  dans  les  esprits  dépen- 
daient surtout  des  sentiments  personnels^  et  Tinfinence 
religieuse  ou  morale  dont  on  faisait  honneur  aux  mystères 
témoignait  plutôt  des  dispositions  favorables  que  chacun 
apportait  de  chez  soi  que  des  effets  réellement  produits  sur  la 
foule  des  adeptes.  Pour  le  grand  nombre,  les  mystères  étaient 
une  source  de  grâces,  comme  le  sont  les  sacrements  dans 
l'Église  chrétienne.  On  croyait^  par  Tobservance  de  formalités 
extérieures,  se  créer  un  titre  à  la  bienveillance  divine  et  se 
rassurer  d'une  manière  durable  par  l'initiation ,  sans  avoir  à 
s*inquîéter  de  Tétat  intérieur.  Cela  explique  pourquoi  beau* 
coup  de  gens,  qui  n'étaient  pas  des  esprits  forts  et  des  libertins 
comme  Alcibiade  et  ses  compagnons  de  plaisir^  mais  des 
honames  pieux,  se  montraient  indifférents  ou  mêmes  hostiles 
aux  mystères  \  Ils  ne  pouvaient  rien  en  attendre  que  ce  qu'ils 
trouvaient  en  eux-mêmes  ;  ils  voyaîenl  que  ces  cérémonies  ne 
produisaient,  au  moins  sur  le  grand  nombre^  aucun  effet  sen- 
sible, et  que  les  adeptes  se  distinguaient  des  autres  par  une 
confiance  déraisonnable  dans  la  vertu  de  Tinitiation^  non  par 
une  conscience  plus  sévère*  Les  emblèmes  que  Ton  offrait  aux 
regards,  les  mythes  que  Ton  interprétait  ou  que  Ton  repré- 
sentait  ne  répondaient  pas  assez  aux  idées  religieuses  dont  ils 
étaient  censés  être  le  voile.  Les  images  étaient  trop  grossières, 
les  scènes  trop  houffonnes  pour  que  la  multitude  ne  s'attachâi 
pas  plutôt  à  rapparence  extérieure  qu'au  germe  idéal  qu'elles 
recouvraient»  Même  parmi  les  hommes  réfléchis,  il  y  en  avait 
pour  qui  les  expositions  et  les  représentations  mystiques 
étaient  moins  l'expression  sensible  des  idées  religieuses  que 
rhistoire  d'hommes  divinisés,  embellie  et  altérée  par  les 
légendes  fabuleuses,  à  ce  point  qu'elles  se  prêtaient  aussi  à 
rinterprétation  évhémérique,  ainsi  que  le  prouvent  le  témoi- 

1,  Lucien,  Vitu  DfjmonactUj  c.  tl;  Diogène  Laeile,!,  VI,  S. 39  ;  voy.  aussi 
WjLtenbach,  dans  a  es  notes  sur  le  de  audkmiis  Poetis  de  PJularqae  (t.  I, 
p,  161»  Ltpsiffl).  Touchant  le  seirtimenL  de  Platon,  voy.  Hermarm,  ù&itch. 
und  Syalem,  der  Platon,  PhUos,,  p,  302, 
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gnage  de  Cicéron^  et  plus  clairement  encore  divers  passag^e s 
des  apologistes  chrétiens. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  mystères  d'Eleusis  n'aient  subi 
avec  le  temps  les  changements  auxquels  sont  soumis  toutes 
les  institutions  humaines.  Au  cycle  mythologique  qui  avait 
été  jadis  exposé  aux  initiés,  sans  le  secours  d'aucun  artifice, 
se  mêlèrent  peu  à  peu  de  nouveaux  éléments,  empruntés  à  la 
théogonie  orphique*.  C'est  ainsi  que  Iakchos  fut  admisdansla 
société  des  divinités  éleusiniennes.  Sa  naissance,  ses  faits  et 
gestes,  sa  mort  et  sa  résurrection  fournirent  matière  à  des 
chants  et  à  des  représentations.  Ces  changements  remontent 
au  temps  où  Onomacrite  et  ses  adhérents  avaient  perfectionné 
et  popularisé  la  doctrine  mystique,  non  sans  porter  atteinte 
au  sacerdoce  d^Eleusis.  Bientôt  aussi  les  représentations  imi- 
tatives  des  légendes  sacrées  revêtirent  une  forme  plus  artis- 
tique ;  le  progrès  de  la  mise  en  scène  et  du  mécanisme,  qui 
ajouta  tant  à  l'éclat  du  théâtre  athénien,  ne  fut  pas  perdu  non 
plus  pour  la  célébration  des  mystères  d'Eleusis  '.  Enfin,  à 
mesure  que  les  Mystai  et  les  Époptai,  plus  éclairés  et  plus 
religieux,  sentirent  le  besoin  de  relever  le  sens  des  mystères^ 
les  prêtres ,  parmi  lesquels   existaient   aussi   des   hommes 
éclairés   et   religieux^  durent  nécessairement    s'efforcer   de 
donner  à  leurs  Spytai,  aux  discours  et  aux  chants  qui  s'y  fai- 
saient entendre,  aux  actes  que  l'on  y  accomplissait,  une  forme 
qui  les  rendit  susceptibles  de  conceptions  et  d'interprétations 
plus  profondes*.  Ce  sont  là  des  conjectures  qui,  sans  être  con- 
firmées par  des  témoignages  positifs,  portent  en  elles-mêmes 
le  caractère  de  la  vérité.  Sans  doute  dans  la  période  classique, 

1.  On  lit  dans  les  Tusculanes  (\.  I,  c.  13)  :  a  QusRre  quorum  demonstrantur 
sepulcra  in  Grœcia;  reminiscere,  quoniam  es  initiatus,  qus  traduntur  in 
mysteriis.  »  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  passage  ne  se  réfère  aux  mystères 
d'Eleusis. 

2.  Voyez  Preller,   Demeter  und  Perseph.^  p.  138,  et  Ekusiniay  p.  92. 

3.  Athénée  rapporte  (I.  I,  c.  39,  p.  22)  que  les  prêtres  d'Eleusis  avaient 
pris  pour  mgdèle  le  costume  tragique  introduit  par  iËschyle.  On  peut  sup- 
poser, d'après  cela,  qu'ils  faisaient  aussi  servir  aux  mystères  les  machines, 
les  décors  et  autres  accessoires  usités  sur  la  scène. 

4.  L'opinion  de  Lobeck  a  été  combattue,  mais  non  réfutée  par  plusieurs 
critiques,  entre  autres  par  Vô'cker(iVetie  Jahrbûcher  fur  Philol,  und  Papdog., 
t.  IX,  p.  31J. 
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et  en  général  dans  tout  le  laps  de  temps  qui  précéda  rînlro- 

duclion  du  christianisme,  il  n'y  a  pas  Irace  d'explications  ina-  ^ 

Iruclives  et  d'allégories  développées  devant  les  assemblées 

des  Mystai  et  des  Époptai.  C'est  ce  que   les  recherches  de 

Lobeck  démontrent  clairement  pour  tout  esprit  non  prévenu  ; 

mais  plus  lard,  lorsque  le  paganisme  livra  sa  dernière  bataille 

contre  la  religion  nouvelle,  et  que  des  traités  religieux  furent 

introduits  dans  les  écoles  el  dans  les  temples,  ainsi  qu'on  Ta 

vuplus  haut\  il  est  présumable  que  les  myatères  fournirent  la 

matière  d'ouvrages  analogues,  et  que  ces  ouvrages  n'étaient 

autre  que    le    développement    des    allégories ,  approprié  à 

l'état  de  la  philosophie  religieuse  et  au  mode  d'interprétation 

qui  en  était  la  conséquence  pour  la  masse  des  initiés.  L'esé- 

gèse  devait  se  borner,  pour  le  commun  des  lidèles,  à  de  simples 

indications,  destinées  à  rappeler  qu'il  y  avait  un  sens  caché 

au  fond  des  mystères,  et  que  le  Tintelligence  en  était  réservée 

à  ua  petit  nombre  d'élus  ^ 

La  célébration  des  mystères  se  terminait  par  raccomplisae- 
ment  d'un  rite  symholique*  On  remplissait  deux  vases  d'argile 
déforme  arrondie  (77X73^15x^31),  el  on  les  vidait,  en  les  lournant 
Fun  vers  Forienl^  l'autre  vers  le  couchant^  avec  accompagne- 
ment de  formules  mystiques  ^  Nous  ne  savons  ni  de  quel 
liquide  on  se  servait  ni  quelles  paroles  on  prononçait  ;  le  champ 
est  donc  ouvert  aux  conjectures ^  sur  le  détail  aussi  bien  que 
sur  le  sens  symbolique  de  ces  cérémonies*. 

Après  que  les  initiés  étaient  rentrés  dans  la  ville,  où  proba- 
blement ils  retournaient  aussi  en  procession,  l'Arcbonte-roi 
demandait  aux  Frytanes  un  rapport  sur  les  fêtes.  Les  Prytancs 
rassemblaient  le  lendemain  le  Conseil  des  cinq  cents,  dans 

f-  Voy*  ci-dessus,  [j,  ^07,  11.  3. 

2.  C'est  ce  qui  résulte  du  passEige  suivant  de  ThéodoreL  [Theraprntttca, 
p*    49^    éd.   Gaisford)  :  ^1  jiiv  ttoXx  £}ii>.&;  ra  Bpi^fAî^a  ûitopEl,    ol  5à  lepEiî  îbv 

3.  AUiènée,  LXI,  e,  93,  p.  49t3, 

4.  Le  célèbre  x6|Ê  «[ATcaï,  que  Le  CJercq  (Clérîcua)  avait  déclaré  d'origine 
sémitique,  daus  la  hihlbAhcqm  univPA'neik ,i,  Vl,  p.  8i,  et  quiï  reconnut  plus 
Lard  comme  s^nscrît,  a  êLé  ramené  k  sa  véritable  valeur  par  Lobeck,  que 
beaucoup  de  g^w^  se  ^ùuV  refusés  à  eompreudre,  cotiHue  d'Iiabltude, 
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TËleusmion  d'Athènes,  pour  lui  soumettre  les  incidents  qui 
pouvaient  être  de  sa  compétence*.  S'il  s'agissait  de  délits  se 
rattachant  à  la  fête  secrète,  les  membres  du  Conseil  non  ini- 
tiés ne  pouvaient  rester  en  séance,  non  plus  que  les  Héliastes 
dans  des  cas  analogues'.  Des  inscriptions  relativement  récentes 
font  mention  d'un  Conseil  sacré  (Upi  Yspou(jia,Upàv  ffuvé8pwv)qu! 
se  recrutait  parmi  les  personnages  les  plus  considérables  du 
clergé  éleusinien'.  Ce  Conseil  n'a  pas  laissé  de  traces  dans  les 
documents  antérieurs  ;  mais  il  est  constaté  que  les  Eumol- 
pides  pouvaient  évoquer  à  leur  tribunal  les  actes  de  violence 
portant  atteinte  à  la  sainteté  des  mystères,  et  qu'ils  ren- 
daient leurs  arrêts  en  vertu  de  dispositions  non  écrites*. 

La  considération  attachée  aux  mystères  d'Eleusis  se  con- 
serva longtemps,  même  chez  les  Romains.  Les  plus  illustres 
personnages  ne  dédaignèrent  pas  de  se  faire  initier  :  nous  le 
savons  pertinemment  pour  les  empereurs  Auguste,  Hadrien  et 
Marc-Aurèle  ".  Les  inscriptions  qui  mentionnent  l'iepi  yepsjsia 
sont  contemporaines  de  Commode,  de  même  que  le  discours 
d'Aristide  sur  les  Eleusinîes.  Lorsque  l'empereur  chrétien 
Yalentinien  interdit  les  fêtes  nocturnes,  les  Eleusinies  fnrent 
exemptées  de  cette  prohibition,  grâce  à  l'intervention  du  pro- 
consul d'Achaïe,  Prétextât^  et  quelque  temps  après,  quand  la 
race  des  Eumolpides  vint  à  s'éteindre,  un  archiprëtre  de 
Mithrafut  appelé  deThespies,  pour  exercer  les  fonctions  d'Hié- 
rophante \ 

On  a  vu  déjà  que  des  mystères  éleusiniens  étaient  célébrés 
ailleurs  qu'à  Eleusis,  et  nous  avons  signalé  trois  cultes  princi- 

1.  Andocide,  de  Mysteriis,  p,  55  et  111. 

2.  Andocide,  iWd.,  §28  et  31  ;  PoUux,  1.  VIII,  c.  123. 

3.  Corpus  Inscript,  grœc. ,  n*  399  et  402. 

4.  Démostbène,  c.  Androtiorif  p.  601  ;  Lysias,  c.  Anàocide,  p.  204;  Pa. 
Plutarque,  Vitœ  decem  Oratorum^  p.  256.  11  est  question,  dans  ce  dernier 
passage,  d'un  êÇTjyTiTY);  i\  EùnoXitiôûv,  de  même  que  dans  le  Corpus  Inscr. 
gr,,  n.  392. 

5.  Voy  Lobeek,  AglaophamuSf  p.  37  et  38.  On  peut  voir,  dans  le  Corpus 
Inscr.  gr.,  t.  I,  n*434,  et  dans  l'appendice  de  Y  Anthologie  palatine,  n«SS4, 
une  inscription  en  vers  élégiaques,  dans  laquelle  un  hiérophante  se  van(e 
d*avoir  conféré  Tinitiation  àTempereur  Hadrien* 

6.  Zosime,  K  IV,  c.  3,  p.  176,  éd.  Bonn. 

7.  Eunape,  Vita  Maxim.,  p.  52,  éd.  Boissonade. 
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paux.  D'après  une  légonde  qui  peut  avoir  un  fondement 
historique,  un  prèlre  de  Kéléos,  nommé  Dysaulès,  passait 
pour  avoir  Institué  celui  do  Phlionte*.  Les  mystères  étaient 
pratiqués  en  Messénie  avant  la  conquête  des  Spartiates;  on 
disait  même  qu'ils  y  avaient  été  apportés  de  TAttique  à  une 
époque  de  beaucoup  antérieure*.  Plus  tard,  lorsque  Epami- 
nondas  rendit  à  la  Messénie  son  indépendance,  ils  furent  res- 
taurés par  TAlhénien  Méthapos^  Enfin,  vers  le  même  temps, 

des  mystères  furent  établis  dans  la  ville  récemment  fondée  de  . 

Mégalopolis ,   eu  Arcadicj   toujours    à  l'imitation    de   ceux  | 

d'Eleusis,  Eu  outre,  Démêler  portait  le  surnom  d'Elousiniaen 
différentes  localités  de  la  Laconie,  de  l'Arcadie,  de  la  Béotie\ 
et  ainsi  que  Tindique  le  mois  Éleusinios,dans  Tîle  deThéraet 
àOlus,  en  Crële^  Il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  ce  surnom 
soit  orig^înaire  de  V Eleusis  voisine  d'Athènes  ;  il  semble  bien 
plut5l  une  bienvt^nue  souhaitée  à  la  déesse  ;  dans  celte  hypo- 
thèse, l^Eleusis  altique,  aussi  bien  que  son  homonyme  située 
en  Béotie  sur  les  bords  du  lac  Copaïs,  et  qui  fut  détruite  plus 
lard  par  un  cataclysme,  auraient  emprunté  leur  nom  au  culte 
déjà  établi  de  Déméter\  11  n'est  pas  vraisemblable  toute- 
fois que  les  fèlos  célébrées  en  Thonneyr  de  Déméter  Eleu- 
sinîa  aient  eu  partout  un  caractère  secret^  Déméter  avait  bien 
aussi  ses  mystères  à  Lerna  en  Argolide,  qui  assurément  se 
rattachaient  à  ceux  d'Eleusis",  mais  il  n'est  pas  prouvé  que 
cette  déesse  y  fut  adorée  sous  le  surnom  d'Ëleusinia.  Il  en 
était  autrement  à  Pbénée,  eu  Arcadie,  où  Démétei  Eleusiuia 

L  PaQeanJas,L  H,  u.  14,  i^  2, 

2.  Voy*  cependant  plus  haut,  p,  495,  n.  1. 

3.  Pausaiïias,  L  IV,  c.  1,  g  5,  et  e,  26,  §  6.  A  cette  rénovation  des  mys- 
tères se  rapporte  îinscnption  fPAnflania,  dont  Sauppe  a  donné  une  interpré- 
Lalion  approfondie  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Goettingue,  t.  VU!, 
p.  2l7-27k  C  est  av<?c  raison  que  Sauppe  combat  la  conjecture  de  VVelcket' 
d'aprêfl  laquelle  Metliapos  aérait  plus  ancien,  et  à  peu  près  conlemporaiii 
d'Onomaerite  ;  voyez  aussi  Ber^k,  dans  les  Jahrbùcher  f,  Philologk,  l 
LXXIX,  p.  192,    - 

4-  Pausanias,  1.  Ifl,  e,  20,  §5;  I,  VJII,  c.  25,  §  2  et  c.  29,  §5;  I.  IX, 
c.  4,  §3;  PluUque,  Aristhie,  cil* 

5.  Corpus  Inscripi,  griEC.^  n.  2448  eL2554. 

«p  Slrabon,  L  JX,  c.  2,  p,  407, 

7,  Sur  le  cuJte  élabli  en  Crète,  voy.  Diodore,  I.  V,  c.  77. 

S,  Voy.  Prdler,  Dcmekr  und  PtYs^^jift.,  p.  211. 
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présidait  à  des  mystères,  institués,  disail-on,  par  l'arrière- 
petit-fils  d'Eumolpiis,  appelé  Naos,  qui  aurail  développé  en 
ce  sens  le  culte  dont  Démêler  était  déjà  l'objet  *, 

Les  fêtes  de  la  grande  initiation  qui,  par  opposition  à  la 
petite^  représentait  les  mystères  proprement  dits,  revenaient 
tous  les  deux  ans.  Les  prêtres  retiraient  les  écritures  sacrées 
d'un  monument  situé  près  du  temple  de  la  Déesse  et  appelé 
x£Tp(»)[i.a,  parce  qu'il  se  composait  de  deux  pierres  exactement 
adaptées  Tune  à  Tautre  ;  il  en  donnait  lecture  aux  Mystai, 
puis  les  renfermait  dans  leur  cachette.  On  voyait  dans  le  même 
lieu  un  masque  de  Déméter  Cidaria,  qu'un  prêtre  se  posait  sur 
le  visage,  après  quoi  il  frappait  la  terre  à  coups  de  verges  ou 
de  bâton  et  invoquait  les  divinités  souterraines.  La  légende 
racontait  que,   à  Thelpousa,  située  également  en  Arcadie, 
Déméter,  pour  échapper  aux  poursuites  de  Poséidon,  avait  pris 
la  forme  d'une  jument,  que  le  dieu,  changé  lui-même  en  che- 
val, avait  abusé  d'elle,  et  que  de  ce  commerce  était  né  lecheval 
Arion,  ainsi  qu'une  fille  dont  le  nom  ne  pouvait  être  révélé 
qu'aux  initiés  ^  —  Il  existait  encore  plusieurs  cultes  secrets, 
rendus  à  des  divinités  autres  que  Déméter.  Dans  tous  les 
temples  qui  n'étaient  ouverts  qu'aux  prêtres  et  où  les  prêtres 
eux-mêmes  n'étaient  admis  qu'à  certains  moments,  on  prati- 
quait des  cérémonies  mystiques.  Nous  avons  dit  sur  ce  sujet 
tout  ce  que  nous  pouvions  en  dire.  Pour  ce  qui  concerne  les 
cultes  également  secrets,   auxquels  n'avaient  accès  qu'une 
partie  de  la  population,  par  exemple  les  hommes  à  l'exclusion 
des  femmes,  ou  les  femmes  à  l'exclusion  des  hommes,  et  dont 
non  seulement  la  participation  mais  la  connaissance  même 
était  refusée  aux  profanes,  il  sera  plus  à  propos  d'en  traiter 
dans  l'un  des  chapitres  suivants,  et  de  rattacher  ces  cérémo- 
nies à  l'ensemble  des  fêtes  religieuses.  Actuellement,  il  con- 
vient de  nous  borner  aux  cultes  pour  lesquels,   de  même  que 
pour  les  Eleusinies,  l'initiation  était  soumise  à  certaines  con- 
ditions, mais  devenait  de  droit,  une  fois  ces  'conditions  rem- 
plies. En  dehors  des  mystères  de  Déméter,  nous   ne  con- 


1.  Pausanias,  l.  VllI,  c.  14,  S  12,  el  c.  15,  §  1  et  suiv. 

2.  Pausanias,  1.  VllI,  c.  25,  §  5-7. 
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naissons  dans  cette  classe,  durant  la  période  classique  de 
r  bis  Loire  grecque,  que  les  mystères  de  Samothrace  et  ceux 
dlsîs. 


g  2.  —  Les  Mystères  de  Samothrace. 


Hérodote,  le  plus  ancien  des  écrivains  à  nous  connus  qui 
fasse  mention  de  ces  mystères,  les  appelle  les  orgies  des 
Cabires  ^  ;  mais  qu'était-ce,  à  proprement  parler,  que  les 
Cabîres?  Les  anciens  nous  fournissent  sur  leur  compte  des 
renseignements  si  contradictoires  qu'aucune  argutie  ne  sau- 
rait ïes  concilier.  Pindare  cite  Cabiros,  né  du  sol  sacré  de 
Lemnos,  parmi  les  êtres  considérés  en  différents  pays  comme 
tes  souches  de  la  race  humaine,  et  Tassocie  aux  Curèles  de  la 
Crète  et  aux  Corybantes  de  Phrygie,  à  Dysaulès  d'Eleusis,  au 
géant  Alcyonée  des  champs  Phlégréens,  au  béotien  Alalco- 
méneus,  au  lyhicn  larbas  et  aux  hommes  produits  en  Egypte 
par  le  limon  du  Nil  ^  De  ce  passage  il  semble  ressortir  que  le 
poète  a  vu  dans  le  Cabiros  lemnien  non  pas  un  dieu  créateur, 
mais  un  homme  primitif,  d'oii  serait  sortie  la  race  actuelle, 
abâtardie  dans  la  suite  des  temps  et  devenue  si  peu  semblable 
à  ses  ancêtres,  Pindare  est,  il  est  vrai,  le  seul  témoin  qui 
tienne  ce  langage,  mais  il  est  aussi  le  plus  ancien  que  nous 
puissions  citer.  Les  écrivains  postérieurs  qui  ont  également 
rapproché  les  Cabires,  les  Curetés  et  les  Corybantes  ne  présent 
tent  les  premiers  ni  comme  des  hommes  ni  comme  des  dieux. 
Ils  voient  dans  les  Cabires  des  êtres  intermédiaires,  à  la  suite 
ou  au  service  de  divinités  plus  puissantes*.  D'après  cette  façon 
d'envisager  les  choses,  les  mystères  des  Cabires,  au  lieu  d'être 


i,  Hérodote,  h  II|   C.  TA   :  o<mç  xk  Ka6€ipa)v  opyta  iiPjjiOrjTat,  xi  SaiioOpi^i'xeç 

2.  Dans  un  fragment  conservé  par  Origène  (Vhilosophumenay  p.  96, 
edp  Miller}  etpablié  avec  corrections  par  Schneidowin.  dans  le  Philologus, 
t.  I,  p.  423. 

3,  Strabon,  1.  X,  p,  4tî6,  470  et  472. 
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célébrés  en  leur  honneur,  auraient  été  institués  par  eux  pour 
honorer  les  grands  dieux  à  qui  ils  étaient  subordonnés  ^  D'au- 
tres au  contraire,  et  il  faut  avouer  que  ce  sont  les  plus  nom- 
breux, reconnaissent  dans  les  Cabires  les  dieux  mêmes  adorés 
dans  les  mystères.  Mais  quelle  espèce  de  dieux  étaient-ils,  quel 
étaitleurnombre,  àquelles  divinités  populaires  répondaient-ils? 
Sur  tous  ces  points,  les  vues  s'écartaient  à  l'infini.  On  ne  peut 
donc  s'étonner  que  ce  qui  se  passait  dans  les  mystères  et  trans- 
pirait  au   dehors  ait  été   susceptible    d'interprétations  très 
diverses  et  ait  éveillé  des  souvenirs  qui  reportaient  les  esprits 
tantôt  vers  un  dieu,  tantôt  vers  un  autre.  Naturellement  aussi 
les  critiques  modernes  ont  émis  les  opinions  les  plus  oppo- 
sées sur  les  Cabires  et  leurs  mystères,  tout  en  trouvant  moyen 
de  s'appuyer,  chacun  de  son  côté,  sur  les  témoignages  des 
anciens.  Plus  on  cherche  à  scruter  ces  témoignages,  plus  on  se 
persuade  qu'il  est  impossible  d'en  tirer  des  conclusions  cer- 
taines. En  présence  de  ce  fait  indéniable  que,  dans  les  temps 
reculés,  les  Phéniciens  ont  fondé  sur  les  rivages  et  dans  les 
lies  de  la  mer  Egée  des  établissements  plus  ou  moins  consi- 
dérables, et  en  tenant  compte  des  traces  manifestes  qu'ont 
laissées  les  cultes  implantés  par  eux,  on  est  autorisé  ou  plutôt 
forcément  amené  à  conclure  que  le  nom  de  Cabires,  qui  ne 
peut  être  dérivé  du  grec  que  par  un  procédé  violent,  s'explique 
au  contraire  de  la  manière  la  plus  simple  par  Tétymologic 
sémitique.  Le  mot  Kabirim  en  effet  signifie  les  grands  Jes  puis- 
sants,et  ce  sens  est  expressément  attribué  au  nom  des  CaJ)ires 
par  plusieurs  textes  anciens*.  Sans  rechercher  si  leurs  mys- 
tères furent  en  effet  institués  par  les  Phéniciens,   on  peut  au 
moins  admettre  comme  très  vraisemblable  que  lorsque  les 
Phéniciens  furent  repoussés  par  les  Grecs  des  lieux  où  ils 
avaient  institué  le  culte  des  Cabires,  ce  culte  ne  disparut  pas 
avec  eux  et  conserva  des  adhérents  obstinés.  Il  rentra  toute- 
fois dans  le  demi-jour  et  ne  fut  plus  pratiqué  qu'en  secret  par 


1.  Voy.  Lobeck,  Aglaopkamus,p,  1246. 

2.  VaiTon,  de  Lingua  lalina^  1.  V,  c.  58,  p.  23  M  ;  Macrobe,  Satum,^ 
].  III,  c.  4,  p.  422,  éd.  Zeun;  mais  voyez  surtout  Sauppe,  Mysleneninscrifi 
v.  Andaniay  p.  259,  et  Zeyss,  dans  le  Philologiis,  t.  XXX ï,  p.  299. 
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une  minorité  de  fidèles.  Mais  ce  secret  même  et  d'autres  rai-' 
sons  qu'il  est  plus  facile  d'imaginer  que  de  démontrer,  lui 
valurent  un  renom  de  sainteté  qui,  bientôt  lui  rendit  et  au  delà 
son  ancien  prestige.  Nous  savons  en  particulier  que  les  Cabires 
étaient  de  puissants  protecteurs  contre  les  dangers  de  la  navi- 
gation ;  aussi  les  marins  furent-ils  les  premiers  à  se  ranger 
parmi  leurs  adorateurs.  A  mesure  que  de  toutes  les  parties  de 
la  Grèce  surgirent  de  nouveaux  initiés  au  culte  de  ces  dieux^ 
les  prêtres  s'attachèrent  à  remplir  l'attente  des  néophytes, 
en  renouvelant  la  forme  et  le  sens  des  mystères.  Beau- 
coup d'emprunts  furent  faits,  soit  aux  mystères  d'Éleu-  ^ 
sis,  soit  à  d'autres  cultes  établis  en  différentes  contrées,  de 
sorte  que  les  initiés  pouvaient  reconnaître  dans  les  Cabires 
quelqu'une  de  leurs  divinités  mystiques  ou  populaires.  Ainsi 
s'explique  la  variété  des  aperçus  que  l'on  rencontre  chez  les 
anciens.  Le  critique  qui  s'attache  exclusivement  à  telle  ou 
telle  opinion,  sans  prendre  connaissance  des  autres  ou  en  les 
rejetant  de  parti  pris,  et  qui  remplit  tant  bien  que  mal  les 
lacunes  par  des  hypothèses  peut  bien  construire  sur  les  Cabires 
quelque  chose  ressemblant  à  un  système;  mais  si  fier  qu'il 
soit  de  ce  succès,  et  en  admettant  qu'il  fasse  partager  sa 
satisfaction  à  d'autres,  nous  avouons  préférer  notre  igno- 
rance àce  faux  semblant  de  savoir  et  la  croyons  plus  correcte  *. 
Le  côté  extérieur  du  culte  ne  nous  est  pas  mieux  connu  pour 
les  mystères  de  Samothrace  que  pour  ceux  d'Eleusis.  Il  va  de 
soi  que  l'initiation  devait  être  précédée  de  purifications  minu- 
tieuses. Nous  savons  de  plus  que  le  prêtre  chargé  de  procéder 
à  la  purification  des  meurtriers  était  appelé  Korjç  ou  Ko(r^ç,  nom 
d'où  l'on  peut  inférer  que  le  feu  et  les  fumigations  jouaient  un 
rôle  dans  cette  cérémonie  '.  Il  paraît  aussi  que  l'on  exigeait 
des  postulants  une  sorte  de  confession,  car  nous  lisons  quelque 
part'  qu'un  Spartiate,  interrogé  par  le  prêtre  sur  ce  qu'il  avait 
fait  de  mal  dans  sa  vie,  lui  demanda  à  son  tour  :  Est-ce  à 
toi,  est-ce  à  la  divinité  que  je  dois  le  dire  ?  Et  comme  le  prêtre 

1.  Voy.  Lobeck,  Aglaoph,^  p.  1109. 

2.  Hésychius,  s.  v.  Koit);  ;  voy.  aussi  Lobeck,  ibid.,  p.  1290. 

3.  Plutarque,  Apopht,  lacon»  (Antalcidas,  n.  1,  Lysandre,  n.  10,  Incerti, 
n.  66). 
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répondait:  «  A  la  divinité.  »  «  Retire-toi  donc,  dit  le  Spartiate, 
afin  que  je  puisse  m'entretenir  avec  la  divinité  seul  à  seul:  » 
PJularque  a  négligé  de  nous  apprendre  si  rinitiation  fui 
conférée  à  ce  pénitent  'difficultueux.  Enfin  nous  savons  que 
non  seulement  les  adultes,  hommes  et  femmes,  mais  aussi  les 
enfants  étaient  susceptibles  d'être  initiés  S  et  que  les  adeptes 
recevaient  une  bandelette  couleur  de  pourpre,  qu'ils  se  pas- 
saient autour  du  corps,  comme  un  préservatif  efficace  surtout 
contre  les  dangers  de  la  navigation*. 

Les  mystères  des  Cabires  étaient  célébrés  ailleurs  que  dans 
l'île  de  Samothrace.  A  Amphissa,  dans  la  Lôcride,  une  fêle 
secrète  était  consacrée  aux  avaxTeç  ?caT3e<;,  qui  passaient  auprès 
de  quelques-uns,  soit  pour  les  Dioscures,  soit  pour  les  Curetés, 
mais  dans  lesquels  ceux  qui  se  prétendaient  mieux  ins- 
truits croyaient  reconnaître  les  Cabires  ^  Il  existait  enBéotie, 
près  de  Thèbes,  un  bosquet  appartenant  aux  divinités  cabi- 
riques  Déméter  et  Cora,  où  les  initiés  seuls  pouvaient  entrer, 
et  à  sept  stades  de  là^  s'élevait  un  temple  des  Cabires.  La 
légende  faisait  remonter  ce  culte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Une  population  désignée  sous  le  nom  de  Cabiréens  avait, 
disait-on,  habité  ces  lieux,  et  Déméter  avait  révélé  ses  mys- 
tères à  Prométhée,  issu  de  cette  race,  et  à  ^Etnaios,  fils  de 
Prométhée  ;  mais  les  Cabiréens  avaient  été  expulsés  dans  la 
guerre  des  Epigones,  et  le  culte  avait  disparu  avec  eux.  11 
fut  rétabli  par  une  prêtresse  nommée  Pélarge,  assistée  de 
son  mari  Isthmiadès,  non  pas  toutefois  sur  le  même  empla- 
cement. Plus  tard  Télondas,  et  d'autres  débris  de  la  race 
cabiréenne  le  restaurèrent  à  l'endroit  où  il  avait  été  pratiqué 
à  l'origine*.  Suivant  un  autre  récit,  ces  mystères  auraient  été 
dans  le  principe  apportés  d'Athènes  par  Méthapus,  le  même 
qui  établit  aussi  les  mystères  d'Eleusis  chez  les  Messéniens. 
remis  par  Épaminondas  en  possession  de  leur  territoires 

1.  Donatus,  dans  son  Commentaire  sur  Térence,  Phormîon,  a.  I,  se.  1, 
V.  15. 

2.  Schol.  d'Apollonius,  1.  I,  v.  917. 

3.  Pausanias,  1.  X,  c.  38,  §  7. 

4.  Pausanias,  1.  IX,  c.  25,  §  5  et  suiv. 

5.  Pausanias,  1.  IV,  c.  <,  §  7. 
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L'inscription  trAndania  permet  en  effet  de  supposer  que  le 
culte  des  Cabires  était  joint  à  celui  de  Déméter  et  de  Cora,  de 
sorte  qu'il  y  aurait  eu  aussi,  dans  cette  contrée,  une  Déméter 
Cabiria^  Les  Cabires  étaient  encore  honorés  à  Lemnos, 
à  Imbros,  à  Pergame,  en  Macédoine,  partout  sous  la  forme 
mystique  ', 


!S  3.  —  Les  Mystères  (Tlsts. 

Depuis  que  le  culte  dlsis  eut  pénétré  en  Grèce,  la  Déesse^ 
ou  Ire  SCS  solenniLes  publiques,  eut  ses  mystères,  auquel  nul  ne 
pouvaîl  être  admis  sans  une  initiation  spéciale.  Pausanias  cite 
un  assez  grand  nombre  de  temples  consacrés  àlsis',  sans 
toutofûis  marquer  pour  aucun  d'eux  l'époque  où  il  fut  cons- 
truit. Malgré  ce  défaut  d'indications,  on  peut  être  assuré  que 
tous  étaient  postérieurs  à  Tavènement  des  Lagides  et  aux 
rolalions  plus  actives  qui  par  suite  s'établirent  entre  TÉgypte 
et  la  Grèce.  Dans  le  temple  de  Phlionte,  l'image  d'Isis  ne 
pouvait  être  contemplée  que  par  les  prêtres.  A  Tithorée,  en 
Phocide,  deux  fêles  populaires  étaient  célébrées  annuellement 
en  son  honneur,  Tune  au  printemps,  l'autre  à  l'automne,  mais 
il  n^étûit  permis  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  temple  qu'à 
ceux  qui  en  avaient  reçu  l'invitation  de  la  Déesse  elle-même, 
par  la  voie  des  songes.  Les  postulants  devaient  exprimer  leur 

1.  Voy.  Sauppe,  My^terieninsch,,  p.  222  et  259. 

2.  D*après  Jambliqae  {Vita  Pythagorœ,  1.  l,  c.  28),  Pythagore  se  flt  initier 
nuBsX  k  ImbroB. 

3.  A  Mégare  (L  I,c.  41,  §  3),  àCorinthe  (1.  Il,  c.  4,  §  6),  à  Phlionte  (1.  II, 
c.  13,  §  7),  près  de  Trézène  (I.  II,  c.  32,  §  6),  à  Méthane  (1.  II,  c.  34, 
^  1),  à  Hemioixe  (1.  Il»  c.  34,  §  10),  à  Bœœ,  en  Laconie  (1.  III,  c.  32,  §  13), 
à  Messènô  (1.  IV,  c.  32,  §  6),  à  Bura,  en  Acbaïe  (1.  VII,  c.  25,  §  9),  à 
Tithorte,  en  Phocide  (1.  X,  c.  32,  §  7).  Une  inscription  d'Orchomène, 
en  Béolie,  publiée  par  Conze  et  Michaelis  {Rapporta  d'un  viaggio,  etc., 
p.  81)  signale  un  prêtre  de  Sérapis,  d'Isis  et  d'Anubis.  Sur  la  manière  dont 
fi*est  propagé  en  Grèce  le  culte  d'Isis  et  de  Sérapis,  voy.  Preller,  dans  les 
Berichte  dt:r  Sm<^hs.  Ofsells,  dei'  Wissensch.,  1854,  p.  196.  Une  inscription 
datant  de  la  quatri t'orne  année  de  la  CXI»  ojymp.  et  insérée  dans  V Hermès, 
t.  V,  pp  351 1  montre  que  les  métèques  égyptiens  possédaient  déjà  un 
kpbv  d'Isis  à  AthèuG^. 
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désir  aux  prêtres,  qui  se  chargaient  d'examiner  si  Taulorisa- 
tion  venait  bien  réellement  d'Isis,  après  quoi  il  fallait  encore, 
pour  être  admis  dans  le  sanctuaire  de  la  Déesse,  être  initié 
suivant  les  rites  et  prendre  rang  parmi  ses  serviteurs  d'élec- 
tion. Si,  en  effet,  ceux  qui  témoignaient  leur  dévotion  à 
Isis  par  des  prières  et  des  sacrifices^   étaient  en  très  grand 
nombre,  il  existait  au  milieu  d'eux  une  communauté  plus 
intime  d'affiliés,  voués  exclusivement  à  son  culte  et  se  ratta- 
chant à  elle  par  un  lien  plus  étroit,  d'où  leur  venait  le  nom 
d"l9iaxo(  ^  L'admission  parmi  les  religiosiy  comme  les  appelle 
Apulée*,  était  précédée  d'un  bain;  le  prêtre  consécrateur, 
escorté  d'un  certain   nombre  d'adeptes,   lavait  lui-même  le 
néophyte,  en  invoquant  les  dieux,  puis  on  retournait  au  temple 
et  le  prêtre  donnait  lecture  des  passages  des  livres  saints  où 
étaient  formulées  les    prescriptions  relatives  aux  épreuves 
préparatoires.  Pendant  dix  jours  on  devait  s'abstenir  de  nour- 
riture animale  et  de  vin.    A  la  fin  de  la  dernière  journée,  le 
prêtre  conduisait  dans  la  partie  la  plus  reculée  du  sanctuaire 
le  postulant,  qui  voyait  alors  et  entendait  ce  qu'il  n'était  permis 
qu'aux  seuls  initiés  de  voir  et  d'entendre.   Aussi  l'écrivain 
chez  qui  nous  puisons  les  détails  qui  suivent  et  qui  avait  reçu 
lui-même  l'initiation  dans  le  temple  d'Isîs,  à  Corinthe,  n'a-t-il 
dit  que  ce  qu'il  a  cru  pouvoir  révéler  sans  encourir  de  blftme, 
et  nous  laisse-t-il  exprès  incertains  de  ce  que  nous  devons 
admettre  ou  rejeter  dans  son  récit  :  «  Écoute,  dit-îl,  et  crois 
ce  qui  est  vrai  :  J'ai  approché  du  royaume  de  la  mort  ;  j'ai 
foulé  le  seuil  de  Perséphone,  et  j'ai  traversé  tous  les  éléments, 
pour  revenir  sur  mes  pas.  Une  fois  de  retour,  j'ai  vu  le  soleil 
briller  en  pleine  nuit  de  tout  son  éclat;  je  me  suis  trouvé  face 
à  face  avec  les  dieux  du  ciel  et  ceux  des  enfers  et  je  les  ai  adorés 
sans  que  rien  nous  séparât.  Les  paroles  que  je  prononce  et 
que  tu  entends,  il  ne  t'est  pas  donné  de  les  comprendre;  je 
passe  maintenant  aux  choses  que  je  puis,  sans  pécher,  faire 
connaître  même  aux  profanes.  »   Ce  qui  suit  a  trait  à  des 

1.  Plutarque,  de  Iside  et  Osiridei  c.  3. 

2.  Métamorphoses f  1.  XI,  c.  16  ;  d'après  ce  passage,  les  reUgiosi  sont,  par 
opposition  avec  les  profaniy  ceux  gui  venerandis  penetralibus  pridem  fùerant 
initiati.  Le  récit  suivant  est  également  extrait  d* Apulée, 
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détails  matériels  d'un  intérêt  médiocre  :  «  Les  cérémonies 
achevées,  je  m'avançai  couvert  de  dousse  robes  sacerdotales 
{stoLv),  et  Ton  me  fil  gravir  une  estrade  dressée  devant  la 
statue  de  la  déesse.  Sur  mon  vêtement  de  lia  étaient  peintes  ries 
fleurs  ;  de  mes  épaules  descendait  derrière  moi  jusqu'aux  talons 
une  chlamydo  précieuse,  sur  laquelle  étaient  figurés  des  ani- 
maux; de  diverses  couleurs,  dragons  de  Tlode  et  griflons 
hyperboréeos  ;  les  prêtres  donnent  à  ce  vêtement  le  nom 
d'o/f/mpiaca  stola.  Je  portais  de  la  main  droite  une  torche 
enflammée  ;  ma  tête  était  couronnée  do  palmes  qui  rayon- 
naient tout  autour.  Un  rideau  tomba  subitement  et  je  mo  trou- 
vai exposé  ans  regards  de  la  foule  assemblée.  Je  fêtai  ensuite 
mon  initiation  par  un  banquet,  et  le  troisième  jour  les  mêmes 
cérémonies  se  renouvelèrent^  terminées  également  par  un 
repas  religieux.  »  Si  à  la  suite  de  ce  récit  d'Apulée,  on  se 
demande  en  quoi  consistaient  proprement  les  mystères  d'Isis, 
Oïl  doit  reconnaître  qu'au  fond  ils  ressemblaient  beaucoup  à 
ceux  d'Eleusis.  Toute  la  différence  consiste  en  ce  qu'aux 
noms  de  Déméter,  de  Perséphone  et  de  Iakcbos  sont  substi- 
tués ceux  dlsis^  d'Osirîs  et  d'autres  divinités  égyptiennes,  soit 
que  ces  divinités  aient  été  identifiées  d'une  manière  plus  ou 
moins  complète  avec  les  grecques,  soît  que  l'on  ait  reconnu 
en  elles  une  expression  plus  vraie  et  plus  caractéristique  des 
idées  que  personnifiaient  les  unes  et  les  autres*  Isis  surtout 
était  pour  ses  adorateurs  la  déesse  qui  embrasse  toutes  choses, 
à  laquelle  sont  soumis  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers,  qui  com- 
mande à  la  vie  et  k  la  mort*  d^ello  dépendent  les  destinées 
humaines  ;  c'est  elle  qui  récompense  et  punit  les  hommes  selon 
leurs  mérites.  Ceux  qui  s'étaient  voués  à  son  service  et  s'étaient 
fait  admettre  dans  la  société  secrète  de  ses  Mystai,  étaient 
tenus  d'observer  pour  leur  vêtement  et  pour  leur  régime  des 
règles  ascétiques.  L'affiliation,  telle  qu'elle  vient  d'être  dé- 
crite, ne  pouvait  évidemment  être  octroyée  à  un  grand 
nombre.  Ceux-là  seuls  y  pouvaient  prétendre,  que  la  Déesse 
avait  choisis,  en  envoyant  un  songe  aux  néophytes  et  aux 
prêtres  ;  il  fallait  en  outre  avoir  les  moyens  de  subvenir  aux 
frais  de  la  cérémonie,  qui  étaient  assez  considérables  pour 
entrer  en  ligne  de  compte.  Aussi  les  initiés  étaient-ils  admis 
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non  par  cetilaines  comme  dans  les  ÉlËusinïeâ,  mais  isolément, 
comme  cela  se  passail  pour  les  OrphéoLéJestes,  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut.  Il  y  avait  cependant  cette  différence  que,  dans 
les  mystères  des  Orphéotélestes,  les  dépenses  étaient  mises  à 
la  portée  des  classes  inférieures,  auxquelles  il  s'adressaient 
de  préférence  Les  Mystères  orphiques  avaient  eux  mêmes, 
dans  le  principe,  un  caractère  plus  exclusif  et  plus  élevé  et 
n'étaient  tombés  que  peu  à  peu  dans  l'état  d'abjection  où 
nous  les  ayons  vus.  Même  dans  le  culte  d'Isis,  il  y  avait,  h  colé 
des  affiliations  auxquelles  ne  pouvaient  aspirer  qu'un  fHîtil 
nombre  d'élus,  des  cérémonies  accommodées  h  toutes  les 
fortunes.  Les  prêtres  faisaient  des  tournées  comme  les  Orphéo* 
télestes  et  les  Mélragyrtes,  et  offraient  à  prix  réduit  les 
consécrations^  les  purifications  et  ce  qui  s'ensuit,  à  savoir  les 
bénédictions  et  les  indulgences.  D'un  ordre  plus  élevé,  le* 
mystères  d'Isis ,  auxquels  se  rattachaient  ceux  d'Osîris 
et  de  Sérapis\  étaient  recherchés  aussi  par  des  hommes 
d'un  esprit  cuUîvé  qui,  ne  trouvant  pas  dans  les  cultes  tradi- 
tionnels, dépouillés  peu  à  peu  de  leur  sens  profond  par  la 
poésie  et  Vart  anlhropomorphiques,  la  satisfaction  de  leurs 
aspirations  religieuses,  cherchaient  des  formes  plus  intellec- 
tuelles et  des  images  plus  propres  à  représenter  Tessenr^e 
divine  dans  son  unité  et  sa  diversité  '.  Les  mystères  étaient  là 
dernière  ressource  du  paganisme  aux  aboi  s,  le  dernier  refuge  eu 
il  put  tenter  de  se  défendre  contre  le  christianisme'triompbanl. 

1.  Apulée,  MtHam^,  1-  XI,  c.  26  et  27*  Le  fait  d'asroir  fait  venir  de  The^- 
pies  un  prêtre  de  MiLhrii  (voy.  plus  haut,  p.  475),  prouve  que  le  culte  J» 
cette  divinité  avait  aussi  trouvé  nceès  en  Grèce-  Sur  la  façon  dant  it  ?^ 
répandit  dans  d'autres  parties  de  1  empire  romain  ,  voy,  Preller,  fltfm- 
MytKoL,  p,  759. 

2.  Outre  les  mystères  que  nous  avons  mentionnés^  il  y  en  avait  d'autres 
nioius  célèbres,  dont  le  nombre  ne  fjl  qu'augmenter  avec  le  temps,  Apuî*'*« 
[ApoL  s.  de  Marjia^  c.  55)  se  van  le  de  s'être  fait  initier  à  la  plupart  des 
cultes  secrets  de  la  Grèce  :  u  Sacrorum  pleraque  initia  in  Graecia  partif^h 
pavi,  îj  et  presque  aussilût  après  :  a  Multi  juga  sacra  et  plurimos  rituj 
et  vEirias  ceritiionias  studio  veri  et  officio  erga  deos  didici  »,  Une  mf- 
cription  de  Lemnoa,  publiée  par  Conze  (Htipporiù^  etc,^  p<  96)  prouve  qu*il 
existait  des  mystères  d'Hermès,  et  Varron,  cité  par  Nonius  (p.  409.  éd. 
Jos.  Mercier)  mentionne  dea  mysta^'Ogues  de  Zeus,  à  Olv  mpie,  et  de 
Minerve  à  Atbènes,  Dès  le  temps  de  Théopbraste  {Char<iht.,  c.  25],  le  fait 
de  n*être  initiée  aucun  mystûre  était  un  indice  de  sentiments  irréligieux 
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D'après  les  caractères  que  nous  avons  attribués  k  la  religion 
grecque,  on  ne  peut  s*allcndre  à  trouver  un  clergé  régulière- 
mont  constitué,  dépositaire  exclusif  d'un  corps  do  doctrine 
touchant  les  dieux  et  les  choses  divines,  et  intermédiaire  offi- 
ciel enlre  les  dieux  et  les  hommes.  Etant  données  les  condi- 
tions de  Tanthropomorphisme  et  les  bonnea  dispositions  des 
dieux  pour  la  pRce  humaïae,  les  Grecs  ne  pouvaient  guère 
croire  k  la  nécessité  de  cette  entremise.  Dés  le  principe,  leur 
religioQ  ne  semblait  pas  de  nature  à  être  enfermée  dans  les 
limites  déterminées  d'un  système  théologique.  Los  traditions 
et  les  préceptes  sacrés  qui  auraient  pu  en  elTcl  composer  un 
ensemble  doctrinal  avaient  toujours  été  confondus  dans  le 
patrimoine  commun  des  choses  dont  rinlelligence  et  la  jouis- 
sance semblaient  accessibles  à  tout  le  monde;  les  idées  que  la 
foule  se  faisait  de  ses  dieux  lui  venaient  des  poÈ;tes,  qui  n'é- 
taient ni  prêtres,  ni  soumis  à  raulorilé  sacerdotale.  Les  devins 
et  les  interprètes  qui,  en  certains  cas,  révélaient  aux  hommes 
la  pensée  des  dieux,  étaient  également  étrangers  au  sacer- 
doce *  ;  enfin  ii  n'était  nullement  nécessaire  que  les  purifica- 
tions et  les  expiations  religieuses  fussent  accomplies  par 
des  prêtres  ni  dans  les  premiers  temps,  où  ces  cérémonies 
étaient  fort  simples,  niplustard,  lorsqu'elles  devinrent  plus 
compliquées.  Chaque  père  de  famille  pouvait  sacrifier  sur 
Tautel  domestique,  sans  Fassislance  d'un  prêtre,  et  ce  que  le 
père  faisait  pour  lui  et  pour  les  siens,  les  Rois  d'abord,  plus 
tard  les  magistrats  suprêmes  le  faisaient  au  nom  de  l'Etat, 
sans  être  marqués  pour  cela  du  caractère  sacerdotaL  Arîslote 

1*  Voy<  plus  baul,  p»  372  el  suW, 
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distingue  entre  les  sacrifices  accomplis  par  les  magistrals,  en 
veriti  des  fonctions  qui  leur  étaient  dévolues  et  les  sacrifices 
liiératiques,  réservés  aux  prèlres  \ 

Quelles  étaient  en  réalité  les  altri  bu  lions  et  la  condition  des 
prêtres?  Ils  avaient,  comme  nous  l'avons  vu  pour  les  temps 
liomériquesS  la  garde  d'un  lieu  consacré,  temple  ou  lémé- 
nos,  et  devaient  vaquer  aux  cérémonies  du  culte,  dans  le  do- 
maine qui  leur  était  assigné.  Quiconque  voulait  accomplir 
quelque  office  religieux  dans  le  sanctuaire  auquel  ils  prési- 
fiaient^  ne  pouvait  cerlainemenl  se  passer  de  leur  ceapéra- 
lion^  ;  partout  ailleurs  elle  n'était  pas  nécessaire^  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  que^mème  au  dehors^  leur  assistance  ne  fut  pas 
quelquefois  réclamée  \  Les  prêtres  se  dif^linguent  des  magis- 
trats investis  de  fonctions  sacrées,  en  ce  que  le  service  divin, 
dans  le  sanctuaire  auxquels  ils  sont  préposés,  est  leur  unique 
aiïaire,  tandis  que  pour  les  autres  les  sacrifices  qu*ilsdoivi^nt 
ofi'rir  à  telle  ou  telle  divinité  ne  sont  qu'un  des  devoirs  de  leur 
charge.  Il  était  possible  sans  doute  que  des  prêtres  eussent 
d'autres  fonctions  à  remplir  en  dehors  de  leur  ministère*  et 
il  n'existait,  dans  ce  cas,  aucun  rapport  entre  ces  fonctions 
et  leur  caractère  sacerdotal. 

Nous  ne  saurions  fixer  historiquement  la  date  à  laquelle 
remonte  la  création  d'un  clergé,  dans  les  conditions  que  nous 
venons  de  dire  ;  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  concorde 
avec  la  fondation  des  temples  ou  des  sanctuaires.  Ou  bien  un 
fidfele  adorateur  du  dieu  avait  établi  un  de  ces  sanctuaires,  et 


1,  ArisLote,  Politique ^  L  Vï,  c,  5,  S  H* 

2,  Voy,  Anllq.  grecques^  t.  î,  p.  45,  et  NiEgelsbach,  Homtr,  TAioî.,  P^ 
198  et  suÎT, 

3,  Voy,  le  passage  de  V Iliade  [1,  VI,  v,  29B  et  suir,),  où  les  remues 
troyennes,  pour  offrir  un  péplos  h  Atlifina,  s'adressent  à  ta  prêtre bbc  Thèanô» 
qui  leur  ouvre  les  portes  du  temple,  dépose  le  voile  sur  les  genoui  û?  '* 
déesse  et  invoque  la  fllle  de  Zeus. 

4,  Ptaton,  Craii/h\  p,  396  E,  D'après  le  plan  idéal  de  Platon  (Loti^  t.  Ar 
c.  15,  p,  909),  les  cérémonies  religi t'uses  ne  peuvent  s'accomplir  que  sous ^ 
direction  des  prêtres  et  dans  les  sanctuaires  de  l' tintât,  Lea  offices  privés,!^*' 
qu'en  réalité  il  y  en  avait  partout,  en  dehors  de  Tintervention  des  préir^ 
publiquement  reconnus,  étaient  donc  supprimés  par  Platon,  enraisofi^^ 
leur  caractère  souvent  fort  réprèhensîble  ;  voy,  SclîœmanOj  Opus^^-  ^<^^  * 
l,  m,  p,  428, 
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alors  il  était  tout  naturel  qu'il  ou  devînt  le  prêtre  et  fût  pré- 
posé au  culte  dont  il  avait  eu  Tinilialive  ;  ou  bien  ce  sanc- 
tuaire était  l'œuvre  d'une  communauté^  qui  cKoisissaît  dans 
son  sein  celui  qu'elle  jugeait  le  plus  propre  aux  fonctions  du 
sacerdoce.  Souvent  aussi,  une  chapelle  qu'un  particulier  avait 
înaugnréeen  vue  d'un  culte  privé,  uniquement  pour  lui  et  pour 
les  siens,  gagnait  de  la  considération  aux  yeux  de  |a  commu- 
nauté à  laquelle  appartenait  le  fondateur ,  et  était  élevée  h 
la  dignité  de  sanctuaire  public.  Il  était  de  rhgie,  dans  ce  cas, 
que  le  sanctuaire  restât  aux  mains  de  Tancien  possesseur. 
Enfin  il  pouvait  se  faire  qu'un  culte  institué  privé  ment  sur 
un  simple  autel  domestique  se  répandît  au  dehors^  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  qu'un  sanctuaire  fût  construit  par 
les  soins  de  la  communauté,  et  que  le  sacerdoce  en  fût  trans- 
féré à  celui  qui  en  avait  eu  l'idée  première. 

Avant  d'examiner  d'une  manière  plus  approfondie  ce 
qu'était  vraiment  le  sacerdoce,  il  convient  de  donner  quelques 
détails  sur  les  fonctionnaires  qui,  sans  être  prêtres  à  propre- 
ment parler,  avaient  part  cependant  au  ministère  sacré, 
oifraient  aux  dieux  des  sacritîces  officiel a^  avaient  la  surinten- 
dance du  culte  public,  administraient  les  revenus  du  temple, 
donnaient  leurs  soins  aux  intérêts  temporels  qui  ne  laissaient 
pas  d'être  considérables j  et  y  trouvaient  eux-mêmes  une 
source  abondante  de  bénéfices.  Nous  avons  déjà  fait  voir  '  que 
très  vraisemblablement  le  monnayage  avait  été^  au  début, 
un  monopole  des  temples,  et  que  le  trésor  public  n* avait  pris 
que  plus  tard  celte  fabrication  à  son  compte.  Il  saute  aux  yeux 
que  le  métier  devait  être  lucratif  et  ajouter  notablement  aux 
richesses  des  sauctuaires,  qui  d'ailleurs, 'suivant  la  considéra- 
tion dont  ils  jouissaient,  recevaient  des  offrandes  plus  que  suffi- 
santes pour  subvenir  à  leurs  besoins  ;  de  là  l'origine  des  tré- 
sors sacrés.  On  peut  dire  avec  Curtius  *  que  les  dieux  furent  en 
Grèce  les  premiers  capitalistes,  et  que  tes  trésors  des  temples 
devancèrent  les  trésors  publics.  Nous  avons  fait  remarquer 
aussi,  dans  le  premier  tome  de  cet  ouvrage  ^^  que  les  États  et 

1.  Voy,  Antîq^  grecque^^  t.  I,  p.  479. 

2.  YùY.  Monatsber.  der  Akad.  der  Wî&sensch,,  1869,  p.  A66. 

3.  VojT.  Antiq.  grecques f  U  I,  p.  335* 
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les  particuliers  déposaient  souvent  dans  les  temples  des 
sommes  d'argent  qui  servaient  à  faire  T agio,  ce  qui  a  permis 
de  comparer  ces  établissements  religieux  à  de  véritables 
banques  *.  Lorsque,  au  commencement  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  les  alliés  de  Sparte  se  consultèrent  sur  les  moyens  de 
se  procurer  des  ressources,  les  Corinthiens  signalèrent  les 
trésors  de  Delphes  et  d'Olympie^  comme  une  mine  où  Ton 
pouvait  puiser*.  Les  Athéniens  firent  souvent  aussi  des  em- 
prunts à  leurs  temples;  il  va  sans  dire  que*  ce  n'était  pas  sans 
en  payer  les  intérêts  ^  Nous  trouvons  chez  les  Athéniens  des 
liésoriers  des  finances  sacrées  (Ta[i.{ai).  Des  fonctionnaires  de 
même  ordre  existaient  assurément  ailleurs,  bien  que  sous  des 
litres  différents,  qui  d'ailleurs  rappellent  tous,  de  plus  ou 
moins  près,  le  caractère  sacré  des  fonds  qu'ils  maniaient, 
3t  le  penchant  qu'ont  toujours  eu  les  gens  d'église  à  thé- 
sauriser. 

Parmi  les  fonctionnaires  qui ,  sans  être  prêtres,  tenaient 
de  près  au  sacerdoce,  mentionnons  d'abord  les  Rois,  titre  que 
conservèrent  dans  beaucoup  de  contrées,  après  l'abolition  de 
la  monarchie,  les  magistrats  héritiers  de  l'autorité  religieuse 
dévolue  autrefois  aux  souverains.  Les  Rois  se  distinguaient 
de  leurs  homonymes,  en  ce  que  cet  attribut  de  la  puissance 
Ruprême  était  le  seul  qu^ils  possédassent,  et  des  prêtres,  en  ce 
qu'ils  n'étaient  pas  attachés  exclusivement  au  culte  et  au  sanc- 
tuaire de  tel  ou  tel  dieu,  qu'ils  offraient  des  sacrifices  publics, 
tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre,  et  exerçaient  une  surveillance 
générale  sur  la  religion  officielle  de  l'État,  d'où  résultait 
pour  eux  un  droit  de  juridiction,  dans  toutes  les  affaires  liti- 
gieuses, relatives  au  culte.  Nous  trouvons  trace  de  ces  Rois  en 
beaucoup  de  pays,  et  jusque  dans  les  temps  relativement 
rapprochés  ;  mais  ce  titre  appartient  parfois  aussi  à  des  person- 
nages chargés  uniquement  d'un  sacrifice  public  déterminé*. 
Tantôt  la  dignité  de  Rois  était  conférée  à  des  descendants  de 

1.  Voy.  Gurtius,  Griech.  Gramm.,  t.  I,  p.  471,  3«  édit. 

2.  Thucydide,  1.  I,  c.  121. 

3.  Voy.  Schœmann,  Antiq.  grecques,  t.  I,  p.  517. 

L  II  en  éUit  ainsi  à  Priène  d'après  Strabon,  I.  VIII,  p.  384,  où  un  jeune 
homme  est  nommé  Roi  pour  les  fêtes  des  Panionies. 


sackbdociî:  kt  fonctions  belativks  w  clxtk  489 

Tanliquc  race  royale,  dans  Tordre  de  saccessîon  ;  tantôt  le  i 

choix  ou  le  hasard  en  décidaient.  Il  cû  était  ainsi  par  exemple  1 

chez  les   Athéniens.  On  a  supposé  Irop  iégôrement  que  le  J 

choix  ou  le  sort  ne  pouvaient  prononcer  qu'entre  les  membres  ^ 

de  familles  privilégiées  '  ;  il  va  de  soi  cependant  que  cet  emploi 
était  exercé  nécessairement  par  des  personnages  remplissant 
certaines  conditions.  Outre  celles  auxquelles  étaient  soumises 
d*une  manière  générale  toutes  les  magistratures  et  toutes  les 
fonctions  ecclésiasliqueSj  rArchoute-roi  devait  être  initié  aux 
mj'Stèrcsd^Eleusis,  sans  quoi  il  eut  été  incapable  de  présider, 
comme  il  était  tenu  de  le  faire,  aux  fêtes  de  Déméter  et 
de  Perséphone  et  do  prononcer  sur  les  questions  juridiques 
que  pouvait  soulever  la  célébration  de  ces  cérémonies.  Parmi 
les  fêtes  publiques,  il  avait  surtout  dans  ses  attributions  les 
Lénéennes  et  les  Anthcstéries;  it  devait  aussi  surveiller  les 
luttes  gymniques  et  choisir  les  Gymnasiarques  et  les  Arrhé- 
phores;  enfin  il  présidait  à  un  certain  nombre  de  sacrifices 
établis  par  la  Iradi  tion,  sur  lesquels  les  détails  nous  manquent  '. 
Sa  femme,  qui  portait  le  titre  do  patcTTAïua  ou  paatÀiwa  avait 
aussi  à  remplir  dos  fonctions  secrètes  d'un  haut  caractère 
religieux,  et  comme  il  fallait  pour  cela  que  rien  n'altérât  sa 
pureté  et  Thonorabilité  de  sa  vie,  la  dignité  de  Roi  ne  pou- 
vait être  conférée  à  un  homme  dont  la  femme  ne  donnait  pas 
toutes  les  garanties  nécessaires*  Les  deux  collègues  les  plus 
étroitement  associés  a  l' Archonte-roi,  le  premier  Archonte  et 
le  Polémarque  avaient  aussi  des  attributions  religieuses.  Le 
premier  était  chargé  de  diriger,  avec  laide  de  quelques 
Épimélèles,  les  grandes  Dionysiaques  et  les  Thargélies  ;  au 
second  étaient  dévolus  les  sacrifices  publics  célébrés  sur  les 
autels  d'Artémis  Agrolera  et  d'Enyalios,  les  honneurs 
funèbres  rendus  à  la  mémoire  d'Harmodius  et  les  fêtes 
annuelles  dans  lesquelles  était  prononce  Téloge  des  guerriers 
morts  en  combattant.  Il  était  naturel  que  les  Prytanes,  dans 
les  pays  où  ils  exerçaient  la  première  magistrature,  à  la  place    * 

i.  Voy.  Kreaser,  der  Helienen  PrkskrsUtal,  p.  114. 
2.  PoHux,  \.  VIII,  c,  90  ï  Zonaras,  Lcukon  gr,  p,  811^  3;  voy,  aussi  le 
Bcfaûl.  d^AriBLoplmne,  A€harniem,  p,  1224* 
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des  Bois,  eussent  hérité  aussi  des  fondions  religieuses  atta- 
chées à  la  royauté  ;  le  fait  est  d'ailleurs  attesté  expresse- 
ment  *  ;  mais  là  même  où  ils  n^étaient  pas  les  mngisirah 
suprêmes  et  formaient  simplement  un  collège  consullalif, 
ou  un  comité  du  Sénat ^  comme  à  Athènes^  ils  étaient  préposés 
à  certains  sacrifices  publics  \  On  sait  qu'il  existait  d'ordinaire, 
dans  chaque  État,  un  Prytanée,  considéré  comme  le  foyer 
sacré  et  possédant  un  autel  d'Hestia;  on  pent  en  conclure 
que  les  sacrifices  qui  s'y  accomplissaient  étaient  présidés  non 
par  des  prêtres^  mais  par  des  fonctionnaires,  qu'ils  s'appe- 
lassent prytanes  ou  de  tout  autre  nom.  Les  titres  de  Hiérom- 
némon,  de  Théoros,  de  Stéphanéphoros  éveillent  aussi  Tidéo 
d^attributions  religieuses^;  nous  ne  pouvons  toutefois, 
faute  de  renseignements,  distinguer  ceux  pour  qui  ces  fonc- 
tions n'étaient  qu*un  accessoire  de  leur  charge,  et  ceux  qui 
réellement  étaient  prêtres.  De  même  que,  à  Sparte,  un  double 
sacerdoce  était  compris  dans  Tesercice  de  la  puissance  royalti, 
que  l'un  des  souverains  était  prêtre  de  Zeus  Ouraoios,  l'autre 
de  Zeus  Lakeda'mon,  de  même,  dans  d'autres  pays,  à  la  magis- 
trature suprême  était  associée  la  pratique  du  culte  rendu  au 
dieu  que  Ton  considérait  comme  le  patron  de  FÉtat.  Ainsi,  à 
Mégare,  les  Biéromnémons  étaient  prêtres  de  Poséidon'.  A 
Tarse,  les  SlépUanéphores  étaient  prêtres  d'Héraklës,  et  pos- 
sédaient une  autorité  k  l'aide  de  laquelle  Tun  d'eux  put  s  em- 
parer de  la  tyrannie  *. 

On  trouve  encore  d'autres  titres  indiquant  des  attributions 
sacrées,  sans  que  Ton  puisse  toujours  reconnaître  sûrement 
si  ceux  qui  les  portaient  étaient  en  réalité  revêtus  d'un  carac* 
tfere  sacerdot^al,  ou  si  seulement  ils  exerçaient  à  côte  ou 
au-dessous  des  prêtres,  des  fonctions  qui  leur  permettaient  de 
s'immiscer  aux  choses  religieuses.  A  Agrigente,  à  Ségesle,  ^ 


1.  Anatole,  Poliliqur,  l.  Vi,  c.  5,  §  H- 

2.  Voy*  Schoemaon,  Antiq.  gr.j  1»  ïi  p.  433.  ^   ^ 

3.  Voy.  Schœmann,  UfitL,  t.  î,  p.  173  et  t74.  A  i'occuaîon  de  laJîpi'^ 
de  Stéphanéphore,  nous  rappelons  le  héros  tnont'taire  meotiotmé^iï^s  cet 
ouvrage,  t.  1,  p.  479. 

4.  Flutarque,  Qit^i^.^t»  Sympos.y  U  Vîllj  c,  8^  |  4* 

5.  Athénée,  K  V,  c.  54,  p.  215. 
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Mélite,  les  documents  publics  sont  datés  de  Tentrée  en  charge 
des  Hiérothytes  *.  Ces  éponymes  étaient  nécessairement  des 
personnages  considérables;  peut-être  étaient-ils  des  prêtres. 
Ailleurs  on  signale  un  collège  de  Hiérothytes,  ayant  à  sa  tète 
un  Archiérothyte.  L'édifice  où  ils  se  réunissaient  est  appelé 
Hiérothysion  ou  Hiérothytéion;  ils  y  prenaient  leur  repas  aux 
frais  publics,  et  les  citoyens  qui  avaient  mérité  celte  faveur  y 
étaient  également  nourris,  de  même  que  dans  le  Prytaneion 
d'Athènes^.  Enfin,  des  Hiérothytes  sont  présentés  comme 
les  subordonnés  des  prêtres  :  A  Messène,  le  prêtre  de  Cres- 
phonle  avait  pour  assistants  deux  Hiérothytes  ',  et  à  Phigalie, 
la  prêtresse  de  Déméter  en  avait  trois  ;  le  plus  jeune  raidail 
dans  les  sacrifices  qui  consistaient  simplement  en  toisons  et 
en  fruits  arrosés  d'huile  *.  La  qualification  de  Hiérapolos  n'est 
pas  mieux  définie;  elle  désigne  tantôt  un  prêtre,  tantôt  un 
fonctionnaire  chargé  du  temporel  *.  Dans  les  petits  temples, 
où  les  ressources  manquaient,  tout  ce  qui  se  rattache  au  culte, 
la  conservation  des  bâtiments  et  du  matériel,  le  maniement 
des  fonds,  étaient  exclusivement  confiés  aux  prêtres';  mais 
dans  les  sanctuaires  plus  en  renom,  qui  avaient  des  posses- 
sions étendues  et  des  revenus  considérables,  il  fallait  adjoindre 
aux  prêtres  des  fonctionnaires  spéciaux.  Les  anciens  textes  cl 
surtout  les  inscriptions  nous  apprennent  du  moins  les  litres 
de  plusieurs  de  ces  auxiliaires,  s'ils  nous  laissent  ignorants 
du  reste.  Nous  y  voyons  mentionnés  les  Hiérarques,  espèces 
d'intendants,  dont  la  surveillance  portait  sur  les  bâtiments, 
sur  les  ex-voto  et  sur  les  deniers  du  temple  ^  ;  les  Hiérophy- 
laques  chargés  aussi  du  soin  des  bâtiments';  les   Hiéro- 


1.  Corpus  Inscript,  grade,  n»  5491,  5546  et 5752. 

2.  Voy.  Vischer,  epigr,  u.  archœoL  Beitr.,  p.  18. 

3.  Corpus  Inscr,  grm,^  n»  1297. 

4.  Pausanias,  1.  VIII,  c.  42,  §  12. 

5.  Voy.  Ross,  Inscript,,  n.  94  et  169;  Keil,  dans  les  iV.  Jahrb.  f.  Phihh 
w.  PsBdag,,  t.  XL,  p.  287;  Ussing,  InscHpt.,  p.  48. 

6.  Aristote,  Politique,  I.  VI,  c.  5,  §  11. 

7.  Corpus,  Inscr,  grœc,  n-  1570.  Dans  rinscriptioa  publiée  par  Rangabé 
{Aniiq.  Mlen.y  t.  Il,  n«  454),  il  faut  lire  IwwàpxMv,  au  lieu  de  hpip-i'^^. 
Voy.  [Hermès,  l.  T,  p.  145. 

8.  Corpus  Inscr.  grsec,  no5545  ;  voy.  aussi  Ross,  lnsc)\,  t.  III,  p,  ?7. 
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nomes,  dont  nous  ne  savons  qu'une  chose,  c'est  qu'ils  n  étaient 
pas  prêtres,  et  qu'ils  donnaient  leur  concours  aux  prêtres, 
pour  Taccomplissement  de  certaines  cérémonies  ' .  Les  Hiéro- 
poioi  n'avaient  pas  seulement  à  s'occuper,  comme  leur  nom 
l'indique,  des  sacrifices  et  des  repas  qui  en  étaient  partie 
intégrante,  ils  faisaient  aussi  office  d'économes^  et  avaient  en 
garde  l'argent  et  les  objets  précieux  '.  Il  ne  faut  pas  croire 
cependant  que  le  même  titre  suppose  toujours  les  mêmes 
fonctions.  Chaque  temple,  dans  Athènes,  avait  bien  des 
Hiéropoioi,  distincts  des  prêtres  et  auxquels  s'appliquent  les 
indications  que  nous  venons  de  donner^;  mais  il  existait 
aussi  un  collège  de  dix  Hiéropoioi  tirés  annuellement  au  sort 
et  préposés  aux  sacrifices  extraordinaires,  tels  que  ceux  que 
pouvaient  ordonner  les  oracles,  ainsi  qu'aux  fêtes  religieuses 
qui  revenaient  tous  les  cinq  ans  et  dont  TËlat  faisait  les  fraisa 
Enfin  trois  ou  peut-être  encore  dix  Hiéropoioi,  choisis  vrai- 
semblablement chaque  année  par  l'Aréopage,  étaient  atta- 
chés au  culte  des  Euménides,  pour  sacrifier  à  ces  déesses 
au  nom  de  l'État',  ou  'du  moins  pour  préparer  les  sacrifices 
qui  devaient  être  accomplis  par  des  prêtres  de  la  race  des 
Hésychides  *.  Ailleurs  on  signale  des  fonctionnaires  renou- 
velés tous  les  mois  (èxtiJLiQvioi),  comme  formant  une  classe  dis- 
tincte de  Hiéropoioi,  qui  devaient  aussi  donner  leurs  soins 
à  certains  sacrifices  publics  \ 
A  la  catégorie  des  fonctionnaires  qui,  sans  être  prêtres, 


1.  Corpus  Inscr,  gr,y  n^  3595  et  3597. 

2.  Corpus  Inscr,  gr.,  n^  2266,  v.  16  et  17,  et  no  2953  6;  cf.  Alhénée, 
1.  IV,  c.  14,  p.  137.  II  est  fait  mention  àPhigalie,  en  Arcadie  {ibid.,  c.  31, 
p.  138),  d'un  aizcL^x^ç  qui,  dans  certains  banquets  solennels,  avait  à  fournir 
une  part  du  menu.  Ailleurs,  on  rencontre  des  icavYiyvpidtpxai,  des  eùnofftâpx^^ 
des  <Fu|jL«oaidp-/«' ;  voy.  Keil,  dans  le  PhilologuSf  t.  XVI,  p.  25,  n.  18. 

3.  Corpus  Inscr.  gr„  n®  76, 19. 

4.  Pholius,  s.  V,  ;  Etymolog.  Magn,y  p.  469;  Lex,  Seguer.,  p.  265;  voy. 
aussi  Bœckh,  Staatshaush.,  t.  II,  p.  9. 

5.  Voy.  Bœckh,  ibid.,  t.  I,  p.  302.  Le  fait  de  leur  nomination  par  l'Aréo- 
page ne  repose,  à  vrai  dire,  que  sur  l'autorité  douteuse  d'Ulpien,  dans  ses 
notes  sur  Démosthène  {Disc.  c.  Midias,  p.  552,  §  115).  Le  nombre  dix  est 
donné,  d'après  Dinarque,  par  VEtymtjl.  majn.,  p.  469, 14. 

6.  Voy.  le  Schol.  de  Sophocle  {Œdipe  à  Colone,  v.  489). 

7.  Voy.  Hésychius,  s.  v. 
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avaient  place  dans  les  sancLttaires  comme  auxiliaires  ou  su- 
Ijoi-donnés  des  prtHres,  et  les  assistaient  dans  les  cérémonies 
du  culte,  appartiennent  encore  (es  Néocores  ou  Zacores;  il 
n'en  existait  pas  dans  les  petits  temples,  mais  les  grands  en 
possédaient  phisinnrs,  dont  le  chef  était  plus  spécialement 
appelé  de  ce  nom,  les  antres  ne  portant  d'ordinaire  que 
le  titre  de  6-3^iy.Dp^i  '.  Ou  peut  juger  d'après  leur  nom  que  les 
Kéocores  ou  Zacores  veillaient  à  la  décoration  et  à  la  propreté 
des  temples.  Dans  leurs  allrihulions  rentrait  naturellement 
aussi  la  garde  des  objets  précieux  et  des  reliques  *,  Ils  pa* 
puissent  avoir  été,  en  général,  les  personnages  les  plus  im- 
portants parmi  ceux  qui  composaient  Pentourage  des  prêtres. 
En  Asie,  surtout  dans  tes  temps  postérieurs,  la  dignilé  de 
Néocore  a  t  lâché  à  un  temple  en  renom  était  une  distinct  ion 
dont  les  hommes  les  plus  considérables  se  sentaient  honorés. 
On  vit  même,  sous  les  empereurs,  des  villes  tout  entières 
s'inilLuler  les  Néocores  des  temples  élevés  à  la  divinité  des 
Césars \  *î>uù3  les  sanctuaires  modestes,  les  fondions  des 
Néocores  étaient  remplies  par  les  prêtres,  ce  qui  explique 
que  ces  ?"-xitiaires  soient  parfois  désignés  sous  le  nom  de  hp^\;. 
Dans  la  même  classe  doivent  être  rangés  encore  les  Para- 
sites, dont  on  trouve  la  trace  en  dilTérents  lieux.  Commensaux 
des  prèlres,  ainsi  qut>  leur  nom  l'indique,  ils  vivaient  comme 
eux  de  TauteL  Leurs  fonctions  consistaient  surtout  k  prendre 
livraison  des  grains  que  devaient  fournir  les  fermiers  ou 
qui  provenaient  de  quelque  autre  part  ;  mais  ils  en  avaient 
certaine^"»  en  t  d*autros,  dont  le  détail  nous  échappe  *.  Kn 
Atlîque,  autant  que  nous  pouvons  savoir,  quelques  temples 
situés  dans  les  dèmes  avaient  seuls  des  Parasites  ;  il  n'en 
existait  pas  dans  la  capitale.  Ceux  du  bourg  d'Acharna>  appar- 
tenaient au  temple  d^\poUon  et  claient  char^^és  d  y  accom- 

1.  tîérodûte,  I.  VI,  c.  13i, 

2.  C'est  ainsi  que  doil  Ùltt  eipllqué  un  pîibSDgç  tlEuripiiie  (/oh,  v,  54 
et  55). 

3.  Voy.  Krftuse,  dans  la  ^eal-Encyth  de  Pauly,  t.  V,  p.  531.  Voy,  auEai 
I*rt>]]or//{*/"m.  Mrjihd.,  p.  795. 

à.  Pallui,  !.  VI,  H5  ;  Albi'nt'e,  1,  VI,  c,  27,  \k  L'35.  Voy,  aussi  A!eier, 
J  iu  1  s  la  Ihi  U .  Envyk  top  <  dir  W  isavn  aih.  tu  H  ami  r^  t .  1 1 1  ^  1 1 .  ï  '.  U  8  e  l 
suif. 
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plir  corlains  sacrifices^  naliirollamenl  avec  le  cnricoursiles 
prêlrcs  ;  mais  il  est  surtout  question  de  Parasites  dansItMlèuie 
de  Diomée,  où  ils  étaient  aUacliés  au  culle  d'Uëraklès  et  au 
temple  appelé  le  Kyuosarg'c  ;  ils  se  recrutaient  au  choix  p^irmi 
les  demi-citoyens  ou  leurs  enfants,  et  oiïnuenl,  toujours  avec 
l'assislaricc  du  clergé,  des  sacrîTices  mensuels.  Lorsquun 
banquet  devait  y  être  joint,  comme  c'elait  le  cas  dans  plu- 
sieurs fûtes,  rorLr^inisatiuri  en  appartenait  aux  Parasites;  ils 
étaient  choisis  dans  les  dèmcs  auxquels  apparlenaieril  to 
temples.  Les  obli^^^Lions  qui  leur  étaienl  imposées  étant  dis- 
pendieuses, on  cherchait  autant  que  possible  à  s'y  ilérober; 
des  dispositions  législatives  eurent  même  pour  ol>jet  de 
vaincre  cette  résistance  ;  la  contrainte  ccpondaut  ne  pouvait 
être  exercée  plus  d'une  fois. 

Faisaient  encore  partie  des  fonctionnaires  sacrés  les  hértulft 
(y.i^^P'jze;  OU  Ups/.r^p-j/.eç)  '  qui,  à  la  veille  des  fêtes,  proclamaient 
la  suspension  des  hostilités^  ordonnaient  le  recueillement  du 
rant  les  offices  religieux,  et  énonraient  les  ft^Jiiules  que 
devaient  répéter  les  assislants.  Ils  avaient  eu  jadis  daulres 
attributions,  et  même  plus  récemment,  dans  les  pars  où  k 
personnel  des  temples  était  trop  peu  nombreux  ^  ifs  sem- 
ployaient  à  immoler  les  animaux,  à  les  dépouiller^  à  h'^ 
dépecer,  à  entretenir  le  feu,  soins  dont  s*acquiitaieol  ailleurs 
des  employés  spéciaux.  Ainsi  nous  savons  que,  chez  les  Aîli''^ 
niens,  pendant  les  Bonphonies  ou  Dïipolies,  l'aulel  de  Zens 
Polieusétaildesservi  parles  membres  de  familles  daus  lesquelles 
ces  fonctions  étaient  héréditaires*  L'un  d'eux,  uu  pîumeurs 
d'entre  eux,  menaient  la  victime  à  Taulel,  un  autre  1  a^aitailt 
d'autres  encore  Pégorgeaient  et  la  découpaient-  JVousd+îVOD^ 
citer  aussi  parmi  les  auxiliaires,  les  s'vr/s:».  ou  échansonsiàw 
tète  desquels  était  Vipyiz*^fcy6^^^  ;  les  ÏTA^j'^\i-zpi; ,  chargés 
des  reliques,  notamment  dans  les  processions;  les  Li^^B^^' 

i.  On  peut  s'en  réft*r.'p  à  h  lui  citr^e  par  Plularque  {Stdon,  c,  24)t  <[^* 
a  été  mal  comprise  ;  voy.  c^-pf^iiUont  R,  Schirll,  dans  VnfTtRt%  ï-  V^ 
p.  24.  D'un  passage  de  Tau  Leur  comique  Diodore^  rapjmrti  par  Ali»**ne* 
(I.  VI,  c.  36,  V.  30),  il  n^ssfîrt  quQ  ces  faïicLions  n'étaient  données  q"" 
des  gens  riches  et  de  borint*   rèputalioa. 

2.  Alliénée,  1.  XIV,  c.  79,  p   060. 
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phorcs,  les  Trapézophores,  les  Canéphorcs,  les  Kernu- 
pliores,  qui  portaient  le  van  mystique,  la  table  du  sacrifice,  les 
corbeilles  et  les  vases.  Les  ^y^xfdpsi,  tels  que  ceux  à  qui  Ton 
confiait  le  feu  qui  devait  toujours  procéder  les  artnées  Spar- 
tiates en  campagne,  n'étaient  pas  non  plus  des  prêtres,  au 
vrai  sens  du  mot,  et  appartenaient  à  la  classe  des  ministres 
subalternes.  Venaient  enfin  les  chanteurs  et  les  chanteuses, 
les  joueurs  de  flûte  ou  de  Irompelte,  tons  les  musiciens  et  les 
lig-urants  dont  les  dénominations  ne  sauraient  être  clairement 
expliquées  \  Beaucoup  de  ces  auxiliaires  n'étaient  pas  allec- 
lés  à  poste  fixe  au  service  de  tel  ou  tel  temple;  ils  étaient 
choisis  dans  la  commune  pour  un  temps  déterminé.  Il  en 
était  ainsi  en  particulier  pour  les  Arrhéphores,  suivantes 
d*Athêna  Folias  k  Athènes,  pour  les  Praxiergides^  les  Plyn- 
trides  ou  Loutrîdes  et  autres  encore,  sur  lesquelles  nous 
reviendrons  dans  le  chapitre  suivant.  Tout  ce  personnel  était 
pris  parmi  les  Iliérodules.  A  la  domesticité  du  Dieu  apparte- 
nait aussi  le  Xyleus,  chargé  de  fournir  le  bois  nécessaire 
aux  sacrifices,  dans  le  temple  d'Olympien  Chez  Euripide, 
Ion  est  présenté  comme  un  biérodule  du  temple  où  il  remplit 
les  fonctions  de  Néocure,  et  des  témoignages  formels  éta- 
blissent qu'en  effet  les  Néocores  étaient  tirés  le  plus  souvent 
de  la  classe  des  Iliérodules  ^  Telle  paraît  avoir  été  égale- 
ment, sur  différents  points,  la  condition  des  ouvriers  qui  tra- 
vaillaient pour  le  temple  \  Kofin  les  familles  et  les  corpo- 
rations d'architectes  et  de  sculpteurs,  qui  mettaient  surtout 
leur  art  au  service  de  la  religion^  paraissent  avoir  été  en 
relation  étroite  avec  les  sanctuaires  et  le  clergé,  quoi  qu'ils  ne 


I 


1,  On  peut  en  voir  Ja  liste  dans  Herniann,  CœllcsdicnstL  Altcrth.^  g  !i6. 
On  a  rècemmenL  découvert  des  înscHp Lions  rûlatives  aux  places  d'honneur 
dans  te  théâtre  d'Atliènes^  sous  le  règne  des  empereurs,  qui  nous  fournissent 
encore  un  çat5vvTr,ç  (sie)  Aïoç  'Oi-inmO'j  ev  a^nti^  un  ^aiSvvrrjçûiciç  ex  lUicrri*, 
un  93nSJvTT,;'îoiv  (]£*o  (PhUistort  U  lï^  p.  238),  Enfin  Harpocration  (s-V. 

Tpotïtiïû9''>po;)    mentionne   les  xo^iitu   d'Alhéna  qui,  avec  le  Trapézophore^  || 

devaient  assister  ta  prêtresse  dans  dilTê renies  cérémonies, 

2,  Pausanias,  t,  V,  c.  13,  i^  3. 

3,  Jul.  Firnxicus,  Astvon.,  \.  Vill,  c.  21.  ^  4| 
À.  Par  exemple  les  hpo\  -rr^cvïT^i,  elles  dans  une  Inscription  de  PergaEne  4 

{Corpus  Inêcript,  yr^c.f  n*»  3545). 
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fasseul  pas  a  proprement  parler  les  serviteurs  du  temple;  il 
serait  moins  exact  encore  de  les  considérer  comme  personnes 
sacerdolales. 

Ne  doivent  être  considérés  comme  prêtres  proprement  \1\[b 
et  mis  à  part  de  tous  tes  fonctionnaires  relii^ieux,  que  ceux  qui 
avaient  le  devoir  et  le  droit  d*aceomplir  eux-mème?^,  dans  k 
sanctuaire  do  la  divinité  à  laquelle  ils  étaient  allaehéi^,  lv$ 
sarrifices  et  les  cérémonies  obligatoires,  suivant  les  rites  cen- 
sacrés  et  aux  époques  réglementaires.  Si  quelque  autre  venait 
sacrilier  dans  le  môme  sanctuaire,  ils  avaient  le  devoir  de  lui 
I  prêter  leur  con cours ^  de  le  renseigner  sur  ce  qu*il  convenail 

^  de  fairCj  d*immoler  les  victimes,  de  choisir  la  part  du  dieu  et 

de  la  placer  sur  Taulel,  de  prononcer  les  prières  accoutu- 
mées, en  un  mot  d'agir  comme  intermédiaires  entre  celui  qui 
offre  le  sacrifice  et  la  divinité  qui  le  re^^^oit,  entremise  pour 
laquelle  une  part  des  offrandes  leur  était  duc,  sans  con]{iliT 
d'autres  émoluments.  Le  mot  de  Upvj;  ne  désigne  à  la  vérité  k 
prêtre  que  comme  l'opérateur  chargé  des  sacrifices  cl  des 
cérémonies  religieuses;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s*élonnersiirès 
souvent  ce  mot  est  applique  indifiéromment  à  des  fonction* 
naires  chargés  de  c*rs  opérations  ou  n^t'^me  a  des  individus  qui 
se  sont  donné  cette  mission  de  leur  autorité  privée.  Ainsi 

INiniis,  préposée  aux  Sabazies,  qui  n'étaient  nullement  admises 
dans  le  culte  d'État^  ne  portait  pas  moins  le  titre  de  lipv.x\  et 
les  Métragyrtes,  qui  parcouraient  le  pays  en  mendiant,  sont 
appelés  aussi  les  hpûç  de  Cybfele  ^  Il  n  est  pas  plus  surpi-c- 
nant  de  voir  qualifiées  de  lEptuîiivji'.  des  pratiques  qui,  bien  qu'ia- 
térei^sant  le  culte,  n'étaient  cependant  qu'une  partie  acces- 
soire et  secondaire  du  service  divin  ^  Nous  croyons  néan- 

1,  Voy.  ScliœmuEiii,  fJj^Hîfc.  ï;rv!fi,,  L  ÏIJ,  p,    4^Kï, 

2,  Apulée,    Mvfntmriih.f  l   IX,   c,    1  et  8  ;   cf.   Lucien»  fir   *îen  Stjrk, 

3,  Comme  par  exemple,  fïans  Harpocratiôu  (s,  v.  TpaTCE^o^ipo;)  les  aUrihii* 
lions  Llesxo(ï;jnri  et  <Ju  tp^îtciC^^^po;,  Le  Itprj;  dont  patl.^  HémdoLe  (I.  Vi,  C. 
81  j,  t\\î\  elaiL  îiLtadK*  à  JHoraïon  situé  près  d'Argos,  ne  pouvait  iïtre  îiu-=&f 
i|u'un  Ni.'ouora,  [mL-»^u'uri  sLiit  que  la  (JèL-sspj  avuiL  uue  pnMressei  U'^ 
liT^pjx:;  d"iî]l(.^(i^is^  cyrri]iri:i  parmi  les  Upîîc  par  Dùmostiii-iie  (c.  CW- 
phi}Hf  c.  lïS),  ne  {lou'eiit  non  pJus  ûtro  CLjnsitUîivij  comme  tels  i[ue(Jan&k 
sens  le  plus  geuéral  de  ce  mot.  Ciiez  Euripide  {Hécubet  v.  222J,  i^ùoptuicmy 
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moins  devoir  réserver    ie    nom  do  prêtres  pour  ceux  qui 

répODflent  k  la  défîniUon  oî-dessus,  tout  en  reconnaissant  qa'il 
se  prétait  à  beaucaiip  cl'aLxeplionft  diiïéroûles,  sur  lesquelles 
nous  aurons  bienlôl  l'occasion  de  revenir.  En  fait  de  litres 
sacenlotaux,  autres  que  ceuxdeSÈephanéphoras,  do  Iliéroni- 
némon,  de  Hiérapolos,  dont  it  a  été  question  plus  haut,  nous 
devons  signaler  les  suivants:  Le  prêtre  d'Apollon  Isménicn,  à 
Tlièbes,  devait  à  la  couronne  de  laurier  qu'il  portait  comme 
insigne  le  nom  de  Daphnéplioros  ^  ;  la  prêtresse  d'Aphrodite, 
à  Sicyone,  était  appelée  Loutrophoros,  en  raison  d'une  des 
allribulions  de  sa  charge*;  de  même,  certaines  cérémonies 
liturgiques  avaient  valu  k  la  prêtresse  rrAlhêna,  k  Soh>i,  en' 
Cilicie  ^  le  litre  de  OTreyaxjTr^vï  ^  Un  prêtre  d'Aphrodite,  à 
Cypre,  était  qualifié  dirf^-zwp,  parce  que,  dans  les  processions 
solennelles,  il  précédait  les  victimes  qui  devaient  être  ofîorlos 
en  sacrifice  ^  Les  prêtresses  de  Perséphone  paraissent  avoir 
porté  en  difi'érenles  localités  le  nom  de  Thysiades,  et  les 
femmes  vouées  au  culte  des  Ëuménides  celui  de  XïJrEîpatj  peut- 
être  à  cause  des  sacrifices  qu'elles  devaient  accomplir  pour 
le  bien  du  peuple  (Xi^'.Ta)  ^  Un  nom  qui  se  représente  souvent 
est  celui  de  Mélissa,  sous  lequel  sont  désignées  surtout  les 
prétresses  de  Berné  ter;  d'après  d'anciens  commentateurs» 
il  serait  une  allusion  à  la  pureté  des  abeilles;  suivant  d'autres, 
il  serait  dérivé  du  mot  pLiA^TO^tj  et  indiquerait  simplement  le 
soin  que  ces  prétresses  devaient  prendre  du  culte  dont  elles 
étaient  chargées  \   Les  prêtres  sont  souvent  aussi  appelés 


est  appelé  lep^^jc,  parce  qu*il  est  etmrgé  d'imîDofer  Polyxènej  el  Agamemnon 
esl  qualifié  rie  môme,  à  cause  du  sacrifice  d'ï  phi  génie  {Iithigénie  à  Taurin, 
V.  3(50),  Lorsque  Je  même  poète  applique  à  «ivàTo;  les  «x pressions  UpfJç 
toûvTuv  [Akrftej  v»  25),  cela  veut  dire  simplement  que  la  roort,  en  tuant  les 
vivants,  accomplit  un  sacrifice*  Knfin,  dans  Appten  {dv  Jkllis  civil ,  L  tl, 
c.  70)  tous  [es  Altiéniens  sont  présentés  indisLincteinent  comme  des  U^iU 

i.  Pausanins,  t.  ÏX,  c.  10,  §  4* 

2.  Pausaniaa,  l,  IT,  c.  10,  S  ^* 
3-  Plutarque,  Qua^st,  (jt\^  n"  3. 

4.  Hésyctiius,  s.  v. 

5.  tï^'sychius,  fi-  v,  ^Tîipa  el  ^ukïÎeç;  voy,  aussi  Callimaque,  cïlé  par  le 
schûL  de  Sophocle  (nfv/fpe  à  €olonf\  w  ^B^). 

6.  SchoL  de  Pindare  {Pyihiqu€Sy  IV,  v*  104);  voy.  tiussi  Wemsdorf,  dûna 


I 


498  ANTigriTÉS  keugieuses 

y/Ay;5=j-/ot,  comme  délcntetirs  des  clefa  du  lemplc  *,  Le  lîlre 
de  Mégabyse,  donné  au  prêtre  de  TArtémis  d'Epliese,  n'est 
pas  grec,  uoti  [dus  que  celui  d'Essènes,  que  parlaient  quelqucïi 
fonclioniiaires  à  la  suite.  A  Syracuse,  le  prèlre  de  Zous, 
qui  élail  entouré  d'une  grande  considéralion  et  d'après  lequel 
élaienl  supputées  les  années,  était  appelé  iiEJ^ç{^3X3;  beaucoup 
plutôt  que  Upt:^;',  et  ce  nom,  qui  d'ailleurs  convenait  à 
tous  les  prêtres j  paraît  avoir  été  aussi,  chez  les  Argiens,  spé- 
cialement aiïeclé  au  prêtre  d'Apollon  ^  A  Sparte,  les  prê- 
tresses des  Leucippîdes,  Pliébé  et  Hilaira»  femmes  des  Dios- 
cures,  s'appelaient  elles-mêmes  Lencîppides^,  et  de  même,  k 
Argos,  les  Hérésides,  attachées  sinon  caiçme  prêtresses, 
du  moins  comme  servantes,  au  culte  de  Héra,  avaient  peut- 
être  bien  emprunté  ee  nom  à  la  Déesse  ^  EnRn,  chez  les 
Athéniens,  les  prêtres  de  Boutes  et  de  Bouzygës  portaient  les 
noms  mêmes  de  ces  héros. 

L'exercice  du  sacerdoce  et  des  fonctions  relatives  an  culte 
se  transmettait  souvent  dans  certaines  familles  par  voie  d'héri- 
lagC)  quelquefois  aussi  on  procédait  par  l'élection,  ou  en 
combinant  le  choix  avec  le  sort.  11  y  a  cependant  des  exemples 
de  postes  sacerdotaux  cédés  à  prix  d'argent.  On  a  vu  plus 
haut  les  circonstances  qui  justifiaient  Vhérédité.  Ou  bien  un 
sanctuaire  avait  été  institué  par  un  particulier  et  plus  tanl 
abandonné  h  l'Etat,  sous  la  condition  que  le  sacerdoce  serait 
confié  au  fondateur  et  passerait  après  lui  à  ses  descendants  *; 
ou  le  culte  établi  privément  soit  dans  une  famille,  soit  àann 

ses  noies  BurHiménus,  p,  563;  Eckermann,  Meîampos^  p.  148;  Frkïsc;tie, 
Nolca  sur  l^s  GrcnrAi'ttles  d'Aristophane,  p.  383.  D'oprcs  Ber^lî  (îttkrl^  f* 
Phil'tt.f  L  LXXXJ,  p,  ^S3)i  le  nom  de  Melissa  doit  avoir  désigné  orip'înaîre- 
mciU  une  prêtresse  inspirée,  ivre  cîe  vin  eL  de  miel  ;  Lobeclc  {AQlaftpfmmtif, 
p*  !^17)  propose  de  le  faire  déplverde  h^XeWùj,  ^iii^îîraw;  îl  exprimt.'rail  "iitu^f** 
cas  ridi^e d'eiplallon  ou  d'intercession. 

1.  Voy*  Spaiibeim,  dans  ses  notes   sur  Callimaque  (Hymne  fs  lh}m(ifrf 
V.  45), 

2.  Diodore,  l  XVÏ,  c,  70. 

'A.  n u tarq u e ,  Qu 3\<i t ,  gr. ,  n **  2k 
1,  PausLinias,  K  111,  c.  1(3^  g  1. 

5.  Eitjtnoi.  mmjn,  ,  p.  i3d>  il);  mais  voy.  aussi   Lobeck,   AfjtO'^phttmtt^. 
p»  HIT, 

6.  Dans  le  passage  d'Hérodote  (I.  ÏU,  c,  l-i^Jj  où  Mœaudriua  dem»ml# 
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une  f/pm  élait  devenu  cul  Le  trKLai,  auquel  cas  il  élail  nalui(*l 
d'on  laisser  la  présidence  à  ceux  qui  en  avaient  pris  i'înitialive. 
Mais  alors  même  qu'il  s*agissail  des  le  principe  d'un  culte 
officiel  et  que  le  sacerdoce  avait  été  dévolu  à  la  personne  qui 
en  avait  été  jugée  la  plus  digne,  la  survivance  pouvait  en  être 
conservée  à  ses  descendants  ;  on  pensait  que  riiérédilé  était 
ie  ineilienr  moyen  de  conserver  intactes  les  coutumes  reli- 
gieuses, auxquelles  la  divinité  attachait  du  prix.  Il  y  avait 
ainsi  dans  toutes  les  cités  grecques  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  génies  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre, 
étaient  en  possession  d'un  sacerdoce  ou  de  fonctions  ecclé- 
siastiques. Nous  avons  déjà  signalé^  dans  TAttiquo,  les 
Eumolpides  et  les  Céryces,  les  LycomîJes  et  les  Phytalides, 
les  Pliyllides,  les  Croconides  et  les  Ilésycliides  ;  de  même 
les  Ktéoboulades  présidaient  au  sanctuaire  d'Athêna  Poliîis  et 
de  Poséidon  Éreclithée,  A  cctlc  Hsle  il  serait  facile  de  joindre 
beaucoup  d'autres  noms,  si  ces  accumulations  offraient  plus 
d'intérêt.  On  ne  s'étonnera  pas  que  les  exemples  soient  moins 
fréquents  en  dehors  de  TAttique  ;  il  est  certain  cependant  que 
les  choses  se  passaient  de  même  partout  ^  La  Iransformalion 
d'un  sacerdoce  héréditaire  en  sacerdoce  éleclif  était  chose 
rare;  nous  n'en  connaissons  qu'un  seul  cas,  qui  nous  est 
fourni  par  la  ville  d'Orchomène  en  Béotie,  A  la  suita  d'une 
violence  commise  par  un  prêtre,  (a  r/etis  à  laquelle  il  appar- 
tenait fut  déchue  do  son  privilège  ^.  Il  arrivait  aussi  que^  la 
f/tm  sacerdotale  venant  à  s'éteindre,  le  principe  de  l'hérédité 

In  aacerfloce  de  Zeus  liljt'rateur,  la  condition  n'est  pas  posée  d'une  munirre 
furnielle,  mais  ailleiirs  (I.  VII,  e.  153}  Herorfole  niconte  corn  m  en  L  Télinë?, 
de  Gi'ïlii,  nvait  fait  à  l*KlQt  rahnndon  d'un  eu  lie  privé,  en  s'en  ré?t?rviint 
expressément  le  sacerdoce  pour  lui  et  pour  hvs  deSî?eiKUuts.  Un  cas  ftn;i- 
îague  se  prjHsente  einns  une  inEcriplion  de  Gylinum  en  Laconie,  publiée 
par  Lebas  {Ikvuf  nrchèohfjjquf,  l,  IJ,  p.  207)  :  Un  letnple  iJ'Apallon  Louihé 
en  ruines  avoîL  éle  rèlalali  par  un  certain  Pliilt*mon  et  â  ses  frais;  en  rérom- 
pense,  le  saceriloce  !uî  Tut  décerné  par  ati  décret  du  peupb  et  déclare  hi'^é- 
dïtaîre  dans  sa  farnil  e. 

i.  Oii  peut  citer,  à  [[alicaruasse,  un  sacerdoce  héréditaire  (Je  Poséidon 
(Corpm  luf^f'r.  j/r.TC,  a"  2655)  ;  à  Thérn,  le  sacerdoni  d'ApoHon  carnéen 
dévolu  â  ia  raee  des  /Enfides  {ffthL,  n°  2i\u];  û.  Me^sène.  f^Ldui  des  Grandes 
Déesses  (Pausantas,  1.  \\\  e.  14-,  g  1,  c,  15,  §  7,  c,  27,  §  5). 
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dont  on  s'éiaît  fait  une  habitude,  passait  dans  d'autres 
ramilles  ^  —  Comment  était  appliqué  le  principe  d'hérédilé 
cl  à  qui  devait  être  dévolue  la  place  vacante?  Sur  ce  point  les 
usages  variaient  ^  Tantôt  le  père  était  remplacé  par  le  fils 
ou,  à  défaut  d'enfant  apte  à  succéder,  par  le  plus  proche 
agnat,  ou  si  plusieurs  agnats  arrivaient  au  même  rang,  par  le 
plus  âgé  ;  tantôt  on  choisissait  entre  tous  les  membres  de  la 
même  ye?ïs',  et  Télection  se  faisait  soit  par  leur  propre  choix, 
soit  par  un  acte  de  la  puissance  publique  ;  tantôt  enfin  la 
nomination  était  remise  au  hasard  ;  il  est  même  probable  que 
cette  manière  de  procéder  était  la  plus  ancienne  et  la  plus 
ordinaire.  On  pensait  que  la  divinité  prenait  soin  de  faire 
pencher  le  sort  vers  celui  qui  lui  agréait  le  mieux.  Des  cas 
particuliers  se  présentèrent  :  On  vit  Télu  du  hasard  renoncer 
à  la  chance  qui  Pavait  servi,  en  faveur  d'un  autre  membre  de 
la  mùme  gens^  d'un  frère  par  exemple  *.  S'il  y  avait  contes- 
talion,  l'affaire  était  portée  devant  l'autorité  compétente, 
c*est-i\-dire,  à  Athènes,  devant  l'Archonte- roi. 

L^élection  au  sacerdoce  est  déjà  mentionnée  par  Homère, 
non  pas^  il  est  vrai,  chez  les  Grecs,  mais  à  Troie.  Théano,  la 
prêtresse  d'Alhèna,  est  mise  en  possession  de  sa  dignité  par 
les  Troyens,  mais  rien  n'indique  de  qui  en  réalité  elle  tient 
son  investiture,  ni  si  le  choix  était  entièrement  libre  ou  s*il 
devait  èlre  renfermé  dans  une  famille  déterminée.  En  Grèce, 
le  principe  de  l'élection  populaire  sans  condition  d'éligibilité 
ne  pouvait  être  admis  que  dans  les  états  démocratiques; 
encore  étaît-il  applicable  seulement  aux  sacerdoces  de  nou- 


i .  C'est  ainsi  par  exemple  que  la  Dadouchie  fut  transférée  à  la  race  des 
LvRomiHes.  Si  la  Dadouchie  n'était  pas,  à  proprement  parler,  un  sacer- 
cioc<%  c'iUait  au  moins  une  fonction  religieuse  et  tenant  de  très  près  au 
sacerdoce, 

2.  Voy,  tin  programme  de  Boeckh,  1830,  réimprimé  dans  le  PhUol  Mu- 
fienm,  L  If,  p,  152  et  suiv. 

3,  D'ûprès  Diog^ène  Laërte  ().  IX,  c.  1,  §  6),  Heraclite  résigna  en  [«l'heur 
duî  son  père  le  sacerdoce  dont  il  était  en  possession,  et  qui  était  désigné  sous 
le  r^îiii  de  P:ït!>.êî2. 

A.  Pseurlo-PluLnrque,  VUasdecem  Orat,,  VIF,  p.  843  E.  F.  Nous  supposons 
que  le  mot  >û£/iiiv,  dont  se  sert  l'auteur,  doit  être  pris  dans  Je  sens  striai. 
5.  Iliade,  1.  VI,  V.  300. 
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velie  crtiation  el  k  ceux  dont  la  jouissance  ne  dt^pasaait  pas 
une  année  ou  quelques  anuées^.  Le  plus  souvent  le  clioix  et  lo 
hasard  sont  combinés,  c*esL-à-dire  que  le  sort  décide  en  Ire 
plusieurs  candidats  élus^  D'après  une  asserLion  de  Denys 
d'Halicarnasse,  Tarlmt  du  sacerdoce  n'élait  pas  de  son  temps 
un  fait  extraordinaire  ^  Nous  nQti  trouvons  toutefois  qu'un 
seul  exemple,  qui  nous  est  fourni  par  la  pairie  mémo  de  l'his- 
torien. Une  inscription  d'HaUcarnasse  ^  dont  la  date  est 
impossible  h  fixer,  mais  qui  certainement  n'est  pas  antérieure 
à  Denys,  rappelle  la  fondation  d'un  temple  consacré  k  une 

divinité  identiliée  avec  Aitémis,  à  TArtémis  de  Perga,  dont  le  ' 

culte,  originaire  de  cette  ville,  se  répandit  au  loin  dansTAsie- 

Mineure*  et  fut  introduit  k  Ilalicarnasse.  Le  sacerdoce  fut  à 

acheté  par  une  femme  ;  on  ne  dit  pas  k  quel  prix.  La  prêtresse  ^ 

était  libre  de  bâlir  le  temple  ou  bon  hû  semblerait;   elle  en  | 

avait  la  jouissance  sa  vie  durant,  et  se  réservait  le  droit  de  i| 

désig^ner  son  héritière,  à  la  condition  de  la  choisir  dans  une 
famille  en  pleine  possession  du  droit  de  cilé  depuis  trois  géné- 
rations, du  côté  paternel  et  du  côté  malcrncL  Les  devoirs  de  '' 
sa  charge  et  les  avantages  qu'elle  en  doit  retirer  sont  énumérés 
en  détail  ;  nous  y  reviendrons  dans  la  suite.  Il  est  évident  que 
les  revenus  sur  lesquels  la  prélresse  pouvait  compter  devaient 
être  assez  considérables  pour  l'indemniser  des  frais  que  lui 
coûte  rail  tout  d^abord  la  construction  d'un  temple.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'elle  ne  se  réservAt  aussi  de  faire  fmancer  à 
son  tour  la  personne  qui  lui  succéderait,  et  que  toutes  celles 
qui  suivirent  n'en  aient  fait  autant,  de  telle  façon  que  cette 
charge  dut  demeurer  toujours  vénale.  Le  sacerdoce  pouvait 
aussi  être  affermé*. 

La  condition  spécifiée  dans  ce  document  épigraphique  d'un 
droit  do  cité  acquis  par  une  double  transmission  doit  être  con- 

i.  Démoslhène,  c.  Eitbulldef  p.  1313,  ZQs  S  ^^\   Corpus  InscripL  grmct^ 
n"  2270,  18  H  19. 

2.  Antiq.  r^m-,  1.  It,  c,  21. 

3.  Ci'vpuft  Inscr.  gr. ,  n^  2650. 

4.  Strubon,  L  XIV,  p,  fitj7;  voy,  aussi  Prelleri  Mijlhol.f  t,  I,  p,  194, 

5.  Vof,  rinsfirlplion  expliquée  par  Keil,  dans  les  N,  Jahrb,  f.  dasu.  PhUf}L 
siïppt.  \Vf  p.  Ot«. 
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sidérée  comme  s'appliquant  rt'uiic  manière  géDérale  à  tous  les 
sacerdoces  dos  cullt?s  adoptés  par  l'Elat.  Les  élrangt^rs  el  les 
demi-citoyens  (véOst)  en  étaient  ccrLainement  exclus  partout. 
Les  Parasites  d'Héraklès,  dont  il  a  été  question  plus  haut  n^^ 
font  pas  exception  k  cette  règle,  attendu  qu'ils  n'étaient  pas 
prêlreSj  à  proprement  parler,  mais  seulement  les  auxiliaires 
des  prêtres*.  La  nécessité  daller  clierchcr  dans  les  villes 
voisines  les  prêtres  chargés  de  rendre  à  Colophon  les  oracles 
de  TApolIon  de  Claros  *  autorise  à  présumer  qu'ils  élaieat 
pris  toujours  dans  des  familles  unies  entre  elles  par  I*^  con- 
nuhium  ^  et  faisant  partie  d'une  ffem  dont  les  ramifications 
s'étendaient  en  dilférents  pays*  Il  va  de  soi  que  riionorabilîté 
civique  ou  épitimie  était  de  rigueur  pour  le  sacerdoce,  aussi 
hien  que  poui"  d'autres  fonctions,  ArisloLe  va  jusqu'à  inter- 
dire le  sacerdoce  aux  laboureurs  et  aux  artisans  \  ce  qui 
s'explique,  puisqu'il  leur  refuse  Ja  plénitude  du  droit  de  cite. 
Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  la  vie  réelle,  (jhez  les  peuples 
gouvernes  par  Toligarchie  ou  Taristocratie,  il  était  natiinl 
que  les  ofliccs  sacerdotaux  ne  fussent  abordables  qu'aux 
membres  des  classes  privilégiées  ;  mais  dans  les  pays  déinn- 
craliques  il  suffisaitj  en  laissant  à  pari  les  sacerdoces  hérédi- 
taires, que  les  prétendants  fussent  bien  nés,  e'est-à-dire  que 
leur  famille  eut  pleine  jouissance  de  ses  droits  civiques, 
depuis  trois  générations"'.  Il  est  certain  cependant  que,  mal- 
gré le  silence  de  la  loij  jamais  un  candidat  au  sacerd^tce  ne 
fui  acclamé  par  la  vois  populaire,  à  moins  d'appartenir  aiix 
classes  élevées  ou  du  moins  à  celles  où  Ton  était  dîspeasé  de 


i,  L  inscription  publiée  par  Rangahé  (Anf/7-  hetîau,  n*  8<»9,  2|  et  (îf>m- 
menlée  par  l\eii  dans  tes  N.  3ahrb3J.  dnss,  VhiUd.^  suppl.  II,  185S^  p.  35C, 
ne  peut  iHre  iuvxfjuée  en  sens  contraire,  puis^pfit  n'y  est  pas  queshan  ()s 
pnHres  riî  de  sacrifices  appartenant  nu  culte  ortictet,  lien  est  ûi'  roème  des 
inscriptions  expliquées  dans  le  hhmu  Muséum^  t.  XIX,  p,  267, 

2.  Voy.  pk)s  hrinï,  p.  301. 

3*  Le  Ct^ntutbium  doit  avoir  exista}  aussi  entre  1rs  prêtres  de  Déïin^ltff  ^t 
fie  Cora,  â  Lerna,  et  tes  Eumoîpides  d'Attiènes,  ainsi  que  l'a  retBa^^ii^ 
BcEckh  {Ctirpus  hisrri  gr.,  t.  U  p-  i50). 

A.  FolUiqui',,  I.  Vtl,  c.  H,  §  G. 

5.  Les  mots  oï  EvyEviiTa-rût^  dont  se  sort  Démosltiène  dans  aefl  ^^î^?*™^ 
Cp  Eiibuiîdt'y^  40,  ne  signifient  rien  de  plus. 
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gagrnor  son   pain   qnolitlien  par  un  travail  manuel*.  C^étaÎL 
aussi  une  règle  gfénérale  chez  les  Grecs  que  les  défauts  cor- 
porels,  les  infirniîlés  et  les  mutibtîons  rendaient  impropm 
au    sacerdoce  \    Le  culte  do  TArtémis  d*Ephfese,  qui   exi- 
geait, il  est  vrai,  des  eunuques  ^  n'était  pas  d'origine  grecque, 
oL  les  Grecs  no  se  prêtant  pas  volontiers  à  la  castration,  on 
faisait  venir   des  prêtres   de  Tétrang-er.  Les  Métrag*yrtes  se 
mutilaient    aussi  pour  faire  honneur    à   la  déesse   dont   ils 
se  réclamaient,  mais  ce  culte  non  plus  n'était  pas  grec,  et 
les  Métragjnles  n'étaient  pas  des  prêtres  reconnus  par  TÉtaL 
Quelques  sanctuaires  étaient  desservis  exclusivement  par 
des  hommes,  d'autres  par  des  femmes  ;  il  y  en  avait  aussi  où 
les  prêtres  et  les  prêtresses  étaient  réunis  \  Sans  doute^  ces 
distinctions  reposaient  sur  des  règles  fixes,  pour  lesquelles 
Dous  manquons  de  renseignements.  Si  Ton  pose  ce  principe 
général  que  les  sacerdoces  de  divinités  mâles  étaient  dévolus 
à  des  hommes,  ceux  des  divinités  femelles  à  des  femmes,  les 
temples  que  nous  avons  déjà  cités,  ceux  qu'il  nous  reste  k 
indiquer,    prouvent  qu'il  y  avait  de  nombreuses  exceptions. 
L^s  coutumes  variaient  beaucoup  aussi,  en  ce  qui  concerne  les 
conditions  d^âge.  Dans  plusieurs  pays,  le  sacerdoce  ne  pouvait 
être   confié  qu'à  des  jeunes  gens,  A  Tégée^  daus  le  temple 
d'Alhèna  Aléa,   à  Elatée^  dans  celui  d'Athèna  Cranaia,  des 
garçons   impubères  avaient  seuls  droit  d'en  être   investis'*; 
do  même,  le  sanctuaire  de  Poséidon  ,  dans  l'île  de  Calau- 
rio,  ceux  d^Arténiis,  à  ^^^'gire  et  à  Patra?.,  ne  pouvaient  être 
desservis  que  par  de  très  jeunes  filles^  qui  cessaient  d'être 


1_  D'après  Pausanias  (L  VH,  c,  37,  S  '^)^  1^^  prêtres  d'Artémîs  Soteira,  à 
.  l'eltène,   ëlaient  ehûisis  v.%'c%  £(i|ay  yivou;  [iaXi^ra.  H  est  probat>le  que  là  noa 
plus  il  rit>  a'ûgÉssait  pas  de  noblpsse. 

2.  Platon,  Leges,  1,  VI,  p.  759  C;  Et\jmM.  Mngn.^  p.  176;  voyez  aussi 
Jes  TioLes  de  Wesselîrig  sur  les  Lege^  atiica:  de  S.  Petit,  p.  170» 

3.  Strabon,  1,  XtV,p.  OU. 

4.  Par  exemple,  rluns  Je  temple  ri'ArLcmis  llymnia,  à  Orchomêne,  en 
Arcadie;  voy.  Pausaniûs,  I,  VIII,  c,  13,  §  1,  D'après  HOmdote  (1.  Vf,  c,  81), 
il  dut  Y  avoir  aussi  un  prâtre  à  côlô  de  la  prtHresÊp,  diiris  ntéraion  situé  ù 
Afjt^-os  ou  près  d*Argos,  à  moins  que  peut-être  l'expression  de  UprJ;  ait  été 
employée  d'une  manirre  impropre,  comme  nous  Tavons  supposé  plus  haut, 

5.  Fausnma?,  K  VIII,  c.  t:i,  ^1,  et  L  X,  c.  3S,  §  8. 
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prêtresses  en  devenant  nubiles  *.  A  iEgium,  le  prêtre  de 
Zeus  était  aussi  un  enfant  ;  on  choisissait  le  plus  beau  parmi 
les  garçons  de  son  âge,  et  il  devait  céder  la  place  à  un  autre, 
dès  que  la  barbe  lui  poussait*.  A  Thèbes,  le  Daphnéphoros, 
prêtre  d*Apollon  Isménien,  était  pris  annuellement  parmi 
les  garçons  les  plus  beaux  et  les  plus  forts,  appartenant  à  des 
faniilles  considérables  ^,  On  devine  que  ces  adolescents 
devaient  toujours  avoir  auprès  d'eux  des  fonctionnaires 
plus  avancés  en  âge,  qui,  sans  porter  le  nom  de  prêtres, 
partageaient  avec  eux  les  devoirs  du  sacerdoce,  les  dirigeaient 
et  les  assistaient.  La  préférence  donnée  à  des  enfants  d'un 
âge  si  tendre  reposait  sans  doute  sur  la  pensée  que  la  fleur 
de  la  jeunesse  et  la  pureté  immaculée  auxquelles  on  ne  peut 
guère  croire,  après  un  certain  degré  de  développennenl, 
étaient  plus  que  toute  autre  chose  agréables  à  la  divinité.  En 
général  cependant,  Tabslention  de  tout  rapport  sexuel  n'était 
pas  formellement  ordonnée  aux  prêtres,  et  le  célibat ,  exigé 
de  quelques-uns  d'entre  eux,  n'était  pas  de  rigueur  pour 
tous.  Tandis  que  le  mariage  était  interdit  à  l'Hiérophante 
d'Eleusis,  il  était  permis  à  celui  de  Phlionte  ;  il  est  vrai  que  ce 
dernier  n'était  pas  nommé  à  vie,  mais  seulement  pour  un  laps 
de  cinq  années,  qui  coïncidait  avec  la  période  des  mystères  \ 
Le  célibat  était  observé  surtout  dans  les  sanctuaires  des  divi- 
nités vierges ,  telles  qu'Athêna  et  Artémis,  bien  que  ces 
déesses  ne  soient  pas  toujours  réputées  telles.  Ce  qui  est  plus 
étonnant,  c'est  que,  à  Sicyone,  la  même,  condition  était 
imposée  à  la  prêtresse  d^Aphrodite,  qui  n'avait  nulle  préten- 
tion à  la  virginité*  ;  ce  sacerdoce  ne  durait,  il  est  vrai,  qu'une 


1.  Pausanias,  1.  H,  c.  33,  S  2  ;  l.  VII,  c.  49,  §  1,  et  c.  26,  §  5. 

2.  Pausanias,  l.  Vil,  c.  24,  §  4. 

3.  Pausanias,  I.  IX,  c.  40,  §  4. 

4.  Pausanias,  l.  II,  c.  14,  §  1  ;  voy.  aussi  Origène,  c.  Celsum^  I.  Vil, 
p.  365  (p.  76,  éd.  Lommeyer).  Un  homme  marié  pouvait  être  choisi  comme 
Hiérophante  d'Eleusis,  mais  le  mariage  était  forcément  dissous,  au  moment 
où  il  entrait  en  charge;  voy.  par  exemple  le  Corpus  Inscr.  gr,^  n"  4(6 
et  434  ;  cf.  Harpocration,  s.  v.  UpoçavTY]?. 

5.  Pausanias,  1.  II,  c,  10,  §  4.  Une  inscription  recueillie  par  Ran^rabé 
{Antiq.  hellen.,  n*  2276,  15)  mentionne  à  Athènes  une  prêtresse  d*Alhêna 
mariée;  voy  aussi  Plularque,  Vitœ  decem  Orat.,  p.  843  B.  De  même,  il  es-t 
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annéep  A  ThospieSj  au  cootrairo,  la  prêtresse  tiHéraklès,  dont 
Ic*s  fondions  ne  CùssaienL  qu'à  la  nnort,  faisait  vœu  do  virginité 
pcrpétuello  \  En  Phocide,  oii  ce  même  diou  élait  honoré  sous 
le  surnom  de  Myso^yne,  le  prèli^e  devait  s'absicrMr  de  tout 
commerce  avecles  femmes  pendant  la  durée  de  son  office  qui, 
du  re*ste,  était  annuel  ^  A  Bura,  en  Acliaïe,  la  prêtresse  de  la 
déesse  Vf^  non  seulement  devait,  après  son  élection,  obser- 
ver la  chasteté  la  plus  sévère,  mais  eîle  n'avait  pu  être  choisie 
qu'à  la  condition  de  n'avtûr  eu  jusque-là  de  relations  qu'avec 
un  seul  homme.  Les  postulantes  devaient,  comme  moyen  de 
vérification,  se  somme ttre  à  une  épreuve  consistant  à  boire 
du  sang  de  taureau;  celle  qui  aurait  menti  en  élaît  punie 
aussi tAt  par  l'eiïet  de  ce  breuvage  ^.  L'idée  qu'une  femme 
ayant  eu  plus  d'un  mari  ne  pouvait  prétendre  an  sacerdoce 
paraît  avoir  été  très  répandue  ^  Il  était  aussi  fort  d'usage, 
dans  les  pays  qui  exigeaient  de  leurs  prêtres  la  chasteté,  de 
choisir  des  vieillards  ;  c'est  ce  que  faisaient  en  particulier  les 
PhocidieuSj  pour  le  culte  dlIéraklèsMysogync.  De  méme^,  on 
avait  soin  de  prendre  de  vieilles  femmes,  dans  les  temples 
dTiestiay  chez  les  Delphiens,  d'Athéna  Poliade ,  chez  les 
Athéniens,  de  SosipoîîSj  à  Olympîe  ^*  La  prétresse  d'Artémis 
nyninia,  à  Orchomène,  eu  Arcadie,  aval  tété  d'abord  une  jeune 
vierge,  mais  à  la  suite  d'un  viol  commis  par  un  certain  Aris- 
locratès,  on  prit  aussi  Thabitude  de  ne  confier  le  sacerdoce 
qu'à  des  femmes  à  Tabri  de  ce  danger^.  Dans  les  pays  mêmes 
où  la  chasteté  et  le  célibat  n'étaient  pas  imposés  aux 
prêtres  d'une  manière  absolue,  la  loi  religieuse  ordonnait 
rabsliiience  quelque  temps  avant  l'accomplissement  des 
offices^. 

Il  y  avait  des  temples  où  ces  offices  ne  revenaient  qu'aux 

*jueslion,  tlana  VAnthoi  palaL,  I.  VI,  n**  1^,  d'u ne  pr<y tresse  d'Ailéiuis  en 
pouvoir  (le  mnri. 

i.  PiiusanitiSt  !.  JX,  c-  27,  ^  ti.  ^ 

2^  PluUrque,  tk  Pythie  Oi'tic.^  c,  t!0. 

3.  Pausanias,  I.  Vit,  c.2rx  U3. 

U  Servi  us,  wl  Vh^rjUH  Mutidem^  L  IV,  v.  19* 

3.  llulanjuf.^  Muma,    q.  V);  l'ausiiiims,  I,  VI,  c,  20,  §  2. 

a  Pansamiïï,  L  Vtn,  o,  5,  S  11  ^'^  *-• 

7,  tk^moslbène,  c.  Androiim,p-  GiB,  g  78;  c.  Ncwra,  p.  1371,  §78, 


800  ANTIQUITÉS     RKUGl  ELISES 

époques  solennelles;  dans  d\Tutres,  ils  claîent  journaliers,  et 
il  n'est  pas  douteux  qu'en  ce  dernier  cas,  les  prêtres  ne  fussenl 
tenus  k  )a  chasteté,  tant  qu'ils  étaient  en  charge;  aa  cclitial, 
si  leurs  fonctions  étaient  à  vîe^  à  moins  peut-être  qu'il  ny  en 
eut  plusieurs  et  qu'ils  ne  pussent  se  relayer';  rabslinence 
temporaire  était  alors  exig^ible,  non  le  célibat.  —  Le  ntm;! 
interdisait  aussi  aux  prêtres,  dans  certaines  contrées,  Tusa^t; 
de  tel  ou  tel  aliment.  A  M  égare,  par  exemple,  le  poisson 
était  défendu  an  prêtre  de  Poséidon  *  ;  chez  les  Athénieus, 
la  prétresse  d'Athêna  Poliade  ne  pouvait  manger  du  fromap' 
du  pays  ^.  Il  est  probable  qu'il  s'agit  ici  du  fromage  de 
chÈYrc,  les  chèvres  étant  considérées  en  Altîque  comme  mal 
venues  de  la  Déesse ,  à  cause  des  dégâts  qu'elles  causaionL 
aux  oliviers;  aussi  ne  lui  saorilîaîl-on  jamais  d'animaux  i- 
cette  espèce.  Par  la  mènie  raison  la  prêlresse  s'abstenait  di^ 
leur  chair  et  de  leur  lait,  aussi  bien  que  de  fromage.  A  Orehe- 
mrnc,  non  seulement  le  prêtre  et  la  prêtresse  d'Artùmb 
llymnia  étaient  tenus  d'apporter  les  précautions  les  plus 
minutieuses  au  choix  des  aliments  et  des  vêtements^  mais  ils 
ne  devaient  ni  se  baigner  dans  les  bains  publics,  ni  entrer 
dans  la  maison  d'un  particulier,  de  peur  d'y  trouver  quelque 
occasion  de  souillure,  A  EplièsCj  le  Mégabysa  et  les  Essccl^s 
étaient  astreints  à  des  règlements  semblables  durant  leurs 
fonctions  annuelles*,  A  Messène,  les  prêtres  et  les  prê- 
tresses devaient  résilier  leur  charge,  lorsqu'ils  venaient  à 
pf'rdre  un  enfant  %  sans  doute  parce  que  cet  événement  était 
considéré  comme  portant  atteinte  â  la  pureté  ou  comme  une 
marque  de  la  défaveur  divine.  Ou  sait  que  le  contact  on 
même  le  voisinage  de  cadavres  é  lai  eut  réputés  des  causes  d'im- 
pureté ;  aussi  Platon,  dans  son  livre  des  Z.f>î.^,  défend-il  aux 
prêtres  d'habiter  près  des  tombeaux\  Celte  interdiction  esîs* 
tait-elle  en  réalité?  nous  ne  saurions  le  dire  ;  telle  était  en 

1-  Vûy  PfŒckli^  dans  lo  phîlol.  hhfseum,  L  II,  p.  153. 

2.  Piularque,  iJa^sL  sympos-^  L  Vlll,  c.  8»  g  4. 

3,  Strabuh,  I.  IX,  p.  JiOr^. 

i.  t^Jiusdniiis,  L  Vlïl,  c  13,  k  i, 

5,  Pauîsauiasj  I,  IV,  v.  t'i,  ^Ci. 

fl, ^Platon,  Lvg^s,  L  XH,  c.'3,  p.  947  C. 
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cflbt  la  dîversilé  qui  rég;naiL  dans  les  insUtutions  religieuses 
cl  daus  les  prcscri [Plions  rituelles  qu'ca  celle  maliere,  comme 
en  d'autres,  il  est  très  hasardeux  de  poser  des  règles  géné- 
rales. On  peut  cependant  affirmer,  parce  que  cota  résulte  de 
la  ualure  des  choses,  que  les  prêtres  chargés  du  service  d'un 
lemple  étaient  aiïranchis  du  devoir  militaire,  surtout  pour 
les  expéditions  au  dehors  ^ 

Plusieurs  exemples  ont  déjà  montré  combien  les  sacerdoces 
dilTéraicnl  aussi  entre  eux,  pour  la  durée  des  fonctions, 
puisque  les  uns  ne  linîssaienl  qu'avec  la  vie  et  qued^aulres 
étaient  simplement  annuels,  L^iliérophante  d'Eleusis  restait 
en  charge  jusqu'à  la  mort;  celui  de  Phlionte  au  contrai i*e 
n'était  élu  que  pour  quatre  ans  ^.  Le  jeune  garçon  qui  desser- 
vait a  Elatée  le  lemple  d'Athéna  Kranaia  eu  avait  pour  cinq 
années  *,  d'où  la  nécessité  do  le  choisir  parmi  les  enfants  qui 
UG  devaient  être  pubères  qu'après  ce  laps  de  iemps.  Dans 
d*autres  pays^  où  les  prêtres  et  les  prétresses  ne  pouvaient 
non  plus  exercer  leur  office  que  jusqu'à  ta  puberté,  on  faisait 
varier  la  durée  de  leurs  fonctions  suivant  Tintervalle  qui  les 
séparait  tie  ce  moment.  On  peut  regarder  comme  acquis  que 
le  renouvellement  annuel  élait  surtout  en  usage  pour  les 
cultes  de  fondation  récente  et  chez  les  populations  démocra* 
tiques;  dans  les  cultes  plus  anciens,  au  contrairej  et  dans 
ceux  où  le  sacerdoce  était  le  privilège  de  certaines  races,  les 
fonctions  ne  cessaient  que  par  la  mort  du  titulaire. 

En  ce  qui  concerne  la  question  de  savoir  si  une  seule  et 
même  personne  pouvait  être  investie  simultanément  de  plu- 
sieurs  sacerdoces,  soit  que  plusieurs  divinités  fussent  réunies 
dansuo  temple  unique,  soit  que  chacune  eût  un  sanctuaire 
dîlTérenl,  elle  ne  peut  être  résolue  d'une  manière  affirmative, 
avec  pièces  à  l'appui,  que  pour  les  temps  relativement  rappro- 


1.  Voy.  Na!gelsbach,  ttomcr.  Thvoî.t  p.  173,  et  Schcemann^  jln^^V.  grec 
ffttf^s,  L  1,  p.  45.  11  est  probable  que  te  mot  Upeî;,  ajiplitjuê  aux  ïcypf^poi, 
sur  le<|uot  Potorsen  s'appuie  pùur  éiu^iLlre  l'opinion  contraire  (Zd(ti:kr,  f, 
die  Alterihiiînswksendi.,  L  XIV,  t8:>l>,  p.  417),  doit  èite  pris  dans  un 
sens  plus  général. 

2.  PausLiiijLia,  1,  II,  c.  li,  S  1. 

3.  Pausarùas,  L  K,  c.  Sij  g  8. 
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chés  ^  Mais  it  est  pmbabie  que  celle  combinaison  sV^lait  déjà 
présentée,  en  parliculier  dans  les  pelits  Etats  oii  les  émolu- 
ments des  prêtres  étaient  peu  considérables  ;  elle  n  était  pra- 
ticable toutefois  que  pour  les  temples  où  le  service  n'était 
pas  journalier  et  où  l'inlervenlion  du  prêtre  n'étant  réclamée 
qu'à  des  moments  déterminés,  tout  pouvait  se  concilier  facile- 
ment, iùn  revanche,  rien  n'empêchait  que  la  même  personne 
exerçât  successivement  des  sacerdoces  temporaires,  et  de  nom- 
breuses inscriptions  témoignent  qu'il  en  fut  souvent  ainsi*. 

On  peut  admettre  comme  un  fait  certain  que  les  prêtres 
n'entraient  pas  en  charge  sans  avoir  reçu  préalablement  une 
sorte  de  consécration  ',  bien  que  nous  ne  possédions  à  ce 
sujet  aucun  témoignage  précis,  Il  n'existe  non  plus,  sur  le 
costume  professionnel  et  les  insignes  des  prêtres,  que  des  indi- 
cations isolées  et  fortuites,  d'où  il  semble  résulter  que,  s'il  y 
en  avait  dans  le  nombre  de  magnifiques,  ils  variaient  beaucoup 
d'un  lieu  ii  un  autre.  Dans  Homère,  Chrysès  porte,  comme  les 
rois,  un  sceptre  d'or,  c'est-à-dire  relevé  par  des  ornements 
d'or',  et  il  est  souvent  question  du  bâton  sacerdotal.  Plus 
tard,  les  prêtres  se  présentent  couronnés  de  myrte,  de  laurier 
et  d'autre  feuillage,  suivant  les  préférences  du  Dieu  \  Nous 
avons  vu  déjà  que  plusieurs  prêtres  empruntaient  leur  titre  à 
eet  usage,  11  est  certain  que  tous  conservaient  leurs  cheveux 
sans  les  couper*^.  On  trouve  trace  aussi  do  bandelettes  tantôt 
routées  autour  du  corps,  tantôt  formant  autour  de  la  tète  une 
sorte  de  diadème,  quelquefois  couleur  de  pourpre.  Leurs  véte- 
n]ents  devaient  être  blancs,  et  cette  couleur  est  en  effet  celle 
que  Platon  déclare  la  plus  agréable  aux  dieux  '  ;  mais  ce 


i.  Corpus  hiscript,  grxc.y  n*  14-46  et  2720;  voy.  aussi  Keil,  dans  le 
Phitohiius,  L  NIX,  p.  589. 

2*  Voy.  aussi  V Anthologie  palatine ^  I.  Vil,  n»  728. 

3.  Lucien  {Ijxiphancs,  c.  10)  emploie  le  mot  waiwÔYjerav  à  propos  de  rilié- 
rûphftiUe  et  du  Dadouque,  ce  qui  permet  de  supposer  qu'il  pouvait  être 
appliqué  Q  d'autres  dignités  sacerdotales. 

■4.  Iliade,  I.  I,  V.  15. 

r>.  Schol.  tie  i^opliocle  {(Eclij^e  à  Colorie  y  v.  (>8). 

0,  Hérodote,  1.  11,  c.  36;  Plutarque,  Aj-istidey  c.  5;  Arrien,  Disstrt. 
HpivL,   1.  m.   r.  21,  Ji  16;    Artémidore,  Onirucr.,  1.  I,  c.  18. 

7.  PlatoD,  Lojes,  I.  XII,  p.  956;  voy.  aussi  Pollux,  1.  IV,  119. 
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n*élail  pas  une  règle  saui»  excoplions.  Les  prêtres  do  Dionysos 

avaient  des  robes  à  fond  jaune,  sur  h?squelli3S  se  détacliaient 
des  ornements  de  diverses  conteurs*.  Le  coskime  du  prèlre 
de  Sosipolis,  à  Magnésie  sur  le  Méandre^  était  pourpre'';  le 
Stéphanéphore  d'iléraklès,  à  ïarso,  portait  une  Itmique 
blanche  avec  une  large  bande  pourpre,  et  des  brodequins 
blancs  \  A  Allienes,  les  chaussures  de  rArchonie-rot,  que 
jusqu'à  un  certain  point  on  peut  ranger  parmi  les  prêtres, 
avaient  une  forme  particulière  et  s'appelaient  ^aaOdU;^; 
ailleurs  encore,  celte  parlie  du  costume  paraît  s'élre  éloignée 
chez  les  pnHres  de  Tusage  ordinaire  ;  on  suppose  qu'ils  ne 
se  servaient  pas  de  chaussures  de  peau*.  D'après  Plutarque, 
le  prtHre  d'Heraklès,  dans  Ttle  de  Cos,  s'habillait  en  femme 
pour  sacriiier  au  Dieu  \  En  général  les  vêtements  des  prêtres 
avaient  un  caraclère  très  féminin  ;  cela  était  vrai,  du  moins 
pour  la  stola,  qui  leur  tombait  jusque  sur  les  pieds.  C'était 
la  coulume,  dans  quelques  solennités,  que  le  prêtre  remplaçât 
son  costume  officiel  par  un  autre,  qui  lui  donnait  Tapparencc 
du  Dieu  dont  il  célébrait  la  fête.  Ainsi^  à  Pellène,  une  prê- 
tresse d'Alhèna  Jeune  fille  d'un  aspect  imposant^  se  montra 
les  armes  à  la  main  et  le  casque  en  tête  \  La  prêtresse  d'Ar- 
lémis  Laphria,  à  Palrce,  se  faisait  conduire  par  des  cerfs  "  ;  il 
est  probable  aussi  qu'elle  s'habillait  comme  la  Déesse,  ainsi 
que  le  raconte  de  la  prêtresse  d'ArlémiSj  à  Delphes,  un  témoin, 
à  la  véritéj  un  peu  suspect^.  Le  prêtre  de  Démêler,  à  Phênée, 

1.  Pollux,  I,  IV,  H7,  et  L  Vil,  47  ;  Aristoplmne^  Rmia-^y.  4t3, 

2.  Strabon,  L  XIV,  c.  1,  p.  G 18. 

3.  Alhénëe,  L  V,  c.  5i.  p,  215, 

4.  PoUuip  I.  VU,  85;  vov.   aussi   Schœmann,  Anliq.  grecques^  U  I, 

5*  Voy-  Lobeck,  Âgluophamuî^  p.  245.  L'iascripLion  d'Andania  dispose 
(S  4,  23)  que  les  Upal  ^wnUti  auront,  dans  la  procession  des  mystères,  <ies 
chatiSBures  de  ieulre  ou  fabriquées  avec  les  peaux  des  victimes  ('jÊpiiâtiva 
îeptiO-JTa).  Les  h^ol  et  les  lepat  dùaignès  par  le  sort,  dont  fait  mention  ce 
raonument  épigraphîque,  doîvenL  avoir  joué  dans  [a  fête  un  rôle  particulier, 
qui  ne  nous  est  fias  expliquai. 

6.  Plutarque,  Quws(.  gr.,  n"  58;  voy,  aussi  Movers,  dk  Pfmnizkrf  t  U 
p.  453. 

7.  Polyen,  Straiau,,  l  VIlî,  o.  59,  p.  3LM,  éd.  WoltL 

8.  Pausanïas,  ].  VI ï,  c.  18,  S  12. 

9.  Héliodore,  .Kihiop.,  L  llî,  c.  4  ;  1.  V,  c.  5,  et  1.  VI  ,c.  IL 
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s'appliquait,  ttisait-on,  sur  le  visage  un  masque  de  la  Déesse, 
durant  la  célébration  dos  mystères  ;  il  es l  permis  de  supposer 
que  sa  Loîlelte  s'accordait  avec  cet  accessoire*. 

Lliabitalion  des  prêtres,  lorsqu'il  y  en  avait  une  spéciale^ 
était  située  dans  le  pérîbote  dti  temple  ou  dans  le  téménos  du 
Dieu,  Chez  Homère  par  exemple,  le  prêtre  d'Apollon,  Maroa, 
demeurait  dans  le  bosquet  sacré  ^  el  à  Élatée,  le  prélre 
d*Athèna  Kranaia  occupait,  avec  tout  le  personnel  attaché  m 
culte^  les  dépendances  du  temple^;  mais  il  n'en  étail  pas 
toujours  ainsi  :  la  mcre  de  Cléobis  et  de  Biton,  qui  paraitavair 
élé  prêtresse  de  Héra,  habitait,  d*après  le  récit  que  tout  le 
monde  connaît,  dans  un  quartier  assez  éloigné  du  temple'.  A 
en  croire  même  certains  témoig-nages,  la  statue  de  loi  ou  loi 
dieu  à  qui  Ton  n'avait  pas  érigé  de  temple  déménageait  à 
chaque  élection,  el  était  installée  dans  la  maison  ou  près  de 
la  maison  occupée  par  le  nouveau  prèlre\ 

Les  revenus  des  prêtres  étaient,  on  le  conçoit,  loin  d'elre 
pailout  les  mêmes.  Les  prêtres  préposés  à  des  temples  riches 
el  en  renom,  où  s*accomplissaient  de  nombreux  sacrifices,  y 
trouvaient  naturellement  beaucoup  plus  d'avantages  que  ceux 
de  sanctuaires  pauvres  et  rarement  visités,  car  aux  sacrifices 
étail  attaché  un  casueK    L'inscription  d'Ualicarnasse   men- 
tionnée plus  haut  *  établit  que  la  prêtresse  prélevait,  dans  tous 
les  sacrifices  publics,  U*s  épaules  des  viclimes  avec  les  partie;* 
adhérentes,  conformément  à  Tusag-e,  le  quart  des  inleslicset 
lesîpeaux;  sa  part  était  la  même  dans  les  sacrifices  privés. 
à  l'exception  des  peaux  ;  les  prières  qu'elle  devait  prononcer 
chaque  mois  pour  TKtat  lui  valaient  do  plus  une  drachme. 
Enfin,  elle  avait  le  droit  de  faire  une  collecte  à  la  fête  annuelle 
de  la  Déesse  et  de  s'en  appliquer  le  produit  ;  il  lui  était  toute- 
fois interdit  de  pénétrer  daus  les  maisons.   Cne  iascriplioD, 


i.P&usanias,  ).  VIII,  c,  15,  §  1* 

2.  Odf/ssée,  1,  IX,  V,  200, 

3.  Pausanias,  î,  X,  c.  34,  g  7. 

4.  Cicéron.  l'u^rnL,  L  1,  c.  47  ;  Lucien,  €hm-on,  c.  10;  Anthyi  JMWI,, 
l  Ht    18;  vov,  aussi  raliephaLe,  de  încrcdibilibmy  c»  51. 

5.  Pausaniaa,  1.  IV,  c.  33.  i^  2,  et  l  VÏI,  €.  24,  .^  i. 

6.  Corpus  Inscr^  gr,^  ti"  2256, 
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malheureusement  mulilée,  nous  fournil  quelques  indications 
sur  la  taxe  des  émoluments  attribués  aux  prêtres  dans 
TAtlique  \  On  y  voit  qu'outre  les  viandes  et  les  peauXj  il  leur 
était  dà  une  certaine  somme,  tant  pour  les  soins  personnels 
qu'ils  donnaient  aux  sacrifices  que  pour  la  fourniture  du  ma- 
tériel et  des  objets  de  consommation,  tels  que  le  bois,  Thuile, 
Torge,  le  miel,  etc.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  qae  la  plus 
grande  partie  au  moins  des  fruits  et  des  gâteaux  protilaienl 
aux  prêtres  ^  Quelques-uns  aussi  étaient  nourris  sur  les  re- 
venus du  temple,  et  lorsque  ces  rentes  étaient  payées  en  nature, 
une  part  des  redevances  servait  à  Tenlretien  de  leur  table  '. 
Les  poissons  péchés  dans  lesRheitoi  d*Éleusis,  appartenaient 
esclusivement  au  clergé*.  Chez  les  Athéniens,  un  certain 
nombre  de  prêtres  figuraient  parmi  les  aïaixoi,  c'est*-à-dire  parmi 
les  personnages  nourris  aux  frais  de  YE[a.[^  dans  le  Prytanée^ 
Dans  la  même  cité,  et  sans  doute  ailleurs,  les  prêtres  étaient 
astreints  à  rendre  des  comptes  *  ;  les  revenus  des  temples,  en 
effet,  passaient  le  plus  souvent  par  leurs  mains,  alors  même 
qu'il  existait  des  trésoriers  spéciaux  \  L'inscription  d'Hali- 
carnasse  nous  apprend  aussi  qu'ils  touchaient  sur  les  trésors 
des  temples,  soit  la  rémunération  de  services  exceptionnels, 
soit  un  traitement  fixe. 

Il  est  impossible  de  porter  en  quelques  mots,  sur  le  degré 
de  considération  dont  jouissait  le  clergé,  un  jugement  gêné  rai  j 
s' appliquant  h  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux  ;  cela  dépen- 
dait naturellement  du  respect  dans  lequel  étaient  tenues  la  reli- 
gion et  les  institutions  religieuses,  et  aussi  de  l'estime  parti- 
culière que  savaient  se  concilier  les  prêtres.  Ils  paraissent  avoir 

1.  Voy,  Boecltti,  Proœm.zum  Lectionskahilog,  {^5- iS36, et  SUmlshausf t. ^ 

3.  Vov,  ci-clessus  p»  2^6;  cf.  Arlémidore,  Onîrcicr.,  1.  311,  c.  3,  QiAnihvL 
FalaL,  f.  XI,  32^4, 

3.  Voy,  ci-dessup,  p.  249  et  250. 

4.  pQUâanias,  1.  I,  c,  38^  ^^  1. 

5i  Crtrpus  Inscr.  gr.j  n°  185  M  suiv. 

6.  /Eschine^  c.  Ctd&iphm^  p*  i05,  ïi  J^. 

7,  Le  tyran  ïlipplas  ordonna  qu<^,  à  chaque  naissance  et  à  cliaque  déiiès» 
on  apportât  à  la  pr^tresee  d'AlÏJÔna  un  chénice  d'orge,  un  chéiiice  de 
Froment  et  une  obole;  roy.  Ariatote,  (Ecomm^,  L  11,  c.  5,  p.  1317,  édit*  de 
Berlin.   Nul  doute  que  ces  offrandes  ne  profitas&enl  à  la  caisse  du  temple^ 
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eu  droit  parioiil  à  la  proédrie,  c'est-à-dire  à  une  place  d  bon- 
neur  dans  les  assemblées  publiques  et  dans  les  spectacles  '. 
Les  années  se  comptaient  chez  plusieurs  populations  par  les 
noms  des  prêtres  attachés  au  culte  des  principales  diviniléâ. 
C'est  ainsi  qu'à  Argos,  la  prêlresse  de  liera  était  éponyme; 
ailleurs,  cet  honneur  appartenait  aux  Hiéromnémons  et  aux 
Stéphanéphores.  Quelques  sacerdoces  avaient  un  caractère 
particulièrement  sacré,  à  ce  point  que  ceux  qui  en  éLaieat 
investis  devaient  dépouiller  le  vieil  homme  et  quitter  le  nom 
qu'ils  avaient  porté  dans  le  monde  ;  ils  n'étaient  plus  connus 
que  par  leur  titre  officieL  Étaient  dans  ce  cas  par  exemple, 
chez los  Athéniens^  l'Hiérophante,  THiérophanline  et  le  Dadoii- 
chos.  Nous  devons  ajouter  cependant  que  Ton  ne  trouve  trace 
de  riiiéronymie,  mot  par  lequel  Ton  désignait  cette  substi- 
tution de  noms,  que  dans  les  temps  postérieurs  *.  A  une 
époque  relativement  récente  appartient  aussi  le  titre  d'Archi- 
prêtre,  àpy^tpvjqque  Ton  rencontre  souvent  dans  les  iascrip- 
tions  de  T  Asie-Mineure'  et  qui  indique  soit  la  première  place 
dans  le  collège  sacerdotal  d'un  temple,  soit  la  prééminence 
sur  les  autres  prêtres  delà  ville  ou  de  la  région,  soit  enfin  un 
droit  de  surveillance  sur  le  personnel  et  sur  le  temporel.  11 
était  assurément  dans  la  nature  des  choses  que  les  fonctions 
sacerdotales  fussent  réputées  honorables,  et  Ton  deviac  hien 
que  les  prêtres  ne  devaient  pas  être  insensibles  à  l'attrait  des 
dignités  et  des  avantages  qu'elles  procurent.  L'oracle  de 
TApoUon  Didyméeu  lance  cet  anathème  contre  cens  qui  ne 
se  montrent  pas  assez  respectueux  du  sacerdoce  ;  a  Quiconque, 
dans  un  accès  de  fureur,  s'est  oublié  Jusqu'à  outrager  un 


1,  Cûri>U5  /îtscf.  gr.f  n"  10!,  23;  voy,  aussi  les  inscriptions  recueiiliei 
dans  le  théâtre  d'ÀLbènes»  bien  que  les  plus  anciennes  na  soient  pas  &aLé' 
rieures  i\  l'établissetnent  de  Ttimpire  romain. 

2,  Lucien,  LtxiphanêSj  c.  10;  Anthol.  Paldî.,  append.,  n"  234  jvoj.  aussi 
Lobeck,  AgtnùphamuSt  p,  62, 

3,  Corpus  Inscr,  gr.^  l"  2121,  2019  et  suiv,  Platon  établit  aussi  dans  st 
Cité  modèle  un  poutife  suprême  [Leges^  t.  XIIj  p,  9î7  A). —  J'ai  publié  tieni 
le  PkiiidutjHs  {[.  XV 11,  p,  3Ui  une  inscription  de  Daphnè,  cacleimnt  un 
déeret  par  lequel  Antiochus  le  Grand  place  les  sanctuaires  de  cette  v^itle 
sous  Tautoritè  d'un  àpyiép^u;,  mais  il  n'y  a  rien  à  en  déduire  de  piéaS|eji« 
qui  coDcerac  les  loDctions  attachées  k  ce  titre« 
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prêlre  et  lui  refuser  les  respects  elles  témoigTiages  de  recon- 
Dâissaoce  qui  lui  sont  dus,  sera  puni  de  son  impiété;  il 
R  arrivera  pas  au  but,  dans  le  chemin  de  la  vie,  car  il  a  grave- 
raent  luenqué  du  niêrae  coup  aux  dieux  immortels  \  »  Cepen- 
dant le  terrain  était  mal  préparé  en  Grèce  pour  Tabas  des  in- 
fluences sacerdotales;  le  catéchisme,  l'éducation  de  la  jen- 
nesse,  la  confession,  la  prédication,  et  en  général  tous  les 
moyens  d'agir  sur  les  âmes  faisaient  défaut  aux  prêtres.  Ils 
n'élaienl  pas  des  professeurs  de  religion,  puisqu'il  n'exiFlait,à 
proprement  parler,  d'instruction  religieuse  ni  dans  les  écoles 
ni  dans  les  temples,  et  il  ne  pouvait  guère  y  en  avoir,  étant 
données  les  conditions  du  paganisme  grec-  Les  devoirs  pro- 
fessionnels du  prêtre  se  bornaient  h  Taccomplissement,  dans 
la  forme  usitée,  des  cérémonies  consacrées  par  la  tradition  et 
à  la  récitation  des  prières,  sans  paraphrase  et  sans  enseigne- 
ment. Aussi  reserciee  dnsacerdoce  n'exigeait-il  ni  culture  spé- 
ciale ni  doctrine  ;  une  connaissance  facile  à  acquérir  du  rituel 
observé  dans  le  service  du  temple  suffisait*  Les  dignités  élec- 
tives, qui  souvent  n'étaient  conférées  que  pour  un  an,  pou- 
vaient être  dévolues  à  toute  personne  do  bonne  vie  et  mœurs, 
fût-elle  idiote  -,  Tout  ce  que  le  titulaire  avait  besoin  do  savoir 
ne  coulait  pas  grand^peine  ;  dans  les  cas  douteux,  il  avait 
la  ressource  de  consulter  les  exégètes.  Ou  en  était  quitte  pour 
observer  fidèlement  les  règlements  fixés  parles  rites;  la  culture 
îuLellectuelle,  Térudition  théologique  étaient  un  luxe  inutile. 
Les  Exégèles  eux-mêmes  qui,  tout  en  se  rattachant  au  sacer- 
doce, n'étaient  pas,  à  proprement  parler,  revêtus  du  caractère 
sacerdotal,  n'avaient  guère  à  soccuper  que  des  côtés  exté- 
rieurs de  la  religion'.  Ce  serait  d'ailleurs  une  duperie  de 
croire  que,  parmi  les  Exégètes  ou  les  prêtres,  beaucoup  aient 
cherché  à  se  rendre  compte  des  choses  qui  rentraient  dans  leurs 


i*  Julien,  epht.  62,  p.  452,  ed*  Spanhelm. 

2.  C'est  pour  cela  qu'Tsocrate  écrit  à  ^Jicodès  f§  6)  :  A"*  Upw^rjvifiv  itavroc 
Div3pbç  EÎvai  vo[ttÇov(r!v,  et  qu6  DémosUmne  se  plaint  (Exordin^  p.  146!)  que 
le  peuple  ne  se  comporte  pos  autrement  dans  les  électïûna  Hps  maïaçisLrats 
que  dans  celles  des  prftLres,  c'est-à-dire  qu*il  les  choisit  avec  la  même  lêi^è- 
ret^,  sans  tenir  compte  de  leurapLiLude  et  de  leur  vaieur  morale. 

3<  Voy.  Schcemann,  Anlk^.  gr-,  t*  Ii  p»  189. 
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allributions,  soil  pour  leur  propre  satisfaclion,  soU  pour  être 
à  même  de  les  expliquer  à  d'autres.  Nous  avons  sur  ce  point 
le  témoignage  au  moins  implicite  de  Platon**  La  suite  dé 
reûlroLien  entre  Ménoo  et  Socrate  ae  permet  pas  de  croire  que 
Platon  demandes  tous  les  prêtres  indistinctement  de  discuter 
les  causes  originaires  des  rites,  comme  on  le  faisait  pour  les 
[£p5vXcYo{  on  légendes  mystiques,  dont  un  grand  nombre  étaient 
qualifiées  de  à:^5f:pT;T5i  et  qui  empruntaient  au  mystère  une  appa- 
parence  de  sainteté \  Il  faut  admettre  que  Platon  parle  de  prê- 
tres auxquels  s'attache  une  considération  particulière,  qui  s'ef- 
forçaient de  pénétrer  le  sens  des  choses  divines  et  cherchaient 
aux  questions  théologiques  une  réponse  de  nature  à  satisfaire 
la  foi  et  la  raison  ^  Pour  les  autres,  il  était  inévitable  qu enfante 
de  principes  tîxés  dogmatiquement  et  généralement  accepté». 
tout  se  réduisît  à  des  opinions  subjectives,  variant  suivant  lea 
lumières  decbacun^et  que  ces  opinions  individuelles  eussent 
sur  la  religion  populaire  une  influence  fort  peu  sensible. 
Que,  clans  les  sanctuaires  en  possession  d'une  grande  et  uni- 
verselle considération,  dans  ceux  surtout  auxquels  étaient 
attachés  des  oracles  ^  comme  par  exemple  à  Delphes,  le 
crédit  des  temples  ail  rejailli  sur  les  prêtres  et  qu^ils  aient 
joué  un  rôle  important^  cela  est  naturel,  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  mais  il  n'y  a  rien  à  en  conclure  pour  la  condition 
du  sacerdoce  en  général*  Nous  ne  trouvons  entre  les  clergés 
des  diiïérents  Etats  aucune  trace  de  relations  ayant  pu  déter- 
miner une  entente,  en  vue  de  servir  leurs  intérêts  communs. 
Pi  le  temple  d'Apollon  Delphien  est  considéré  comme  le  centre 
religieux  de  la  Grèce,  il  ne  faut  pas  en  inférer  que  tous  les 
prêtres  aient  été  placés  vis-à-vis  du  collège  de  Delphes  dans 
une  situation  subordonnée.  En  voyant  la  part  d'influence, 
d'ailleurs   mal  définie,   que   Toracle   pouvait   avoir,  sur  le 

1*  Dans  le  Ménon^  p.  8J  A, 

2.  Voy*.  Welcker ,  O^lterlehre,  t,  1,  p.  91,  et  Diilhe^,  Cf/dipp.,  p.  ilÂ 

3.  Nous  Ti^avons  pas  à  nous  occuper  des  rloclrlnes  qu'il  tturail  eaiprunires 
à  la  prêtresse  de  DL^Iphes^  Themiatocl^a  (Diogène  Laerte,  l.  VlII^c- 1,  ^  2i). 
non  plus  que  de  la  i!ûîijecture  d'après  laquelle  la  Diotiroe  de  Pjalon  auntîl 
été  prèLresse  de  Zeus  ïvncaîoç;  voy,  le  Schol.  de  Platon  (Sympos/wm^  p,  \5, 
cd.  Jalin). 
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choix  des  Eségètes,  quelques  critiques  ont  aiipposé  qu'il  s*en 
sorvail  comme  d'irisLrumenls  pour  le  mainlien  de  son  autorité, 
û"esL  rien  moins  certain;  sans  comptor  que  nous  ne  sommes 
pas  à  môme  de  juger  rinfluence  quo  F  oracle  exerçait  sur  rélec- 
tion  des  Exégïites*.  Rien  ne  fait  soupçonner  que  le  clergé  de 
Delphes  ait  entretenu  avec  eux  des  communications  pégulières, 
et  on  admettant  qu*il  ait  tenté  de  les  faire  servir  à  ses  projets 
de  domination ,  il  resterait  à  savoir  jusqu'à  quel  point  ces 
tentalivea  ont  réussi.  Les  Grecs  étaient,  en  religion  comme 
en  politique,  beaucoup  trop  parlicularistt^s  pour  qu'une  telle 
entreprise  ait  été  couronnée  de  succès.  L*accord  général  de 
leurs  croyances  laissait  place  dans  le  détail  k  des  dissidences 
nombreuscB.  La  faculté  inhérente  à  la  religion  grecque  de  di- 
viser en  plusieurs  personnalités  des  dieux  adorés  partout  sous 
les  mêmes  noms  amena  cette  conséquence  que  chaque  Élaleul 
ses  dieux  et  put  revendiquer  son  Apollon,  son  ArtémiSj  ctc*', 
de  sorte  que  les  prêtres  étaient  avant  tout  les  prêtres  de  leur 
pays  et  des  divinités  locales.  D  ailleurs  ils  n*étaient  pas  seule- 
ment des  ministres  de  la  religion,  formant  dans  l'Etat  une 
corporation  à  part,  ils  étaient  aussi  des  citoyens  et  faisaient 
cause  commune  avec  leurs  compatriotes.  lis  étaient  soumis 
aux  mêmes  autorités,  et  n'avaient   pas  d'intérêt  distinct  de  â 

Ttutérêt  général,  llsne  possédaient  non  plus  aucun  des  moyens, 
tels  que  la  chaire,  le  confessionnal  et  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse^ qui  permettent  à  un  clergé  ambitieux  d'asservir  les  < 
esprits,  en  dénaturant  le  caractère  de  la  religion.  L'idée  d'un                                     « 
antagonisme   en  Ire  TÉtat  et  TEglise  répugnait  au  sens  des 

Grecï^  et  ne  pouvait  leur  entrer  dans  TespriL;  ils  furent  pré-  |^ 

sensés  par  là  de  la  domination  cléricale,  qui  prétend  établir 
un  État  dans  l'État  ou  au-dessus  de  TÉtat, 


\.  Tout  se  bûrne  à  la  mention  d'un  îtjQi^xP'î^^c  EEtsYti-n;;  ;  rov,  plus  haut, 
p*  iE>,  r>.  4. 
2.  Voy,  plus  haut,  p.  184,  185  et  239. 
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Le  développement  de  la  vie  hellénique  présente,  on  Ta  vu, 
une  grande  variété  d'aapecUjdus  aux  diiïércncos  des  conditions 
nalut elles  et  des  événemenls  historiques  ;  de  même  les  insli- 
lulions  religieuses,  bien  qu'identiques  au  fond,  offrent  dans 
les  détails  de  nombreuses  dissemblances.  En  général,  les 
dieux  des  croyances  populaires  éLaient  reconnus  partent 
comme  tels,  et  ceux  du  moins  qui  tenaient  le  premier  rang 
dans  la  hiérarchie  avaient  en  chaque  pays  et  en  chaque 
État  leurs  sanctuaires  et  leurs  cultes;  mais  le  sens  qu'on  atta- 
chait à  leur  nom,  rimportance  qu'on  leur  accordait  et  par 
suite  les  hommages  qui  leur  étaient  rendus  élaîentloin  d'être 
partent  les  mêmes.  Un  dieu  qui  flans  telle  contréeétait  Tobjet 
de  Tadoration  publique  n'avait  ailleurs  qu'une  situation  su- 
bordonnée. Des  divinités  de  même  nom  étaient  représ^enlées 
ici  d  une  manière,  là  d*une  autre*  Avec  leurs  surnoms  et  leurs 
attributions  variaient  aussi,  suivant  les  lieux,  les  cultes  insli* 
tués  en  leur  honneur;  on  peut  même  citer  des  exemples  de 
dieux  occupant,  chez  certaines  populations,  une  place  émî- 
nente,  dont  on  ne  savait  dire  s'ils  étaient  identiques  à  d'antres 
généralement  admis  dans  les  croyances  populaires,  ou  s'ils 
avaient  une  existence  distincte  *,  Il  serait  assurément  fort  dé- 
sirable qu'il  put  être  tracé  un  tableau  de  toutes  ces  divergenw*^ 
provinciales  ou  nationales,  de  façon  à  mettre  en  hiinitrc 
les  caraclerps  particuliers  k  côté  des  caractères  généraus» 
mais  une  tradition  iucomplî;te  et  interrompue  ne  nous  permet 
pas  de  rassembler  les  éléments  d'un  pareil  travail,  et  le  cri- 

1,  Voy.  plus  haut,  p.  183* 
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lîquë  qui  ne  possède  pas  assez  de  confiance  en  luUmêrar  pour 
se  Datter  do  faire  jaillir  la  lumière  de  textes  Ironqués,  le  plus 
souvent  ininlelligibles^  doit  se  borner  à  faire  ce  qu'ont  fait 
jusqu^à  ce  jour  des  devanciers  fort  dignes  d'estime,  c'est-à- 
dire  indiquer  les  dieux  qui  avaient  des  autels  dans  tel  ou  lel 
pays,  et  les  fêtes  qu'on  y  célébrait.  Là  se  borne  en  effet,  à  peu 
d'exceptions  près,  ce  que  les  sources  nous  apprennent  touchant 
les  cultes  des  différents  Étals  et  des  différentes  contrées*. 
Athènes  est  la  seule  cité  sur  laquelle  nous  soyons  mieux  ren- 
seignés. Sans  poussoir  reconstituer  complètement  l'ensemble 
de  ses  institutions  religieuses,  nous  avons  du  moins  plus  de 
données  sur  sou  compte  que  pour  aucun  autre  Etat;  nous  É 

sommes  à  même  de  décrire  les  formes  essentielles  du  culte  et  | 

d'en  expliquer  le  sens  d'une  manière  plus  ou  moins  plausible; 
aussi  aurons-nous  surtout  en  vue  Athènes,  et  nous  bornerons- 
nous  à  donner  place^  dans  l'occasion,  aux  renseignements  que 
nous  pourrons  trouver  sur  d'autres  populations. 

Le  culte  d'État,  mis  en  regard  des  cultes  privés  et  domesti- 
ques, comprend  les  hommages  rendus  directement  aux  dieux  * 
par  la  Cité  et  tous  les  actes  religieux  qu'accomplissent  en  son 
nomj  soît  des  prêtres,  soit  des  fonctionnaires  spécialement 
chargés  de  ce  soin.  Dans  le  culte  officiel  rentrent  par  consé- 
quent les  prières  et  les  sacritices  auxquels  il  était  procédé  | 
dans  les  assemblées  populaires,  les  tribunaux  et  les  corps  dé- 
libérants,  ou  qui  accompagnaient  les  traités  de  paix,  les  cou 
venlions  internationales  et  toutes  les  négociations  publiques. 
Mais  outre  ces  cérémonies  qui  avaient  un  caractère  fortuit  et 

plaçaient  les  affaires  publiques,  à  mesure  qu'elles  se  présen-  â 

laient,  sous  la  surveillance  et  la  sauvegarde  des^dieux,  il  y  en  1 

1.  De  beaucoup  de  fêtes  nous  ne  savons  que  les  noms  ;  encore  ces  men-  | 

liOTis  ne  sont-elles  souvent  duee  qu'au  hasard.    Il  ne  faut  donc  pas  eonclure 

de  ce  qu'une  fête  est  ciLtje  comme  étant  célébrée  ici  ou  là  qu'elle  eût  plus  m 

d*jmportance  que  d'autres  passées  sous  silence.  Il  peut  au  contmire  arriver  " 

que  les  pnncipules  solennités  soient  omises  et  que  l'on  ait  conservé  le  sou- 
venir de  fêtes  insij^nii Hantes*  Sans  doule  il  pourrait  être  intéressant,   k  un 

autre  point  de  vue^  de  grouper  tous  les  renseignements  que  l'on  possède  sur  | 

les  fêtes  de  la  Grùce,  mais  ce  tableau  d'ensemble  ne  saurait  servir  de  base  ^ 

il  un  jugenacnL  assuré  sur  les  conditions  religieuses  des  fttats,  et  il  n'y  a  1 

pas  de  raison  de  nous  livrer  ici  à  ce  travail. 
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avait  d'autres  qui  n'avaient  pas  trail  à  des  circonstances 
parliculiëres,  el  qui  rentrant  dans  les  homniages  généraux, 
destinés  à  s'assurer  leur  assistance  oiiii  détourner  leur  ressenti- 
ment,  devaient  èlrc  renouvelés  régulièrement  à  des  époques 
fixes.  Rien  sans  doute,  chez  les  Athéniens  ni  dans  loule  l  ao- 
tiquité  grecque,  ne  rappelle  les  offices  du  sabbat  ou  du  di- 
manche ;  il  n'est  pas  douteux  néanmoinf^  qu'à  chacun  desdieui 
auxquels  TÉtat  avait  consacré  un  sanctuaire  el  un  clergé  U 
ne  fût  oiïert,  à  des  jours  marqués,  un  sacrifice,  si  raodesle 
qu'il  fftt  pour  plusieurs  d'entre  eux.  Ces  jours  revenaieût  plus 
ou  moins  fréquemment,  suivant  Timportance  des  difîérenls 
cultes  :  Pour  les  uns^  les  sacrifices  étaient  annuels;  pour 
d*autres,  ils  se  reproduisaient  tous  les  mois,  quelquefois  même 
plusieurs  fois  par  mois;  c'est  là  ce  qu'il  faut  entendre,  lorsque 
nous  voyons  que  certains  quantièmes  étaient  spécialement 
voués  il  tel  ou  tel  dieu  ^  Ces  observances  au  reste  n'étaient  pas 
les  mêmes  dans  toute  la  Grèce.  En  certains  pays^  le  premier 
jour  du  mois  restait  indivis  entre  tous  les  dieux;  chez  d'autres, 
il  appartenait  en  particulier  au  dieu  de  la  lumière,  Apollon ^ 
ailleurs  enfin  il  était  aussi  consacré  à  Hermès  dont,  h.  cette 
occasion,  on  couronnait  la  statue^  et  à  la  déesse  lunaire  Hé- 
cate ^  Le  second  jour  était  dévolu  aux  héros  ^  ;  le  troisifeme  à 
Athêna,  pour  laquelle  ce  privilège  renaissait  le  troisième  jour 
de  chaque  décade,  c'est-ii-dire  le  13  et  le  28  du  mois  (îp^ns 
fOfvo'/Toç);  la  dernière  fête  était  la  plus  solennelle  \  Le  qua- 

i,  ScholiBBLe  d'Aristophane,  FlutuSi  v,  fl26j  éd.  Didol. 

2*  Voy.  un  fra^rmenL  de  Philoctiorus,  rapporté  par  le  scholinsle  d'Horoèr* 
(Odysatk^  1.  XX,  V,  156)*  C'est  avec  r&îson  que»  dans  ce  fragment,  le  wot 
iïpTT(,  dont  on  ne  peut  ciler  qu'un  autre  exemple  ctiez  Homère  {Oii..  LXSÏ» 
V,  258)  est  appliqué  à  la  f<5le  de  la  nojj.veile  lune;  cf.  les  Fvmjm.  hisiof.r 
recueillis  parMiiller,  t.  1,  p.  4t4,  éd.  Didot* 

3»  Porphyre,    de  Ahsfm,   AnimùL,  L  11,  c.    10;   &chol,  d'Aristophane 

4.  Plularque,  Quœit.  rûm*^n'*25, 

5.  Tzetzès,  dans  sea  Notes  sur  Lycophron,  v.  519  ;  voy.  ïiusBi  Prw^a^ 
Comment,  sur  Hésiode,  Œuvrein  et  Joum,  \\  778,  où,  au  lieu  des  mots 
TTaffŒç  xag  Tpsîc,  il  jfaut  lire  nafTotî  Tà^TpLiac,  Au  sujel  du  28e  jour  {'.^î'^. 
çOtvovîw;),  que  quelques  uns  croyaient  être  Tanniversaire  de  la  naissant 
d'Alhéna^  voy.  le  acholiafete  d'Homère  {IlkidCj  L  VllI,  y.  38J;  ce  jour  est 
aussi  celui  auquel  s'appliquent  les  expressions  çfJiva;  4tiipa,  dans  Euri- 
pide, liéraelidci^^  v,7T9, 
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trîèmejf^ur  était  partftg^é  entre  Aphrodite,  Ilermfes  et  Héra- 
klès\  Daprès  le  poème  didactique  d'Hé^^iode,  h  cinquième 
jour  était  néfaste, comme  éiaol  celui  où  les  Erinycs  crraîeot  de 
par  le  monde  el  punissaient  les  parjures*;  (H1  doit  donc  sup- 
poser que  c'était  aussi  celui  que  Ton  choisissait  pour  leur 
offrir  des  sacrifices.  Le  sixième  jour  venait  le  tour  d*Artémis, 
née,  disait-on,  te  6  d'un  mois,  el  le  septième^  celui  d^Apollon^ 
pour  le  même  motif*.  Le  jour  suivant  appartenait  à  Poséidon, 
et  aussij  chez  les  Athéniens  à  Thésée  *;  lo  neuvième  h  Hélios 
et  à  Rhéa  ^  Le  quinzième  jour  ramenait  la  fête  d'Alhena,  et 
le  vingtième  celle  d'Apollon*,  EnPm  le  dernier  jour  du  mois 
était  placé  sous  Tinvocation  d'Hécate,  à  qui  Ton  olîrail  lo  soir, 
dans  les  carrefours  où  elle  avait  des  images  ou  des  autels,  des 
repas  composés  d^œufs,  de  poissons  et  autres  mets  semblables 
{'ExiTT^  SeTtt^j!)'^  .  Tout  ce  que  nous  sommes  en  mesure  d'a- 
jouter à  ces  renseignements^  c'est  d'une  part,  que  les  trois 
avant- derniers  jours  étaient  réservés  aux  morts  et  aux  divini- 
tés souterraines,  d*où  venait  que  chez  les  Athéniens^  la  justice 
criminelle  vaquait  durant  ce  temps';  d'autre  part,  que  le  dix- 


i-  Prûclus^  clans  son  Commentaire  sur  Hésiode,  v.  798  ;  Htpnnc  à  llermt^s 
V»  l9j  Aristophane,  PltUîis,  v.  1127,  avee  les  scholies;  voy.  aussi  Zeno- 
bius^  Frm:£rb.,  cent,  VI,  n*^  7  et  les  notes  de  Schneidewin- 

2.  Hèfliode,  QEuwj^cit  ci  Jours^  \\  802. 

3.  Proclus,  ibid.,  v.  783;  Diôgëne  Lat^rte,  1.  lï,  44,  et  Spanheim,  dîins 
ses  ïTotes  sur  Caliijnaque  (flymn^  à  Ddos^  w  251  j*  Nous  savons  aussi  p&r 
Hérodote  (l,  VI,  c,  57)  que,  à  Sparte^  le  1"  et  le  7  du  mois,  des  animaoi 
étaient  remis  aux  rois  pour  ëim  sacrifiés  à  Apollon. 

\.  PJutarque,  Thésée,  c.  3\y;  Proclus,  ibid.,  y*  788. 

5«  A  HèlioSf  d'après  Denis  dilalicarnasse  [Rhétor,,  c«  31),  â-Rhéa,  d'après 
Nicander  (Ak'Oiiph.,  v*  218)  ;  ïl  est  cependant  difOcile  de  décider  si,  dans  ce 
dernier  passag'ei  il  faiïtlire  ttviBî  ou  tWàlv, 

6.  Denys  d'Halicar nasse,  ibid.  ;  ElymoL  Mngn.^  p.  ^97. 

7é  Alhénée  (L  VU,  c.  126,  p.  325);  suivant  le  Scbol.  d'Aristophane 
{Plutus,  V,  594),  ces  oiïrîindes  avaient  lieu  ii  la  nouvelle  lune.  Les  deux  témoi- 
gnages peuvent  ^tre  exacts:  la  lune  en  eHet  Taisait  sa  réapparition,  tantôt 
dans  le  dernier  jour  du  mois,  hri  xiV  v£a,  tantôt  le  premier  du  mois  sui^ 
vant, 

8,  Voy,  Muller,  dans  ses  Notes  sur  les  Euménides  d'^schyte,  v,  188.  Ces 
jours  étaient  des  jours  néfastes,  àiro^paSsî,  iitocps^  n^iipott,  et  Ton  devait^  tant 
qu'ils  duraient,  s'abstenir  de  toute  entreprise  et  de  toute  affaire  importante  Jl 
y  avait  encore  plusieurs' jours  réputés  aîîo?!pi5«ç*  Tantôt  ils  étaient  joints 
aux  fêtes,  comme  par  exemple  aux  Plyntériea  et  aui  Choées,  sur  lesquelles 
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huitième  et  le  dix-neuvième  jour  étaient  considérés  comme 
les  plus  favorables  aux  purifications  et  aux  pratiques  ayant 
pour  but  de  conjurer  les  calamités  *.  On  peut  d'ailleurs  ad- 
mettre sûrement  que,  à  des  époques  fixes,  qui  revenaient 
chaque  année  pour  les  uns,  chaque  mois  pour  les  autres', 
les  dieux  n'avaient  pas  seulement  droit  aux  hommages  isolés 
de  quelques  fidèles,  et  que  des  prêtres  ou  les  délégués  de  la 
commune  devaient  lui  offrir  des  sacrifices  plus  ou  moins 
coûteux'.  On  rapporte  que,  chez  les  Athéniens,  les  sacrifices, 
et  il  s'agit  évidemment  des  sacrifices  réglés  par  les  lois, 
étaient  en  permanence  tous  les  jours,  un  seul  excepté*. 
Bien  que  cette  indication  ne  repose  que  sur  un  témoignage 
anonyme,  elle  n'est  nullement  invraisemblable.  Naturelle- 
ment les  jours  de  sacrifices  pouvaient  n'être  pas  des  jours  de 
fêtes  *  ;  le  travail  n'était  pas  suspendu,  et  les  affaires  suivaient 
leur  cours.  Il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre  de  dieux  en 
l'honneur  de  qui  fussent  établies,  à  certains  jours,  des  solen- 
nités durant  lesquelles  chômaient  non  seulement  les  affaires 
publiques,   sauf  les  cas  d'urgence,  mais   aussi    les  affaires 

nous  reviendrons  plus  loin,  tantôt  ils  devaient  cette  mauvaise  note  à  d'au- 
tres raisons,  qui  nous  sont  mal  connues;  voy.  Schœmann,  deComit.  Athen,, 
p.  50. 

1.  Proclus,  dans  son  Commentaire  sur  Hésiode,  Œuvres  et  jours ,  y.  808* 

2.  Sur  les  fêles  de  la  nouvelle  lune,  voy.  surtout  Aristophane,  les  Guêpes 
V.  96,  et  Acfiam.f  v.  1012  ;  Démosthène,  c.  Aristogiton,  I,  §  99,  p.  799; 
cf.  Meursius,  Grxcia  feriata,  s.  v.  Noumenia,  et  Welcker,  Gœtterkhre, 
t.  I,  p.  554. 

3.  Ces  sacrifices  offerts  au  nom  de  TËlat  et  dans  lesquels  on  récitait  des 
prières  pour  TÉlat,  pour  lé  Sénat,  pour  le  peuple,  pour  les  femmes  et  pour 
les  enfants,  étaient  ensuite  Tobjet  d'un  rapport  présenté  à  la  plus  prochaine 
assemblée  du  peuple  par  des  magistrats  chargés  de  ce  soin  (doiayYéXXEiv  vicèp 
Twv  eu<Ttfi>v).  Voy.  par  exemple  les  descriptions  publiées  dans  le  Philistor,  l. 
IV,  1,  p.  91  ;  et  par  Rangabé,  Antiq,  Mien,,  t.  II,  n^  444  ;  cf.  Théophraste, 
Caract,,  c.  21  ;  Démosthène,  Proœmia,  n'  50. 

4.  Scholiaste  de  Thucydide,  1.  II,  c.  38. 

5.  Ces  fêles  sont  distinguées  expressément  des  ioptat  ;  voy.  le  SchoUasle 
d'Aristophane,  Plutus^  v.  1126;  toutefois  les  habitudes  de  langage  ont  varié. 
Platon,  dans  ses  Lois  (1.  VIII,  p.  828),  désigne  sous  le  nom  d'iopr»  tous 
les  jours  dans  lesquels  il  doit  être  sacrifié  aux  dieux,  et  il  n*en  cite  pas  moins 
de  365,  ayant  adopté  Tannée  solaire  pour  sa  république.  Les  fêtes  domes- 
tiques, célébrées  pour  les  mariages  et  les  naissances  ou  en  d'autres  occa- 
sions, s'appellent  aussi  éopTas.  Voy.  par  exemple  Hésychius,  s.  v.  è^R  ; 
EtymoL  magn,^  s.  v.  àiiçiSpopita  et  ànauXta. 
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privées  ^  Ces  solennités  éiaienL  les  fèics  propremcûL  dîtes, 
IcpTa^  Plusieurs  d'entre  elles,  par  leurs  processions,  leurs 
banquets  populaires,  leurs  jeunet  autres  spectacles,  attiraient 
une  nombreuse  aClluence  de  curieux,  d'où  leur  venait  aussi  le 
nom  de  TzavTrjvvpeiç,  Toutes  n*étaieot  pas  également  somptueuses. 
Les  Athéniens  étaient  cens  qui,  au  temps  de  leur  splendeur, 
y  déployaient  le  plus  de  faste  et  chez  qui  elles  revenaient  le 
plus  souvent.  D*après  un  ancien  témoignage, elles  auraient  été 
deux  fois  plus  nombreuses  que  dans  aucun  autre  État',  Nous 
ne  saurions  indiquer  un  chiffre  précis,  mais  on  peut,  sans 
crainte  de  se  tromper,  en  évaluer  le  nombre  à  cinquante  ou 
soixante*  ;  c'est  à  peu  près  celui  de  nos  dimanches  et  de  nos 
jours  fériés.  Il  y  avait  cependant,  quoiqu'on  ait  dit,  des  popu- 
lations qui  rivalisaient  avec  les  Athéniens  pour  le  nombre  des 
fêles,  et  même  les  surpassaient,  Tarenle  nous  en  offre  un 
exemple,  s'il  est  vrai,  ainsi  que  le  rapporte  Strabon,  que  le 
nombre  des  jours  fériés  y  dépassait  celui  des  jours  ouvrables* 


1,  Vof.  Schœmann,  de  Comîtih  Alfwn.^  p.  49.  D'après  le  Schoiiaste  de 
Démosthène  (c,  Androhùn^  p.  1Û3,  23  et  119,  9^  èdit.  de  Zuncti}^  Jes  pri- 
sonniers auraient  dû  Être  mis  en  liberté  sous  eau  Lion  aux  Dionysies  et  aux 
Panathénées,  afin  de  pouvoir  prendre  part  aux  fiâtes,  Nous  laissons  cette  asser- 
tion pour  ce  qu'elle  vaut  î  ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  les  incarcèratious 
et  les  saisies  ae  pouvaient  avoir  lieu  les  jours  de  fête  ;  voy.  Démosthène  ^  C* 
Midias,  p.  518  et  571  .A  plus  forte  raison  j  les  condamnations  capitales  ne  pou- 
vaient-elles  recevoir  leur  exécution  :  voy.  Xénopbon,  Hellenica,  L  IV,  c*  4, 
ïi  2,  On  lit  dans  Athénée  (1.  \U,  c.  53,  p.  98)  qu'aucun  tribunal  ne  siégeait 
durant  les  Panathénées,  et  nous  devons  admettre  qu'il  en  était  de  mètne 
pour  les  autres  solennités  dans  lesquelles  intervenait  i'EUi,  Athénée  (L  IV, 
c.  îl,  p.  171)  nous  a  conservé  aussi  un  décret,  en  vertu  duquel  le  Sénal 
s'oclroie,  à  l'occasion  des  Apaluries,  cinq  jours  de  vacances  qui  évidem- 
ment n'étaient  pas  ré^^léa  par  la  loij  ce  qui  s'explique  tout  naturellement 
quand  on  sait  que  les  Apaturiea,  bien  que  fêtées  par  tous  les  citoyens, 
n*avaient  pas  cependant  le  caractère  d'une  fête  officielle.  Dans  Démos- 
Ihène  (c.  Timocrak,  p.  708),  il  est  question  d'une  séance  du  Sénat  ajournée 
à  cause  de  la  fête  des  Kronies.  Dans  Xénophon^  au  contraire  (Ikilen.t  1.  V, 
c.  2,  g  29),  nous  v^oyons  que  le  Sénat  de  Théines  siégea  pendant  les  Thes- 
niophorieB.  Il  nV  a  pas  lieu  de  s*étonnerde  cette  anomalie  apparente»  puisque 
les  Thesmophones  étaient  célébrées  par  les  femmes  et  non  par  les  hommes» 

2,  Xenophon,  de  Ath^n.  rcptibi,  c.  3,  S  ^;  Flaton,  A/cîittirfe,  H,  p,  119. 

3,  Schol.  d'Aristophane,  les  Gw^peSj  v»C61  ou  683;  voy,  aussi  Schœmanu 
et  Meier,  der  Attmh.  Procès^,  p-  152. 

4,  On  lit  dansStrabon  (1.  VJ,  pZ-iSO)  ;  iîa^5TÏtiûAjL;£opT3cirkcoy;nTû(c[aXÀac 
T(p4fac;  voy»  les  notes  de  Coray  et  celles  de  Groskurd^ 
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La  plupart  dos  fêtes  et  les  plus  anciennes  sans  exception 
étaient  oITcrles  aux  dieux,  comme  aux  souverains  maîtres  de 
la  nature,  aux  puissances  qui  gouvernaient  les  saisons  et  les 
pliénomènes  atmosphériques,  réglaient  les  résultats  heureux 
ou  maltieuroux  de  ragricuUure  et  do  la  sylviculture,  en  un 
mot,  tenaient  entre  leurs  maius  tous  les  événements  naturels^ 
favorables  ou  funestes  aux  hommes.  En  d*autres  occasions, 
ou  honorait  dans  les  dieux  les  auteurs  et  les  prolecteurs 
dlnstitutions  sociales  et  morales^  attributs  qui)  d'ailleurs,  se 
confondaient  souvent  avec  ceux  qui  précèdent,  les  forces  de 
la  nature  étant  aussi  considérées  comme  dos  êtres  morau.Vj  qui 
se  réservaient  de  distribuer  à  Thumanité  les  récompenses  et 
les  châtiments,  D*autres  solennités  étaient  encore  célébrées 
en  commémoration  des  faits  historiques  dans  lesquels  s'était 
manifestée  le  plus  clairement  Tintervention  des  dieux.  Enfin, 
on  pensait  que  les  morts  avaient  droit,  dans  les  régions  souter- 
raines, non  seulement  au  souvenir  des  parents  qu'ils  avaient 
laissés  sur  la  terre,  mais  aussi  à  des  offrandes  et  à  des  sacri- 
lîces.  Indépendamment  des  hommages  privés  que  chaque 
famille,  chaque  ()€m  rendait  aux  siens,  on  ordonnait  publi- 
quement en  leur  honneur  des  fêtes  funèbres,  afin  d'être  sur 
que  les  devoirs  de  piété  auxquels  il  pouvait  être  manqué  en 
particulier  seraient  accomplis  par  Tunanimité  de  la  popula- 
tion. Naturellement  les  dieux  qui  régnaient  sur  les  ombres 
ne   pouvaient  être  oubliés  dans  les  fêtes  des  morts*. 

Les  solennités  qui  avaient  trait  aux  changements  des  sai- 
sons et  aux  phénomènes  réguliers  de  la  nature  étaient  uéccs- 
sairement  célébrées  aux  époques  de  Tannée  qui  répondaient 
le  mieux  à  leur  destination^  et  par  le  même  molif^  ondevaiî, 
pour  celles  qui  étaient  attachées  à  des  mois  et  des  jours  déter- 


1.  Il  peut  être  à  propos  de  remarquer  ici  qu'en  dî (Té rente  lieux  l'établisse' 
ment  de  lelîe  ou  telle  ftHe  fui  dû  à  des  particuliers,  qui  par  testament léçuaienl 
une  somme  d'argent  ou  un  immeuble  ^  pour  le  revenu  en  être  alTecléàdes 
fondations  pieuses,  doublement  destinées  à  honorer  les  dieux  el  à  conserrrr 
la  mémoire  du  donateur*  Voy.  l'inscription  do  Thérii,  publiée  par  Rangii>^ 
{Aniiq.  hellen,^  n^  893)  et  celle  de  Delphes,  que  A,  Michuéïïs  etCoitieçut 
fait  connaître,  dans  Jes  Annali  ddi'  Instii,  arçherjL^  1861,  et  dans  lePAi^ 
logus,  L  XIX,  p.  178. 
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miûés,  faire  en  soi  Lu  que  ces  jours  et  ces  mois  fussent  choisis 
dans  des  saisons  correspondant  au  but  de  la  fêle.  L'année  des 
Grecs  était  réglée  sur  le  cours  de  la  lune  et  composée  de  douze 
mois  synodiqueSj  qui  formaient  un  total  de  trois  cent  cin- 
quante-quatre jours';  elle  était  donc  en  retard  sur  Tannée 
solaire  de  onze  jours  et  une  fraction.  11  en  serait  résulté  que,  , 
dans  i^espace  d  un  peu  plus  de  trente  ans,  chaque  mois  aurait  i 

parcouru  toutes  les  saisons,  que  par  exemple,  en  partant  du  } 

printemps^  coLle  saison  serait  tombée,  au  bout  de  quelques 
années,  dans  Tliiver,  puis  dans  Tautomne,  enfin  dans  Télé,  si 
l'on  n'eut  trouvé  un  moyen  de  réparer  ce  désordre  et  d'accor- 
der tant  bien  que  mal  Tannée  lunaire  et  Tannée  solaire.  Ce  ^ 
moyen  consistait  à  intercaler,  de  temps  en  temps,  quelques 
jours,  avant  que  Técart  fût  devenu  trop  sensible.  La  rectifica- 
tion s'opérait  régulièrement,  lorsque  le  temps  écoulé  compre- 
nait une  somme  de  jours  égale  à  un  certain  nombre  d'années 
solaires  et  susceptible  d'être  partagée  exactement  entre  un 

même  nombre  d'années  lunaires.  Cette  période  était  ce  qu'on  ^ 

appelait  une  grande  année  ([x^ya;  eviauToç).  De  très  bonne  hi'ure  j 

on  avait  adopté,  sous  ce  nom,  un  espace  de  huit  années  solaires, 

dépassant    le   même    nombre   d'années    lunaires    d'environ  ( 

quatre-vingt-dix  jours,  divisés  en  trois  mois  intercalaires,  de 
manière  que  sur  les  huit  années  il  y  en  avait  trois  composées 
de  treize  mois  au  lieu  de  douze^  Dans  ce  cycle  de  huit  années, 

1.  Au  sujet  des  conjectures  émises  par  quelques  savants  sur  une  année 
de  360  jours,  composée  île  douze  mois  de  trente  jours,  voy.  surtout  Bœckh, 
Mondcyhkn,  c.  I,  p,  2  et  63. 

2.  Macmbe,  Sntwn.,  L  I,  c.  13,  p.  273,  éd.  Zeunius;  Solinus,  c.  I,  p.  3, 
ecL  Goilt:  Censorinus,  de  Die  nataliy  c,  18,  p.  52,  éd.  Jahn.  On  lil  dans 
ce  dernier  passage:  ■>  Hanc  ôxxaeTYjpiSa  vulgo  creditumest  abEudoxo  Cîiidio 
inslituLam;  sed  alii  Cleostratum  Tenedium  primum  ferunt  composuisae,  n 
Mais  ces  mots  ne  nous  autorisent  pas  à  révoquer  en  doute  l'existence  d'une 
iMercalation  oclaétérique  antérieure,  comme  Ta  fait  Lewis  dans  son  livre 
intitulé  Survey  ofihe  astron.  of  ihe  ancient\  ils  prouvent  seulement  quKu- 
dûxe  ou  Cléostrate  ont  donné  à  ce  cycle  la  régularité  qui  lui  manquait.  Les 
conjectures  des  anciens  au  sujet  d'une  période  triétérique  plus  vieille  ont 
été  contestées  par  Bœckh  {Mondcyklen,  I,  p.  10,  36  et  suiv.),  avec  plus  ou 
moins  de  raison;  voy.  Mommsen,  dierœm.  Chronologie^  p.  211.  Il  n'est  pas 
Jmpossjîde  que  quelques-unes  des  fêtes  triétériques  que  nous  aurons  à  men- 
tionner plus  loin,  notamment  les  Dionysiaques,  n'aient  reposé  sur  une  période 
intercalaire  de  même  durée. 


^'«'■^IPIPPP*^^ 
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qui  eut  pu  s'appeler  ocLactéris,  mais  qu'en  fait  on  désignait 
sous  le  nom  trennaéléris  ',  les  Pylhiques  élaienL  célébrées  uae 
fois;  il  en  fut  ainsi  tlu  moins  jusqu'en  Tan  586;  les  Olym- 
piques, flans  le  même  laps  de  temps ,  revenaient  deux  fois, 
au  commencement  et  à  la  fin  de  la  période.  Nous  ne  pouvons 
.  nous  prononcer  sur  la  question  de  savoir  si  celle  manière  de 
suppuler  le  temps  avait  trouvé  place  dans  le  calendrier  de 
tous  les  Étals  grecs.  Ce  qui  esl  certain,  c'est  que  l'ennaétéris 
pylliique  et  Tennaéléris  olympique  ne  concordaient  pas  csac- 
tement;  il  y  avait,  du  moins  pour  les  p(unls  de  départ,  un  écart 
de  deux  ans,  la  première  année  de  la  période  pythique  répun- 
dant  k  la  troisième  année   de  la  période  olympique.  L'en- 
naéléris  pytliique  fut  vraisemblablemcnl  introduite  à  Athènes 
par  Solon.  Il  paraît  que,  pour  la  régulariser,  on  ajoutait  à  la 
troisième,  à  la  sixième  et  à  la  huitième  année  un  mois  iuter- 
cataire  de  trente  jours  {\h^^*Mùrt  'j<7ztpzq),  ce  qui  donnaitàcha- 
cune  d'elles  trois  cent  quatre-vingt-quatre  jours  au  lieu  de 
trois  cent  cinquante-quatre.  Les  autres  mois  al lernaient  entre 
trenteet  vingt-neuf  jours.  Ils  étaient  partagés  en  trois  décadest 
dont  la  dernière  n'était,  une  fois  sur  deux,  que  de  neuf  jours. 
Cette  division  venait  vraisemblablement  de  ce  que»  dans  le 
principe,  on  ne  distinguait  que  trois  phases  de  la  lune*.  La 
première  commençait  aussilot  que  la  lune  devenait  visible,  et 
finissait  lorsque  le  croissant  avait  atteint  la  forme  d'un  demi- 
cercle,  ce  qui  arrive  à  peu  près,  en  eiïet,  le  dixième  jour;  la 
deuxième  s'étendait  jusqu'au  moment  ofi   le  cercle  devenu 
complet,  se  réduit  insensiblement  de  moitié  ;  la  troisième  jus- 
qu'à celui  où  le  croissant,  diminuant  de  plus  en  plusjiail 
par  disparaître  tout  à  fait^  Les  jours  de  la  dernière  décade, 
correspondant  au  décroît  progressif  do  la  lune,  étaient  ïisso- 
ciés,  pour  ainsi  dire,  à  cet  amoindrissement;  ainsi  le  21  du 
mois  était  appelé  la  dixième  journée  de  la  lune  décroissante 
{ÎE/A'^r^  (pO':v:vT:;ç,  souvent  aussi  îrAxiti  itr-dpx)^  Le  22  se  trouvait 
être  le  9,  à  partir  de  la  fin;  le  23  le  8,  et  ainsi  de  suite.  Dans 

1,  Li  raison  en  eUiit  que  le  cycïe  rf^commenijail  ctiaque  neuvîi^rae  année. 

2,  Voy.  Bœclifi,  ibid.,  y.  14  fWelcker,  Go^llrrlehre,  t  J,  p,  556, 

3 ,  l  ï  é  Y  é  I  i  1 1  s  a  (i  g  u  rê  d  a  n  s  s  a  St^/f.'!?  û  r/f  v/  p  A  irt  (  Dan  U  î  î:  ,  1  iii  7  )  tel  HJ  odilîca- 
lions  apportées  chaque  Jour  dans  te  croit  et  te  décroil  de  la  lune. 
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les  mois  vides,  c'est  lo  nom  i]\i\m  donnait  aux  mois  de  vingt- 
neuf  jouri»  par  opposition  aux  mois  pleins;  le  28  s'appelait, 
comme  dans  les  mois  pleins  T^t-nr;  ^^r^-ynzq,  mais  il  était  immé- 
diatement suivi  de  1  svtîajs  via  \  nom  sous  lequel  était  désigné 
la  dernière  journée  de  tous  les  mois  indistinctement,  parce 
qu'elle  vi>yait  la  Iimc  disparaître  et  reparaître.  Le  mot  Tfaxi^, 
bien  qu'il  ne  s'appliquàl  exactement  qu'au  dernier  jour  des 
mois  pleins,  désignait  aussi,  dans  l'usage  habituel,  le  vingt- 
neuvième  jour  des  mois  iucomplels.  Plus  lard,  à  la  plan?  du 
cycle  de  huit  années,  les  astronomes  en  proposeront  de  plus 
eï^aets;  nous  nous  bornerons  à  citer  celui  de  dîx-neuf  ans 
(r/v£^atÏ£xaîT7;pL;)  dû  à  Méton,  contemporain  de  Périelës, 
parce  qu'il  fui  longtemps  après,  il  est  vrai,  utilisé  pour  la 
rectification  du  calendrier,  en  particulier  chez  les  Athéniens. 
Des  délails  plus  circonstanciés,  sur  un  sujet  dont  beaueoun  de 
poinls  restent  encore  obscurs,  dépasseraient  les  limites  de 
notre  travail  ^s  nous  ne  devons  pas  cependant  passer  sous 
silence  quc^  tant  que  dura  la  liberté  de  la  Grèce,  il  n  y  eut  pas 
d'accord  général  entre  les  calendriers  des  divers  États.  Le  par- 
ticularisme, qui  fut  un  des  traits  du  caractère  nalional,  se 
révèle  aussi  dans  cet  ordre  d'idées.  La  suppuiation  des  années, 
Tordonnanoe  et  les  noms  des  moisvariaient  suivant  les  pays; 
on  s*accordaît  sur  ce  seul  point  que  les  mois  étaient  presque 
sans  exception  dénommés  d'après  les  fêtes  solennelles  dont 
ils  ramenaient  la  célébration,  preuve  évidente  du  lien  qui 
rattachait  le  calcul  du  temps  au  culte,  pour  lequel  c'était  une 
nécessité  que,  du  moins,  les  fêtes  de  la  nature  tombassent 
toujours  dans  la  saison  dont  elles  saluaient  le  retour. 
Autant  que  Ton  peut  en  juger,  les  Athéniens,  comme  en 

i,  Voy-  SchormaniT,  de  Comitm  Alfwn,,  p.  ria,  e(,  pour  des  rues  dllïé' 
rentes,  Hermann,  Gotirsdknsili.  Àthrlh.j  g  45>  IJ.  Les  expressions  ev/^  nn'i 
viï  TtpoTÉfia  aorjL  atissi  employées  à.  désig-i^er  l'avant-iJernier  jour  du  mois 
miiis  seulement  à  une  époque  postérieure  et  pour  les  mof^^  qui,  crapris  C 
eycle  intercalaire  alurp  en  usage,  émient  allongés  d'un  jour.  Dans  ccHte 
combinaison,  le  trenLitme  jour  esL  appelé  h^  xal  via  i\LëwA{io^^  J^  virjffL- 
neuvième  îv/]  xai  végt  Ttpo-ciptt.  V'oy.  Boîfkli,  Mondcykkti,  p.  12,  et  rpiûr. 
i;hronoî.  Sludictii  pp  67. 

2,  Voyp  Bteckb,  mndajkkn,  p.  W  et  43,  et  E.  Mu  lier,  dang  la  Zt:[lschr. 
f.  dî€  AU  €rlhu  uu  rc  hi^^'  n  S':  haff ,  i  8  o  7 ,  p .  555  e  t  5*>.' , 
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général  In  us  les  peuples  de  race  ionienne»  firent,  dès  le  prin- 
cipe, commencer  Tannée  à  la  nouvelle  lune  qui  suivait  le 
solstice  d'été.  Le  premier  mois  s'appelait  Ilécatombceon  ;  It* 
second  Métagéitnion^  ou,  chez  d'autres  populalions  ioniennes. 
Bouphonion  ;  le  Iroisiomc  portait  le  nom  de  Boédromion, 
alTecté  ailleurs  au  quatrième^  qui,  chez  les  Athéniens  el  eu 
général  clieï  les  lopiens,  était  le  mois  de  Pyanepsion  ;  le  cin- 
quième était  appelé,  à  Alhënes,  Maimaktériou,  dénomination 
qui,  chez  quelques  populations  de  même  souche,  était  rem- 
placée par  celle  d'Apaturion,  et  au  dehors,  parcelle  de  Kya* 
nepsion^  autre  forme  de  Pyanepsion.  Le  sixième  mois  était  le 
mois  de  Poséidon,  et  ailleurs,  par  exemple  à  Cyzique,  celui 
d'Apaturion  ;  au  septième  rang"  venaient  Gamélion  à  Athènes, 
Lénaion  dans  d'autres  pays,  tels  qu'Ephbse,  Srayrne,  Ere- 
trie^  Poséidon  à  Cyzique,  Le  huitième  mois  était  en  général 
désigné  sous  le  uom  d'Anthestérion,  que  quelques-uns  rem- 
plaçaient par  celui  de  Lénaion.  Anthestérion  était  suivi 
r,  d'EIaphéholion,   ou,   dans  d'autres  contrées,  d^Arlémisiou  : 

ailleurs  encore,  Anthestérion  était  le  neuvième  mois.  Pour  le 
I  dixième,  les  noms  variaient  entre  Munychion,  Artémision  ou 

Anthestérion.  Le  onzième  s'appelait  Thargélioo^  et  ailleurs, 
par  exemple  h  Cyzîque,  Kalamaion,  Enfin,  Tannée  finissait,  à 
Atliènes^  par  le  mois  de  SkirophorioUj  à  Cyzique,  par  celui  de 
PanémoSj  à  Erétrie,  par  celui  d'Oippios,  — Les  Doriens  pa- 
raissent avoir  choisi  pour  point  de  départ  de  l'année  le  solstice 
d'automne.  Les  noms  de  leurs  mois  ne  sont  pas  tous  connus, 
1  mais  ce  que  Ton  en  sait  témoigne  que,  comme  chez  les  Ioniens, 

j  ces  noms  étaient  en  rapport  avec  les  fêles  des  dieuz,  et  que 

l'on  retrouvait  la  même  variété  dans  les  différents  Etals. 
Ainsi,  le  premier  mois  s'appelait,  chez  quelques-uns  d'enlre 
eux,  Héraios  ou  Uérasios,  du  nom  de  la  déesse  Héra  ;  chez 
d'autres,  Dalios,  du  nom  de  T Apollon  Délien  ;  dans  d'au  1res 
pays,  au  contraire,  cette  qualification  de  Dalios  servait  à 
désigner  le  second  mois ,  nommé  aussi  quelquefois  Apel- 
I  laios  ou  Apollonios.  C'est  seulement  pour  le  septième  mois, 

Artémisios  ou  Artamitius,  qui  répondait  eu  partie  au  mois 
d'avril,  et  pour  le  onzième,  Karneios,  coïncidant  à  peu  près 
1^  avec  le  mois  d'août,  qu'il  y  avait  accord  entre  les  diverses 
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populations  doriennos,  aulaûl  quo  nous  permt^Uent  ffen  juger 
fies  indications  fort  incomplètes, —  Eufin  les  Éoliens  faisaient^ 
à  ce  (lu'il  paraît^  commencer  Tannée  avec  le  solstice  d*lïivcr. 
Le  nom  du  premier  mois  était,  chez  les  Béotiens,  Boukatios, 
synonyme  de  Bouphonios  ;  il  élaît  empninlé  aux  grands  sacri- 
fices de  taureaux  que  Ton  avait  coutume  d'accomplir  au  début 
de  lannée  ;  mais  à  Lamia,  dans  te  Phthiotide,  on  désignait 
ainsi  le  dernier  mois,  qiii^  chez  les  Béotiens,  avait  emprunté 
le  nom  d'Athêna  Alalcomène.  Le  mois  d'Alalcoménius  ne  se 
retrouve  chez  aucun  autre  peuple  éolien.  La  race  éolienne» 
composée  d'éléments  très  divers,  témoignait  de  très  peu  d*ac~ 
cord  sous  ce  rapport  comme  sous  beaucoup  d'autres  K 

Les  jours  qui,  dans  chaque  mois,  étaient  marqués  par  des 
félcs,  s'appelaient  les  temps  consacrés,  h^o^ft^rf/ixi.  Le  nombre 
en  variai tj  suivant  les  différents  mois,  ainsi  que  (a  durée  de 
chaque  hiéroménie,  qui  tantôt  se  composait  de  plusieurs 
jours,  tantôt  se  réduisait  à  un  seul  '\  Durant  ce  temps,  toute 
affaire  étrangère  à  la  solennité  était  suspendue,  aucun  tri- 
bunal ne  tenait  séance,  aucun  jugement  ne  recevait  d'exécu- 
tion ;  rien  ne  devait  troubler  la  paix  générale  ni  les  joies  de  la 
fète^  Dans  les  occasions  on  affluaient  les  visiteurs  venus 
quelquefois  de  contrées  lointaines,  aux  Kleusinies  par 
exemple,  la  trêve  divine  ou  Kkécheirie  était  annoncée  par  des 
hérauts  envoyés  dans  la  Grèce  entière  ;  tous  ceux  qui  se  ren- 
daient en  Attique  sollicitaient  des  saufs-conduits,  et  il  était  très 

1*  Sur  iéfl  preuves  à  Tappui  de  ces  détaib  parUculieps,  vo^,  C,  F,  Her- 
raann»  ueb.  griech.  MonalsÂumîej  GtelLinguc,  iSAï;  Th.  Bergk,  Bctlr.  zur 
tft'wch.  Monaisk.f  Giessen,  18i5,  et  Abrens,  znr  yrkch.  Monaisk.f  dans  le 
y.  Hhtin.  Mmeum,  t.  XVlï,  p,  320  et  suîv* 

2i  Sclioliaste  de  Ptndare  {Némt'ennf'S  ^  111,  r,  :!};  Harpocralion  et 
Hésychius,  s.  v.  ;  EiymoL  mtign^^p.  4t39,  donlHeriuaun  uonteste  avec  raison 

es  explications.  Les  expressions  de  Thucydide  (l.  V,  c.  51)  :  Kapveio;  £' r,v 
fiTiV,  Upo[j.yj^C«  AmptE^jCTi  ne  doivent  pas  éLr*r  prises  à  fa  lettre  et  ne  veulent  pas 
dire  que  le  mois  se  passai  en  fâles,  du  comnioncenient  jusqu'à,  la  fin,  et  fût 
exactement  désigné  par  le  mot  de  hp<>p.ï;vi2,  bien  {]ne  parfois  le  mois  dans 

equel  était  célébrée  la  Tôte  principale  d'un  dieu  fût  considéré  comme  consûcrO 
à  ce  dieu  :  ainsi  le  mois  d*Anlhesténûn  à  Dionysos,  celui  de  Tliargélion  à 
Apollon  ;   voy,  H arpoc ration  s,  v.  Anlhest.   et  Tharg.  ;    tiésychius  s.   r, 

3i  Démosthène,  c.  Midias,  3  10,  p,  5ih(,  et  5^  35,  p*  5:^5  ;  c*  TitWiatUef 
â  29.  p.  701)  :  Cvrpiw  Inscripl,  |/ra?f.,  n*  3641  b,  vv2i.  i,  tl,  p.  U31. 
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rare  que  cette  requête  fût  rejeiée  *.  D'après  un  document  épi- 
I  gra[)hique  encore  existant',  TEkécheirie  s'étendait,  pour  les 

grandes  Éleusinies,  du  15  Métageitnion  au  10  Pyanepsion,  et 
pour  les  petites,  du  15  Gamélion  au  10  Elaphébolion  ;  elle 
durait  par  conséquent,  dans  les  deux  cas,  un  mois  et  demi  el 
dix  jours  ^  Pour  les  premières,  Thiéroménie  tombait  dans  le 
mois  de  Boédromion,  pour  les  secondes  dans  le  mois  d'An- 
ihestérion.  Les  étrangers  avaient  ainsi  tout  le  temps  néces- 
saire pour  aller  et  venir  sans  encombre. 

Isocrate  dit  des  Athéniens*  que,  dans  le  bon  vieux  temps, 
leurs  ancêlres  témoignaient  leur  piété  non  par  la  magnifi- 
cence des  fêtes,  mais  par  l'observance  consciencieuse  des  rites 
traditionnels  ;  que  plus  tard,  au  contraire,  les  dépenses  se 
sont  accrues,  que  de  nouvelles  fêtes  ont  été  instituées,  que 
des  banquets  populaires  ont  été  servis  aux  frais  du  public, 
taudis  que  l'un  négligeait  ou  que  Ton  abandonnait  tout  à  fait 
les  anciennes  et  naïves  pratiques  ;  ce  tableau  peut  s'appliquer 
à  toute  la  Grèce.  Plus  nombreuses,  les  solennités  devinrent 
aussi  plus  brillantes  avec  le  temps,  et  le  luxe  extérieur  qui 
accompagnait  le  service  divin  ne  témoigna  pas  d'un  progrès 
dans  la  dévotion.  Rien  n'était  moins  propre,  en  effet,  à  éveil- 
ler ni  à  entretenir  le  sentiment  religieux.  Les  accessoires  des 
fêtes  étaient  devenus  pour  la  foule  Tobjet  essentiel  ;  on  se 
mêlait  à  ces  grandes  assemblées,  moins  pour  faire  honneur  à 
la  divinité  que  pour  jouir  de  la  pompe  qu'on  y  déployait,  pour 
applaudir  aux  jeux  et  aux  spectacles,  et  prendre  sa  part  des 
banquets*.  Lorsque  les  prêtres  célébraient  simplement  les 
fêtes  des  dieux  avec  le  concours  de  quelques  fidèles,  la  foule 
ne  s'en  inquiétait  guère.  Nous  ne  voulons  pas  pour  cela 
méconnaître  le  sens  qui  souvent  s'attachait  à  cet  appareil 
extérieur.  Sans  doute,  l'idée  de  se  présenter  aux  dieux  sous 

i.  .lilschine,  de  falsa  Légal , ,  §  i38. 

2.  Corpus  Imcr,  grœc,,  n«  71. 

3.  Voy.  Sauppe,  Comment.de  Inscr.  Eleus.  dans  Vlndex  SchoL  de  Gœt- 
tinjj-ue,  1861-1862,  où  est  démontrée  la  nécessité  de  remplacer  Ja  leçon  ành 

A.  Voy.  ÏAréopagite^  c.  11. 

5.  Xénophon,  ^fe  Atken.  vepttbLy  c.  'J,  ^  9;  Luci"ii,  Timon,  c.  4. 
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les  plus  brillants  dehors,  de  sacrifier  ce  que  Tou  possédait  de 
plus  beau  el  de  faire  de  son  mieux,  fut  aussi  une  idt^e  pieuse, 
inspirée  par  la  reconnai,^sance  el  le  respect ^  mais  il  est  fort 
douteux  que  dans  la  praliquo  la  foule  ait  été  guidée  par  un 
sentiment  aussi  pur.  H  n'est  pas  nécessaire  de  répéter  ici  que 
dans  les  fêtes,  non  plus  que  dans  les  autres  actes  du  service 
divin,  il  ny  avait  pas  de  place  pour  un  véritable  enseigne- 
ment religieux.  Ou  prononçait  des  prières,  on  faisait  entendre 
des  hymnes,  des  péans  et  d'autres  chants  sacrés;  quelquefois 
des  rhapsodes  se  disputaient  le  prix  en  récitant  les  poèmes 
d'Homère  ou  d'autres  aèdes  ;  dans  certaines  solennités,  on 
représentait  des  tragédit>s,  des  drames  satyriques  et  des  comé- 
dies, mais  quelque  admiration  que  Ton  doive  ressentir  pour 
ces  œuvres,  si  disposé  que  Ton  soit  h  reconnaître  l'influence 
morale  qu'une  tragédie  de  Sophocle  ou  d\iilHehyle  par 
exemple,  pouvaient  inspirer  et  inspiraient  en  effet  à  des  esprits 
aussi  seusibles  a  la  beauté  que  relaient  les  Grecs,  on  ne  peut 
nier  que  TeHet  do  ces  chefs-d'œuvre  ne  fût  beaucoup  plus 
esthétique  que  religieux.  FialoUj  au  sujet  de  ces  solennités, 
telles  qu'il  les  concevait,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Les 
dieux,  prenant  en  pitié  la  condition  des  mortels,  ont  institué 
les  fètesj  pour  les  reposer  de  leurs  travaux,  et  ont  associé  à 
ces  récréations  les  Muses,  le  coryphée  des  Muses,  Apollon,  ci 
Dionysos,  en  vue  d'ennoblir  rcxistence  humaine  et  d'exercer 
sur  les  âmes  l'influence  bienfaisante  du  rythme  et  de  l'har- 
monie,.. Il  faut  donc  avoir  soin  de  n'înîroduire  dans  les  fêtes 
que  des  chants,  des  danses  et  des  spectacles  qui  répondent  à 
ce  but  et  soient  dignes  des  dieux.  ^ïi  On  sait  assez  que,  dans  la 
réalité,  les  choses  ne  répondaient  pas  exactement  à  la  pensée 
de  Platon, 

Un  tableau  des  fêtes  ne  saurait  prétendre  à  être  compleL 
La  plupart  des  documents  parvenus  jusqu'à  nous  ne  con- 
tiennent, en  effet,  que  des  indications  de  noms,  La  méthode 
la  plus  simple  nous  paraît  être  de  passer  successivement  en 
revue  les  dieux  auxquels  les  fêles  étaient  consacrées,  en  com- 


i,  Vay.  Schœmann,  Àndqîtités  grecques,  l.  J»  p.  505, 

2.  Daos  tes  loiff,  l.  II.  c  1,  p.  653^  cf.  l,  VJI,  c.  8,  p.  79^. 
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mençanl  par  les  soloonitéB  athéniennes,  sur  lesquelles  nous 
sommes  le  mieux  renseignéi,  et  par  les  premières  en  dale, 
pour  redescendre  jusqu'au  bout  le  cours  de  Tannée.  Nous 
espérons  ainsi  marquer  plus  facilement  la  place  qut^  chacun 

à  d'eux  occupail  dans  le  culte,  création  vivante  de  Timagination 

populaire,  et  Tidée  qu'il  représentait;  c'est  là  surtout  ce  qu'il 
importe  de  connaître. 

Apollon  ouvre  le  chœur.  C'est  en  son  honneur  qu'étaient 

'L  accomplies,  dès  l'ouverture  de  Tannée^  les  hécatombes  d'où  le 

premier  mois  a  reçu  son  nom.  Le  jour  où  avaient  lieu  ces 
sacrifices  n'est  pas  fixé;  nous  pouvons  donc  choisir  entre  h 
premier  qui,  ainsi  qu*on  se  rappelle,  était  consacré  chaque 

}  mois  à  Apollon  d'après  Phîlucorus,  et  le  sept,  qui  lui  était 

également  dévolu.  x\pollon  n'était  pas,  chez  les  Athéniens,  au 
nombre  des  divinités  indigènes;  son  culte  ne  remonte  pas 
chez  eus  au  delà  du  temps  où  des  hordes  helléniques,  parties 
de  la  Thessalie  méridionale,  vinrent  s'établir  en  Attiquc  et  se 
mêlèrent  aux  Ioniens  pélasgiques^  Plus  tard,  l'idée  attacbéeà 
ce  dieu  se  développa  surtout  dans  le  sens  moral  ;  cependant, 
sous  beaucoup  de  rapports,  il  resta  le  dieu  de  la  Nature  el 
nous  pouvons  nous  fier  aux  témoignages  d'après  lesquels  les 
sacrifices  du  mois  d'Hécatomba^on  lui  auraient  été  oiïerts 
comme  au  dieu  de  l'astre  qui,  en  effet,  manifeste  surtout  sa 
puissance,  bienfaisante  ou  funeste,  au  moment  où  il  arrîvf^  à 
son  point  culminant  *.  ^^LesMélagéilnîes,  qui  ont  donné  leur 
nom  au  second  mois  ^  étaient  aussi  célébrées  en  Thonneur 
d'ApolloUj  considéré  non  plus  comme  dieu  de  la  Nalure, 
mais,  ainsi  que  ce  mot  l'indique,  comme  principe  de  la  liberté 
d'aller  et  devenir,  dont  l'usage  en  Attique  ne  fut  assuré  àtous 

t.  Voy.  Schœmann,  Aniift,  grecquei,  t.  î,  p»  362.  La  discussion  pïus 
(îomplèlfl  qu*annon{jEilt  fauteur  a  trouvé  place  dans  ges  f^tpusc.  artjri,  t,  I, 
p.  157  et  Buîv. 

2.  Lexicon  St'gtn'r.,  p.  2î7.  ï^n  rabseiice  de  renseignements  précis  sur 
ime  tête  d'Apollon  rélébrée  offieiellement  au  nom  de  t^Elat  dans  le  mois 
dVHécatombEtûiï.il  est  permis  de  supposer  avec  Mommsen  {Heûrtol.^  p-  lOT), 
que  les  Phratries  seules  oiTraient  les  sacrifices  et  que  la  fêle  avail  Heu  le  7, 
aUendu  qu'une  inscription  putiliée  dans  tï^Coj^ï*^  parle  d'un  Upov  'ATn41Xb*v->; 
*e5ûîietio'j,  appartenant  à  la  phratrie  des  Achniades. 

3.  Harpocration,  v,  s. 
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les  citoyens  qu'à  partir  de  radoplion  du  culte  d'Apollon 
-zx'.ptùoç^.  Ce  fut  k  la  même  idée  qu'Apollon  dut  d'être  lion o ré 
ailleurs j  à  Cos,  par  exemple,  sous  le  surnom  df*  ^sTr^ef^visç, 
identique  à  \Lg';xy£h-^nz;*.  Comme  les  adoraleurs  d'Apollon,  qui 
avaient  émigré  en  Atlique,  voyaient  aussi  en  lui  le  prolecteur 
qui  les  avait  assistés  dans  leurs  combats,  ils  exprimèrent  leur 
reconnaissance  à  Apollon  Boédromioscn  instituant  les  Boédro- 
mies  qui,  lorsque  le  culte  de  ce  dieusefut  généralisé  en  A ttique, 
donnèrent  leur  nom  au  troisième  mois.  Peut-être  l'inaugura- 
tion de  ces  fêtes  fut-elle  déterminée  par  un  événement  histo- 
rique; les  anciens^  du  moins,  le  pensaient\  La  quatrième  fête 
en  rhonneur  d'Apollon  était  les  Pyanepsies;  elles  étaient  célé- 
brées le  sept  du  mois  qui  leur  avait  emprunté  son  nom  ;  on  y 
voyait  reparaître  le  dieu  de  la  Nature,  qui  fait  mûrir  les  fruits 
des  jardins  et  des  vergers.  On  lui  offrait,  comme  prémices,  des 
récoltes,  des  fèves  bouillies  (icjava),  en  y  joignant  d'autres  pro- 
duits sous  la  forme  d'Eirésionés,  c'est-à-dire,  des  branches 
d'olivier  chargées  de  différents  fruits,  de  gâteaux  et  de  vases 
contenant  de  Thuile,  du  miel  et  du  vin.  Les  Kirésionés  étaient 
portées  par  un  jeune  garçon,  qui  avait  encore  son  père  et  sa 
mère^  La  procession  se  rendait  au  temple,  oil  l'offrande  élail 
déposée**  En  dehors  des  réjouissances  publiques,  des  parti- 
culiers célébraient  la  fête  de  leur  côté,  en  observant  les  mêmes 
usages  et  suspendaient  TEiresioné  à  la  porte  de  leur  maison'. 
Plutarque  nous  a  conservé  le  texte  d*une  chanson  qu'il  était 
d  usage  de  faire  entendre  dans  cette  cirronstance:  "  L'Eirésîoné 
porte  des  figues,  des  pains  délicats  et  du  miel,  de  l'huile  pour 

1,  Vay.  plus  bas  l'appendice. 

2,  Voy.  Ross,  ImrripL  tjra^eœ,  l,  III,  p.  52. 

3,  D*&près  Plutarque  {TAt^iv/i?,  o,  27).  la  vicloire  âe  cè  prince  pur  les  Ama- 
zones aurait  été  roccasion  délerminanle  ;  suivant  d^aulres,  ce  serait  la  flf^Riile 
d'Eu  mol  pus  par  Ion  ;  voy.  EtymoL  magn^,  p.  202.  Ion  personnifie  les  nou- 
veaux Ioniens  formés  parle  mélange  des  anciens  avec  les  Hellènes,  Au  reste, 
ce  n'est  pas  seulement  en  Altîque  qa'Apolion  était  qualifié  de  Bo7;SpQ|itoç 
ou,  ce  qui  revient  au  ro^me,  de  Bo^aS^o^:;  voy.  Callîma^iue, /Jt/mne«  Apollon 
V.  69  ;  L,  Stephani,  Apollon  Boedromios,  Leipsick,  1860;  Welcker,  Of^Kir- 
khre,  U  Ij  p-  535. 

4,  Plutarque,  Thést!e,  c.  22;  Eustatlïe,  a^i  Iliadem,  K  XXlî,  v.  ^95. 

5,  Scliol,  d'Aristopliane,  In  CftevttiierSy  v .  729;  vov*  aussi  plus  haut, 
p.  284. 
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frotter  les  membres  et  du  vin,  de  quoi  envoyer  dormir  ceux  qui 
le  boivent*.  »  Avec  Apollon  on  invoquait  aussi  les  Heures, 
déesses  des  saisons  favorables,  et  on  leur  oiïrait  des  sacri- 
fices ^  Les  Athéniens  les  appelaient  Tballo  el  Auxo,  parrp 
qu'elles  font  éciore  les  fleurs  et  qu'elles  hAlonL  la  maturité  de» 
fruits  '\ 

La  tètt'  (lu  prinlemps,  les  Tharg-clies,  que  Ton  célébrait  le 
6  de  MunichioD,   r/esl-à-dire  vers  îa  fio  de  mars,  avait  uq 
autre  caraclère.  Elle  était  destiaée  h  hiinoror  TApollon  Del- 
pliinien,  qui  sans  doute,  h  Athènes  aussi  bien  qu'aillmtrSi 
E  était  considéré  comme  une  divinité  maritime^  comme  la  puis- 

liaoce  qui  réprime  l'élément  redoutahlt-,  surtout  dans  rhiver, 

A  apaise  los  tempêtes,  plus  violemment  déchaînées  à  Téqui- 

noxe  du  printemps.  Tout  ce  que  nous  savons  des  ftelphinios, 

•►  c'est  qu'un  prand  nombre  do  jeunes  filles,  portant  à  la  m  air» 

*  des  rameaux  d'ulivier,  se  rendaient  au  temple  du  Dieu,  pour 

to  supplier  d'exercer  la  vertu  bienfaisante  que  son  ressenti- 
ment avait  pu  suspendre  trop  longtemps  \  La  légende  rat- 
tache rinslitution  des  Detphiuies  à  la  traversée  de  Thésée  en 
Crète,  lorsque  ce  prince  entreprit  d'abolir  le  tribut  de  sept 
jeunes  filles  et  de  sept  garçons,  im]>osé  aux  Athéniens  par 

IMinos;  mais  il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  de  dériver 
ce  nom  de  Delphes  et  du  drag^on  femelle  AsÀc^ivi^  ou  lù^oirr^y  qu» 
I  dompte  le  dieu  du  printemps  \  Plustard^  la  pensée  se  porta 

de  préférence  sur  le  dauphin,  ami  d'Apollon  et  symbole  de  la 
mer  navigable  ;  on  vit  dans  TApollon  Delphinien  le  protecteur 
de  lu  navigation,  et  cette  conception,  qui  fut  aussi  le  fonde- 
'"'^'^  meut  de  son  cuite  dans  d'autres  Ktats  maritimes*,  a  fourni 

matière  à  la  légende  développée  dans  l'hymne   homérique, 

d'après  laquelie  le  Dieu,  sous  la  forme  d'un  dauphin,  conduit 

1  à  Grisa  un  vaisseau  Cretois,   De  là  aussi  le  caractère  des 


I.  Plularque»  Thésife,  c.  22, 

i\  Sclïol.  d'ArisLophûîiç,  Plutus^  v.  1055;  le^  Ghrratkr^^  w  725, 

3,  Puusanias,  I.  IX,  c    35,  %  L 

i.  Plutarque,  Thésée,  c  18, 

5,  Voy,  Sclioïmaiiri,  Opmc,  i,  U  p.  Mi  et  suiv.;  Preller;  Mylhfl.^  t.  U 

n.  Voy.  Hwck,  Kpv/.p,  L  lit.  p.  155:  Prr>ller,  tlthL,  p,  104- 
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cérémonies  accomplies  le  jour  de  sa  fête,  en  particulier  chez 
les  populations  du  lilloral.  dette  fête  date  vraiscmblablemeni, 
à  AlhfeDCS,  du  temps  où  la  ville  était  soaniise  à  Tinfluence 
d'un  Ktat  étranger  puissant  sur  mer  Pt  personnifié  dans  le 
Cretois  Minos^  qui  imposa  aux  Athéniens  le  tribut  drmt  les 
affranchit  Thésée*.  Ce  qu'étaient  les  Delphinies  pour  le  dieu 
dn  printemps,  les  Thargélies  Tétaient,  le  mois  suivant,  pour 
le  dieu  de  Tété  qui,  dans  h-s  idées  des  Grecs,  commençait  le 
i!  mai,  avec  le  lever  des  Pléiades*.  Le  nom  des  Thargélies 
et  du  mois  Thargélion  esl  certainement  en  rapport  avec  le 
mot  Ûspc;,  qui  signilîe  chaleur,  été  '.  Les  chaleurs  fout  mûrir 
les  fruits  j  mais  lorsqu'elles  dépassent  Ja  mesure^  elles  de- 
viennent funestes  à  la  terre,  qu'elles  dessèchent,  et  aux 
hommes,  dont  el!es  compromettent  la  santé.  Aussi  se  croyait- 
on  forcé,  en  remerciant  le  dieu  de  ses  bienfaits,  (fimplorer  sa 
pitié,  afin  qu'il  ne  fit  pas  avorter,  par  l'excès  de  ses  ardeurs 
brûlantes,  les  espérances  de  la  récolte  et  détournât  les  Héaux 
qui  menaçaient  les  hommes.  On  allait  en  grande  pompe  lui 
porter,  ainsi  qu'aux  Heures  \  les  prémices  de  tous  les  fruits 
qui  avaient  atteint  leur  maturité  ',  afin  de  lui  montrer  que  ses 
adorateurs  ne  demandaient  qu'à  lui  sacrifier  une  part  de  leurs 
biens  ;  mais  en  même  temps  pour  détourner  sa  colère,  au  cas 


4.  Vov-  Duncker,  G^sch.  rfes  A!terih.,L  I,  p,  302, 

2.  Voy,  Kruse,  HeUaSf  i,  l,p,  263 p  C'était  le  moraenl  où,  en  Béotie,  com- 
mençait déjà  la  moisson,  ain^i  que  le  d'il  Hésiode,  iÊLuvreu  cf  Jours,  \\  383. 
Dans  rAttiqué^  les  grains  mûrissaient  un  peu  plus  lard;  voy*  les  remarques 
de  Bof>po  sur  Tlmcydide  (1.  II,  e.  19)  t.  III,  2,  p.  85, 

3.  03ifTïi>i(.jv  pour  BipïrîVit^Vj  de  Up^ta  idenlique  à  Ôipw  ;  dans  Hésycliius, 
s.  V.  Tipa-îï^  la  forme  %ipytt  est  expliqu*.^e  par  Ir^paivai. 

4,  ScIjoI,  d'Aristophane,  kâ  Chevaliers,  y.  725,  et  PtitlUfij  v.  1034;  Por- 
phyre^  de  Abstin.^  1,  II,  c.  7,  Dans  ces  trois  passages^  le  nom  d'Héiios  est 
substitué  à  celui  d'Apollon,  peut-èlre  parce  qu'Apollon  y  esl  considéra 
uonime  dieu  du  soleil  :  on  Fait  que,  dans  les  manuscriU ,  les  deux  nonis 
sont  souvent  figurés  par  le  même  signe;  voy.  SchcEmaïin,  Oj:)usc»,  t,  [| 
p.  3J9^  n.  5,  Cependant  il  exislait ,  du  moins  bous  la  domination  romaine, 
une  préln>sse  d'Hèllos  à  Atlu^nes;  voy\  le  PhUîstor,  i.  III,  p.  160.  Il  paraît 
d'après  Alhén-'^tj  (L  IX,  c.  9,  p»  370)  que,  dans  certaines  villes  ioniennes, 
on  sacrifiait  aussi  à  Pandore,  durant  tes  Thargélies.  Or  Pandore  est  certai- 
nement un  des  noms  de  la  Mère  des  Dieux;  voy.  Scbœmann»  Opiisc,  t.  TI, 
p.  205. 

5,  Athénée,  K  IH^c.  BO,   p,  114  ;  Hésychius,  s.  t,  t)apyr^;,ta. 
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OÙ  il  serait  sur  le  point  d'exercer  sa  puissance  vengeresse,  on 
lui  offrait  des  sacrifices  expiatoires.  Un  homme  et  une  femme, 
portant  des  colliers  de  figues,  étaient  promenés  autour  de  la 
ville*.  Le  cortège  chantait  des  vers  de  circonstance,  avec 
accompagnement  de   flûtes  *.  On   frappait  avec  des  scilles 
marines  et  des  figuiers  sauvages,  les  deux  victimes  désignées 
sous  le  nom  de  9ap[ji.ay.c(,  après  quoi  elles  étaient  immolées 
sur  un   endroit  déterminé  du  rivage  ;   leurs  corps  étaient 
brûlés  et  leurs  cendres  jetées  à  la  mer.  C'était  ainsi,  du  moins, 
que  les  choses  se  passaient  dans  l'ancien  temps  ;  plus  tard,  on 
adopta  une  coutume  moins  barbare.  On  se  contentait  de  pro- 
noncer des  imprécations  sur  ces  boucs  émissaires  et  de  les 
précipiter  du  haut  d'un  rocher  dans  les  flots,  où  on  les  recueil- 
lait pour  les  expédier  à  l'étranger  '.  En  dehors  de  ces  sacri- 
fices, les  Thargélies  donnaient  lieu  à  des  pompes  et  à  des 
jeux,  dans  lesquels  se  formaient  des  chœurs  d'hommes  et  de 
jeunes  garçons,  et  où  se  retrouvaient  les  Eirésionés  *.  Les  ré- 
jouissances étaient  placées  sous  la  direction  du  premier  Ar- 
chonte, à  qui  Ton  adjoignait  quelques  Épimélètes'.  Avecles 
Thargélies  coïncidait,  à  Délos,  la  fête  pal'  excellence  d'Apollon*. 
C'est  à  cette  occasion  que  les  Athéniens  envoyaient  dans  l'île 
une  théorie  montée  sur  un  navire  qui,  incessamment  réparé, 
était  toujours  le  même  dont  s'était  servi  Thésée  pour  sa  tra- 
versée en  Crète  \  Nous  savo.is,  par  le  récit  de  la  mort  de 
Socrate,  que,  depuis  le  départ  de  cette  théorie  jusqu'à  son 
retour^  aucune  condamnation  capitale  ne  pouvait  recevoir 

1.  D'après  Harpocration  s.  v,  çapptaxi;,  et  Helladius,  cité  par  Photius 
(Biblioih.,  p.  1589,  éd.  Hoeschel),  les  victimes  expiatoires  étaient  deux 
hommes,  dont  Tun  payait  pour  les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes. 

2.  Sur  le  vôfjioc  xpaôtaç,  que  l'on  a  eu  tort  de  vouloir  introduire  ici,  t. 
Francke,  CallinuSy  p.  129,  et  Volkmann,  dans  ses  Notes  surledeMusicaAt 
Plutarque,  p.  85. 

3.  Voy.  plus  haut,  p.  313,  n.  3, 

4;  Schol.  d'Aristophane,  les  Chevaliers,  v.  720. 

5.  PoUux,  1.  VIII,  89;  Démosthène,  c.  Midias,  p.  517,  §  10;  Corpus 
Inscr,  grœc,  n°  213,  v.  11. 

6.  Voy.  Bœckh,  Staatshaush,,[,  II,  p.  82.  De  là  vient  que  les  Thargélies  ont 
été  régardées  aussi  comme  une  fête  consacrée  à  l'Apollon  de  Délos.  C'est 
ainsi  par  exemple  que  les  envisageait  Théophrasle,  au  dire  d'Athénée  (I.  X, 
c.  24,  p.  424  G.). 

7.  Plutarque,  ThéséCy  c.  23;  voy.  aussi  plus  haut,  p.  31. 
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d'exécution,  de  peur  que  la  souillure  altachée  au  supplice  ne 
ri3jailllt  sur  la  ville,  —  Mentionnous  encore  brièvemerit  les 
Pmonies,  dans  lesquelles  Apollon  était  honoré  comme  dieu 
de  la  médecine  V  Les  informationa  nous  manquent  sur  lo 
moment  où  cette  solennité  était  célébrée,  aussi  bien  que  sur 
les  cérémonies  dont  elle  se  composaiL 

Les  fêtes  accomplies  daus  d'autres  Ktats  en  Thonneur 
d'Apollon^  permettent  aussi  de  distinguer  son  double  carac- 
tère^  comme  puissance  naturelle  et  comme  puissance  morale, 
Nous  parlerons  d'abord  des  Hyacinthies  et  des  Carnéennes, 
qui  out  donné  leurs  noms  les  premières  au  mois  d'Hyakin- 
thios,  correspondant  à  rHécatombaeonailique  %  les  secondes 
au  mois  Cameios,  le  même  que  le  iMélagreitnion,  Ces  solen- 
nités étaient,  aulaot  que  nous  en  pouvons  juger,  communes  à 
tous  les  Boriens  ;  mais  les  Doriens  les  avaient  reçues  des 
populations  qu'ils  avaient  trouvées  établies  dans  le  Pélopo- 
nèse*  Peut-être  s^adressaienl-elles  encore  k  quelque  di- 
vinïté  adorée  sous  un  nom  différent ,  et  furent-elles  par 
eux  transportées  à  leur  Apollon.  Les  Hyacinttues  étaient 
célébrées  1  dans  la  Laconie,  en  Thonneur  du  dieu  d'Amy- 
clée  et  de  ïlyakintbos,  qu'il  tua  d'un  coup  de  disque,  Hyti- 
kinthos  personnifie  évidemment  la  végétation  éveillée  au 
printemps  et  entretenue  par  une  pluie  fertilisante*,  épuisée 
en  été  par  des  ctialeurs  torrïdes.  Apollon  est  le  dieu  qui 
envoie  les  ardeurs  brûlantes;  Le  disque  est  le  soleil.  Les 


1 


I 


1.  SchoU  d'Aristopliûne,  les  ArJmmitm^,  w  121  H, 

2.  D'après  Strabon  {\.  IV^  p,  t79)  les  Delphiniea  élaient  communes  à 
toutes  les  poputationa  ioniennes;  on  les  rplmuve  pu  outre  fîans  rn^dorienne 
â'JBg\ne  ;  voy.  le  Scholiaste  île  I^intîare  {Pyth.,  VI II,  v,  88).  Il  cbI  probat^le 

que  loas  les  lofiiens  fêtaient  8 ussî  les  Thargëlips;   voy,   Wekker,  GirÀter*  ^ 

khre.i.  l,  p,  463.  '  é 

3.  A  Sparte,  il  s'appelait  aussi  Heealombeus  ;  voy,  Bermann^  Monatskundet 
p.  79, 

4.  Le  rapport  tle  ce  nom  avec  le  mot  'jeiv  saul€  aux  yeux;  Toy,  Welckerj  . 
ibiâ.^  p.  474,  Des  Hynkinthides  ont  aussi  place  dans  la  mythologie  ' 
attique  ;  voy.  Preller,  grkch,  Myihfil.,  i.  1^  p.  i&U  1. 11^  p.  294*  11  existait  un  I 
tombeau  de  Hyakinthos  à  Tarenle  (Polybe,  L  VI H,  c,  30).  A  Rhodes,  à  à 
Théra^  en  Sicile,  «n  mois  portait  aussi  le  nomdeHyakinthos^KermanrïjMo^a;-  | 
akurvlef  p,  79).  Dana  THe  de  Ténos,  on  donr\ait  celui  de  llyakintheis  à  une 

irihu  041  à  un  dfrao  ifiorpus  Itnirnpt,  grxc.  n"*  2338,  v*  2$  et  71  j  ;  dans  fa 
même  înâcription  (r,  115)  e^i  citée  une  Jocafïlé  âix  même  nom» 
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Hyacinthies  étaient  donc  une  fête  de  la  nature.  Ce  que  noas 
savons  de  ces  solennités,  qui  se  prolongeaient  trois  jours 
durant,  nous  permet  de  reconnaître  qu'au  deuil  de  la  végéta- 
tion expirante  se  joignaient  la  joie  produite  par  la  récolte 
déjà  engrangée  et  une  confiance  joyeuse  dans  le  réveil  de  la 
nature.  Le  premier  jour  était  consacré  à  la  tristesse  :  les  cou- 
ronnes et  les  pœans  étaient  bannis  du  sacrifice  ;  dans  le  repas 
qui  suivait,  on  ne  servait  pas  des  pains  de  froment^  comme 
c'était  Tusage  ailleurs,  mais  des  pains  grossiers,  et  le  reste 
était  à  Tavenant*.  Hyakinthos,  dont  on  montrait,  au-dessous 
de  Tautel  du  Dieu,  le  tombeau  fermé  par  une  porte  de  brouze, 
recevait  un  sacrifice  funèbre  '.  Le  second  jour,  au  contraire, 
des  garçons  vêtus  de  tuniques  relevées  faisaient  entendre, 
sur  un  ton  aigu  et  dans  un  rythme  animée  des  chants  joyeux 
avec  accompagnement  de  flûtes  et  de  cithares.  Une  cavalcade 
brillante  défilait  sur  remplacement  de  la  fête,  des  chœurs  de 
jeunes  gens  chantaient  et  dansaient;  des  jeunes  filles  les  sui- 
vaient, les  unes  dans  des  voitures  d'osier,  les  autres  sur  des 
chars-  Ailleurs  avaient  lieu  des  courses,  ou  on  se  livrait  à  dif- 
férents jeux.  Un  grand  nombre  de  victimes  étaient  sacrifiées  ; 
les  assistants  couronnés  de  lierre''  s'hébergeaient  réciproque- 
ment, sans  exclure  même  les  esclaves  ;  Sparte  toute  entière  tenait 
dans  Amycla*.  Nous  ignorons  ce  qui  se  passait  le  troisième 
jour  ;  nous  savons  seulement  par  Pausanias  ^  que  les  femmes 
Spartiates  tissaient  chaque  année  une  tunique  pour  le  dieu; 
l'omission  de  ce  détail,  dans  la  description  d'Athénée,  nous 
autorise  à  réserver  pour  la  troisième  journée  la  présentation 
au  temple  de  ce  présent. 

Le  mois  suivant,  venait  la  fête  d'Apollon  Carneios,  c'est- 
à-dire,  d'après  Tinterprétation  la  plus  sûre*,  du  prolecteur  des 

1.  Athénée,  I.  IV,  c.  17,  p.  i39.  Les  détails  qui  suivent  sont  empruntés  à 
ce  passage. 

2.  Pausanias,  1.  III,  c.  19,  §  3. 

3.  Macrobe,  Saturn.,  1.  l,  c.  18. 

4.  Euripide,  Hélène^  v.  1470)  fait  allusion  à  des  fêtes  nocturaes. 

5.  Pausanias,  j.  III,  c.  16,  §  3. 

6.  Voy.  Welcker,  Gœtterlehrey  1. 1,  p.  471  ;  Sauppe,  Mysferieninschr,  r. 
Aniiania,  p.  261.  On  peut  voir  d'autres  interprétatioos  dans  Hermann, 
GœttesdiensL  Alterth.,  §  53,  n»  27-31. 
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troupeaux.  Les  troupeaux  de  mouloas  surloul  élaienl  placés 
sous  sa  garde;  do  lui,  dépendaient  leur  prospérité  v{  leur 
accroissement-  Les  campaguards  du  Péloponèse  avaient  eu 
un  culte  analogue  longtemps  avant  la  conquête  dorienne*  ; 
les  Doriens  crurent  y  reconnaître  leur  Apollon,  qui  fut  appelé 
de  là  Carneioii.  Ils  célébraient  donc  les  Carnéennes ,  mais 
à  leur  manière,  et  de  telle  sorte  que  Tidée  naturaliste  attachée 
au  dieu  protecteur  des  troupeaux  fut  rejetée  au  second  plan 
cheît  ce  peuple  belliqueux,  qu'ils  finirent  par  ne  plus  compren- 
dre son  sTiroom,  appartenant  d'ailleurs  à  un  dialecte  étranger, 
et  que  le  dieu  pasteur  devint  en  réalité  un  dieu  guerrier.  Les 
fêtes  célébrées  à  Sparte  avaient  en  elFet  ce  caractère;  on  ne 
peut  s'y  tromper,  en  lisant  le  récit  d*un  écrivain  du  second 
siècle  avant  1ère  chrétienne*,  qui  les  décrit  telles  quelles 
existaient  encore  de  son  temps.  Elles  duraient  neuf  jours,  du 
7  au  lo»,  et  offraient  l'aspect  de  la  vie  des  camps.  Sur  neuf 
emplacements,  très  rapprochés  sans  doute  les  uns  des  autres, 
on  avait  élevé  des  berceaux  de  feuillages  oii  neuf  personnes 
pouvaient  se  réunir  et  prendre  leur  repas.  Ces  tentes  de  ver, 
dure  s'appelaient  tr^tiU;,  aussi  bien  que  les  terrains  où  elles 
étaient  dressées*  Sur  chaque  emplacement  elles  étaient  en 
nombre  suffisant  pour  contenir  trois  phratries,  nom  par  lequel 
on  doit  sans  doute  entendre  les  ijitxi;  cela  fait  par  conséquent  un 
total  de  vingt-sept  <l)6at^  Tout  se  faisait  par  commandement, 
à  la  voix  des  hérauts*  De  quoi  se  composait  d^ailleurs  la  fèto  'f 
L*historien  ou  le  compilateur  qui  nous  a  conservé  ce  passage 
nous  le  laisse  ignorer»  Nous  apprenons  par  une  autre  source 

2.  Démètrius  de  StepsiSi  cilé  par  Athénée,  1.  iV,  c,  19,  p,  iil. 

*.k  C'est  poui"  ceUe  mison  que  les  Spartiates  n'entraient  jamais  en  cam- 
pagne dans  le  mois  Carneios  avant  le  15,  scrupulfl  que  plusieurs  critiques 
ont  eu  le  tort  rrétendre  à  tous  les  mois.  Vay.  les  notes  de  Bœhret  de  Stein 
sur  Hérodote  (t.  VI,  c*  106). 

4.  On  peut  d'autant  moins  déterminer  le  rapport  entre  ce  nombre  et  celui 
des  tribus  que  Ton  ne  sait  au  juste  combien  il  y  avait  alors  de  Iribua.  La 
suppositionquele  mot  ^y^ic,  dans  Textrait  donné  par  Athénée,  s'applique  non 
seulement  aux  tentes,  mais  à  chacun  des  emplacements  sur  lesquels  ces 
teotes  étaient  élevées,  paraît  nécessaire  pour  lever  ladinieullè  quepréaenLeol 
les  mots  lx£i  c'  ÉTtctor»;  îjxtà;  ^pa^pm;  TpE?;,  ainsi  que  le  remarque  Preller, 
dans  la  Reai-Em-ycifip.  de  Pauly,  t.  H,  p.  153. 
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qu'un  prêtre  chargé  d'officier  dan»  les  Cafnéennes  était  appelé 
drjT^T^ç  ou  conducteur,  que  les  soins  de  régler  les  détails  de  la 
cérémonie  étaient  confiés  à  des  Carnéales  choisis  au  nombre 
de  cinq  dans  chaque  tribu,  parmi  les  célibataires,  et  investis 
de  cette  autorité  pour  quatre  ans  *;  enfin  qu'une  course  était 
instituée,  dans  laquelle  un  coureur  prenait  les  devants,  en 
souhaitant  bonne  chance  à  la  ville,  et  était  poursuivi  par  ses 
rivaux,  nommés  S  tapliylodromes;  s'ils  l'attrapaient,  c'était  bon 
signe,  le  cas  contraire  était  un  présage  funeste*.  Celui  aprë5 
qui  l'on  courait  représentait  en  effet  les  biens  de  la  terre. 
lorsqu'on  le  gagnait  de  vitesse,  on  en  concluait  que  la  recolle 
ne  tromperait  pas  l'espoir  du  laboureur.  Tout  confirme,  on  le 
voit,  l'antique  interprétation  donnée  aux  fêtes  carnéennes 
et  leur  origine  agraire.  Les  Spartiates  avaient,  vers  la 
XXVP  olympiade^  ajouté  au  programme  un  concours  auquel 
avaient  coutume  de  prendre  part  tous  les  artistes  les  plus 
célèbres  de  la  Grèce  ^  On  attachait  une  telle  importance  à  ce 
que  les  fêtes  s'achevassent  sans  trouble  que  jusqu'à  la  clô- 
ture qui,  avait  lieu  le  15,  à  la  pleine  lune,  il  fallait  de  très 
graves  motifs  pour  qu'une  armée  entrât  en  campagne.  —  Nous 
croyons  devoir  mentionner  aussi  une  fête  exclusivement  Spar- 
tiate, les  Gymnopédies,  bien  que  la  religion  n'y  eût  qu'une 
part  accessoire,  et  que  les  offices  divins  ne  s'adressassent  pas 
seulement  à  Apollon,  mais  à  plusieurs  dieux,  en  particulier  à 
Dionysos*.  Les  Gymnopédies  étaient  surtout  un  concours, 
dans  lequel  les  enfants,  les  jeunes  gens  et  les  hommes  faits  se 
livraient  à  tous  les  exercices  de  la  gymnastique  et  de  la 
danse.  C'était  bien  en  l'honneur  d'Apollon  que  des  chœurs 
d'éphèbes   dansaient  et   chantaient  sur  la   place  publique. 


1.  Voy.  Hésychius,  s.  v.  'AYtiTr,ç  et  s.  v.  KapveôtTai,  où  il  faut  toutefois 
ajouter  îxa<rcYiç  à  la  suite  de  q?uXf,;. 

2.  Lexicon  Seguer.,  p.  305, 25.  D'après  Hésychius,  s.  v.  :S<rra9uXo«p6jioi,  les 
Slaphylodromes  étaient  pris  parmi  les  Carnéales.  Le  reste  de  ce  passage  esl 
incompréhensible.  Des  Slaphylodromes  sont  mentionnés  aussi  dans  des 
inscriptions  Spartiates  ;  voy.  Corpus  Inscr.  grœc.,  n»  1387  et  1388;  dans  le 
n°  1446,  ÀpotAocievc  est  ajouté  comme  surnom  à  KapvsTo;. 

3.  Athénée,  1.  XIV,  c.  37,  p.  635. 

i.  Vov.  Hoeck,  KrcUi,  l.  111.  p.  381. 
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devaiil  la  statue  de  ce  dieu,  honoré  sons  le  nom  de  Pylhanis, 
et  celle  d'ArtemisV  Les  chanls  assocîaienl  aux  louanges  des 
iliviDilés  celles  des  ciloyous  qui  Bêlaient  dislingués  par  leur 
valeur.  On  se  plaisait  suilout  à  rappeler  les  souvenirs  de  la 
vîcloire  remportée  k  Thyréa  et  plus  lard  du  combal  des  Ther- 
niopyles^  Ou  a  vu  déjà  que  les  célibataires  n'avaient  pas  le 
riroît  de  prendre  part,  même  oumrne  simples  spectateur.^, 
aux  Gymnopédies*.  Ces  fêles  tombaienl  au  cœur  de  Télé, 
sans  doute  dans  ie  mois  d'Hécalombeus  et  duraient  plusieurs 
jours  ;  c*esl  tout  ce  quL»  nous  eu  savons  \ 

A  DelpheSj  siège  piiiicipal  duculle  d'Apollon,  on  retrouve 
encore  clairement  le  caractère  naturaliste  de  ce  dieu,  dans  les 
Théophanios\  qui  avaient  pour  bul  de  célébrer  aa  réappari- 
tion, à  la  suile  de  sou  absence  hivernale  ^  Les  Septéries^, 
qui  se  renouvelaient  tous  les  neuf  ans  et  la  ihéorie  que  Ton 
envoyait  â  cette  occasion  dans  la  vallée  de  Tempe,  en  souvenir 
du  combat  livré  au  serpe  ni  Python  ou  au  dragou  femelle 
Delphine,  doiveut  élre  considérées  aussi  comme  une  fête  de 
la  natun\  au  moins  si  Ton  se  reporte  à  leur  siguificationorigi- 
ginaire,  puisqu^il  parait  certain  que  ce  combat  symbolise  la 
lu  lie  soutenue  vicloricu  sèment  par  le  dieu  du  printemps 
contre  Thiver  qui  couvrait  le  pays  d'inondations  et  de  vapeurs 
pernicieuses.  On  figurait  dans  les  Septérics  la  lutte  de  ces 
deujf  puissances  rivales.  Le  personnage  d'Apollon  était  repré- 
senté par  un  jeune  g^arçon,  choisi  enlre  tous  ceux  qui  avaient 


1.  Pausaniat,  I.  lU,  c.  11,  g  U, 

2;  AthéntVj  L  XV j  c*  22^  p.  678;  SuidiAS,  s,  w  yu^vQ-K^iSU',  Bi*jfmL 
mngn,^  p.  243,  3  ;  voy,  uussi  0»  V.  Unger,  daos  le  PhUoioifWi,  L  XXllI,  p,  Zè 
et  suiv. 

3,  Vôy,  Schœrnann,  Antiq.  tjrtt:qiieit^  t,  I,p.304;  cf.  P]atat't|ue,  Lycurfjuei 
e*  15. 

i.  Voy.  Manso,  Spitria^  L  I,  1%  p.  *^ïli. 

5.  Hérodote,  1.  1,  c.  51* 

8*  Des  Ttiéoptianies  étaient  célébrées  eacore  ailleurs,  en  l'bofineur  de 
«Il verses  divinités  ;  voy.  Pollux,  1,  1*  34  ,  Suidas,  b.  v»;  Spanheiro,  de  ttsu  et 
prwst.  NtÂmLsm.,  1. 1,  p.  i25.  Â  tette  tête  se  rapport+^nt  les  C\k^oi  xX/^Tixot,  qui 
invilFïienL  le  dieu  h  revenir,  el  les  Cpivoi  «woiciiitcux©!,  que  Ton  chaulait  à  sou 
défiarL;  voy,  Menandre^  rit'  Èncomiijr,  dnns  la  Collection  des  Bhéteurs  de 
\Xii\z,  i,  IX.  p,  135  et  130. 

7,  Pluiarque,  QussaL  j^rafc^,  u"  12  et  (k  defectu  OrûCuLj  c,  15;  voy,  aussi 
Mulier,  Ùorkr,  L  l,  p.  203  et  321  {'ài9). 
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encore  leur  père  et  leur  mère*.  La  procession  à  Tempe  était 
un  souvenir  du  voyage  que  le  Dieu,  suivant  la  légende,  avait 
fait  pour  se  purifier,  à  la  suite  du  meurtre  du  serpent  Python. 
L'itinéraire  était  fixé  d'avance;  c'était  le  même  qu'Apollon 
avait  suivi.  Arrivé  au  terme,  le  jeune  garçon  était  soumis  à 
des  cérémonies  expiatoires,  après  quoi,  il  coupait  une  branche 
du  laurier  sacré  et  revenait  à  Delphes,  en  suivant  le  même 
chemin,  escorté  par  un  chœur  de  jeunes  filles.  De  ce  pèlerinage 
on  peut  inférer  que  le  dieu  dont  on  fêtait  la  victoire  avait  eu 
jadis  son  siège  à  Tempe,  et  que  de  là  il  était  venu  s'établir 
dans  le  sanctuaire  de  Delphes.  Le  meurtrier  ne  pouvant  être 
purifié  dans  le  pays  de  sa  victime,  Apollon  avait  dû  quitter  le 
théâtre  de  son  triomphe,  et  s'était  naturellement  «tiré  dans 
son  ancien  séjour,  pour  en  revenir  quitte  de  toute  souillure.  — 
Les  Théoxénies,  ou  fêtes  de  Thospitalité  divine,  étaient  encore 
une  solennité  consacrée  à  Apollon,  mais  dans  laquelle  tous 
les  autres  dieux  avaient  leur  part,  à  titre  d'hôtes.  Le  mois  qui 
les  ramenait  s'appelait  de  leur  nom  Théoxénios  et  répondait 
vraisemblablement  au  mois  d'aoùt^  Nous  ne  savons  en  quoi 
consistaient  ces  fêtes;  il  est  permis  cependant  de  conjecturer 
que,  comme  dans  les  Lectisternies  des  Romains  ',  les  images 
des  dieux  étaient  placées  sur  des  lits  et  que  devant  eux  étaient 
dressées  des  tables  chargées  de  mets.  Les  sacrifices  étaient 
naturellement  suivis  de  banquets  abondants.  Nous  voyons  que 
le  clergé  de  Delphes  faisait  à  des  personnages  considérables 
l'honneur  de  les  y  inviter,  et  que  Pindare  en  particulier  fut 
Tobjet  de  cette  distinction,  dont  jouirent  aussi  après  lui  ceux 


1.  Au  temps  de  Plutarque,  pour  représenter  le  combat,  on  dressait  sar 
une  aire  circulaire  et  nivelée  (aXw;)  une  hutte  (xaXidç)  décorée  à  grands 
frais  et  qui  ressemblait  moins  au  repaire  d'un  dragon  qu'au  palais  d'un 
roi.  Le  dieu  arrivait,  sans  faire  de  bruit,  par  un  chemin  caché,  appelé 
Doionia.  Il  était  escorté  par  des  hommes  portant  des  torches,  qui,  après 
les  avoir  lancées  sur  la  lente,  s'enfuyaient  au  plus  vite,  et  dans  leur 
précipitation  renversaient  une  table  placée  près  de  là,  sans  doute  une  Uble 
servant  aux  sacrifices  ;  voy.  Plutarque,  de  (ùfectu  Oracul,  c.  15.  Sur  le  nome 
Pythique  qui  exprimait  le  mouvement  du  combat,  voyez  plus  haut,  p.  70. 

2.  Hermann,  Monatskunde,  p.  62  et  de  Anno  DeipAico,  p.  6. 

3.  Voy.  Casaubon,  ad  Siietonii  Cœsares,  c.  76,  et  Hartung,  Mig,  '1er 
Homer,  t.  I,  p.  165. 
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de  ses  descenrlanls  dont  ou  pouvait  retrouver  la  trace  ;  ce  pri- 
vilège subsistait  eucore  au  temps  de  Plutaïque*.  Figurait 
aussi  parmi  les  convives,  le  citoyen  qui  avait  offert  le  plus 
beau  poireau  àLélo,  parce  que,  disait  la  légende,  celte  déesse, 
lorsqu'elle  était  onceintc  du  Dieu,  avait  eu  pour  ce  légume  une 
envie  de  femme  grosse  ^  Des  Théoxénies,  dans  lesquelles 
Apollon  faisait  aux  divinités  les  honneurs  de  la  fête,  étaient 
en  usage  à  Pellène ,  en  Achaïe,  aussi  bîcn  qu'il  Delphes. 
Oq  y  donnait  le  spectacle  de  luttes  gymniques,  où  les  vain- 
queurs recevaient  de  largent  et  des  tissus  pour  lesquels  Pel- 
lène était  renommée ^  Ailleurs,  d'autres  dieux  excr^;aieut  aussi 
rhospitalilé  ;  à  Paros,  par  exemple,  et  en  8icile,  à  Agrigeote, 
ce  rule  Aait  dévolu  aux  Dioscures  *  ;  en  général,  dans  les 
contrées  où  Ton  célébrait  des  Théoxénîes,  il  était  atlribué  aux 
divinités  locales ^  Il  est  aussi  fait  mention  de  Théod^esies  ; 
rhôte.dans  ces  fêles,  parait  avoir  été  Dionysos  qui,  parmi  ses 
surnoms,  portait  celui  de  Théod^sios^  Nous  ne  savons  pas 
bien  d'ailleurs  si  le  nom  de  Théodaesies  doit  être  pris  dans  lo 
même  sens  que  celui  de  Théoxénies,  ou  si  on  doit  y  atta* 
cher  simplement,  comme  au  mot  5Tj;j^0:tvu,  i*idée  d  un  ban- 
quet populaire-  Il  existait  dans  Tile  de  Ténos  une  association 
de  Théoxéniastes  (zoiviv  tûv  ^sSsvu^rrtLv)  ^^  preuve  manifeste 
que  des  Théoxénies  y  étaient  en  usage  ;  mais  cette  fête  était- 
elle  organisée  officiellement  par  TLlat^  ou  était-ce  une  fêle 
privée,  à  Tusage  de  quelque  confrérie  religieuse?  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  traiter  cette  question. 
Les  Daphnéphories,  dans  lesquelles  on  allait  euprocesaioa» 

1.  Plularque,  de  sera  Nmninis  vindkta,  Ci  13,  avec  les  remarques  de 
Wytlcnhach* 

2.  Athènèe,  l.  IX,  c,  i;.i,  p.  372. 

3.  Pausanias,  I.  Vïf,  c,  27,  i^  i,  Voy*  aussi  Bœckh,  dans  ses  Notes  sur 
Pindare  [Oiymp.jlX,  v.  07), 

à.  Corpu»  Inscrlpt,  grœc.j  n"  2374  Cj  v.  57,  t*  II,  p.  1075;  Schol*  de 
Pindare  {Otymp.,  lU,  hypoth,) 

5.  Voy.  Prelleri  ud  Fatcmonis  fragm.y  p,  67. 

6.  Hèsychius,  s.  y.  — ^  Sar  la  célébration  des  Tliéoda*ales  en  CreLe,  dans 
les  îles  de  Cos»  d'Andros  et  de  Sicile,  voy,  Hoeclc,  Kreta,  l*  III,  p*  17à  ; 
Bergk,  BeUr-  zur  grkdi,  Monatakunde,  p*  12;  Welcker,  dans  ses  Notes  sur 
PhilostraLe,  p.  356  ;  Herraann,  }fon(d!sk,f  p,  tî2, 

7.  Corpus  buaipt,  gr^Ct}  W^  2388. 
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des  branches  de  laurier  à  la  main,  étaient  célébrées  tous  les 
neuf  ans  en  Béotie,  et  particulièrement  à  Thèbes,  de  la  même 
manière  qu'à  Delphes.  Le  Dieu,  honoré  à  Thébes  sous  le 
surnom  dlsménios^  d'après  le  fleuve  qui  coulait  auprès  du 
temple,  était  représenté  par  un  jeune  garçon,  le  Daphépho- 
ros.  choisi  parmi  les  familles  distinguées  et  investi  pour  un 
an  du  sacerdoce  ;  le  Daphnéphoros  devait  avoir  son  père  et 
sa  mère  '.  La  pompe  était  conduite  par  un  proche  pareut  du 
jeune  prêtre,  qui  portait  un  bâton  d'olivier,  entouré  de  fleurs 
et  de  feuilles  de  laurier  et  terminé  à  l'extrémité  supérieure 
par  un  globe  de  bronze,  auquel  étaient  suspendues  plusieurs 
boules  plus  petites.  Au  milieu  du  bâton,  d'où  pendaient  des 
bandelettes  de  pourpre,  était  attaché  un  autre  globe,  moindre 
aussi  que  le  premier.  Une  étoffe  couleur  de  safran  enveloppait 
l'extrémité  inférieure  du  bâton  qui,  ainsi  décoré,  était  désigné 
sous  le  nom  de  xw^îw.  Les  globes  de  diverses  grandeurs  figu- 
raient le  soleil,  les  étoiles  et  la  lune  ;  les  bandelettes  de 
pourpre  représentaient  les  jours  ;  il  y  en  avait  354  dans  le 
principe,  et  365,  lorsque  les  Grecs  eurent  adopté  Tan- 
née solaire  *.  Immédiatement  derrière  celui  qui  portait  le 
xwro),  venait  le  jeune  prêtre,  dont  la  main  reposait  sur  cet 
emblème.  Il  avait  une  couronne  d'or,  une  chevelure  flottante, 
des  vêtements  magnifiques  et  des  chaussures  d'une  forme 
particulière,  appelées  Iphîcratides.  Il  était  escorté  d'un  chœur 
déjeunes  filles,  tenant  à  la  main  les  rameaux  des  suppliants  et 
chantant  des  hymnes  en  Thonneur  du  Dieu.  La  fête  s'adressait 
manifestement  au  dieu  de  la  lumière,  qui  réglait  les  mouve- 
ments des  astres  et  le  cours  des  saisons.  On  ne  dit  pas  à  quel 
moment  do  l'année  elle  avait  lieu;  mais  les  fleurs  dont  le 
Kiozo)  était  orné  indiquent  assez  le  printemps. 

Des  autres  fêtes  d'Apollon,  bien  qu'il  y  en  eut  beaucoup 
encore  et  de  très  renommées,  nous  ne  savons  guère  que  des 
noms  dont  l'énumération  serait  sans  intérêt.  Nous  nous  borne- 
rons à  rappeler  les  plus  célèbres,  déjà  mentionnées  plus  haut, 

1.  Pausanias,  1.  IX,  c.  10,  §  4. 

2.  Proclus,  dans  la  Bibliolh»  de  Pholius,  p.  988,  éd.  Hoeschel,etClémeDl 
d'Alexandrie  {Protrcpt.y  t.  IV,  p.  95,  éd.  Klotz)  disent  365.  On  ne  sait 
quel  était  le  point  de  départ  de  la  procession,  non  plus  que  le  point  dVrivée. 
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et  d'abord  la  panégyrie  que  les  Ioniens  (uivoyaient  à  Déloa 

au  comiiieïiccnïeut  de  Télé,  et  dont  l'hymuc  homérique  à 
Apollon  rend  des  lors  Lémotgnaf^^o.  Dans  les  premières  aanéos 
de  la  gucrrô  du  Péloponèse,  lorsque*  les  Athénions  purifièreût 
l1lo  des  tombeaux  qui  souillaient  les  alentours  du  temple 
gavant  J.-C.  426),  ils  iuatituèrentj  en  dehors  de  l'antique  fête 
annuelle^  qui  avait  pu,  avec  le  temps,  perdre  quelque  chose 
de  sou  importance  \  une  nouvelle  fête  quinquennale,  célé- 
brée avec  un  grand  éclat.  Peut-être  se  proposaieul-ils  par 
là  de  resserrer  les  liens  religieux  qui  les  unissaient  aux  popu- 
lations de  même  origine  répandues  dans  les  lies  et  sur  les 
côtes  de  TAsie  Mineure,  espérance  qui  d'ailleurs  ne  fut  pas 
réalisée  par  révénemenl.  En  second  lieu,  nous  mentionnerons 
les  Smînthies,  par  lesquelles  on  împloraiï,  à  Rhodes,  Tappui 
d'Apollon  Hmîûtheus  ou  Sminthios^  c'est-à-dire  du  dieu  des 
rats%  contre  les  ravages  qtie  ces  rongeurs  faisaient  dans  les 
campagnes,  et  enfin  les  Aclies  qui  avaient  pour  théâtre  le 
promontoire  de  Leucade,et  où,  entre  autres  victimes,  on  sacri- 
fiait  des  boeufs,  pour  être  débarrassé  des  mouches  '\  Les  Acties 
revenaient  tous  les  trois  ans.  On  s*y  livrait  à  des  jeux  qui, 
outre  des  exercices  gymniques  et  poétiques ,  comprenaient 
des  courses  navales.  Celte  fêle  devint  quinquennale  sous 
Auguste  *. 

i.  Le  vérîtabla  dieu  national  des  looiens  Q*ètaU  pas  Apollon,  c'élaît  Poséidon 
rièticonien,  en  riioiineur  de  qui  èLaient  célébrées  les  Panionies,  inaia  qui, 
aitisi  que  iiDus  le  verrons,  avait  élé  rejeté  à  Athènes  sur  le  secotîd  plan  et 
fuL  loin  par  la  suite  de  rivaliser  avec  Apollon.  Cette  prééminence  d'Apollon 
peut  servir  h  rectifier  le  sy sterne  d^aprts  lequel  Tlonisme  aurait  été  inoculé 
aux  Alhéuions  par  Xanthus  et  par  son  fils  Ion;  car  ce  lut  l'immigralii^n  ilo 
Xanthus  qui  naturalisa  cltz  les  Athéniens  le  culte  d'Apollon  Pjthien,  ctisi- 
d-dire  d'une  dlvihîlc  qui  n'était  pas  d'orig^ine  ionienne* 

2.  Suivait  Aristarrjje,  la  foriue  i^jAiyOsu;  dériverait  plut<lt  de  i^iitvûrj^  petite 
ville  de  la  Troade,  que  de  ujjlivûo;  ou  ^ptivOst,  Cl',  ApolîoniuSj  Lt:cicon  Jhme^ 
ricum^  s-  v.,  et  Heyne,  diius  ses  notes  sur  lUiadt\  L  l,  v,  3J*  ;  mais  voy 
aussi  plus  liaut,  p.  27^,  Pour  la  fête  que  l'un  célébrait  k  Rhodes,  nous  ren- 
voyons aux  itidications  réunies  par  Hermann^  Golffiidkniitt,  Aitetih.^  ^  67, 
10-  —  Un  sait  par  Slrahon  (1.  XIH,  p.  G13;  Texistence  chez  les  Kolîens  d'un 
Apollon  irap'/oiEio,^,  c'est-à-dire  d'un  dieu  des  sautetellest  que  nous  retrou-- 
vous  à  Athènes.  (Pausanias^  L  I,  c,  E4,  §8,) 

3.  litienne  de  Bysance,  a,  v,  ;  J-^Iten,  UL^L  Anim.tï,  XI,  c.  8. 

4.  Suétone,  Octave t  c,  18;  Dion  Cassius,  l  Ll,  cl. 
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En  relouraaat  à  Athènes,  nous  rencontrons,  immédiate- 
ment après  les  hécatombes  immolées  à  Apollon,  la  fête  de 
Kronos,  appelée  Kronia.  Elle  se  célébrait  le  12  du  mois  d'Hé- 
catombaBon  *  qui  avait,  dans  le  principe,  porté  le  nom  de  Kro- 
nion  ^.  Les  témoignages  des  anciens  nous  apprennent  que  ia 
fête  était  très  joyeuse,  que  l'on  y  banquetait  copieusement  et 
que  Ton  régalait  même  les  esclaves,  ce  qui  Ta  fait  comparer  aux 
saturnales  romaines  \  D'après  la  saison  où  elle  tombait,  elle 
doit  être  considérée  encore  comme  une  fête  de  la  moisson;  on 
se  réjouissait  des  promesses  qu'avait  tenues  la  terre.  Celle 
conjecture  d'ailleurs  est  d'accord  avec  l'idée  attachée  au  nom 
de  Kronos,  de  faire  durer  les  choses  et  de  les  achever*.  De  leur 
côté,  les  Éléens  fêtaient  à  Olympie,  dès  Téquinoxe  du  prin- 
temps, le  dieu  qui  jadis  avait  partagé  avec  Hélios  la  souve- 
raineté de  leur  contrée  \  Un  sacrifice  lui  était  offert  sur  le 
Kronion,  colline  voisine  d'Olympie,  par  des  prêtres  qui  por- 
taient le  titre  de  ^a^iXai  ®,  et  vers  le  même  temps,  le 
15  d'Élaphébolion,  qui  répond  au  commencement  d'avril,  il 
recevait  en  Attique  des  gâteaux  de  sacrifice,  au  moins  de  la 
part  des  laboureurs.  Ces  gâteaux,  de  forme  arrondie,  pré- 
sentaient deux  parties  saillantes  figurant  sans  doute  lesmois\ 
Ce  qui  prouve  à  quel  point  la  gaîté  se  faisait  jour  aussi 
dans  les  fêtes  d'Olympie ,  c'est  que  plus  tard,  lorsque  la 
croyance  à  l'âge  d'or  dont  on  avait  joui  sous  le  gouverne- 


1.  Welcker  {Gœtterlehre,  1. 1,  p.  157)  met  en  cloute  que  les  Kronia  aient 
été  une  fête  officielle,  parce  qu'il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  Tinscription 
n®  157  du  Corpus  Inscr.  grœc]  mais  cette  inscription  n  est  nullement  un 
tableau  complet  des  fêtes  et  des  sacrifices;  elle  n'énumére  que  les  sacriQces 
à  la  suite  desquels  l'argent  provenant  de  la  vente  des  peaux  (ôepiiatixov}  élait 
versé  dans  les  caisses  de  l'Etat*  Entre  autres  preuves  constalaot  que  les 
Kronia  étaient  bien  une  fête  publique,  on  peut  citer  ce  fait,  énoncé  dans  le 
discours  de  Démoslhène  contre  Timocrate  (p.  708)  que  ce  jour-là  les  séances 
du  conseil  des  Cinq -Cents  étaient  suspendues. 

2.  Piularque,  Thésée,  c.  12. 

3.  Macrobe,  Satum.,  1.  I,  c.7. 

4.  Voyez  Schœmann,  Qptwc,  t.  Il, 'p.  112;  Preller,  Mythohg.,  t.  I, 
p.  43. 

5.  Voy.  plus  haut,  p.  220. 

6.  Pausanias.l.  VI,  c.  20,  §  1. 

7.  Corpus  Inscr,  grœc.y  n»  523,  v.  23. 
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ment  de  Kronos,  fut,  devenue  générale^  elles  furent  consi- 
dérées comme  un  souvenir  de  ces  temps  fabuleux  \  A  Rhodes, 
on  célébrait  une  fête  de  Jûonos,  le  7  du  mois  do  Métag-eil- 
nion,  date  qui  correspond  au  commencemenl  d'aoùl,  par  consé- 
quent dans  la  canicule.  On  sacrifiait  des  créatures  humaines» 
en  ayant  soin  toutefois  de  choisir  des  condamnés  à  mort  '  ; 
c'était  sans  doute  l'application  à  une  divinité  fi^recque  d'une 
coutume  empruntée  à  la  religion  phénicienne  de  Moloch.  Les 
Cretois  sacri li aie ntjauss ides  victimes humainesàKronos\ Les 
autres  fêtes  de  ce  dieu  ne  donnent  matière  à  aucune  remarque 
qui  mérite  d'être  rapportée  ici.  Bien  que  répandu  en  diffé- 
rentes contrées,  son  culte  ne  paraît  pas  avoir  acquis  jamais 
une  grande  importance, 

A  la  suite  des  Kronia  venait  ^  à  Athènes,  la  fête  de  la 
déesse  dont  la  ville  s  était  reconnue  particulièrement  tribu- 
taire, en  adoptant  son  nom,  Athêna,  L*idée  attacliée  k  celle 
déesse  est  si  compréhensivc,  sa  puiïïsanco  s'exerçait  sur  tant 
d'objets  diverSj  qu'elle  peut  être  envisagée  sous  les  points  de 
vue  les  plus  opposés.  Si  Ton  excepte  Apollon  et  Zeus,  elle  est, 
la  divinité  dont  le  culte,  naturaliste  au  début,  s^est  développé 
le  plus  largement  dans  le  sens  moral.  Allièna  est  d'abord  la 
fille  sortie  de  Zeus,  la  déesse  de  Téther  lumineux  et  Iranspa-  | 

rent.  A  ce  titre,  elle  ne  règne  paB  seulement  sur  les  hauteurs  % 

suprêmes  ;  son  inllucnce  s'élend  à  travers  la  région  inter- 
médiaire de  l'atmosphère,  jusqu'au  sol,  oii  elle  dispense  la 
lumière  et  la  chaleur;  elle  attire  rhurnidité  dont  l'éthor  auss 
a  besoin  pour  sa  nourriture  \  et  dans  les  nuits  étoilées,  la 


I 


reverse  en  rosée  sur  la  terre,  pour  féconder  les  campagnes,  " 

Mais,  comme  Télhcr  des  anciens  n'a  pas  seulement  une  exis- 
tence matérielle,  qu'il  est  réputé  un  être  intelligent,  la  divi-  4 
nité  qui  le  gouverne  est  plus  qu'aucune  autre  désignée  pour 
présider  à  la  vie  intellectuelle  tie  l'humanité.  Tout  ce  qut* 
peuvent  produire  la  raison  et  la  sagesse  est  placé  soiis  sa 
protection  et  sous  sa  dépendance,  liiut  ce  qui  est  science  et 

i.  Pviusanïas,  l,  V,  e.  7,  ^i* 

2.  Porphyre,  de  Abstin.,  L  H,  c.  54.  1| 

3.  Hoeck,   Kreta,  L  f,  p,  t(>5. 

-i,  Cieéron,  ti^  intf.  Dem\^  j,  II,  c.  15, 


arlj  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre  ^  émane  d'Albt^na 
el  est  confié  à  sa  garde.  Le  peuple  du  monde  le  plus  rithf- 
ment  doué,  de  qui  l'on  s'est  demandé  sH  avait  plus  esccUé 
dans  les  œuvres  de  la  guerre  ou  dans  celles  do  la  paix. 
éUiit  donc  plus  qu'aucua  autre  autorisé  h  regarder  comme 
sienne  la  déesse  de  la  sagesse  et  k  faire  remonter  jusqu'à  elle 
les  vietrtiros  de  tonte  nalnre  qu'il  avait  remportées  sur  ses^ 
PU n émis  et  sur  ses  rivaux.  Do  là  Téclat  donné  par  les  Athé- 
niens, durant  la  période  llurissante  de  leur  histoire,  à  la  fAlr 
par  excellence  des  Panathénées.  Cet  te  fiMe,  dont  la  création 
remonte  aux  temps  préhi  s  toriques ,  s  appelait  d'abord  simple- 
nient  les  Alhénées;  elle  reçut  le  nom  de  Panalhénées  apr^*i 
que  Thésée  eut  réuni  l'Altique  en  nn  seul  Etat,  union  dtjnl 
l'anniversaire  était  célébré,  le  16  dHécatomba^on ,  par  lf*5 
^'xtdnz  nu  i]ïjv5ïyiju,  prélude  de  la  grande  solennité.  Non* 
manquons  de  détails  sur  la  manière  dont  se  passaient  les  Synoi- 
késies.  On  a  bien  dit  qu'un  sacrifice  san?^  victimes  était  ofÎHl 
à  la  déesse  de  la  Paix^  mais  cette  cérémonie  ne  fut  introduite 
que  plus  tard,  sans  que  Ton  puisse  savoir  à  quel  moment 
précîs\  Quelques  jours  après  les  Syuoikésies,  commençaient 
les  Panathénées. liUes  étaient  annuelles;  toutefois,  àparlirde 
Pisislrate ,  on  les  célébra  avec  un  éclat  particulier  do  cin*j 
ans  en  cinq  ans,  dans  la  troisième  année  ilo  chaque  olympiade'  ; 
elles  étaient  appelées  alors  les  grandes  Panathénées.  LiMîr 
durée  était  de  quatre  jours  au  moins  et  vraisenildablement  de 
six,  du  23  au  28  Héeatombreon'-  Des  premiers  jours,  nous 
n*avons  rien  îi  dire,  si  ce  nVst  qu'on  s  y  livrait  k  des  exercions 
fie  tout  genre.  A  des  cnurs<  s  de  chars,  dont  Tint  réduction  esï 
attribuée  au  roi  mythologique  Krichlhouios,  s'étaient  ajouteras 
plus  tard  des  courses  de  chevaux  et  des  luttes  gymniques, 
variant  suivant  tous  les  procédés  Iradilionnels,  et,  plus  lard 
encore,  des  courses  aux  Ilambr^aux  {X3i^.t:ï5:8p:;jXx),  qui  coni- 


1*  Voj%  BtjH'kh,  Hhsatshnush.^  L  M,  p,  131- 

2 .  Voy  f  la  d  i  ss n rta Li o n  de  Su  u  p pf^ ,  de  In sa\  Pana  1  hen . ,  i  n  sér^ e  d ans 
i'Jtirioir  SchoL  île  GœlUiig'UPp  î8rhS,  p,  7.  Pour  les  particiilantt^squi  suîvetil, 
il  suffît  de  renvoyer  au  travail  de  Meier  sur  les  Panaltiénées,  dans  ITwry- 
khp,  d*'r  Wiinsnisch.  imd  Kufittp*  Sur  les  coursps  aux  flambeaux^  voy*  W 
mémoire  de  Haa^f*,  dans  te  même  rectieit,  t,  ]U,9,  p.  ^02. 
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mençaient,  après  le  coucher  du  soleil,  par  des  nuits  sans  lune, 
car  les  Panathénées  précédaient  de  peu  la  nouvelle  lune*  Des 
éphèbes,  choisis  à  cet  eifet,  allumaient  leurs  (lambeaux  à 
Tautel  d'Kros,  élevé  dans  TAcadémiey  et  partaient  de  là,  divi- 
sés en  différents  groupes,  en  en  laissant  d'autres  à  quelque 
tlistance  en  arrière  et  sans  torches.  Si  l'un  des  premiers 
était  atteint  par  quelqu'un  de  ceux  qui  couraient  après  lui,  il 
devait  lui  repasser  son  flambeau,  et  la  course  continuait  *  ;  était 
proclamé  vainqueur  celui  qui  arriv^ait  au  but  avec  sa  torche 
allumée.  Aux  exercices  gymniques  se  joîgnîrc^nt  aussi  des 
concours  auxquels  les  Muses  présidaient,  Pisislrate,  ou  son 
fils  Hipparque,  avaient  déjà  prescrit  que  des  rapsodes  récite- 
raient aux  grandes  Panathénées  des  poèmes  homériques  dans 
un  ordre  fixé  d'avance.  Périclès  introduisit  des  concours  de 
musique,  auxquels  prirent  part  des  joueurs  de  flûte  et  des 
joueurs  de  cithare  qui  s'accompagnaient  de  cet  instrument 
(Kt$2pwîs()  ou  se  bornaient  au  rôle  d'instrumentistes  (xiOapi^^ti). 
Des  chœurs  exécutant  la  Pyrrhîque  ou  des  danses  cycliques 
ajoutaient  à  Téclat  de  la  fête.  Enfin,  des  trières  se  disputaient, 
au  cap  Sunîon,  la  victoire  dans  des  courses  navales^  d'un  in- 
térêt majeur  pour  les  Alhéniens^  jaloux  surtout  de  leur  préé- 
minence maritime.  La  surveillance  et  la  direction  de  tous  ces 
jeux  étaient  confiées  à  dix  Atblolhètes,  élus  par  le  peuple 
pour  quatre  années^  c'est-à-dire  d'une  grande  fêle  à  rautre. 
On  distribuait  des  couronnes  d'or,  de  Thuile  provenant  des 
oliviers  d'Athêna,  que  l'on  enfermait  dans  des  vases  de  forme 
élégante,  ornés  de  peintures,  et  des  trépieds  d'airain.  Les  tré- 
pieds étaient  destinés  aux  chorèges  et  aux  gymnasiarques  des 
tribus  qui  l'avaient  emporté  dans  les  luttes  et  dans  les  concours 
placés  sous  rinvocalion  des  Musos,  L'huile  était  la  récom- 
pense de  ceux  qui  avaient  triomphé  individuellement,  et  comme 

•f^  Sic  renim  summa  novalur 

Semper  et  mlerse  mortales  inutua  vivunt. 
Augescunt  û\'m  gentes,  alioe  niinuunlur, 
ïnqae  brevi  spaUo  Diutanlur  sircla  aniroanluni 
Et  quasi  cursores  vilai  In  m  parla  tradimt. 

2-  Nîwv  ûÏEAtXXse.    Voy.  litificriplion  publiée  par  Ratigabé,  Antig.  hdkn,^ 
L  ll,n"  961,28. 
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ils  étaient  en  grand  nombre,  cette  dépense  ne  laissait  pas  d'èlre 
assez  considérable'.  Les  vainqueurs  dans  les  concours  poé- 
tiques recevaient  des  couronnes  d'or,  sans  préjudice  de  Thnile-. 
Le  prix  pour  les  tribus  dont  les  navires  avaient  remporté  la 
victoire,  consistait  en  une  somme  d'argent,  dont  une  partie 
devait  faire  les  frais  d'un  sacrifice  à  Poséidon.  Le  28  du  mois, 
dernier  jour  de  la  fête,  était  aussi  le  plus  brillant  :  une  pro- 
cession solennelle  allait  offrir  à  la  Déesse  le  péplos,  long  et 
magnifique  voile  qui  servait  à  orner  son  temple  ou  sa  statue. 
Le  péplos  était  tissé  par  des  citoyennes  d'Athènes  désignées 
sous  le  nom  d'ipYaTrTvxi.  On  commençait  le  travail  neuf  mois 
environ  à  Tavance,  dans  Tevri  y.al  via  du  mois  de  Pyanepsion, 
jour  consacré  à  Atbèna  Ërgané;  il  était  mis  en  train  par  deux 
des  quatre  Arrhéopbores  ou  Erséphores,  que  nous  retrouverons 
plus  loin  dans  la  procession.  C'étaient  do  jeunes  filles  de  sept 
à  douze  ans,  vouées  pour  un  an  au  culte  de  la  Déesse.  Sur  un 
fond  couleur  de  soufre  ou  de  safran,  était  tracée  une  riche 
broderie,  dont  le  sujet  principal  était  le  combat  des  Géants, 
dans  lequel  Athêna  avait  triomphé  de  ces  êtres  malfaisants  et 
ennemis  des  dieux.  On  y  joignait  des  scènes  glorieuses,  où  les 
enfants  d'Athènes  s'étaient  montrés  dignes  de  leurs  ancêtres. 
Le  péplos,  attaché  sur  un  support  en  forme  de  navire,  où  il 
se  déployait  comme  une  voile,  était  conduit  du  Céramique 
extérieur  à  la  citadelle ,  à  travers  les  principales  rues  de  la 
ville,  et  de  là,  au  sanctuaire  de  la  Déesse,  qui  couronnait 
l'Acropole  ^  Nous  ne  pouvons  retracer  en  détail  la  marche  de 
la  procession,  mais  il  ressort  clairement  des  anciennes  descrip- 
tions que  le  peuple  athénien  avait  à  cœur  de  paraître  devant 

1.  Voy.    Rangabé,   ibid.,  p.    609;   Sauppe,   de  Inscr.  PanaiL,  pA, 

2.  Voy.  Bœckh,  Staatshaush.,  l,  I,  p.  299. 

3.  Lorsque  Hérode  Atlicus  fut  chargé  de  pourvoir  aux  dépenses  de  la  fêle, 
il  fit  mouvoir  le  vaisseau,  non  à  i*aide  d'animaujc  de  trait,  mais  par  le  moyen 
de  machines  souterraines  ;  voy.  Philostrate,  VUœ  Sophist.,  1.  H,  c.  1,  §  7 
L'opinion  exprimée  par  Mulier  {Kleine  Schriften,  t.  Il,  p.  159)  et  par  Jahn 
(Leipz.  SUzungsber.f  1864,  p.  333),  que  jusque-là  on  n'avait  pas  vu  figurer  de 
navire  dans  la  procession,  manque  de  vraisemblance;  voy.  rinscription 
publiée  dans  les  'I^<pT](ik.  àp'/ottoX.,  1862,  p.  464,  qui  date  de  Tintervalle  com- 
pris entre  les  années  301  et  287  avant  J.-C.  Il  est  clair  que  le  vaisseau  ne 
pouvait  être  hissé  sur  le  rocher  de  l'Acropole  ;  voy.  Beulé^  ï Acropole,  t.  1, 
p.  147. 
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sa  protectrice  entouré  de  toiil  ce  qu'il  possédait  de  plus  beau, 
de  plus  respectable  et  de  plusbiillaat*  Ouire  les  prêtres  et  tes 
servlteura  du  temple,  qui  conduisaient  frinnombiables  vic- 
times richement  parées,  outre  les  femmes  et  les  filles  qui, 
aous  le  nom  do  Canéphores  et  d'Erséphores,  portaient  des 
objets  connacrés  dans  leurs  corheilles  et  dans  leurs  vases,  la 
pompe  comprenait  des  vieillardsj  chez  lesquels  TAge  n'avait 
altéré  ni  la  noblesse  ni  la  beauté  et  qui,  revêtus  d*habits  de 
fête,  tenaient  k  la  main  des  branches  d*olivier,  d'où  leur  était 
venu  le  nom  de  ThaUophores.  Toutes  les  tribus  rivalisaient 
il  qui  présenterait  les  pins  beaux ^  ;  celte  qui  avaît  remporté  le 
prix  recevait,  sur  la  caisse  de  l'État,  cent  drachmes  qui 
devaient  être  employés  en  un  sacrifice.  Les  frais  nécessaires 
pour  mettre  les  ThaUophores  en  mesure  de  disputer  la  victoire 
étaient  le  produit  d'une  liturgie  imposée  aux  plus  riches  de  la 
tribu.  Cne  autre  partie  de  la  procession  était  formée  d'hommes 
vêtus  du  costume  militaire  et  armés  du  glaivr  et  dn  bouclier. 
On  distinguait  encore,  ici  les  éphèbes,  là  les  cavaliers  bril- 
lamment équipés,  qui  s^avançaiont  sons  la  conduite  de  deux 
Uipparques,  enfin,  tous  ceux  qui,  dans  les  concours,  avaient 
remporté  des  prix.  Les  regards  étaient  surtout  attirés  par  la 
file  brillante  ries  conducteurs  de  chars.  Ce  n  étaient  pas  seule- 
ment lefï  citoyens  qui  prenaient  part  à  la  fête;  les  étrangers 
qui  vivaient  dans  la  ville  de  la  Déesse^  sous  la  protection  de 
ses  lois^  autrement  dit  les  métèques,  avaient  aussi  une  place 
dans  le  cortège,  mais  une  place  en  rapport  avec  l'infériorité 
de  leur  condition*  Des  hommes  appartenant  à  cette  classe 
marchaient  derrière  les  citoyens,  avec  des  vases  remplis  do 
gâteaux  pour  les  sacrifices  ;  les  femmes  portaient  des  cruches 
d'eau,  les  filles  des  sièges  et  des  ombrelles  qui  protégeaient 

1.  C'est  là  es  qu*on  entendait  par  les  nnots  ay/ov  sCa^^Ôpia;^  que  l'an  ren- 
cantre  souvent.  On  peut  voira  ce  sujet d€>B  détails  IrH  précis  dans  la  dlsser- 
lalion  de  Sauppe  citée  plus  tiaut,  p.  8*  On  ne  sait  nu  jn^^te  3II  existait  pour 
ks  antres  â^^es  des  concours  de  même  nature.  Il  est  probable  que  les  rivalités  ' 
dR  beauté,  n.'i.ll'.^xzXx,  auxquelles  on  sp  livrait^  en  Ire  It^s  femmes ,  à  Lesbos 
pl  à  Térïédos;  à  la  ftHe  de  Héra  ;  entre  les  bommes,  à  Klia  et  à  Basilîs,  t^n 
Arcadie,  étaient  relevées  par  la  môme  intention  morale  ;  voy.  îi?s  Scholipfl  dp 
VUwde,  1,  IX,  v%  128,  et  Athénée,  I.  XÎII,  g.  l'O,  p.  505,  et  c.  1*0,  p. 
609. 
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les  citoyennes  d'Athènes  contre  les  rayons  du  soleil.  Aux 
affranchis  revenait  le  soin  de  décorer,  avec  des  branches 
de  chêne,  la  place  et  les  rues  que  devait  traverser  la  proces- 
sion. Enfin  les  États  étrangers,  surtout  les  colonies  athé- 
niennes, se  faisaient  représenter  par  des  ambassadeurs  char- 
gés d'offrir  à  la  Déesse  des  présents  et  des  sacrifices ,  et  qui 
avaient  en  récompense  leur  rang  marqué  dans  le  cortège.  Cette 
panégyrie,  on  le  voit,  frappait  les  regards  par  Téclat  et  la  ma- 
gnificence du  spectacle,  non  moins  que  par  le  nombre  de  ceux 
qui  la  composaient  ;  elle  avait  en  outre  un  sens  profond.  Les 
premiers  jours,  les  citoyens  s'étaient  distingués  excellemment 
dans  les  arts  agréables  à  la  Déesse  et  dont  elle-même  était 
l'inspiratrice,  par  exemple  dans  Tart  de  dresser  les  chevaux  ; 
les  courses  nocturnes  aux  flambeaux  avaient  trait  aux  attribu- 
tions naturalistes  d'Athêna;  mais  surtout  la  procession  qui 
terminait  la  fête,  et  le  péplos  qui  lui  était  offert  rendaient  visi- 
blement témoignage  de  la  puissance  victorieuse  qu'elle  avait 
déployée  dans  sa  lutte  contre  les  géants,  de  la  force  et  de  la 
vertu  dont  les  grands  citoyens  s'étaient  sentis  animés  par 
elle,  de  la  richesse  et  de  la  prééminence  auxquelles  le  peuple 
athénien  s'était  élevé,  grâce  à  son  appui.  —  Quelle  différence 
existait-il  entre  les  fêtes  annuelles  et  les  fêtes  quinquennales? 
Nous  ne  saurions  le  dire  exactement.  Il  parait  acquis  que  les 
petites  Panathénées  tombaient  aussi  dans  les  derniers  jours  du 
mois  d'Hecatombaeon,  et  non,  comme  Font  prétendu  quelques 
critiques,  dans  le  mois  de  Thargélion*.  On  ne  peut  douter qu  on 
n^y  célébrât  des  jeux,  bien  qu'en  moins  grand  nombre  et  avec 
moins  de  variété.  La  cérémonie  se  terminait  certainement 
aussi  par  une  procession  allant  offrir  à  la  Déesse  les  présents 

1.  Voy.  Meier,  Panathen.y  p.  280;  Bœckh,  Staatshaush.^i,  II;  p.  8.  Malgré 
ropinion  de  quelques  critiques,  je  ne  puis  admettre  que  les  petites  et  les 
grandes  Panathénées  aient  été  célébrées  séparément  dans  une  même  année. 
Ce  qui  distinguait  les  grandes  Panathénées  c'est  uniquement  l'addition  des 
•concours  qui  ont  pu  faire  dire  àBœtticher  (PhilologuSf  t.  pCVIII,  p.  417)  que 
ces  solennités  n'avaient  point  le  caractère  religieux  des  fêtes  accomplies 
dans  le  temple  et  faisant  partie  intégrante  du  culte  ;  mais  il  ne  faut  pas 
étendre  cette  conjecture  qui  ne  porte  que  sur  les  additions  en  elles-mêmes,  des- 
tinées à  rehausser  l'éclat  d'une  fête  à  laquelle  ne  manquaient  nullement  les 
actes  religieux. 
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qu'on  supposait  lui  plaire^  mais  onnepeiit  affîmierj  biea  que 

la  chose  ne   soil  pas  invraisemblable  ,  que  Ton  porlÂt  au 

temple  un  péplos,  moins  grand  dans  lous  les  cas  et  nioins 

orné.  II  est  possible  que  ce  péplos  de  moindre   dimeusioo 

servît  à  parer  l'ancienne  statue  de  bois  de  la  Déesse  et  que  Y  ou. 

fît  du  grand  un  rideau  ou  une  tenture,   pour  recouvrir  les  j 

parois  du  temple'.  Plus  tard^  les  Panatbénées  furent  reportées 

au  printemps  et,  paraît- il,  à  la  fin  du  mois  d'Aulhcslérion, 

Peut-être  cet  ajournement  fut-il  du  à  Tinfluence  romaine.  La 

fête  ainsi  se  trouvait  correspondre  au  Quinquatrus  de  Minerve, 

qui  remplissait^  h  Rome,rintervalle  du  19  au  23  mars*. 
Une  seconde  fête  était  célébrée  le  dernier  jour  du  mois   de 

Pyanépsîon^  en  rhonneur   d^\thêna  considérée   comme   la 

palrtmne  des  arts  et  métiers  qu'elle-même  avait  enseignés  aux 
Athéniens^  d'où  lui  était  venu  son  surnom  d'^Ep^i^fr,.  Conjoin- 
tement avec  Athena,  on  fêlait  Hépbaislos,  dieu  des  forgerons 
et  de  tous  ceux  dont  l'indastrie  sVxerre  à  Faide  du  feu.  Celle 
solennité  s'appelait  XstXxETa,  mais  on  lui  donnait  aussi  le  nom 
d'*A6r;^3[Tj  ^*  On  se  rappelle  que^  ce  même  jour,  on  commen- 
çait h.  travailler  au  péplos.  Nous  manquons  de  détails  sur  les  1 
yx\%zU.  Nous  savons  seulement  que,  dans  une  baute  auliquilé, 
c'élait  une  fête  populaire,  à  laquelle  tout  le  monde  prenait 

part;  ce    fut   postérieurement   qu'elle   devint  spéciale   aux  ' 

artisans  et  surtout  aux  forgerons  \ 

Les  derniers  mois  de  Tannée^  Targélion  et  Skirophoriou, 
ramenai  en  l  deux  fêtes  empreintes  ton  les  deux  d*un  caractère 

profondément  religieux^  mais  dont  la  signification  était  1res  ] 

diiïérenle.  L'une,  qui  se  prolongeait  du  19  au  29  de  Thargé-  2 

lion^  était  consacrée  il  purifier  le  temple,  h  le  mettre  k  neuf, 

1.  Voy.  Bœtticher,  Tvklonih,  t.  H,  p,  2B,  et  dans  k  Phiînhfjua,  t.  XXI F,  ^ 
p,  Al  ri.  Pollux  (1.  Vïli  50)  dît  cepencîant  en  termes  généraux  que  le  prplas 

rrAthêna  était  un  ln'Mri]Lx, 

2.  Voy.  Meîer,  Pamthen.,  p,  281. 

'i  Harpocration  cL  Suidas,  s,  v,  ymXxda,  Athena  elle-même  s'appelait 
aussi  'EsitdTLŒ.  Ce  .=îurnoTïi  que  nous  ne  connaïssionB  que  par  Hésycliius  s* 
V,  se  retrouve  [dans  une  inscription  datant  de  la  2*»  année  de  FOlympiade 
CIX  ;  voy,  le  Phiîistor,  L  I,  p.  193-i95.  ] 

\.  FAymoL  rnfign.,  p.  805*  43;  Eustath^  wl  ÎUwhm  (L  TT,  v,  552),  J 

p*  284,  37.  I 

\ 


532  ANTIQUITÉS    RELIGIEUSES 

ainsi  que  les  objets  affectés  au  culte,  et  à  parer  de  nouveaux 
ornements  l'image  même  de  la  Déesse.  La  première  partie  de 
la  fête  s'appelait  TuXum^pta,  la  seconde  xaXXuvn^pta  \  Pendant  la 
purification,  des  cordes  étaient  tendues  autour  du  temple,  pour 
en  interdire  Tentrée  à  tout  ce  qui  n'était  pas  attaché  au  culte. 
On  dépouillait  la  statue  de  la  Déesse  de  ses  vêtements,  et  ou 
les  lavait  ;  la  statue  elle-même  était  nettoyée  et  recevait  toutes 
les  réparations  nécessaires.  Ces  offices  étaient  remplis  par  les 
Praxiergides ,  appartenant  probablement  aune  famille  ou  à 
une  association  d'artistes.  Outre  les  Praxiergides,  on  trouve 
mentionnées  des  blanchisseuses,  XouTpt^s;  oiT  xXu^/rpiBs;.  Le 
23  de  Thargélion,  où  sans  doute  la  statue  d'Athèna  était 
purifiée  ,  était  un  jour  néfaste,  dans  lequel  nulle  affaire 
publique  ne  pouvait  être  entreprise,  parce  que  la  déesse  pro- 
lectrice de  la  ville  était  censée  absente*.  La  purification 
accomplie,  on  passait  aux  xaX/vuvTr^pta  :  l'image  de  la  déesse, 
richement  parée,  était  rétablie  sur  sa  base;  le  temple  était 
rouvert;  tout  brillait  d'un  éclat  nouveau.  Il  paraît  aussi  qu'une 
procession  se  rendait  au  temple  et  y  portait,  entre  autres 
objets,  un  plat  de  figues  sèches  et  pressées  de  manière  à 
former  une  masse  allongée  (TraXaOY)  ItJx^Swv)  \  Cet  usage  venait 
d'après  des  témoignages  anciens,  de  ce  que  les  figues  avaient 
remplacé  les  glands  dans  l'alimentation  de  l'homme,  et  pré- 
cédé l'invention  de  l'agriculture.  Le  figuier  était  considéré, 
dans  les  mythes  de  l'Attique,  comme  un  don  de  Démêler  à 
Phytalus,  mais  cela  n'empêchait  que  d'autres  légendes  ne  l'al- 
tribuassent  à  Athêna.  On  pourrait  croire  que  lafête  étaitocca- 
sionnée  par  la  nécessité  de  nettoyer  de  temps  en  temps,  les 
reliques  et  la  statue  de  la  déesse;  cette  explication  toutefois 
est  contredite  par  la  tradition  d'après  laquelle  les  Plynléries 

1.  II  me  paraît  certain  que,  dans  le  texte  le  plus  important  sur  ce  sujet 
(Photius,  Leâcicon,  p.  127),  les  deux  noms  ont  été  intervertis  ;  c'est  lopinion 
de  Em.  Muller  et  de  Petersen  (Zeitschr.  fur  die  AlterUiumfiwissenschafl, 
1857,  p.  397,  et  lahrh.  fur  PhiloL,  1856,  p,  493.  Preuner  (Hestia,  p.  483) 
et  Mommsen  (Heorlol.^  p.  429)  sont  d'avis  contraire.  Pour  les  autres  détails, 
voy.  0.  Muller,  dans  VEncykL  (1er  Wissensch.  und  Kirnsle,^  t.  111,10, p.84 
et  suiv. 

2.  Plutarque,  Alcibiade,  c.  34  ;  Xénoplion,  Helktiica,  I.  I,  c.  4,  §  12. 

3.  Hésychius,  s.  v.  y^Y^xTipia. 
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auraient  été  célébrées  en  riionneur  d'Aglauros'.  On  a  fait 
d'Aglauros,  que  Ton  appelb  aussi  moins  correctement 
Agraulos  1  une  servante  d'Alhèna ,  et  Ton  dit  ]a  niènie 
chose  de  ses  deux  sœurs  Ersé  et  Pandrosos;  en  réalité^  ces 
trois  noms  ne  désignent  que  des  altribulîons  d^Atliéna,  sur- 
nommée  souvent  Paotirosos  et  Aglauros  ".  La  signilicalion 
de  ces  mots  est  assez  ctaîre  pour  qu  on  ne  conteste  pas  aux 
Plynléries  le  caractère  d'une  tête  de  la  nature.  Elle  saluait  la 
sérénité  du  ciel  long;tcmps  obscurcie  et  troublée  parles  nuages. 
Leï>  conditions  inétéorolog;ique3  particulières  au  pays  expli- 
quent le  choix  de  la  saison  où  elle  était  célébrée,  s'il  est  vrai 
que,  vers  la  fin  de  mai,  quelques  jours  pluvieux  précédaient 
toujours  le  retour  du  beau  temps,  et  qu'à  partir  de  ce  moment 
le  ciel  brillait  d'un  pur  éclat  durant  tout  Tété.  C'est  pour  cela 
qno  les  lavages  et  les  nettoyages  nécessaires  avaient  été 
remis  a  cette  époque  de  Tannée  et  étaient  devenus  ainsi  le 
symbole  de  la  sérénité  et  de  la  clarté,  rendues  au  ciel  par  la 
disparition  des  nuages. 

Le  culte  de  la  nature  se  révélait  avec  plus  d'évidence  encore  . 
dans  les  Skirophorics^  qui  revenaient  le  12  du  mois  suivant  ou 
Skirophorion.  Leur  nom  se  prête  i  deux  interprétations  éga- 
lement justifiées  par  les  circonstances  :  Il  peut  venir  du  mot 
sydpù^^  et  signifier  le  grand  parasol  que  des  hommes  de  la  race 
des  Étéobutades  tenaient  au-dessus  de  la  pré  tresse  d'Athèna, 
du  prêtre  de  Poseidon-Erechlheus  et  de  celui  d'Uélios  ou 
d*ApoIlon\  tandis  que  la  procession  se  rendait  de  la  citadelle 
au  sanctuaire  situé  sur  la  voie  sacrée  d*Alhènes  à  Eleusis'; 
ou  bien  il  peut  s'expliquer  par  le  mot  ^t^:;,  désignant  la  pierre 
calcaire  qui  avait  donné  son  nom  au  temple  et  à  la  Déesse 
le  surnom  de  Skîras,  La  fête  tombait  au  commencement  des 
grandes  chaleurs,  lorsque  le  sol,  durci  et  desséché^  semblait 

1.  Hésychius,  s.  V.  ïiV-JvtTjptic, 

2.  HarpocraLion  et  Sutdas,  s.  v.  "AvX-x-jeïû;,  Voy.  aussi  Oaann,  dans  ses 
Notes  îfiur  Lvcurgue,  p,  95,  et  dans  les  Arckiven  de  Seeboae,  1B29,  ri"  13, 
p.  i9. 

3.  HurpocraUo»,  s.  v.  ïitîpov, 
ér-  X<y\\  Sauppe,  Mifso.rîmlnsGkr,  u,  Au^itinia,  p.  262,    et.  Schuemann, 

Anii^f.  fjî\,  t.  II.  p.  5^o,  Hi  4. 
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réclamer  une  pluie  bienfaisante.  De  là  1  usage  tlu  parasol^ 
abiï  nécessaire  contre  les  rayons  du  soleil,  et  le  chobt  du  lieu 
v(?rs  lequel  se  dirigeait  la  procession,  qui  élaîL  celui  où  la 
terre  souffrait  le  plus  de  la  sécheresse.  La  statue  de  la  Déesse 
élail  froUéeavec  cette  terre  calcaire,  aliu  de  lui  en  rendre  la 
dureté  plus  sensible  *>  L'idée  de  purification  était  certaiue- 
ment  associée  à  la  fête,  car  il  est  questîoa  d'un  Bioskadiott'; 
on  sait  d'ailleurs  qu'à  moins  de  s'être  puriOé  de  ses  fautes  où 
ne  pouvait  espérer  de  voir  ses  prières  exaucées,  La  cérémonie 
de  TErséphorie  ou  Arréphorie  %  que  Ton  accomplissait  dans 
_  le  même  mois  était  en  retatiuii  étroite  avec  les  Skirophories. 

Les  Arrépliores  étaient,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  quatro 
petites  filles^  de  sept  à  onze  ans^  choisies  daus  les  famillt^s 
considérables,  qui  pendant  plusieurs  mois,  tout  au  moins  à 
partir  du  dernier  jtnir  de  Pyanepsion,  devaient  séjourner  dans 
le  sanctuaire  de  la  déesse  et  se  vouer  h  son  service.  Oa^c 
rappelle  que  le  dernier  jour  de  Pyauepsîon  était  consacré  aus 
'/»A7.éTa,  et  que  ce  même  jour  les  quatre  Arrhépores  ou  seule- 
ment deux  d*enlre  elles  *  avaient  la  charge  de  commencer  le 
péplos  d'Athéua.  Il  est  question  de  pains  préparés  poarelles 
d'une  façon  toute  particulière  et  d'un  emplacement  où  ellrs 
pouvaient  se  distraire  en  jouant  à  la  halle.  Dans  une  uuit 
fixée  à  Tavance,  qui  sans  doute  précédait  ou  suivait  immcdia- 
loment  les  Skirophories^  les  Arrbéphores  recevaient  de  la 
prétresse  des  coffrets  contenant  des  objets  mystérieux,  si 
mystérieux  que  la  prêtresse  elle-même  n'en  avait  pasconnaîs- 
Hance.  Les  Arrbéphores  portant  ces  coflVets  sur  leur  tête  se 
rendaient  à  une  enceinte  voisine  du  temple  oti  Ton  adorait 
Aphroditç  dam  lesjanlrm^  et  où  se  trouvait  unegrottenatui'clle; 
elles  y  descendaient,  déposaient  leur  fardeau  et  en  recevaiùiH 
un  autre,  caché  avec  le  même  soiu,  qu'elles  reportaient  à  la 
citadelle  dans  le  sanctuaire  de  la  Déesse  \  Ce  secret  naturelle* 
ment  en  est  aussi  un  pour  nous;  mais  le  nom  d'Arrépbonis 

1.  SchoEiaste  d*Arîslopiiaue,  k&  Gm^pes^  v.  IKjl* 

2*  Suidas,  s*  v.  AçotTïtiStov. 

3,  EiijmoL  nuftjji.i  p,  119. 

4*  ilarpocralion,  s*  v;  'Appf,^ipoi. 

G,  Pausauiasj  1,  l,  c.  27,  ^  3i 


ClLTEî*    ti|.Fit:lli;ï.S    ICT    SUJ.K^iXITKS    ÏVEUliiKtfSES 


nniLs  |»i'niiL4  île  Bap(MJSer  que  la  cérémciDie  avaiL  Irait  à  hi 
rosée  de  la  nuil  ^  Kilo  rlcvait  donc  s'aci!onip]ir  ilans  la  ï^aison 
ta  (dus  chaude  do  Taonéc  cl  avoir  pour  but  d'implorer  pour 
les  canipaL,^nes  la  rosée  rafraîchissante*  L'Arrephorie  était 
aussi  une  lilurgio  -  :  Les  parenls  des  jeunes  filles  devaient 
fournir  les  habitH^  de  fêle  dont  elles  élaicut  revèLuos  el  peut- 
être  prendre  à  leur  coLUpte  d'autres  fiais.  Les  hijoux  en  or 
Atmi  les  Arrhêphores  élaienl  parées  restaient  acquis  au  (emph*, 
lorsqu'elles  étaient  relevées  de  leur  charge ^  et  allaient  accroître 
ïe  trésor ^ 

Dans  ces  deux  fêles,  Alhèua  nous  apparaît  comme  la 
déesse  céleste  à  qui  est  dû  le  progrès  de  la  végétal  ion,  el  s>o 
renconlre  par  conséquent  avec  les  divinités  agraires  Démêler 
et  tiora.  Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner  si,  commo 
cela  résulte  d'ailleurs  de  quelques  témoîgnagos,  le  culte  de 
ces  deux  déesses  se  trouve  Hé,  dans  les  Skiruphories,  k  celui 
d*Alhèna,  si  peut-être  même,  à  la  fin,  il  y  devint  prépondé- 
rant*. Nous  aurons  plus  tard  l'occasion  de  signaler  d*aulres 
points  de  contacl  entre  Alhéna  et  les  divinités  agraires  ;  mais 
nuuîs  devons  auparavant  jeter  un  regard  sur  les  fêtes  célébrées 
en  dehors  de  T  Al  tique, 

A  Corintht»,  Alhêna  élait  honorée  sous  le  surnom  de  Hel- 
lolis  ou  llellotia,  el  comme,  dans  d^aulrcs  pays,  notamment  en 
Crête,  Europa,  considérée ^  k  n  en  pas  douter,  comme  déesse 
lunaire  %  portait  les  mêmes  surnoms,  THetlolis  de  Corînlhe 
éveille  naturellement    Tidée  de   Tastrc  nocturne  *".  Cela  ne 


t/Afipiîçôpoi,pour  'Ap^Tïjç&pot,  paraît  être  une  forme  ancienne  iJ"Ep<Tïiîiopoi^ 
comme  on  trouve  *Apr*SîU  pour  'Ep^aM;»  BstpyriluJ^^  puur  Bipyïjiîiuv,  ele. 
Les  inscriptions  donnent  eouvent  aussi  la  fanne  'Eppii^ipot.  Voyp  pdr  ex. 
rofjmiiinsaipt,  gr-^ïf^  i3i;ï{mëBhè,  Antiq.  hdkn^^  n.  1022,  i024  et 
tliO;  cf.  Keil,  dans  le  Philologn^^  L  XXil,  p.  600;  Mommseo,  HcortoLf  p* 
418. 

2.  Lyslas»  Or.,  XXI,  p,  700,  §  5. 

3.  HtrpocralioDj  s*  v,  *Appi3^6pûi. 

4.  Schûliasted*Aristophane,  Ecdcshtz.f  w  18;  Preller,  banticr  u.  ¥ase* 
pfvmc^  p*  l'^S. 

6,  Preller,  Gtkch.  MylhoLj  U  II,  p.  il5. 

6.  Déjà  dans  rantiquilé  on  attribuait  uu  surnom  d'HelloLis,  donné  en  Crète 
à  Europa,  une  origine  phénicienne,  en  raison  de  la  ressemblance  de  ce  mot  avec 
un  mol  phénicien  j  voy  Movers,  dk  PhŒuizia'j  L  U,2,p,  80.  Rien  ne  prouva 
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veut  pas  dire  qu'elle  doive  ôlre  assimilée  à  Séténé,  mais 
platùl  qu'elle  représente,  dans  le  culte  de  la  Lune,  le  ciel  et 
la  lumière.  Entre  autres  spectacles,  les  Ilclloties  de  Corinthe 
avalent  leurs  courses  aux  flambeaux,  de  même  que  les  Pana- 
lliénécs  d'Allïcnes;  c'est  tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire. 
—  Comme  dispensatrice  de  la  chaleur  vivifiante,  Athèna  por- 
tait le  surnom  d'Aléa,  et  c'est  en  son  honneur  qu'avaient  lieu 
k  Tégée  les  jeux  Aléens  *,  Une  autre  fête,  dans  laquelle  en 
disputait  également  des  prix,  était  célébrée  dans  le  même  Heu 
sous  le  nom  d'IIalotia ,  qui  n'est  peut-être  qu'une  forme  arta- 
dienne  pour  Uellotîa.  — En  Béotie,  à  Coronée,  la  féted*Athi*na 
Itonienné  était  une  aolennité  féflérale  à  Tusage  de  tous  1rs 
Béotiens  ^  qui,  d'après  le  surnom  de  la  Déesse  emprunté  à 
la  ville  thessalienne  dlton^  avaient  dû  apporter  son  culte  eo 
quittant  leur  ancien  séjour  ^  Il  ne  nous  est  pas  possible 
de  donner  une  clymologie  certaine  du  mot  Iton.  Quelques 
anciens  en  faisaient  le  synonime  de  îiiTtJv  ;  Iton  aurait  donc 
été  le  pays  des  céréales  \  Hadès  avait  une  place  à  cAlé 
d'Alhenaj  dans  le  temple  de  Coronée  ^  Ce  rapprochement 
s'expliquait,  disait-on^  par  des  raisons  mystiques  ;  le  myslèro 
n'était  pas  difficile  à  deviner^  puisque  le  concours  des  puis- 
sauces  célestes  et  des  puissances  chthoniennes  est  nécessaire 
pour  la  maturité  des  fruits.  Le  même  sanctuaire  enfermait 
aussi  un  aulel  consacré  u  lodamle.  lodamie  était  une  pré- 
tresse qui,  entrant  une  nuit  dans  le  temple^  s'était  trouvée 


tepenrlaïiL  que  cette  explioalion  soit  mieux  fondée  que  celle  qui  lefaitdériTer 
du  grec  et  lui  dorme  une  racine  commune  avec  ^.15.  On  peut  voir  dans  le 
SeholiasLe  de  Pindaie  {Olfimp.,  XIU,  v.  56)  des  histoires  très  ingénieuses, 
inventées  par  les  Exégètes  pour  rend  ni  compte  d'uny  fête  dont  la  raison 
échîippait. 

1,  i'ausaiiias,  1,  VII 1,  c.  47,  §  4,  li  n'est  pas  douteux  que  des  Aleaia  m 
fussent  célùbrées  aussi  dans  d'autres  localités  où  ALh^na  élait  honorée  sous 
Tin  vota  lion  d'Aiéa. 

2,  Voy.  plus  haut*  p»  32  et  80, 

3*  Voy.  Mullerj  PalUiB-Aihcnéf  dans  VAil^tm.  EncydaiK  der  Wisscmch, 
u.  KUfisti^.U  ni,  10,  p.  'JO. 

4,  ÉLienne  da  Bysance,  s,  v.  D'après  Dcederlein,  Kmaidai.Homir.iPtogr, 
de  1JS58,  p.  10),  ^htùv  serait  pour  'lTe*6v  et  aurait  Je  seos  de  saussaie,  tuU* 
cclitm . 

5.  Slrabon,K  IX,  p.  411. 
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face  à  face  avec  la  déosao  et  avaîl  été  réduite  on  pierre,  à  la 
vue  do  la  Gorgone*  La  pétrification  est  l'espression  symbo- 
lique de  la  rigidité  causée  par  le  froid,  ot  la  Gorgone  d'Athéna 
signilie  que  la  déesse  du  ciel  qui,  dans  Tété,  répaud  la  cha- 
leur, est  la  même  qui,  dans  l'hiver,  envoie  le  fruid  et  la  gelée* 
A  ce  compte,  lodamie  représente  l'arrêt  de  la  végétation  qui 
pour  reuaîlre  n'a  besoin  que  de  chaleur'.  C'est  pourquoi  la 
prêtresse  allumait  chaque  jour  du  feu  sur  l'aulel,  en  s'écriaol  : 
*<  lodamie  vît  et  demande  du  feu  ».  — Enfin,  les  f file  s  panathé- 
naïques  n'élaienl  pas  reproduites  seulement  dans  les  colonies 
alhénîennes*;  on  les  retrouve  à  Rhodes ^  Dans  cette  île, 
notamment  à  Lindos,  Athéna  était  adorée  comme  la  divi- 
nité par  excellence,  et  tous  les  jour  des  sacnlices  sans  feu  lui 
étaient  offerts \  ce  qui  n\împéchait  pas  les  autres. 

Si,  revenant  à  Athènes,  nous  suivons  [*ordredes  fûtes,  nous 
rencontrons  d'abord  la  fête  générale  des  morts,  qui  tombait  le 
cinq  du  mois  de  Boédromion,  le  troisième  de  l'année.  La  datt^ 
de  cette  solennité  est  certaine;  il  n*en  est  pas  do  même  du 
nom  que  lui  donne  un  grammairien ,  rEvi7t3c\  L'erreur  pour- 
rail  venir  de  ce  que,  dans  les  cultes  privés,  on  appelait  ainsi 
les  fêtes  commémoralives  des  naissances  ou  dos  décès'.  Les 
véritables  noms  de  la  grande  solcnnî lé  funèbre  étaient  Nex^jik 
et  NE^/iasia,  dont  le  dernier  s'expliquait  par  cette  raison  que 
l'on  s'y  proposait  d'apaiser  la  rancune  ou  la  Némésîs  des  morts 
irrités  des  négligences  dont  ils  avaient  eu  à  souffrir  Ml'est 
très  probable  que  Ton  observait  les  mêmes  ftjrmes  dans  le  ser- 
vice public  cl  dans  le  cul  le  privé.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est 
que  la  fêle  des  morts  était  célébrée  dans  tons  les  États  grecs, 
aussi  bien  que  dans  rAttique*  Nous  savons  pertinemment  que 


1.  Patîsanias,!.  IX,  c.  31,  'i  2,  D'après  une  autre  version,  lodamie  était 
sfBur  d*Ai.h^rm,  et  toutes  deux  avaient  pour  père  Iton  ;  iroy,  Tzetïès,  dans 
ses  nottiâ  sur  Lyeophroni  v.  355  et  VEtymoL  tmgn.t  p.  47y. 

2.  Voy»  Mêler,  Panathen.t  p.  294. 

3*  Hermann,  QœtkjidiimiitL  Altvrth.  §  67,  8i 

4,  Suidas,  s.  v,  ^PuàiùiY  ^fi^ffiii;, 

5,  Lexicon  Stfjuer.f  p.  86  et  231, 

6,  Voy,  Lobeck,  dans  ses  noies  surPbrynicus,  p.  104,  et  Hiehri  notes  sur 
HiTodole,  L  I\;  û.  26. 

7^  Voy.  SûhŒmaûnj  notes  sur  I&ée,  p.  223. 
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dans  la  presqu'île  Chalcidique,  chez  les  ApoUoniates,  elle 
revenait  d'abord  dans  le  mois  d'Elaphébolion,  plus  tard  dans 
celui  d'Anlhestérion  \  et  qu'il  existait  en  Crète  un  mois  appelé 
Nékysios^  répondant  en  partie  au  mois  d'août.'. —  Le  lendemain 
'  des  Nékysies,  le  6  de  Boédromion,  les  Athéniens  donnaieni, 

^  »  en  souvenir  de  la  bataille  de  Marathon,  une  fête  qui,  le  12  du 

I  même  mois^  était  suivie  d'une  autre,  destinée  à  rappeler  la 

chute  des  trente  tyrans,  à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèsc, 
'  et  le  rétablissement  de   la  liberté  *.  De  la  dernière  nous 

•  n'avons  rien  de  plus  à  dire,  mais  nous  savons  que,  dans  celle 
qui  précédait,  on  sacrifiait  cinq  cents  brebis  à  Arlémis  Agio- 

•  téra.  On  raconte  que  le  Polémarque,  avant  que  le  combat  fùl 
,  *                                 engagé,  avait  promis  à  la  Déesse  autant  de  bœufs  ou  de  brebis 

qu'il  resterait  d'ennemis  sur  le  champ  de  bataille,  mais  que 
le  nombre  en  fut  si  grand  que,  dans  l'impossibilité  d'exécuter 
son  vœu  à  la  lettre,  les  Athéniens  résolurent  d'y  suppléer  par 
un  sacrifice  annuel  de  cinq  cents  brebis*.  L'hécatombe  avait 
lieu  à  Agrae,  près  d'Athènes,  où  Artémis  Agrotéra  avait  un 
temple,  dans  lequel  on  se  rendait  en  procession*.  Lâchasse 
est  aussi  une  lutte  armée  ;  la  déesse  qui ,  sous  le  surnom 
d'Agvotéra,  présidait  à  la  guerre  contre  les  fauves,  était  donc, 
aux  yeux  des  Grecs,  toute  portée  pour  les  protéger  dans  les 
combats.  Aussi  lui  adressait-on  de  préférence  les  sacrifices  que 
l'on  accomplissait  avant  d'en  venir  aux  mains,  pour  en  tirer 
(les  pronostics  sur  l'issue  de  la  bataille.  Nous  savons  par  dos 
témoignages  formels  que  telle  était  la  coutume  des  Spar- 
tiates*, et  il  est  permis  de  supposer  qu'elle  était  générale  eu 
Grèce.  —  Artémis  se  manifeste  comme  déesse  de  la  chasse 

1.  ALhéuee,  1.  Vlil,  c.  11,  p.  334  E. 

2.  Hermann,  Monalshunde,  p.  70.  Nous  laissons  de  côté  la  question  de 
savoir  si  les  Agrionia  ou  Agriania  étaieut  aussi  des  fêtes  funéraires;  voyez 
Bergk,  heitr,  zur  Monatsk.,  p.  49;  Welcker,  Gœtterlehre,  l.  I,  p.  443. 

3.  Plutarque,  de  glmia  Alheniensium,  c.  7. 

4.  Il  est  certain,  malgré  raffirmatioa  de  Plutarque  {de  Maliyn.  llerudoti^ 
c.  26),  que  la  bataille  de  Marathon  ne  fut  pas  livrée  le  O^de  Boédromion  ;  on 
remettait  à  ce  jour  la  célébration  de  la  fête,  parce  qu'il  était  déjà  consacré  à 
Artémis  ;  voy.  surtout  Bœckb,  Moridcyklen,  p.  6i  et  suiv. 

5.  Plutarque,  de  Maliyn,  Herodoti^  c.  26. 

6.  Xénophon,  HcUen.,  I.  IV,  c.  2.  5^  20.  A  Sparte,  Arté.uis  portail  aussi  le 
surnom  de  "rjeiià/rj.  Voy.  Pausaiiias,  1.  Ill,  c»  14,  §  6. 
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dans  les  IClaphébolies,  A  en  jug^er  par  le  mois  d'KltipliéborLOii, 

qui  occupait  le  neuvième  rang  sur  le  calondrior  alliquo  ul 

répondait  it  peu  près  au  mois  de  mars,  les  Elaphébolies  étaient 

aussi  une  fêle  alhénîennej  bien  cjue  nous  n'ayons  pas  sur  ce 

point  d'indications  précises  ^  On  les  avait  ajournées  à  cette 

saison^  sans  doute  parce  que  c  était  le  moment  de  se  livrera  )a 

chassé  pour  défendre  les  récoltes  déjà  sorties  de  torre  contre 

les  ravages  du  g^ibier.  Les  Ëlaphia  étaient  aussi^  k  Elis,  une 

fête  du  printemps^  ;  a  défaut  de  cerfs^  un  y  olîrait  à  Arthemis 

des  gâteaux  qui  en  affectaient  la  forme,  —  Il  existait  encore  en 

A t tique  une  troisième   fête,   consacrée   à  Arlémis^  t^n  tant 

que  déesse  de  la  lune  ;  mais  il  faut  bien  se  garder  de  prendre 

ceLle  qualification  trop  b.  la  lettre*  La  déesse  de  la  lune,  h 

proprement    parler^    s'appelle^    comme    la    lune  elle-même, 

Séléné,   et  aucune   iète  n'était  célébrée  en  son  honneur  \ 

Artémis  est  avec  la  lune  dans  les  mêmes  rapports  qu 'Apollon 

avec  le  soleil;  elle  plane  au  milieu  du  principe  humide  et 

nutritif  qui  agît  dans  la  terre,  dans  les  eaux,  dans  rair,  et  I 

dont  la  lune  surtout  parait  être  le  foyer  et  le   conducteur 

céleste,  de  même  que  le  soleil  est  le  principe  lumineux  et  | 

vivifiant  auquel  préside  Apollon.  Il  est  clair  qu'il  n'y  avait  là 

qu'un  pas  à  faire  pour  proclamer  Artémis  déesse  de  la  lune  ^ 

et  Apollon  dieu  du  soleil  ;  on  sait  comment  s'opèrent  ces  con-  \ 

fusions,  Artémis  Msurj^ia  ^  est  incontestablement  la  souveraine 


1,  Mi  Jiius  Atheiiée  (l.  XiV,  c,  55,  [>,  CiO)»  uî  (J<ki>i  ](i  Lt'.i:h:un  Svgui't', 
^p,  L'49),ou  ne  peoL  voir  sùreiiient  s'il  est  queslioii  d'Alhènes,  bien  que  cela 
ne  rast>e  yuere  dti  doute  pour  le  passage  du  LewhùHé 

2,  Vov.  Hermann ,  Mtmtttskundfj  j  p.  57,  et  GtrUcs'.tknsiL  AUMh.i 
^  51,  8/ 

3,  Sciioliuste  d^Anslùpbane,  la  PnU,  v,  4l:i.  Nous  aurons  à  rcvertir  pla* 
tarJ  sur  les  Pundiesj  dont  la  signirjcatiuu  n'est  pua  neLteiiieut  déter- 
minée, 

1.  La  première  partie  du  nom  ne  peut  sUrïterpréler  d'une  manière  certaïue, 
on  n'esL  pas  même  bien  gùr  que  la  seconde  eiprjmç  l'idée  de  nuit.  D'après 
Atirens  {N.  îiftehi^  Munaun^  t,  XVII,  p.  'Ml),  la  déesse  avait  emprunte  ce 
surnom  à  la  presqu'île  Munychîe,  ^iii  elle  môme  devait  peuMLre  son  oom 
à  un  héros  éponyrae  appelé  Mo'jvr^&îj  qui  est  un  diininiUif  de  iiovvo^  et 
l'équivalent  de  liovoyevïiç .  Souvent,  sur  les  monuments  t^pi^Tapfdques,  le  mois 
de  Munychion  est  écrit  par  un  (  à  îa  place  d'un  -j  :  M^uvr/twv  pour  Mûuvj- 
litin,  Voy,  par  exemple  'E^iE.  ip-^ottoX.,  1802,  p.  :5j  et  le  PhÙklor,  1. 1.  lab.  I, 
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de  la  luQC,  bien  que  Ton  ne  puisse  admettre  la  synonymie  de 
cette  épithète  avec  |xovovux(a.  C'est  à  la  lune  aussi  qu'avait  em- 
prunté son  nom  le  dixième  mois,  [jlouvuxîwv,  qui  répondait  ap- 
proximativement au  mois  d'avril.  Le  16  de  ce  mois,  de  grands 
gâteaux  de  forme  arrondie  et  entourés  de  cierges  {op^^v^^nz;)  ' 
étaient  portés  en  procession  au  temple  de  la  Déesse,  comme 
emblèmes  de  l'astre  qui  lui  était  soumis.  Ce  temple  était 
situé  dans  la  presqu'île  de  Munychie^  qui  borde  au  sud  le  port 
du  Pirée.  —  C'était  surtout  aussi  l'action  exercée  par  la  Déesse 
au  moyen  de  la  lune  que  Ton  avait  en  vue  dans  la  fête  d'Ar- 
témis  Brauronia.  Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  fixer 
la  date  de  cette  solennité  ;  elle  n'était  pas  annuelle,  mais 
revenait  au  moins  tous  les  cinq  ans.  A  l'origine,  elle  se  célé- 
brait dans  une  localité  appelée  Brauron  ;  plus  tard,  elle  fui 
admise  comme  fête  officielle,  et  Ârtémis  Brauronia  obtint 
même  un  temple  sur  l'Acropole*.  Des  brebis  lui  étaient  offertes 
en  sacrifice  par  le  collège  des  dix  leropoioi  '.  Dans  les  Brau- 
ronies  figuraient  des  rapsodes  qui  récitaient  des  chants  d'Ho- 
mère* ;  toutefois,  ce  qui  distinguait  slirtout  ces  fêtes,  c'était 
la  part  qu'y  prenaient  les  filles  des  citoyens  âgées  de  cinq  ans 
au  moins  et  de  dix  au  plus.  Elles  étaient  consacrées  à  la 
Déesse  et  recommandées  à  ses  bonnes  grâces  dans  une  céré- 
monie dont  le  détail  nous  échappe.  Cette  situation  se  prolon- 
geait cinq  ans,  durant  lesquels  les  jeunes  filles  ne  pouvaient 
se  marier.  Vêtues  d'habillements  couleur  de  safran,  que  rele- 
vaient des  broderies  multicolores,  elles  se  rendaient  au  temple 
en  procession^  conduites  par  leurs  mères.  La  présentation 
dans  le  sanctuaire  et  la  consécration  déterminaient  le  carac- 
tère religieux  de  la  fête^  qui  était  surtout  fréquentée. par  les 
femmes.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  aux  anciens  pour  établir 
une  relation  entre  Artémis,  déesse  virginale  de  la  lune,  et 
le  sexe  féminin  dans  sa  fleur.  Les  filles  attachées  à  son  culte 

V.  16.  Mommsen  se  demande  {Hcort.^  p.  467)  si  ce  mot  ne  serait  pas  d'ori- 
gine sémitique. 

1.  Etymol.  magn.y  p.  94,  7  ;  Suidas,  s.  v. 

2.  Pausanias,  I.  I,  c.  23,  §  7. 

3.  Poilux,  1.  VIII,  107  ;  voy.  aussi  Muller,  Orchom.,  p.  303  (309)  n,  5,  el 
honer,  t.  I,  p.  384  (380). 

4.  Hésychius,  s.  v.  ;  Sengebusch,  Dissert,  Borner. y  t.  If,  p.  114. 
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étaient  désîgnéos  sous  le  nom  d'ipxx^^  et  comme  ce  mot  rappelle 
l'idée  d'ours,  on  ne  s'est  pas  fait  faule  d'in venter  l'Iiistoire 
(l'une  ourse  apparicnaDt  à  Artcmis,  dont  le  meurtre  était  expiti 
par  la  consécration  de  ces  enfants  ^  A  ce  sujet  même,  des 
critiques  se  sont  livrés  récemment  à  des  recherches^  sinon 
très  instructives,  du  moins  très  savantes  et  très  ingénieuses 
sur  le  fuie  symbolique  des  ours  dans  les  religions  de  Tanti- 
quîté*.  Je  n'ai  nulle  envie  de  suivre  leurs  traces,  et  me  borne 
à  faire  remarquer  que,  diaprés  quelques  élymologistes,  le  mot 
apjtTGtj  appliqué  aux  enfants  dont  il  est  question  plus  haut^ 
n'aurait  aucun  rapport  avec  les  ours^  qu'il  est  dérivé  de  ày/eoôaï, 
et  devrait  s'écrire  ip^LtoÊ,  ou  bien  qu'il  faut  y  voir  une  contrac- 
tion de  i^pyj^ùu  Dans  le  premier  cas,  il  exprimerait  l'idée  de 
consécration  ;  danî>  le  second,  il  indiquerait  simplement  que 
ces  enfants  n'étaient  pas  exclus  du  sanctuaire  et  avaient  accès 
auprès  de  la  statue  de  la  Déesse  \ 

Une  fête  était  célébrée  aussi  dans  TAltique  en  l'iionneur  d'Ar^ 
témis  Amarysia.  Elle  avait  Heu  dans  le  déme  Athmonon,  où 
s'élevait  le  temple  de  la  Déesse  ;  ce  n'était  pas  cependant  une 
fête  purement  locale,  elle  avait  un  caractfere  général  et  officiel  \ 
Le  surnom  d^Amarysia,  qui  vient  d'i^jtatp^^ûj,  désigne  encore 
Arlémis  comme  une  divinité  lumineuse^  c'est-à-dire  ici  comme 
une  divinité  lunaire.  Elle  était  adorée,  sous  cette  invocation, 
surtout  en  Eubée,  où  la  ville  d'Amarynlhos,  voisine  d'Erétrie, 
parait  avoir  emprunté  plutôt  que  donné  son  nom  h  la  Déesse. 
La  ft^te  euhéenne  des  Amarysies  était  aussi  une  fête  générale^ 
pour  laquelle  s'unissait  l'île  toute  entière.  La  solennité  don- 
nait lieu  à  une  procession  où  l'on  voyait  défiler,  durant  la  pé- 
riode florissante,  trois  mille  hoplites^  six  cents  cavaliers  et 
soixante  chars*  Il  y  avait  place  aussi  pour  des  jeux  dont  les 
étrangers  étaient  admis  à  disputer  les  prix  ;  c'est  là  tout  ce  que 


1.  Schofiaste  d'Ansiophane,  Lysistraia^  v.  045;   Suidas,  s,  v.   apHtoç  et 

2.  Voy.  Bacliofen,  dcr  Mr  in  dcti  Retig.  des  AHerih.,  Basle,  1803;  cf. 
Phihhgn.^,  L  XXr,  p.  ^In^;  Preller,  Mythoi,,  L  ï,  p,  232  et  237, 

3.  Lobeck  (Af/^^^TpA.,  p,  7i)  se  prononce  pour  ap^soûitt  ;  Lehrs  (lY.  JiA^^'//i. 
Muséum,  L  XKVl,  p.  083)  pour  5^pxTot. 

4.  Gela  paraît  certain,  d'après  Pausanias,  L  Ij  ^.  31,  §5* 
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Dous  en  pouvons  dire  *.  Nous  avons  moins  de  renseignements 
encore  au  sujf't  d'autres  fêles  consacrées  à  Arlémis.  Il  sérail 
facile  d  en  rrlr^ver  un  assez  grand  nombre  en  diverses  localités, 
nfïtammnnl  dans  le  Péloponèse  et  surlout  en  Arcadie,  hom- 
mages rrndïis  sous  des  invocations  différentes  aux  attributioDN 
nriiltiplt^s  dû  la  Déesse^;  nous  nous  bornerons  à  citer  les 
siiivanlos  :  d'abord  la  fête  lacédémonienne  d'Àrtémis  Karj'alis, 
ainsi  appelé*^  de  la  ville  de  Karyae,  sur  la  frontière  de  TAr- 
cûdîe,  où  l'image  de  la  Déesse  était  exposée  à  Tair  libre,  sans 
U-mple  qui  la  protégeât.  Les  populations  voisines  s'y  réunis- 
saient Ions  les  ans,  et  des  chœurs  de  jeunes  filles  exécutaient 
tes  danses  du  pays  ',  afTectant  des  poses  dont  les  artistes  so 
sont  emparés,  pour  doter  Tarchitecture  des  figures  connues 
sous  le  nom  de  Caryatides;  puis,  la  fête  d'Artémis  Korythalia, 
il  SparLe,  où  les  petits  enfants  étaient  portés  par  leurs  nour- 
rices an  temple  situé  tout  près  delà  ville;  aussi  cette  solen- 
nité s'appelait-elle  la  fête  des  nourrices,  tiO^iSu.  On  offrait 
â  la  Déesse  dos  cochons  de  lait  et  des  gâteaux  ;  on  se  livrait 
ïi  des  danses  de  toute  espèce;  des  marionnettes  et  des  mas- 
ques ajoulaif^ntà  la  gaieté  \  L'épilhète  do  Korythalie,  sjtio- 
nyme  de  xojpcTpcçdc,,  désigne  Artémis  comme  la  protectrice  de 
Tonfanfe,  —  Nous  avons  déjà  signalé  une  autre  fête  propre  à 
Sparle,  dans  îaquelle,  pour  faire  honneur  à  Artémis  Orthiael 
lemplarer  les  sacrifices  humains,  on  soumettait  devant  son 
autel  les  jeunes  garçons  à  Tépreuve  sanglante  du  fouet, 
îir^xT7.-ftù7\^  \  Il  a  été  fait  mention  aussi,  dans  le  premier 
volume  de  eet  ouvrage,  d'une  fête  d'Artémis,  célébrée  en  com- 
mun à  Epliesr'  par  toutes  les  populations  ioniennes  de  TAsie- 
Mîneure  \  —  Enfin  nous  ne  devons  pas  oublier  Hécate,  proche 
parente  d' \rt<^mis,  quelquefois  même  complètement  identifiée 
avec  elle,  ni  la  fête  mystique  qui  tous  les  ans  se  reproduisait 

J.  Slrabon,  1.  X,  p.  448  ;  Tile-Live,  1.  XXXV,  c.  38;  Schol.  de  Pindare, 
Olf/iîip,,  XIII,  V.  159. 

2.  Vq\\  Mulier,  Dorier,  t.  I,  p.  377  (372)  et  suiv. 

3.  Pausanias,  J.  111,  c.  10,  §  7. 

4.  Athénée,  1.  iV,  c.  16.  p.  139. 

5  Voy,  Schœmann,  Antiq.  grecques,  t.  I,  p.  298  et  338. 
6.  Voy*  SchœinaDn,  ibid.,  l.  I,  p.  32,  où  Ion  a  imprimé  à  tort  Dort^^  au 
lieti  de  lonkns 
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à  son  intention  chez  les  ^gînèles,  L'initialion  à  ces  mystères 
passait  pour  être  un  remède  aux  maladies  mentalt's  *, 

L'enchaînement  des  idées  nous  amîïne  naLurellement  aux 
fàtesde  Béméter  et  de  sa  flilc  Kora  ou  Perséphooé.  La  princi- 
pale était,  en  Atlique,  les  Eleusînies  dont  nous  avons  déjiï 
tracé  le  tableau.  A  Démêler  était  consacrée  aussi  une  fête  qui 
avait  un  caractère  particulier  de  sainteté,  les  Tliesmopiiories. 
Elles  se  célébraient  dans  le  mois  de  Pyanepsion,  qui  suivait  les 
Eîeusinies  et  occupait  le  quatrième  rang  sur  le  calendrier  at- 
lique, A  cette  époque  de  Tannée^  c*est-iVdire  au  commence-  ^ 
ment  de  novembre,  on  était  quitte  des  semailles  d'hiver  ;  il  ne 
restait  plus  qu'à  recueillir  le  fruit  du  travail  ;  c'était  le 
moment  de  remercier  la  Déesse  qui^  eu  enseig^naut  aux 
hommes  ragpîcnlture,  avait  adouci  leurs  moeurs^  les  avait 
habitués  à  des  demeures  fixes  et  leur  avait  fait  connaître  les 

bienfaits  do  Tordre  légal  ;  c'est  Ih  le  sens  du  mot  0z7:iofépo^, 

Les  Thesmophories  étaient  surtout  la  fête  des  femmes;  aux  jl 

femmes  revenait  exclusivement  le  soin  d'en  accomplir  les  prin-  ^  m 

cipales  cérémonies  ;  de  là  le  caractère  mystérieux  de  cette  so-  -  -| 

lennité.  Elle  m  distinguait  cependant  des  mystères  proprement 

dits,  en  ce  qu'elle  n'exigeait  pas  d'initiation  spéciale  et  que  1 

toute  femme  y  pouvait  prendre  part,  pourvu  qu'elle  satisfît  aux 

conditions  exigées»  Ces  conditions  étaient  une  naissance  sans 

reproche   et  un    mariage    régulier  ;   les   célibataires  étaient  ■ 

exclues  %  ni  plus  ni  moins  que  les  femmes  de  mauvaise  vie,  I 

Le  prrivilège  accordé  aux  mères  de  famille  tenait  au  carac- 
tère maternel  de  la  Déesse  et  pouvait  s'expliquer  en  outre  par 

cette  considération  que  sur  le  ménage  gouverné  par  la  mère 

de  famille  repose  en  fin  do  compte  Tavenir  de  la  société.  Dans 

chaque  dême^  on  choisissait,  parmi  les  plus  considérées  et 

les  plus  riches,  deux  présidentes  chargées  dVccomplir  les  , 

rites  sacrés  au  nom  de  leurs  concitoyennes,  ot  de  pourvoir  k 

un  banquet  solenneP,  La  prétresse,  à  qui  incombait  la  dî- 

I 

1.  Vôy.  Schœmants,  Opu$c.,  L  II,  p*  235  i  et  0.   Mutler.   ^ginet.^ 
p.  173. 

2.  Voy.  Pn^ller,  Demettr  tt.   PerB^phone^  p.  343,  n*  30,  où  est  réfutée 
avec  raison  Tasserlion  contraire  du  SeholiasLe  deThéocrite,  (hL,  IV,  v.  25 J 

3.  Isèe,  Or^  VIII,  c,  19^  et  lll,  c,  80,  avec  les  remarques  de  Schœmann» 
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rectîon  de  la  fête»  était  cerlaÎQemeut  mariée;  elle  devait 
néanmoins  s^'abstenir  de  tout  commerce  sexuel  pendant  la 
durée  dt^s  Thesmophorîes  et  quelque  temps  auparavant,  inter- 
diction qui  s'étendait  d'ailleurs  à  toutes  les  femmes  en  général. 
Des  moyens  de  toute  espace  étaient  mis  en  œuvre  pour  leur 
rendre  la  continence  plus  facile*.  Les  Thesmophorîes  se  pro- 
longeaient pendant  cinq  jours,  du  9  au  13.  Le  premier  jour, 
les  femmes  se  rassemblaient,  probablement  à  des  endroits 
toujours  les  mêmes,  pour  de  là  se  rendre  au  dême  Haï  î  m  us» 
près  du  promontoire  Kolias^  à  Irente-cinq  stades  environ  de  la 
ville  (6,600  mètres).  On  peut  suppo^^er  que  la  fête  n'intéressait 
à  rorigine  que  les  habitants  du  dénie,  et  que  plus  tard  elle  fui 
adoptée  par  TEtat  ou  se  confondît  avec  une  fête  athénienne'. 
La  journée  dans  laquelle  on  faisait  le  pèlerinage  crHalinniîî 
portait  en  particulier  le  nom  de  Sténia^j  peut-être  k  cause  drs 
stations  que  Ton  faisait  en  route.  Dans  cette  procession  » 
comme  dans  la  pompe  éleusinienne,  la  bonne  humeur  s*ex- 
halait  en  plaisanteries  provocantes.  Le  Thesmophorion,  nom 
sous  lequel  on  désignait  le  temple  do  Déméter  et  de  Cora 
construit  àllalimus,  était  le  théâtre  de  fêtes  qui  probablemeul 
duraient  deux  nuits.  Le  11,  les  femmes  retournaient  à 
Athènes,  où  Ton  passait  encore  trois  jours  en  fêtes.  On  nesaii 
au  juste  comment  était  remplie  la  journée  du  11.  Peul-étre  if^s 
images  des  Déesses  et  les  objets  sacrés  que  l*on  avait  appor- 
tés d'Athènes  y  étaient-iEs  reconduils  et  rétablis  à  leur  place, 
ce  qui  ne  pouvait  manquer  de  donner  lieu  à  diverses  cérémonies 
religieuses.  Il  n^y  avait  pas  de  sacrifices  le  lendemain  *  ;  on  J' 
suppléait  par  le  jeûne  et  le  deuil.  Le  dernier  jour  était  apjii^lé 
KjtXXr^iviïa,  parce  qu'on  y  invoquait^  sous  ce  nom,  Démêler  tuî, 


1.  Pline,  Hist.  yntur.,  l  XXIV,  c.  Q  (38),  voy,  aussi  Prelier,  B^mtiUf  u. 
Pt-rscph.,  p.  345. 

2.  Vovp  Freller,  ïfitU,  p.  339,  —  Ceux  qui  réduisitit  les  Thesmophorîes  à 
4  jours,  comme  Hésyobiiis,  s.  v,  -rpitiq  Oeaiio?.  et  Photiits,  s.  \\  ©£^[409.  ne 
tî{?nnent  pas  compte  des  Stènies  ftL  ne  font  partir  les  Thesmophories  que  tî» 
13;  voyez  le  Bcholiaste  d'Aristophane  {Thfîsmftphff}\j  v.  80),  et  PreJïer,  daiîs 
la  Ifitachr.  fur  die  Alto'thuTnsw.f  1835,  p.  788, 

3.  Scholiaste  d'Aristophaïie^  Thr.^nmphor,,  v.  376.  Sur  l'indicatiorïincxicU 
(Je  Plularque,  qui  rcjeUe  an  16  de  PyanepsioTi  cette  journée  de  deuil  (Dr- 
inoathêne,  c.  30),  sw.  A.  Sctutrer,  Bemnuth.  nnd  neine  Zeit.^  L  ÎIJ,  p.  359 
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suivant  d*autres,  une  divinité  associée  àDéméter".  C'élail  à 
ce  moment  sans  donte  que  venait  le  banquet  offert  par  les  pré- 
sidentes élues  dans  chaque  dème;  on  en  prenait  occasion  pour 
se  livrer  à  des  danses  et  à  des  jeux  qui  ne  devaient  pas  avoir 
un  caractère  bien  sévère,  à  en  juger  par  le  y.si7\i.6^^  dont  le  nom 
a  le  sens  d'agacerie  voluptueuse.  Dans  VoyCkx^\L%^  les  femmes 
se  couchaient  à  terre  '  ;  il  paraît  que  la  pounitite  appelén 
yjiKTi'^v^h't  Sf^YH^  36  rattachait  à  un  sacrifice  ^  Il  n* est  pas  don  - 
teux  que  ces  danses  et  ces  jeux  ne  fussent  autant  d'allusions 
aux  légendes  de  Déméter  et  de  Cora,  aux  services  qu'elles 
avaieut  rendus  à  Thumanité,  notamment  à  Tintroduction  de  Ta- 
grîculture.  Il  n  y  avait  pas  place,  comme  dans  les  Élcusinies, 
pour  les  représentations  dramatiques.  La  solennité  se  termi- 
nait par  la  L^:j-b,  c'est-à-dire  par  un  sacrifice  offert  aux  deux 
Déesses,  en  réparation  des  torts  que  Ton  avait  pu  se  donner 
envers  elles  *, 

Nous  savons  que  des  Thesmophories  étaient  pratiquées,  m 
dehors  de  TAttique,  dans  plusieurs  localités, mais  sans  pouvoir 
entrer  sur  ce  sujet  dans  des  détails  précis.  Même  pour  la 
fêle  athénienne,  nous  avons  été  réduit  à  la  reconstruire  tant 
bien  que  mal,  d'après  des  témoignages  insuffisants.  L'origine 
de  toutes  les  ThesmophorieSf  en  quelque  contrée  qu'elles  fussent 
établies,  si  différentes  que  fussent  les  races  qui  les  avaient 
adoptées,  remonte  assurément  à  la  période  pélasgîque  qui 
précéda  Tavènementdes  tlellènes-  Hérodote  est  d'avis  qu'elles 
avaient  été  apportées  d*Égypte  par  Banaiis  ou  par  ses  filles 
et  que  le  Péloponèse  entier  les  adopta,  jusqu'au  moment  où 
elles  tombèrent  dans  roublî  à  la  suite  de  Tinvasion  dorienno, 
excepté  en  Arcadie  ;  nous  ne  discuterons  pas  cette  prove- 
nance égyptienne.  On  se  rend  très  facilement  compte  (hj 
discrédit  dont  iurent  être  frappées  les  divinités  agraires  a 

1-  Voy.  Preller,  Memeter  u.  Petsvph.,  p,  346. 

2.  Pollux,  1.  IV,  100»  On  ne  peut  affirmer  avec  certitude  que  ces  deux 
Èortes  de  danse  aient  éïè  réellement  en  usage  dûr>s  les  Thesmophories,  mais 
il  est  certain  que  ta  décence  n'y  était  pas  toujotira  ohaorvée  ;  voy.  Q\êo- 
mède,  xux>jiïn  6tuptot,  )♦  II,  c.  1,  p.  1 12> 

3.  Suidas,  s,  V.  ■/a/.xtS*  &ifiyii:t  ;  Hêsychius,  s*  v,  oitdyita,  où  cette  pour- 
suite est  appelée  Ou^TJa  -rt;. 

4.  Hôsychius,  f.  \\ 
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l'arrivée  d'une  race  belliqueuse,  toile  que  les  Doriens.  Leur 
fêle  ue  fut  pas  toutefois  abolie  complètement  même  en  dehors 
rlr  l'Arcadie;  Nous  relrouvons  des  Tbesmopbories  dans  le  voi- 
sinage d'ArgoSj  au  moins  parmi  les  habitants  des  campagnes 
et  chez  les  Périèquea  de  Lacouie,  Déméter  Thesmophoros 
avait  des  temples  h  Trérène,  à  Mégare,  à  ^Egine,  à  Paros; 
l'I^  en  plusieurs  autres  lieux,  il  est  fait  mention  exprossr. 
soit  de  la  f^^le  nlle-nK'^me,  soit  du  surnom  de  la  Déesse  qui 
en  est  Tindice  certain  ^  Enfin  nous  voyons  que  çà  et  là 
Déméter  était  l'objet  de  cultes  secrets  auxquels  les  femmes 
surtout  prenaient  part  et  qui,  s'ils  ne  portaient  pas  le  nom  de 
Tliesmophories,  avaient  du  moins  une  signification  anabguf*. 
iVinsi  une  fi^te  qui  ne  durait  pas  moins  de  sept  jours  était 
célébrée  k  Pellene,  en  Thonneup  de  Déméter  adorée  sous  le 
surnom  de  Mysia.  Pendant  deux  jours,  les  hommes  et  les 
femmes  étaient  mêlés;  mais  après,  les  femmes  seules  se 
livraient  la  nuit  à  des  ébats  orgiaques,  d*où  le  sexe  mâle  était 
si  sévèrement  exclu  que  la  prohibition  portail  même  sur  les 
chiens.  Plus  tard  cependant  les  hommes  furent  admis,  et  la 
fête  dégénéra  en  plaisanteries  et  en  provocations  que  l'on  s^^ 
renvoyait  mutuellement  ^  Près  de  Sicyone,  dans  un  bois 
appelé  PyréOj  la  fAte  de  Déméter  et  de  Cora  était  célébrée  sépa- 
rément, dans  deux  édifices  distincts,  par  les  hommes  et  par 
les  femmes  ^;  Déméter  y  était  invoquée  sous  le  surnom  de 
Prostasia.  —  Dans  l'Attique  et  certainement  ailleurs*,  la  niême 
déesse  était  qualifiée  de  Upor^pod^if  et  au  commencement  de 
Tautomne,  lorsque  la  terre  était  préparée  pour  recevoir  do 
nouvelles  semences,  on  lui  offrait  un  sacrifice  solennel,  appelé 
aussi  -X  7:p^r^pD7î2  ou  if]  r.o^Ttpo's'a^  Des  apologistes  dWlhfencs 
faisaient  valoir  que,  dans  Tancien  temps^  à  là  sutte  d'une 
famine  qui  avait  sévi  eu  Grèce,  Foracle,  consulté  avait 
ordonné  aux  Athéniens  d'offrir  à  la  Déesse  les  Proérosies  pour 
le  salut  de  la  nation  toute  entière,  ce  qui  fut  fait,  et  que 

1.  Voy,  les  témoignages  âi  Tûppui,   dans  Prelfcr,  Demrti^r  n.  Pcrseph^, 
p.  337, 

2.  Pausaniîi?,  I.  VII,  c.  27,  ^  8^  9  et  10. 
3*  Pausanias^  1.  Il»  c.  i  1,  ïi  3, 

4.  Arrien^  Dissert,  Epu^t,^  t.  III,  c.  21, 
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depuis  Athènes  cooliniia  d'accomplir  col  acte  de  dévouemenl  '. 
Il  n'est  pas  impossible  qu'une  légende  se  soit  formée  pour 
expliquer  rinsïitution  d'un  saciifice  à  la  suite  d'une  mauvaise 
année,  et  ail  reçu  depuis  des  einbelHssemenls;  mais  il  est  cer- 
tain que  cette  explication  ne  s*appuie  sur  aucun  témoignage 
probant.  Ce  que  dit  de  son  côté  Isorrate  touchant  les  prémices 
des  moissons  qui  auraient  été  envoyés  aux  Athéniens  dt^ 
presque  toutes  les  contrées  de  la  Grèce  est  évidemment  une 
exagération  de  rhéteur  '.  Tout  ce  qu'on  peut  admettre,  c'est 
que  les  colonies  athéniennes  adressaient  dos  présents  à  la  mé- 
tropole, et  que  ces  envois  servaient  aux  Proérosies  \  —  Dans 
les  'EîTîXAEîîix,  Déméter  était  honorée  comme  la  gardienne  des 
moissons  engrangées,  de  même  que  les  Romains  invoquaient 
après  la  récolle  leur  déesse  Tulélina  *.  Nous  laisserons  indé- 
cise, et  pour  cause,  la  question  de  savoir  si  les  hpiclidies 
étaient  une  fïMe  publique  ou  privée,  —  Les  AXwa»  la  fête  des 
aires  ou  des  granges^  étaient  célébrées  surtout  par  les  labou- 
reurs dans  leurs  d^mes  et  revenaient  avec  le  mois  de  Poséi- 
don ^;  on  en  retrouve  cependant  des  traces  certaines  dans  la 
ville,  ce  qui  s'explique  par  le  grand  nombre  de  laboureurs  qui 
habitaient  Athènes,  Des  sacrifices  étaient  accomplis  aussi 
au  nom  de  l'État ,  C'est  à  Eleusis  que  l'on  déployait  le  plus 
de  pompe;  Dionysos  y  était  associé  à  Déméter  et  une  pro- 
cession solennelle  avait  lieu  en  Thonneur  de  Poséidon,  consi- 
déré non  comme  dieu  de  la  mer,  mais  comme  nourricier  des 
plantes  (fuTaXp,iç;)\  —  Enfin  nous  ne  pouvons  omettre  les  fêles 
des  charrues  ([Eps*  apiToi),  dont  une  au  moins  était  un  hommage 
rendu  à  Déméter;  on  y  labourait,  eu  effet,  en  observant  cer- 
tains rites,  le  champ  sacré  appelé  Piptcv,  voisin  d'Eleusis,  où 

L  ScfïoliaBte  d'Arbtophane,  Equités^  f,  725(739);  Suidas^  s,  v.  itpovjpiffïfl; 
Aristide,  Panafhm.i  p.  196,  12;  Libanius,  Dechim^  XIX, 

2,  Isocrale,  Panatkm*,  c*  7,  g  31. 

3,  Voy,  Preller,  DemeL  nnd  Perseph,,  p,  2Q7, 

4,  Hésychiua,  s.  w  ;  sair^t  Augustin,  fie  Civil.  Dei,  1.  IV,  c,  8:  frim^'ntis 
coUectis  attjîie  recoufiiti-i,  ut  fufo  servarentur, 

5,  Elles  avaient  lieu  daos  le  mais  de  Melagéitnion,  d*après  Ahreiis  (N. 
Rheiu.  Mttiii^nm,  U  XVII,  p.  332}  qui  promet  de  le  prouver  plus  lard, 

6,  Le^con  Seguer*,  p*  384, 5;  voy.,  aussi  Preller,  ibid.,  p.  328,  el  au  sujet 
de  Pûsekion  PhyLalmios,  Schœmann,  Opuac,  t,  1,  p.  348,  d. 
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les  premiers  grains  avaîcnl  été  semés  suivant  les  înstruclions 
de  la  Déesse.  La  sccoade  fèLe  des  ctiarnies  élail  appelée 
Pc'jïîÎY'^v;  on  la  faisait  servir  à  retourner  un  terrain  consacré 
à  Alhéna  et  situé  au  pied  de  l'Acropole,  du  côté  du  nord^  qui 
fournissait  les  grains  néressaircs  au  service  du  temple,  Boa- 
zygès,  éponyme  de  la  fête,  était  un  héros  mythologique,  qui 
avait  commencé  par  conduire  des  bœufs  et  était  devenu  la 
souche  d'une  gefu  sacerdotale*  Enflu  une  troisième  fêle, 
marquée  du  môme  caractère^  avait  pour  théâtre  le  champ 
voisin  de  Skiros,  sur  la  voie  sacrée,  dont  il  a  déjà  été  quesiiou, 
et  rentrait,  comme  le  précédent^  dans  le  culte  d'Atht^na  '. 

Nous  passons  aux  solennî  tés  dionysiaques,  dont  la  preraièn?, 
les  Oschophories,  revenait  vraisemblablement  dans  le  mois 
de  Pyanepsion,  au  moment  où  les  raisins  se  trouvaient  miira. 
Son  nom  s'explique  par  une  des  coutumes  que  Ton  y  obser- 
vait- La  fête  comme n^^'ail  par  une  course  dont  le  poiot  de 
départ  était  le  temple  de  Dionysos,  elle  butle  temple  d'Athêna 
Skiras,  dans  le  dôme  de  Phalère^  Chaque  tribu  choisissait 
des  jouteurs  parmi  les  Ephfebes  appartenant  à  des  familles 
honorables  et  dont  les  père  et  mëre  vivaient  encore.  Ils  cou- 
raient, en  portant  à  la  main  des  pampres  chargés  de  raisins 
(wT/ii)*'  0^  offrait  au  premier  arrivé  une  coupe  contenant  un 
mélange  de  vin  ^  de  miel,  de  fromage,  de  lail  et  d'huile;  il  avait 
droit  en  outre  à  une  place  d'honneur  dans  la  procession  qui 
allait  suivre*.  Il  paraît  certain  que  cette  procession  s'organisait 
auprès  du  temple  d'Athèna  Ski  ras,  sur  une  place  nommée 
Oschoporion^  d'oii  Ton  se  rendait  au  sanctuaire  de  Dionysos* 
Klle  se  composait  d'un  chœur  conduit  par  des  jeunes  gens  en 
habits  de  femmes,  ou  du  moins  dont  la  toilette  avait  une 
apparence  féminine,  en  rapport  avec  les  goûts  que  Ton  prêtait 
au  Dieu;  les  exécutants  faisaient  entendre  des  chants  en 
riionneur  de  Dionysos    {ù)T/Dfopiy.â)  ;  suivait  le  cortège  qui 

1.  Sur  les  trois  Up^X  apo-oi,  vov-  PreMer^  ibifl.^  p.  291  et  suiv.  elMylhùL^ 
L  I,  p.  163. 

2.  ProcluSï  dans  la  hiblîothèque  de  Photiiis,  p.  990,  ed,  ElrEschel  ;  Pausa- 
nias,  L  l^  ç.  30,  §  i  ;  Hùsvchius,  b,  v*  <ij^îxô?^pt<i^  ï  Athénéf ,  h  Xï^  c.  î>2, 
p.  405. 

3.  nésycliius,  (bid.  \  Scholiaste  de  NîcRnder  (Alexiphartna^a^  \\  i09), 

4.  Athénéep  ibid. 
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voulait.  Au  terme  du  voyage,  on  o  H  rail  un  sacrifice,  donl  la 
direction  était  confiée  aux  PtiytaUdes*.  Dans  ce  sacrifice, 
ainsi  que  dans  le  repas  qui  venait  à  la  suite,  une  place  était 
réservée  aux  mères  des  jeunes  filles  qui  remplissaient  auprès 
d'Alhèna  Toffice  d'Krséphores*.  La  fête,  en  ctïct,  était  com- 
mune aux  deux  divinités,  Dionysos  et  Athêna.  Les  dons  dont 
on  était  redevable  au  dieu  du  vin  étaient  i>ortés  d*abord  au 
temple  de  celle  déesse^  d'où  la  foule  se  rendait  au  sanctuaire 
nriéme  de  Bionysosj  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance.  Tel 
parait  avoir  été  le  but  principal  de  ces  cérémoniesj  bien  que 
plusieurs  détails  restent  obscurs  et  difficiles  à  expliquer.  Les 
témuigoages  anciens  sont  loin  d  être  complets  et  concor- 
dants, de  sorte  que  l'on  peut,  sur  ce  fonds,  édifier  des  combi- 
naisons Ires  diverses.  Il  devait,  en  particulierj  s'accomplir 
dans  le  sanctuaire  d*Atlièua  Skiras  des  actes  religieux  dont  le 
souvenir  ne  nous  a  pas  été  transmis^,  et  qui,  ccpeudaut, 
avaient  assez  d'importance  pour  que  les  Oschophories  fussent 
désignés  aussi  sous  le  nom  de  Skira*- 

Laféte  de  Dionysos  qui  suivait  de  plus  prés  les  Oscophories 
tombait  dans  le  sixième  mois  ou  mois  de  Poséidon,  qui 
répond  à  une  partie  de  notre  mois  de  décembre.  C'était  une 
fête  villageoise,  où  tout  se  passait  à  rinlérîeur  des  dèmes; 

1.  Plularque,  ThésA\  c  23, 

2.  Telle  est  l'opinion  de  MuMer,  Pallas  Athénn,  dans  VAÎlycm.  Encydop,, 
L  III,  10,  p,  8t,  Les  objections  deHermann  (Grkch.Aîicrth^jL  lï,  §56,  li) 
ne  paraissent  pas  devoir  être  acceptées  sans  examen.  Les  eiplicalions 
fournies  par  quelques  anciens  sur  les  usages  de  cetïe  fête  partent  de  l'hypo- 
thèse qu'elle  avait  été  instituée  par  Thés^^e,  k  son  retour  de  l'île  de  Crête. 
On  peut  en  elTet  citer  à  l'appui  <ie  cette  origine  c€s  deux  circonstances  que 
les  chanta  récités  dans  les  O^ohophones  préconisûient  aussi  Âriadne,  femrae 
de  Dionysos,  à  qui  Thésée  (jut  son  salul,  et  que  les  éphôbes  qui  condui- 
saient le  chœur  élaierit  vêtus  d'halnllcments  <h  femmes  comme  Tétaient  des 
jeunes  gens  mêlés  aux  filles  que  Thésée  avait  emmenées,  lorsqu'il  était  allé 
en  Crète  acquitter  le  tri  but.  De  même  les  Dèîpnophores  représentaient  les 
roèrca  des  victimes. 

3,  Un  se  demande  par  exemple  ce  qu'était  la  Tipot^^i%  Iv  Xxtpû.ç,  mentionnée 
par  Aristophane  (Thei^maph,,  t.  834,  éd.  Didot), 

4,  Voy.  Mulîer,  Kkim  Schriftcti,  L  JJI,  p<  163  :  Hermatin,  t^^tti.,  |56, 10* 
Par  suite  de  la  ressemblance  des  noms,  les  anciens  et  les  modernes  [ont 
confondu  souvent  les  Skira  et  Skirophories  ou  n'y  ont  vu  du  moins  que 
deux  actes  dune  même  fête,  confusion  à  laquelle  n*a  paa  échappé  Preller. 
{GricKh.  MyihoL,  K  I,  p.  10 L) 


O70  ANTIQUITÉS    KEtlGIEUSÊS 

aussi  l'appelait-on  les  Dionysies  champêtres.  (Atovjjia  -ri  xaV 
aYpsJ;),    par  opposition  aux  Dionysies  urbaines  (AiovJî'jt  zi 
/.ai'  àVcu),  qui  revenaient  deux  mois  plus  tard.  On  établissait 
encore  une  autre  distihction  :  Les  premières  étaient  les  petites 
Dionysies,  les  secondes  les  grandes  Dionysies.  De  la  saison 
où  elles   étaient  célébrées,  il  résulte  avec  évidence  que  les 
petites  Dionysies  étaient  proprement  la  fête  des  vignerons. 
Après  la  récolte  et  le  pressurage  du  raisin,  les  vendangeurs 
témoignaient  toute  leur  gratitude  pour  ce   bienfait  par  les 
réjouissances  en  usage  dans  les  campagnes.  On  mentionne  en 
particulier  TAskoliasmos  * ,  dans  lequel  il  fallait  sauter  à  cloche- 
pied  sur  une   outre   gonflée  d'air  et  enduite  d'une  couche 
d'huile.  On  s'efforçait,  en  se  balançant,  de  garder  Téquilibre, 
mais  il  y  avait  naturellement  beaucoup  de  glissades  et  de  cul- 
butes, toujours  saluées  par  des  risées.  Les  sacrifices  s'appe- 
laient 66c{vta';  les  (jeimêtes  ou  membres   d'un  même  -^bz;, 
hommes  et  femmes,  maîtres  et  esclaves,  s'associaient  pour  les 
offrir  en  commun.  Â  la  tête  de  la  procession,  s'avançaient  les 
Canéphores  avec  des  corbeilles  contenant  les  gâteaux  et  les 
objets  nécessaires  au  sacrifice;  d'autres  jeunes  filles  portaient 
des  cruches  de  vin  pour  les  libations  ;  d'autres  conduisaient  le 
bouc  qui  devait  être  immolé;  d'autres  encore  tenaient  à  la 
main  des  pampres  et  des  guirlandes  de  figues.  En  dernier 
rang  on  voyait  apparaître  le  porteur  ou  les  porteurs  de  phallus, 
symbole  de  la  nature  créatrice  dont  la  fécondité  se  manifeste 
avec  tant  d'énergie  dans  le  vin.  Leur  marche  était  accom- 
pagnée de  chants  en  l'honneur  de  Dionysos  et  de  Phalès, 
c'est-à-dire  en  l'honneur  du  Phallus^  personnifié  et  devenu 
le  compagnon  du  Dieu  *.  Du  lieu  de  réunion,  qui  était  la 
maison  habitée  par  l'ordonnateur  de  la  fête,  on  se  rendait  à 
Faulel  de  Dionysos  ou  à  son  temple,  s'il  avait  un  temple  dans 
le  dème.  Là  on  immolait  la  victime,  on  buvait  et  on  prenait  ses 
ébats.   Sans  doute  on  ne  se  faisait  pas  faute  d'échanger  de 

1.  Pollux,  1.  IX,  l?*i  ;  voy.  aussi  Ruhnkenius,  dans  ses  notes  sur  Timée, 
p.  51  ;  cf.  Jahn  dans  VArchxoL  Zeilung,  1847,  p.  129  et  suiv. 

2.  Harpocration»  s.  v. 

3.  Plutarque,  'le  Ctipid,  flivit.t  c.  8;  Aristophane,  Achamieni>y  v.  2 13  et  259- 
280,  éd.  Didot,  avec  les  remarques  du  Scholiaste. 
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grosses  plaisanteries  et  des  priivocations  de  loulc  espèce.  Les 
déguîsemenls^  les  mascarades  et  les  représentations  mimi- 
ques étaient  aussi  de  la  f^He  ;  les  hisloires  du  Dieu  et  de 
ses  compagEiDiis  y  fournissaient  une  abondante  matière,  â 
laquelle  les  événements  du  jour  et  les  commértages  ajoutaient 
encore  leur  contingent»  Ce  fui  dans  le  dème  triciirîa^  sur  le 

plateau  septentrional  cjui  portait  le  nom  de  Diacria,  que  ces 

représentations  acquirent  d*abord  une  certaine  régularité.  La 

culture  de  la  vigne  et  le  culte  de  Dionysos  qui  la  personnifiait 

y  avaient  toujours  été  florissants.  On  se  racanlait  en  Icarie  une 

légende  d'après  laquelle  Dionysos  était  venu  jadis  de  Thèbcs 

demander  Thospilalité  à  Icarios,  éponyme  de  ce  déme,  et  lui 

avait,  en  remerciemenij  appris  k  planter  la  vigne.  Lorsque 

Icarios  avait  fait  goûter  à  ses  voisins  le  vin  de  sa  récolte,  ils  en 

avaient  bu  plus  que  de  raison^  el,  se  croyant  empoisonnés  ou 

ensorcelés,  s'étaient  jetés  sur  lui  etTavaient  assommé,  jusqu'à 

ce  que  mort  s*eûsuivit,  Di/  douleur,  sa  iille  Eriyone  s'étail 

pendue.  Le  dieu  les  vengea  en  frappant  de  démence  les  ka- 

rîens,    dont   plusieurs   se   pendirent  à   leur  tour.   L'oracle 

ordonna  eu  outre  qu'une  fête  fut  célébrée  en  souvenir  du  père 

et  de  la  fille  ;  elle  fut  appelée  Mtlipx  ou  fête  des  Balan<^oireSf 

parce  qu'on  altachail  des  cordes  aux  arbres  et  que  Ton  s'y 

suspendait  ou  que  l'on  suspendait  des  mannequins,  en  même 

ti.'mps  que  Ton  cliantait   un   cantique  désigné  sous  le  nom 

d'iXf;-',;,  par  allusion  aux  voyages  qu'avait  entrepris  Êrigone  I 

k  la  recherche  dlcarios*  C*est  ainsi,  du  moins,  que  les  kariens  I 

se  rendaient  compte  à  eux-mêmes  de  la  fête  qu'ils  avaient  cou- 
tume d'observer,  Erigone  rentre  dans  le  cycle  des  personnages 

associés  au  culte  de  Dionysos  ^  Son  nom  signifie  Iille  du  prin- 
temps et  doit   s'entendre   des  bourgeons    de   la   vigne    qui 

écloseul  en  celte  saison  ;  de  là  aussi  le  nom   de  Slaphylo>, 

raisin,  donné  au  fils  qu'elle  avait  eu  de  Dionysos,  Nous  ne 

savons  à  quel   moment  revunail  TAînip,  peut-être  bien  du- 

ranl  Tété,  lorsque  la  grappe  se  forme  et  que  Ton  taille  la 

vigne  \  Il  est  bon  de  noter  toutefois  que  tiaus  d'ailtres  con- 

1,  Voy.  Prelier,  Grkrh.  MythnL,  t.  1.  p.  418, 

L*,    Vuy.  Osaan   dans  lea    VerhanUL    fkr  jfetifistf^n   phihL    VtrsammL , 
Caâitft,  1B43,  p.  22, 
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Irées,  où  les  fêtes  de  Dionysos  donnaii^nt  lieu  à  des  cérémonies 
analogues,  on  raconlail  sur  Erigone  d'autres  légendes.  —  La 
forme  plus  régulière  qui  fut  adoptée  dans  les  représenlalioiis 
njiniif[ues  dlcarie,  consistait  en  ceci  qu'un  nombre  délerDiiné 
de  personnages  se  réunissaient  pour  composer  un  chœur  cl 
arrêtaient  entre  eux  un  plan  général,  dont  l'exécution  taîssail 
ilailleurs  a  Timprovisalion  un  libre  coursp  II  se  formait  ains! 
plusieurs  chœurs, qui  cherchaient  à  se  tsurpasser  mutuellement 
i'\  à  remporter  les  prix  décernés  par  des  juges  choisis  k  C4'l 
eifetj  prix  rustiques  et  de  mince  valeur  :  C'était  unpanîerile 
ligues,  une  amphore  remplie  de  bon  vin  ou  autres  objets  sem- 
blables ",  Co  progrès  fut  introduit  vers  la  L*  olympiade  (âv. 
J.-C,  577),  par  tin  certain  Susarion,  de  Mégare,  suivanlles 
nus,  d'Icarie  selon  d'autres ^  Thespis,  certainement  Icarien 
i*elui-Hi,  lit  un  nouveau  pas  en  avant  et  substitua  aux  farces 
improvisées  une  action  combinée  d'avance,  dans  laquelle  un 
personnage  unique^  jouant  un  rôle  quelconque,  engageait aver 
les  cboreutes  ou  le  chorypbéc  des  dialogues  qui  alternaif?ût  àwx 
les  choeurs.  Les  sujets  de  cesdrames^  rattachés  plus  ou  moins 
au  cycle  mythologique  de  Dionysos,  étaient  de  nature  très 
variée,  tantôt  enjoués  et  plaisants,  tantôt  plus  sérieux,  quel- 
quefois aussi  mêlant  les  deux  genres.  Le  prix  n'était  plus 
seulement  alors  des  figues  ou  du  vin,  mais  un  bouc  choisi,  qut: 
le  vainqueur  offrait  ensuite  en  sacrifice  au  Dieu,  sacrifice  suivi 
d'un  banquet  \  De  là  vient  le  nom  de  Irayodia^  de  même  qui- 
celui  de  komodia  vient  de  ySi]j,oi^  c'est-à-dire  des  chociu-s  tk- 
joyeux  compagnons  qui  parcouraient  la  contrée  en  s' arrêtant 
i;k  et  là  pour  exhiber  leurs  drôleries.  Les  pièces  de  Ttiespiïï 
pouvaient  judiiïé  rem  ment  être  désignées  par  l'un  ou  Tau  ire 
nom  ;  ce  ne  fut  que  plus  tard  que  la  distinction  s*élaWit,  que 
le  nom  de  tragédie  s'appliqua  au  genre  sérieux,  celui  do 
comédie  au  genre  plaisant,  La  réforme  de  Thespis  fut  fort 
applaudie  et  rencontra  des  imitateurs  dans  d'autres  diurnes. 
Elle  trouva  faveur  jusque  dans  la  capitale  et  fut  adoptée  pour 
les  grandes  Dionysiaques,  dont  nous  parlerons  plus  loin*  Des 

i.  Miirmor  PaWwm,  /7>.  39. 

li.  Voy.  Schneiderj  dus  ait  h  chu  Theaierwesm,  p»  30* 

:i.  Voy.  Sctinetder^  ibld,  p.  23, 
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poêles^  doués  fk*  facultés  brillantes,  s'erigagîircnt  clans  la  voie 
frayet»  par  Thespis,  les  uns  s^adonuaiit  à  ialragédiej  les  antres 
à  la  comédie,  auxquelles  ou  joignait  d'ordinaire,  pour  clore  la 
représeotalion,  un  drame  satyrique  qui  laissait  les  spectateurs 
dans  une  disposition  d'esprit  plus  calme.  Suivre  le  développe- 
ment de  Tart  dramatique  serait  empiéter  sur  l'histoire  litté- 
raire; mais  quiconque,  partant  des  modestes  débuis  de  Tbespis 
arrive  k  contempler  les  hauteurs  auxquelles  se  sont  élevés 
^Eschyle  et  Sophoele,  reconnaîtra  dans  leurs  œuvres  la  plus 
noble  manifestation  du  génie  grec  et  particulièrement  du  g-énie 
attiqne.  Leur  théïïtre  est,  eu  eiïet,  la  pins  excellente  produc- 
tion qu'ait  enfantée  la  poésie  d'aucun  peuple  ;  on  ne  peut  le 
lire  sans  se  sentir  pénétré  d'admiration  non  seulement  pour 
les  esprits  qui  Font  créé,  mais  pour  le  peuple  qui  eu  faisait  ses 
délices  et  qui  ennoblissait  par  un  semblable  spectacle  ses  fêtes 
religieuses. 

Les  Dionysies  rustiques  ne  se  célébraient  jamais  dans  la  ca- 
pitale, mais  seulement  dans  les  dômes,  qui  ne  pouvaient  Ions 
faire  les  frais  de  représentations  dramatiques  ;  ces  dépenses 
n^étaient  à  la  portée  que  des  plus  grands  et  des  plus  riches. 
Quelques  dèmes,  comme  le  Pirée,  qui  était  devenu  une  ville 
populeuse,  se  bâtirent  des  théâtres  en  pierre  ;  d'autres  durent 
se  contenter  de  constructions  provisoires  en  bois.  Tel  était  le 
théâtre  du  KoUytos^  bien  qu'il  ait  été  avec  le  temps  rattaché 
à  la  capitale  ^  Lorsque  le  nombre  des  œuvres  dramatiques 
se  fut  accru,  on  ne  représenta  guère  sur  les  scènes  de  pro- 
vmce  que  les .  pièces  qui  avaient  été  déjà  jouées  dans  la  ville, 
un  peu  parce  qu'elles  pouvaient  être  ainsi  montées  à  moins  de 
frais,  un  peu  aussi  parce  que  les  auleurs  étaient  plus  flattés  de 
se  produire  d'abord  devant  un  public  plus  nombreux  et  plus 

1,  Voy.  Schœmann,  Antiq,  grvc^ucs,  L  L  p»  422,  n.  On  peut  consulter, 
sur  les  rpprésentîiLiûtJs  du  KoUyLos,  .4:schine,  c.  Tlmarque^  p.  158 j  Démos- 
thêne,  dt  Ci/mnay  ^  180,  et  sur  le  théâtre  d'Ascioné,  Hcvue  ttrchêoL,  t.  Xi, 
1865,  p.  Î55,et  /^ArVôMj/us^t.XXILp.  5GB,  tJne  inscription  publiée  pur  Lenor- 
Hianl  [Hechervki-ê  archêùL^  p.  211}  constate  aussi  Texistence  d  un  LhéiUre  à 
Eleusis,  LI  subsiste  encore  des  ruines  de  cilui  que  possédait  le  dèoe  de 
Thorikos;  voy.  Leake,  d\n  Ucmen,  p,  58.  Entin^  la  célébralion  des  Diony- 
sies à  Salamiiie,  avec  représentations  tragiques, est  attestée  par  une  inscrip- 
tion que  Ton  peut  lire  dans  les  Antiq.  hdtt'n.  de  Rangabô,  t,  11,  p.  239. 
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éclairé.  — Les  Dionysies  cliampèlrcs  étaient  suivies  des  Lé- 
néenneSj  dont  le  no  m  signifie,  d'après  T  interprétation  la  plus 
ordinaire  et  la  plus  probable,  ia  fête  des  pressoirs*  Elle  tom- 
bait dans  le  mois  appelé,  chex  les  Atliéuiens,  Gaméliou',  mais 
qui  ailleurs,  notamment  dans  ]diisieurs  colonies  fondées  par 
Atbènes  sur  les  côtes  d'Ionie,  portait  aussi  le  nom  de 
Lénœon  ',  Ce  mois  commeni^ait  vers  le  solstice  d'hiver.  Le 
relard  apporté  à  la  fête  urbaine  des  pressoirs  tenait  à  ce  que 
celte  solennité  devait  être  connnune  à  la  contrée  toute  entière 
et  qu'il  fallait  attendre  que  tous  les  dénies  eussent  acheté 
leurs  Dionysics  cliampètres.  L'emplacement  consacré  aux 
grandes  Diunysies  était  le  sanctnair'o  de  BionysoSj  nommé 
Léua^on,  situé  au  sud  de  TAcropole,  et  dont  Tétendue  consi- 
dérable renfermait  deux  lemples  du  Dieu,  Dans  Tun  de  ces 
temples,  Dionysos  était  honoré  sous  le  surnom  d*ÉloutUé- 
rieu^,  parce  que  son  culte,  depuis  longtemps  déjà  en  vigueur 
dans  le  dème  d'Ikarie  et  autres  lieuz,  était  arrivé  de  Béotie 
chez  les  Athéniens^  en  traversant  Éleutheres  \  ville  autrefois 
béotienne,  qui  de  boune  heure  avait  été  rattachée  à  TAttique. 
Les  Athéniens  citaient  encore  le  nom  du  personnage  qui  était 
venu  d'Eleuthères  leur  apporter  le  Dieu;  il  s'appelait  Péga- 
sos''.  Il  est  probable  que  le  temple  de  Dionysos  ne  fut  pas  tout 
d'abord  érigé  à  Tintérieur  de  la  ville,  mais  en  dehors,  près  4e 
l'Académie ^  En  sa  qualité  de  divinité  rustique,  Dionysos 
inspirait  une  médiocre  considération  aux  Eupalrides  d'Athènes, 
jusqu'au  moment  où,  suivant  la  légende ,  il  déchaîna  sur  ia 
population  une  horrible  maladie,  et  où  Toracle  ordonna  aux 
Athéniens  de  le  rece\T}ir  parmi  eus^',  La  fête  du  mois  de 


1.  Le  jour  ne  saurait  OXve  fi^ù  avec  certitude.  Cependant  en  eompafnnt 
deux  passages  d'une  iriscripuou  publiée  dans  le  PhUiMior  {t,  I,  n'^  1,  v.  64 
et  CG},  00  peut  conclure  que  les  Lénéennes  lombaïent  dans  Ja  première 
décade  du  mois,  en  admet  Lan l  toutefois  que  le  ijacrilicn  dont  il  est  questiao 
et  la  pi-ocession  des  Eplièbes  se  rapporletit  elÎBcUfemeDt  aux  LcnéeDues, 

2.  Voy,  Hf?rmQnnj  Moititiskundet  p-  08, 

3.  Fausanias,  ].  l,  c,  20,  §  3. 

4.  Voy,  ci-dessus,  p.  85. 

5.  Piiusatiîas,  1.  r,  c,  2,  S  5*  et  c.  38,  ^  &. 
û,  Pausanias,  L  J^  i\  29^  ^  2. 

7,  SctioUast©  d'AmLop'iatie,  AdiarH.^  v,  243. 
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Gaméllon  se  passait  à  peu  prbs  comme  la  précédente^  sauf 
que  Tony  déployait  un  plus  grand  luxe  et  que  l'on  se  piquait 
de  plus  de  délicalesse*  Si  les  Phallophories  et  les  chants 
phalliques  y  accupaient  toujours  uoe  place  importante,  les 
dithyrambes  plus  sérieux  cl  plus  solennels  tendaient  à  prendre 
le  dessus  dans  la  fête  urbaine*.  Ils  étaient  cbautés  par  des 
chœurs  cycliques,  composés  de  cinquante  musiciens  qui  exé- 
cutaient en  même  temps  autour  de  Tautel  une  marche  dan- 
sante. Depuis  que  Ton  avait  commencé  à  combiner  les 
mélodies  des  chœurs  avec  le  drame>  il  était  naturel  qu'une 
action  gaie  fût  accompagnée  par  les  chants  phalliques^  une 
action  sérieuse  par  les  dithyrambes^  et  ainsi  s'explique  que  la 
comédie  ait  tire  son  origine  des  premiers,  la  tragédie  des 
seconds.  Rien  n'autorise  à  croire  que  des  comédies  aient  été 
seules  représeotées  dans  les  Lénéenoes,  comme  quelques 
critiques  le  supposent.  Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  des 
autres  usages.  Nous  serions  autorisés  à  supposer  que  les 
Lénéennes  avaient  aussi  leur  procession  solennelle,  alors 
même  que  le  fait  ne  serait  pas  expressément  attesté  ^.  Il  est 
vraisemblable  que  Ton  allait  chercher  l'image  de  Dionysos 
Ëleuthéiicn  dans  le  temple  da  Lenaîon  où  elle  était  conser- 
vée %  que  de  là  on  l'apportait  dans  celui  qui  était  voisin  de 
TAcadémie,  et  que  naturellement  on  la  reconduisait  à  son 
séjour  habituel.  Ainsi  se  trouvait  consacré  le  souvenir  de 
Taccueil  qui  avait  jadis  été  fait  au  Dieu,  et  celui  du  dévelop- 
pement que  son  culte  avait  reçu  depuis.  Mais  Tattrait  prin- 
cipal était  toujours  les  représentations  dramatiques.  Le  con- 
cours d'artistes  et  les  sommes  d'argent  qu'elles  exigeaient 
montrent  le  prix  que  les  Athéniens  attachaient  k  ces  jouii:- 
sauces*  La  formation  et  la  préparation  de  chœurs  comiques, 
tragiques  et  satiriques,  était  une  liturgie  imposée  aux  citoyens 
opulents.  Les  prix  décernés  aux  vainqueurs  étaient  acquittés 

1.  Au  sujet  de  ce  nom,  qui  est  expliqué  généralement  d'une  manière 
bizarre,  on  peut  hasarder  la  conjecLure  qu*!!  est  une  corruption  du  mot 
BtBpiap.erï;.  eptaitSoc  OU  Tpt^jtgo;  répond  au  latin  tripudiumt  iripeditmij  en 
allemand  DreitriUj  en  français  trépied;  voy.  Horace,  Orf.,  1.  III,  18,  v*  i6  ; 
OTide,  Pasti,  1.  VI»  v*  330»  it6pt^|4,&os  signiûe  doue  un  double  trépied* 

2.  Démostbène,  c.  Midias^  p.  517,  §  ÏO* 

3.  FauGaQias,  1. 1,  c.  29,  |  3. 
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par  l'État^  qui  dut  aussi ^  à  partir  de  radministration  de 
Périclès,  fournir  aux  pauvres  le  théorikon,  c'esl-à-dire  le 
prix  d'une  place  au  théâtre,  afin  que  le  spectacle  fût  mis 
à  la  portée  de  tout  le  monde*.  Les  auteurs  qui  voulaient 
faire  jouer  leurs  pièces  étaient  tenus  de  s'adresser  au  magis- 
trat chargé  de  veiller  à  Tordonnaucc  de  la  fêle  ;  pour  les  Lé- 
néennes,  ce  magistrat  était  l'Archonle-Roî  qui,  si  les  pièces 
étaient  reçues,  devait  fournir  aux  poètes  des  choreutes,  sous 
la  condition  par  eux  de  les  exercer,  ainsi  que  les  acteurs 
nécessaires.  Avant  Sophocle,  il  n'était  besoin  que  d'un  seul, 
attendu  que  les  dispositions  étaient  prises  pour  qu'il  n'y  eût 
jamais  que  deux  personnages  en  scène  et  que  l'un  d'eux  était 
le  poète  lui-même.  Mais,  à  partir  de  Sophocle,  les  exigences 
du  drame  réclamant  trois  acteurs,  et  l'auteur  ne  s'astreignanl 
pas  toujours  à  interpréter  ses  œuvres,  l'État  dut  pourvoir  à 
tout.  Pour  prononcer  sur  le  concours,  des  citoyens  offrant  les 
garanties  requises  étaient  présentés  par  chaque  tribu  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents  qui,  au  scrutin  secret,  en  présence  des 
chorèges,  en  désignait  un  certain  nombre,  parmi  lesquels  les 
juges  étaient  définitivement  tirés  au  sort,  le  jour  de  la  r€»pré- 
sentalion.  Combien  y  avait-il  déjuges  ?  On  ne  le  sait  pas  d'une 
manière  certaine  :  Les  uns  disent  cinq,  d'autres  sept';  cela 
devait  dépendre  du  nombre  de  chœurs  qui  se  disputaient  la 
victoire.  U  y  avait  lieu  aussi  de  tenir  compte  de  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  être  pris  que  dans  les  tribus  qui,  cette  fois,  n'avaient 
pas  formé  de  chœur.  Il  y  avait  généralement  cinq  chœurs 
comiques,  composés  de  vingt-quatre  choreutes  ;  cinq  juges 
aussi  décidaient  de  leur  mérite  relatif.  Les  chœurs  tragiques, 
composés  de  cinquante  membres,  étaient  au  nombre  de  trois; 
leur  décision  portait  sur  l'ensemble  de  trois  poèmes  tra- 
giques, formant  trilogie,  et  du  drame  satirique  qui  en  était  le 

i.  Voy.  Schœmann,  An^  grecques^  t.  I,  p.  523  et  506. 

2.  Voy.  Schœmann,  lôid.,  p.  499. 

3.  On  lit  dans  Lucien,  Harmonidès,  c.  2  :  xpîvou<ji  Se  Inxà  r,  itévts  r,  oaoi 
fiiQ-  Vgy.  aussi  Schneider,  das  Thcatei^.,  p.  169.  Sur  Télection  elle  tirage  au 
sort  des  juges,  on  peut  consulter  H.  Sauppe,  dans  les  Berichtender  JK.  Saechs, 
Gesell^ch.  der  Wissensch»,  1855,  février;  R.  Schutz,  de  Chori  tragici  habitu, 
Berol.,  1856,  et  Helbig,  z.  Kenntniss  des  griech.  Bùhnenwesens^  dans  la 
Zeitsch,  fur  das  Gymnasialw,,  1862. 
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complémcnl.  Le  magislrat  procédait  lui-m^me  au  tirage  sur 

Je  ihéàtre*   Ceux  que   le  sort   désignait  faisaient  sermcnL  de 

n'écouter  que  la  voix  de  leur  cunscioûce;  ils  étaient  respon- 

sableS;  s'ilâ  étaient  convaincus  de  prévarication  *.  Il  est  cer- 
tain que  les  représentations  n'étaient  pas  terminées  en  un  jour  ; 

mais  on  ne  peut  en  fixer  avec  certitude  la  duréo. 

Leiv  deux  mois  qui  suivaient  immédiatenienL  ramenaient 

aussi  des  fêtes  en  T honneur  de  Dionysos,  La  première  était 

les  Anthesléries,  qui  avaient  donné  leur  nom  au  mois  d'An- 

ihcstérion  %  correspondant  k  une  partie  de  février.  C'était  le 

moment  où,  après  rengourdissement  hivernal ^  la  végétation 

s'éveillait  et  faisait  éclore  les  premières  (leurs,  où  le  jus  du  ^ 

raisin,  pressuré  au  commencement  de  T  auto  m  ne,  achevait  sa 

fermentation  dans  les  jarres,  où  le  moùl se  trouvait  transformé 

en  un  vin  clair   et  généreux.  Les  Anthestéries  fêtaient   ce  . 

double  phénomène,  le  réveil  de  la  nature  et  la  complète  fer-  ^ 

mentation  du  vin.  Elles  duraient  trois  jours,  du  11  au  13,  Le 

premier j  où  Ton  ouvrait  les  grandes  jarres  et  où  l'on  goûtait  le 

vin  avant   de  te   renfermer   dans   les  cruches,    était  appelé 

Pilhigie  ^  Chacun  offrait  an  Dieu,  sous  forme  de  libation,  la 

liqueur  fortifiante  dont  on  lui  attribuaii  le  bienfait.  La  maison 
toute  entière,  y  compris  les  serviteurs*,  avait  part  à  ses 
dons  et  se  mêlait  k  ces  réjouissances.  Des  fleurs  printanières 
ornaient  les  appartements  et  remplissaient  les  vases.  Des 
enfants,  depuis  Tàge  de  trois  ans,  représentant  les  espérances  | 

de  rhumanité  et  semblables  eux-mêmes  u  des  boutons  à  peine  j 

éclos,  s'avançaient,  couronnés  de  neurs\  Le  second  jour  était 
la  fête  des  piolets  (Xit^)  ;  la  même  gaieté  y  régnait.  De  hardis 
compagnons,  en  babils  de  fête,  parmi  leatiuels  plusieura  re- 
présentaient sous  des  déguisements  les  personnages  qui  com- 
posaient  le    cortège  habituel    de    Dionysos,    tels    que    des 

2.  Gerhar:!  expose,  clans  les  Mémoires  de  l'Acadénne  de  Bernn,  lëo^i 
p.TiQ»  diverses  corisitlêratiorïs  eut  la  nature  et  la  signification  des  AîiUips- 

léries,  mais  ee  travail  ne  fournit  pas  <ie  laits  nouveaux,  j 

3.  Piutarque,  QtuvsL  aymit^.,  l  Vlll,  c.  iO,  g  3.  '^^'t  ^*  ^I^  ^^^  '^^  §  ^'  ' 
h.  Procltis,  ad  Hemdum  [Optera  et  T>ivs,  v.  :^(jG). 
5.  l^lulosti-ale,  Hei'olca,  c.  i:i,  p.  720;  EhjfnoL  magn.,  9,  v./Avk-iTïipta* 
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bacchantes,  des  satyres,  des  nymphes,  etc.  ',  se  promenaienl 
de  côté  et  d*autre  el  allaient  surprendre  les  gens  de  leur 
connaissance.  Des  sociétés  hachiques  se  réunissaient  et  s'exci- 
laient  à  hoire  \  Un  prix  était  la  récompense  de  celui  qui  avait 
absorbé  la  plus  large  mesure  dans  le  moins  de  temps*,  Cepea- 
dant  une  certaine  modération  était  f»bservée.  On  ne  puisait  pas 
à  un  cratère  commun  du  vin  sans  cesse  renouvelé  ;  chacun 
avait  devant  soi  son  pot  ou  peut-être  plusieurs  pois,  ce  dont 
les  commentateurs  qui  expliquent  tout  ont  cherché  la  raison 
dans  les  légendes  mythologiques*.  Un  poète  a  dit  :  Il  faut  bien 
que  les  morts  vivent.  Les  Athéniens  étaient  de  cet  avis  ;  ils 
n'oubliaient  pas  leurs  morts  dans  les  joies  de  la  fête  ;  ils  visi- 
taient les  tombeaux  et  y  faisaient  des  libations  de  vin  \  11 
paraît  même  que  les  Lénéennes  avaient  surtout^  dans  le  prin- 
cipe, un  caractbre  funèbre,  que  Ton  se  proposait  d'apaiser  les 
divinités  souterraines  dont  la  puissance  expirait  à  la  fm  àt 
rhiver,  et  qui  ne  se  laissaient  pas  déposséder  sans  résistance; 
aussi  les  n^OctY^at  et  les  Xitq  étaient-elles  marquées  sur  Je  ca- 
lendrier comme  des  jours  néfastes  {h:z^pi^s.q  ou  pjtapsEt  i^tÀlpn)*, 
Les  temples  des  divinités   olympiennes  étaient  fermés  \  ce 
qui  signifiait  que  les  âmes  des  morts  sortaient  des  enfers  et 
erraient  de  c6té  et  d'autre.  Il  fallait,  pour  se  mettre  hors  de 
leur  atteinte,  mâcher  la  plante  épineuse  appelée  Rhamnus,  al 
enduire  sa  porte  de  goudron.  Mais  si  tel  avait  été  en  effet  le 
but  de  la  fête  à  Torigine,  si  en  conséquence  les  divertissemenU 
publics  et  officiels  en  étaient  exclus^  les  témoignages  anciens 
concourent  à  prouver  que  dans  les  cercles  privés  la  gaieté  Feni' 
portait  el  que  les  prêtres  eux-mêmes  ne  dédaignaient  pas  de 


i,  Philostrat^,  Vita  Apollonn,  l  IV,  c,  21. 

2,  D'après  Kubulide,  cité  par  Athénée  (L  X,  c.  49,  p.  437),  ce  jour  ^tail 
aussi  celui  ou  les  éecliers  payaient  aux  sophistei  leurs  honoraires  eL  leur 
envoyaient  en  outre  des  présents,  en  échange  desquels  ils  étalent  iuTïléft  et 
hébergéE. 

3,  Aristophane,  Achamiens,  t,  1014  ;  /Elien^  Var,  hisL^  1.  II,  c.  4i. 

4,  Schoïiaste  d'Aristophane,  A cAum., r.  961,  éd.  Didot;  Plutarque,Ou^j<, 
CQnvk\,  ;.  n,  c.  10  ;  Athénée,  J.  VII,  c.  2,  p.  276,  el  1.  X,  c.  49,  p.  43L 

5-  Scholiaste  d'Aristophane,  Acharn.,  v.  961* 

6,  Eustathe,  adiliadenh  I.  XXIV,  v.  520  ;  Pliotius,  s*  v-  i*t»pi  ^iiifpa- 

7.  Athénée,  ihid. 
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hurler  avûc  les  loupa  *,  Copendant  TÉtat  maintint,  le  12  d'An- 
the!>térion,  dans  le  plua  ancien  des  deux  temples  que  renfer- 
mait le  Lénseon,  une  cérémonie  mystérieuse  et  d'un  caractère 
profondément  religieux.  Le  teniplo,  fermé  toute  Tannée,  ne 
s'ouvrait  que  pour  cette  seule  fète\  Le  rôle  principal  y  était 
dévolu  à  la  Basilissa  ou  Basilinna,  c'esl-â-dire  à  la  femme  do 
i*Archonte-Roi,  que  ce  magistrat  avait  dû  épouser  vierge  et 
prendre  parmi  les  filles  d'orig-ine  purement  attique.  Elle  avait 
sous  ses  ordres  quatorze  femmes  nommées  ysp^pst^  choisies 
par  le  Roi  entre  les  matrones  athéniennes.  La  Basilissa, 
assistée  par  un  héraut  sacré,  recevait  leur  serment  ;  elles 
juraient  qu'elles  possédaieuL  les  qualités  requises  pour  le  ser- 
vice divin  j  surtout  la  chasteté  et  la  continence,  et  s'engageaient 
à  no  rien  révéler  des  choses  que,  en  dehors  d'elles,  aucun  œil 
humain  ne  devait  voir\  Les  quatorze  -^sp^px,  accomplissaient 
certains  rites  sur  un  égal  nombre  d'autels  *.  La  Basilissa  était 
mariée  à  Dionysos  avec  des  cérémonies  sur  lesquelles  nous  ne 
pouvons  donner  aucun  détail^  et  pénétrait  dans  la  partie  la 
plus  reculée  du  temple  oh  personne  ne  devait  la  suivre.  Ce 
mariage  peut  fournir  matière  à  des  conjectures  diverses  ;  la 
plus  vraisemblable,  ou  du  moins  la  plus  simple,  est  que  la 
Basilissa  représentait  la  campagne  et  était  unie  au  dieu  de  la 
végétation  renaissante,  pour  assurer  sa  protection  aux  culti- 
vateurs ^  Le  troisième  jour  des  Anthestéries  s'appelait  XûTpt, 
ou  fête  des  marmites,  parce  qu'on  offrait  à  Hermès  Chthonien 
des  vases  contenant  des  productions  naturelles  de  toute  sorte, 
que  Ton  avait  fait  bouillir  et  qu'il  n*élait  permis  k  personne  de 
goûter,  prohibition  observée  d'ailleurs  dans  tous  les  sacrifices 
des  divinités  souterraines*.  Les  cérémonies  religieuses  fai- 

1,  Aristophane,  Achnrn..  v.  1100. 

2,  Bise,  c,  mwm,  p.  i:i71,  S  ÎR- 

3.  Disc.  c.  iVccTrfl,  §  7N. 

4,  Poîlux,  fhioma,st.,  L  VIU,  t08;  EhjrmL  mfrgn.,  p.  227  ;  Harpaeration 
et  Hésychius,  s,  v.  Tepapat;  la  forme  Tap^ipoti  paraît  iHre  une  altération, 

5.  Voy.  Prellfir,  Dcmeta-  nn4  Peneph.,  p.  3£K>,  et  GrkcX  Mj/thùL,  t.  T, 
p.  528.  Cçux  qtii  ne  seront  pas  satisfaits  de  cette  explication  peu  veut  recourir 
ati  mythe  de  Sémélè  ramenée  des  enfers  par  saa  fils,  ou  au  retour  de  Cora 
sur  fa  terre. 

6.  Sûholiaste  d'Aristophane,  Adiarn.,v.  1070,  ed,  Didot,  et  Grenouilkê, 
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saient  place  à  des  exercices  divers  :  il  esl  question  de  jeux 
agonisliques  *  et  d'une  loi  de  Toraleur  Lycurgue,  d'après 
laquelle  des  orateurs  comiques  exécutaient  sur  le  théâtre  non 
pas  des  représentations,  à  proprement  parler,  mais  des  répéti- 
tions qui  permettaient  de  désigner  d'avance  ceux  qui  seraient 
admis  à  concourir  aux  prochaines  Dionysies  urbaines  '.  De  tout 
ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  trois  journées  des  Anthes- 
téries  étaient  consacrées  à  un  grand  nombre  d'actes  religieux, 
qui  n'avaient  pas  trait  uniquement  au  culte  de  Dionysos,  el 
dont  l'Hermès  Chthonien  revendiquait  sa  part. 

Les  Dionysies  urbaines  ou  grandes  Dionysies  étaient  célé- 
brées dans  le  mois  suivant  ou  mois  d'Élaphébolion,  qui  cor- 
respond à  une  partie  du  mois  de  mars.  Si  les  Anthestéries 
étaient  déjà  un  hommage  au  dieu  qui  ranimait  la  nature, 
les  Dionysies  urbaines  fêtaient  sa  victoire  définitive  sur  les 
puissances  hivernales.  Elles  précédaient  de  très  peu  Téquî- 
noxe  ;  toute  trace  de  l'hiver  était  donc  effacée  ;  les  prairies 
avaient  revêtu  leur  parure,  et  la  vigne  entrait  en  fleur.  On  ne 
saurait  préciser  le  jour  où  les  fêtes  commençaient  ;  mais  il  est 
vraisemblable  que  la  clôture  avait  lieu  le  15,  et  on  peut 
admettre  que  dans  la  période  florissante  d'Athènes,  elles  se 
prolongeaient  pendant  six  jours  ^  bien  que  sans  doute  leur 
durée  ait  été  moindre  à  l'origine.  Des  jeux,  des  chœurs  d'en- 
fants, des  chœurs  dithyrambiques  et  des  représentations  théà* 
traies  en  faisaient  Tornement,  comme  nous  l'avons  vu  pour 
les  Lénéennes  ;  mais  la  fête  était  beaucoup  plus  brillante, 
en  raison  de  l'affluence  des  étrangers  attirés  par  la  belle  sai- 
son.  C'était,  en  effet,  le  moment  où  la  navigation  suspendue 
reprenait  s*on  cours  et  où  les  confédérés  apportaient  leurs 
tributs.  Le  théâtre  pouvait  contenir  trenle  mille  spectateurs. 

1.  Philochorus  cité  par  le  Scholiasle  d'Aristophane  (ks  Grenouilles, 
V.  218)  ;  .voy.  aussi  Leutsch,  dans  le  Philologus,  t.  XI,  1856,  p.  733.  11 
résulte  d'une  inscription  publiée  par. Ross  [die  Demen,  p.  55,  n*»  29)  que 
pendant  longtemps  cette  fêle  offrit  aussi  le  spectacle  d'une  course  aux 
flambeaux. 

2.  Pseudo-Plutarque,  VitaB  decem  Oral.,  p.  387  E;  voy.  aussi  Meier,  de 
vita  Lycurgl,  p.  xxxvi;  Hermann,  Griech,  AUerth.^  t.  II,  §  58,  6,  et 
Mommsen,  IkortoL,  p.  368. 

3.  Voy.  Hermann,  ibid  ,  §  59,  6  ;  Schneider,  Theaierwesen^  p.  36. 
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On  eo  avait  commencé  la  conslruction  après  la  LXX^  Olym- 
piade, et  il  ne  fut  achevé  que  par  Tr» râleur  Lycurgue,  con- 
temporain  de  Déinoslhène,  mais  depuis  longtemps  déjà  il  ser- 
vait k  des  représentations  dramatiques.  Auparavant,  on  se 
contentait  d'une  construction  en  hois^  que  Ton  élevait  k  la 
hâte  sur  la  place  ou  dans  le  Lennon,  suivant  les  solennités 
qui  se  préparaient*.  Nous  devons  mentionner  encore  une  fête 
consacrée  à  Dionysos  Brauronîen,  qu'il  faut  ranger  peut-être 
parmi  les  Dionysies  champêtres  réunies  dans  le  mois  de 
Poseidéon,  mais  qui  toutefois  s'en  distinguait  par  une  pompe 
plus  grande  et  par  cette  circonstance  que  tous  les  cinq  ans 
elle  était  célébrée  avec  plus  d^éclat  encore.  Athènes  y  envoyait 
rme  théorie  '  ;  on  s'y  disputait  aussi  des  prix;  il  est  en  parti- 
culier question  de  concours  entre  les  rhapsodes  \ 

Il  reste  peu  de  ch(»se  à  dire  sur  les  fêtes  dont  Dionysos  était 
l'ohjet  en  dehors  de  TAtlique,  On  sait  que  chaque  partie  de 
ta  Grèce  avait  les  siennes,  mais  là  se  bornent  nos  renseigne- 
ments. Il  y  a  trace  entre  autres  d*une  fête  célébrée  par  les 
habitants  d'Aléa,  en  Arcadie,  et  désignée  sous  le  nom  de 
Skiéria^  où  les  femmes  étaient  fouettées,  comme  les  jeunes 
g-arçons  de  Sparte  à  Tantel  dWrtémîs  Orthia.  Cette  solennité 
se  renouvelait  tous  les  deuï  ans.  L'épreuve  du  fouet  avait  été 
adoptée  sur  Tordre  de  Toracle*;  elle  remplaçait,  comme  h 
Sparte,  des  sacrifices  humains.  On  ne  sait  quel  sens  s'attachait 
au  mot  Skiérîa.Chez  les  Art^iens,  Dionysos  était  honoré  sous 
le  surnom  de  6;uY^virç^  né  d'un  taureau  ;  à  sa  fête,  un  agneau 
était  jeté  dans  une  eau  profonde,  en  Thonneur  du  dieu  des 
enfersj  auquel  on  donnait,  pour  cette  circonstance,  le  nom  de 
TT^Xis/c;;',  et  Dionytîos  était  évoqué  au  son  des  trompettes  *, 

1.  Photius,  s.  F,  Tiftpijt  et  Ai;-^2îov  ;  Lexicon  S€gH^}\^  p.  2T8;  Libanîus, 
Ihjprdfu  iid  jyemmlh.  Olynth.,  I,  p.  8;  Pausaaids.  I.  I,c,  ?9,  %  iO;  Ps,  Plu- 
larque,  VUm  decem  Oral.,  p.  8li  C,  Wieseler,  dans  un  programme  publié  a 
Gœttingiîe,  J8(^0,  est  d'avis  que  cette  construclîon  fut  toujours  dressée  sur 
Tagoraï  foy.  aussi  Btirsian,  ihîfL,  L.  I,  p.  297, 

2.  Suidas,  s.  V,  fipaypfjv, 

3.  Hésychius,  s*  v.  Bpaupw-wîou. 

4.  Pausanias,  1.  VHI,  c.  23,  !^  L 

o.  On  peut  rapproctier  ce  surnom  de  celui  de  iTuXdtptïjï,  donné  k  Hadès 
dans  Homère. 
6.  Plularque»  de  hiâff  H  O^tridê,  c,  3$. 


^\Tiry^s: 
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C'était  évidemment  là  une  fête  du  printemps  :  on  saluait  la 
délivrance  du  Dieu  qui,  durant  l'hiver,  était  resté  derrière  les 
portes  du  sombre  séjour,  au  pouvoir  du  maître  de  ces  lieux. 
C'était  aussi  dans  une  solennité  printanière  que  les  femmes 
d'Élis  disaient  à  Dionysos  :  a  Viens,  dieu  du  printemps,  Dio- 
nysos, dans  le  temple  sacré  des  Éléens,  accours  accompagné 
des  GrÀces  sur  ton  pied  de  bœuf,  digne  taureau,  digne  tau- 
reau *.  »  —  Les  Agrionies,  qui  revenaient  tous  les  trois  ans  à 
Orchomfene,  en  Béolie,  étaient' au  contraire  une  fête  d'hiver. 
Les  femmes  faisaient  semblant  de  chercher  Dionysos,  comme 
s'il  s'était  enfui,  puis  elles  cessaient  leurs  poursuites  en  disant 
qu'il  s'était  réfugié  près  des  Muses  et  se  cachait  au  milieu 
d'elles,  qu'il  reviendrait  quand  il  en  serait  temps  (nous  pon« 
vous  sans  scrupule  ajouter  ces  derniers  mots  au  texte  de  Plu- 
tarque)  ;  après  quoi  elles  se  réunissaient  autour  d'un  banquet 
et  se  proposaient  réciproquement  des  énigmes  '.  Dans  la  même 
solennité,  il  était  d'usage  que  le  prêtre  de  Dionysos  pour- 
suivit les  descendantes  du  roi  Minyas  le  glaive  à  la  main  ;  s'il 
en  attrapait  une,  il  avait  le  droit  de  la  tuer  ';  c'était,  dit  la 
légende,  la  punition  du  mépris  que  les  filles  de  Minyas  avaient 
témoigné  jadis  à  Dionysos,  en  refusant  de  prendre  part  à  son 
culte.  Elles  furent  frappées  d'égarement  et  de  fureur,  et  la 
peine  de  leur  impiété  retomba  jusque  sur  leurs  descendants^. 
Il  arriva,  en  effet,  du  temps  de  Plutarque,  que  le  prêtre  tua 
une  femme  qu'il  avait  attrapée  ;  mais  lui-même  périt  bientôt 
après,  et  le  dieu  ayant  témoigné  sa  désapprobation  par  les 
calamités  qu'eurent  à  souffrir  les  Orchoméniens,  le  sacerdoce, 
qui  était  jusque-là  un  privilège  héréditaire,  fut  enlevé  à  la 
famille  qui   en  jouissait  et  conféré  depuis  par  l'élection. 
Évidemment^    la  coutume   que  signale  Plutarque  rappelait 
d'anciens  sacrifices  humains,  repoussés  par  le  Dieu  et  dont 
il  n'acceptait  plus  que  le  souvenir  \ — lln'est  pas  douteux, 

1.  Plutarque,  Quœst.  gr,,  n»  36,  d'après  les' corrections  proposées  par 
Bergk,  dans  les  Poetse  lyriciy  p.  1028  ;  je  proposerai  seulement  de  lire  au 
second  vers,  au  lieu  de  T^pcù,  quelque  chose  comme  viptv'  u. 

2.  Plutarque,  Qusest.  conviv.f  1.  VIII,  pr. 

3.  Plutarque,  Quxst,  gr.,  n®  38. 

4.  Voy.  Preller,  Gr.  MythoL,  1. 1,  p.  429. 

5.  Dans  Plutarque  (Antoine,  c.  24),  Tépiliiète  d'ârpicuvioc  est  jointe  à  celle 
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malgré  Tabsence  de  détails  sur  les  fêtes  qui  se  raUachaienL  au 
culte  de  Dionysos,  qu'il  ne  fût  une  des  divinités  les  plus  en  hon- 
neur dans  les  îles  de  la  mer  Egée,  riches  en  vignobles.  Naxos 
se  vantait  de  lui  avoir  donoé  le  jour  et  d'avoir  été  témoin  de 
son  mariage  avec  Ariadne.  Aussi,  la  lille  de  Minos  était-elte 
Tûbjet  de  fêtes,  les  unes  trîsteSj  les  autres  gaies,  contraste 
qui  étonnait  si  fort  quelques  anciens  qu'ils  ont  cru  devoir  dis- 
tinguer deux  Ariadnes  '.  'Apta^vK^T  ou,  sons  une  autre  forme, 
Wpiàrfrrtf  la  déesse  très  vénérable^  apparaît  comme  une  divi- 
nîlé  terrestre  qui,  l'hiver,  se  plaint  de  son  veuvage  et  se 
réjouîtj  au  printemps,  du  retour  de  son  épouï.  Dans  l'île 
d*Andro3,  on  signalait  cette  merveille  que,  durant  la  fête 
appelée  Thyia,  un  ruisseau  de  vin  coulait  du  sanctuaire'- 
Cette  solennité  revenait  tous  les  trois  ans,  conune  les  Agrio- 
nies;  mais,  attendu  que  Ton  comptait  la  première  et  la  troi- 
sième année,  cela  doit  s'entendre  en  ca  sens  que  sur  trois 
une  seule  se  passait  sans  fête.  Les  Thyia  tombaient  dans  la  partie 
de  rhiver  répondant  au  mois  de|  janvier  et  durait  sept  jours'* 
En  général,  les  fêtes  do  Dionysos  avaient  lieu  de  deux  années 
l'une*,  et  les  femmes  y  prenaient  seules  part,  ou  du  moins  y 
jouaient  le  premier  rAle.  Elles  se  réunissaient  sur  un  empla- 
cement fixé  d'avance,  ordinairement  dans  une  vallée  enfermée 
entre  des  hauteurs  et  offrant  un  abri  favorable  ;  là  s  accom- 
plissaient des  cérémonies  orgiaques,  dont  le  caractère  exta- 
tique témoignait  la  puissance  du  Dieu  sur  les  esprits  et  Témo- 
tion  qu'éprouvaient  les  fidèles  au  récit  de  ses  exploits  et  de 

d*ùij.f]ffTr,Cf  ce  qui  doone  l'irîée  d'un  caractère  eoiporlË  et  sauvage.  C'est 
aussi  dans  ce  sens  que  Welcker  interprète  le  nom  de  la  fête  {Gœiierlehre^ 
t,  I,  p,  445),  Bergk  [Bdîr,  z.  Momutsk.,  p,  49)  t'explique  par  des  arpiot  ÇtiXa 
employés  dans  les  Bacrillces.  D'après  Hésychius^  s.  v.,  OQ  disait  aussi 
'A-rp'.dvix,  à  Thèbfls  et  à  Argos, 
4.  Pïutarque,  Tltésée^  c.  20. 

2.  PausaTiias,  U  VI,  c,  26,  §  2.  Un  prodige  analogue  s'accomplissait  à  Eîïs, 
dans  les  Dionyaies*  Trois  vases  de  terre  étaient  cachetés,  et  lorsqu'on  les  rou- 
vrnitj  on  les  trouvait  remplis  de  vin  ;  voy.  Athénée»  1.  I,  c.  61,  p.  34. 

3.  Pline,  HUt.  ruitur.,  1,  II,  c  103,  p,  111,  et  ].  XXXI,  c.  2,  p-  345,  éd. 
Gronovius.  Il  résulte  des  expressions  d«  Pausanias,  iUd,,  que  la  fête  était 
tnétérîque,  itap*  ïtû;, 

4.  On  peut  voir  plus  haut,  p,  523,  n,  2,  une  hypothèse  sur  Torigine  des 
fêtes  Iriétériques,  Les  anciens  en  cherchaient  la  raison  dans  la  durée  de 
rexpéditioD  de  Diçnysos  auT  Indes  ;  toy.  D^odofe,LIII,e.  65,  et  l  IV,  c.  3. 
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ses  traverses.  Dionysos  n'était  pas  seulement,  dans  ce  cuUe, 
le  dieu  du  vin  ;  le  vin  n'était  que  le  plus  noble  de  ses  dons. 
Le  dieu  qui  en  faisait  présent  aux  mortels  régnait  sur  tout  le 
domaine  de  la  végétation  arborescente,  et  méritait  par  là 
d'être  adoré  à  côté  de  Déméter,  à  laquelle  on  rapportait  les 
productions  des  champs.  Nous  avons  vu  déjà  comment,  sous 
le  nom  de  Jakchos,  il  avait,  dans  les  mystères  d'Eleusis,  sa 
place  marquée  auprès  de  Déméter  et  de  Cora  *.  Dans  les  fêles 
dont  nous  venons  de  parler,  le  dépérissement  de  la  végétation 
représentait  la  mort  du  Dieu  :  il  était  vaincu  par  les  puis- 
sances ennemies,  ou,  d*après  les  traditions  orphiques  dans 
lesquelles  il  était  désigné  sous  le  nom  de  Zagreus,  déchiré 
par  les  Titans.  Il  n'était  pas  cependant  anéanti  ;  il  reprenait 
une  vie. nouvelle  et  une  nouvelle  activité  productrice.  C'est 
ainsi  que,  dans  ses  fêtes,  aux  lamentations  sur  sa  mort  succé- 
dait la  joie  de  sa  résurrection.  L'un  et  lautre  sentiments 
étaient  exprimés  de  la  manière  la  plus  passionnée  ;  c'était  un 
enthousiasme  voisin  du  délire.  Les  fêtes  n'avaient  pas  cepen- 
dant partout  le  même  caractère  de  licence  et  d'emportement  ; 
cette  sauvagerie  éclatait  surtout  dans  les  contrées  où  avaient 
pénétré  les  traditions  et  les  coutumes  barbares ,  empruntées 
soit  à  la  Thrace,  soit  à  la  Phrygie^  contrées  dans  lesquelles 
paraissent  avoir  pris  naissance  les  légendes  répandues  sur 
Zagreus,  qui  furent  adoptées  plus  tard  et  développées  par  les 
Orphiques.  Les  femmes  et  les  jeunes  filles  vouées  au  culte  de 
Dionysos  étaient  appelées  Bàx/ai,  de  ôaÇeiv,  appelerà  haute  voix, 
d'où  sont  venus  au  Dieu  lui-même  les  surnoms  de  Bakchos, 
Bakcheus  ou  Bakchios.  On  les  nommait  aussi  Méuades  et 
Tbyades,  en  raison  de  leurs  attitudes  extatiques.  Dans  la  Ma- 
cédoine à  demi  grecque*,  elles  portaient  les  noms  de  Klo- 
dones  et  de  Mimallones  ;  enfin,  elles  devaient  celui  de  Bassa- 
rides  aux  peaux  de  renards  dont  elles  étaient  couvertes  \  Le 
Thyrse  à  la  main,  couronnées  de  lierre,  portant  toutes  sortes 

1.  Voy.  plus  haut,  p.  459  et  461. 

2.  Plutapque.  Alexandre^  c.  2.  Les  anciens  étymologistes  faisaient  venir  le 
nom  de  Mi(jiaXX6vec  de  {Aiiieio-Oai. 

3.  Scholiasle  de  Perse,  Sat.  I,  v.  101  ;  Schol.  de  Lycophron,  v.  771  ;  on 
explique  aussi  ce  nom  d'autres  manières. 
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fie  symboles  mystiques,  elle  se  livraient  k  des  courses  noc- 
hirncs,  éclairées  par  la  lueur  des  lorclies*  Le  squ  des  tam* 
bouriiis  et  des  flûtes  accompagnait  leurs  chaots  et  leurs  cris  \ 
Un  inimolaîL  des  Iiœufs,  des  boucs  ou  des  animaux  de  la 
forêt,  des  paons ^  des  daims  et  autres  victimes  semblables, 
mais  au  lieu  de  les  dépecer,  les  Bacchantes  les  déchi raient  et 
avalaient  la  chair  crue,  en  souvenir  du  supplice  que  les  Titans 
avaient  fait  souiïrir  à  Zagreus*.  Nous  trouvons  des  traces  de 
ces  orgies  triétériques  en  plusieurs  lieux  :  à  Thèbes^  où 
les  Méuades  erraient  sur  le  Cytfiéron;  à  Tanagra,  à  Delphes^ 
à  Argos,  à  Brysae  et  sur  le  Taygfete^  eu  Laconie,  dans  les  îles 
de  Naxos  et  de  Crète  ^  Par  suite,  cependant,  de  leur  origine 
barbare,  qui  ne  peut  guère  Atre  contestée,  ces  cérémonies  no 
trouvaient  pas  accès  partout,  et  là  même  où  elles  étaient 
admises,  elles  n*avaient  [jas  toujours  un  caractère  aussi  licen- 
cieux^. En  Atlitjue,  bien  que  plus  d'une  solennité  brillante 
y  fui  consacrée  à  Dionysos,  il  n'est  pas  question  des  orgies 
des  Méuades  ;  nous  voyons  seulement  que  les  habitants  de 
celte  contrée  envoyaient  des  chœurs  de  femmes  à  la  fête 
triennale  de  Delphes ^  Dans  cette  dernière  ville,  on  montrait, 
au  fond  du  sanctuaire  le  plus  reculé  du  temple  d'Apollon,  un 
tombeau  de  Dionysos,  sur  lequel  les  ÏJtot  accomplissaient  des 
sacrifices,  tandis  que  près  de  là,  dans  les  vallées  du  Parnasse, 
les  Thyades  réveillaient  le  Licnite",  c'est-à-dire  évoquaient 
le  dieu  nouveau-né  sur  uu  van  figurant  un  berceau.  Une 
ftHe  appelée  *Hpoiç  était  célébrée  aussi  à  Delphes^  tous  les 
neuf  ans,  pour  rappeler  le  retour  de  Sémélé  sur  la  terre  ^ 

L  Catulle,   LXIV,  v.  257  et  sui?.  ;  Virgile,  ^névle,  1.  IV,  v.  30L 

2.  Photius,  s,  V.  vfSpfïûiv;  voy.  aussi  Lobeclt,  Aglmphamu^,  p.  fi53,  et 
Preller,  gr.  MythoL.U  I,  p.  431. 

3,  Pauflaniaa,  1.  It,  c.  2,  tj  7;  1,  Ht,  c.  20,  H  et  I.  IX,  c,  20.  g  l  ;  tlêsy- 
cliius,  9*  V,  vùi^fyilm;  Virgile,  Gf'onj.^  1.  H,  wWj;  Sophocle,  Aniigonet 
V.  1150;  voy,  aussi  Lotienk,  AgiaopknmUiii  p.  570, 

A.  Diodore  (L  IV,  c.  W)  â\i  exprcs^^éraent  que  des  Dîonyaies  Lrieiinales 
étaient  célébrées  par  des  temines,  non  pna  dans  tous  les  Jîllats  grecs,  mais 
duns  un  grand  nombre  d'entre  eux,  Voy,  au  surplus  rintéressanle  di:i3îr- 
Ution  de  Rapp,  die  M^nadm   im  Grtech,   CuUus  (JV.    hht'ln.   Muséum^ 

u  xxvn,  1). 

5.  PausaniaSj  L  X,  c,  ^,  g  3. 

C.  PluLarqae,  de  lipide  et  Osiride^c^  :ï5;  voy*  aussi  Mutter,  Proiegom.,  p.  393. 

7.  Plularquci  Qux^L  tjr  ,c-  12* 
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I 


Nous  passons  aux  fêtes  de  Zeus<  La  première  à  signaler  est 
celle  qui  rouvrait  chez  les  Alhéaiens  le  mois  de  MaimaktérioD, 
le  cinquième  de  rannéej  coiTCspondaat  au  commencement  de 
Thiver  et  à  cet  état  de  ralmosphère  qui  rend  fréquentes  les 
tempêtes  et  les  pluies  ^  Nous  serions  tenté  d'appeler  cette 
solennité  Maimakleria,  mais  aucun  témoignage  ne  nous  y  au^ 
torise.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que,  vers  la  fin  du  mois, 
on  se  purifiait  par  des  cérémonies  dans  lesquelles  on  faisait 
circuler  un  DioskodiQa^  Le  sacrifice  expiatoire  était  offert  à 
Zeus.  Si  le  ciel,  en  effet,  était  înclémcntj  cela  tenait  au  cour* 
roux  du  Dieu  du  ciel,  provoqué  par  les  fautes  des  hommes  ;  il 
était  naturel  de  le  désarmer  par  des  expiations  et  des  purifica- 
tions. En  tant  que  dieu  courroucé,  Zens  est  appelé  Mainiaktès, 
mais  dans  Tespoir  de  Tadoueir,  on  Tinvoque  aussi  sous  le 
surnom  de  Mcilichios  ^.  II  était  de  tradition  qnc,  le  20  du  même 
mois,  les  laboureurs  offrissent  un  gâteau  de  sacrifice  à  Zeus 
Georgos,  comme  au  protecteur  delagriculture  ^ —  La  seconde 
fête  consacrée  k  Zeus  était  les  Diasies  :  elle  venait  le  23  d'An- 
theslérion.  Elle  s'adressait  aussi  à  Zeus  Meilichios,  et  avait 
également  sa  raison  d'être  dans  les  phénomènes  atmosphé- 
riques particuliers  à  celte  saison.  Les  Diasies  étaient  réputées 
la  grande  fête  de  Zeus  ;  toute  la  population  y  prenait  part.  Elle 
était  célébrée  à  Tintérieur  de  chaque  dême  par  de  nombreux 
sacrifices  qui  se  bornaient  toutefois  à  des  gâteaux,  à  des 
fumigations  et  à  des  libations,  car  le  sang  n'y  était  pas  répandu*, 
bien  qu'en  d'autres  occasions  on  immolât  des  victimes  à  Zeus 


1.  HarpocratioTi  et  Suidas,  s.  y,  ;  Photius,  p*  241  j  22  j  il  est  à  remarquer 
que  Photjus  donne  une  autre  e:iïplicaUon,  ibid.j  t6. 
a.  Eusl&Lhe,  ad  Odyss.y  l  XXII,  v.  m,  p.  1935,  iO. 

3.  Piularque,  de  cohib.  ha^  c,  9,  Des  expressions  de  Ptutarqoe  : 
n^xà  fibv  ûiôïv  TQv  6a?7iXéa  MEi^t^iav  Qvop.a^ou<rt^  et  de  la  ressemblance  de  œ 
nom  avec  le  mot  eéraïLique  MdtK^  roi,  quelques  cri  tique  s  ont  cru  pouvoir 
conclure  que  Meilichios  était  un  dieu  apporté  de  Phénicie  ;  cela  proure  jos- 
qu*où  peut  aller  la  manie  de  tout  faire  venir  de  rOrient. 

4.  Voy,  VOrdù  des  sacrifices  inséré  au  Corpus  Ijtscr,  qi\^  n^  523. 

5.  Thucydide,  1*  I,  c.  126.  Le  lexte  de  ce  passage  est  incertain,  et  ne 
permet  pas  de  reconnaître  sûrement  si  les  sacrifiées  sanglants  éltiienl 
interdits  à  tout  le  monde,  ou  si  seulement  la  plupart  s'en  abstenaieot:  la 
première  conjecture  est  la  plus  probable. 
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Metllcliios,  notamment  des  porcs  *,  —  Peul-être  est-il  à  propos 
de  citer  aussi,  parmi  les  fêtes  de  Zcus,  les  Pandies,  fixées  au 
16  d'Elaphtîboliori^  Le  nom  de  Pandies  semble  indiquer,  par 
analogie  avec  celui  do  Panathénées,  que  toute  la  population 
s'unissait  pour  honorer  Zeus,  mais  il  existe  sur  cette  solen- 
nité si  peu  de  renseignements  que  nous  ne  sommes  pas  même 
bien  sur  que  Zeus  en  fût  Tobjet,  Suivant  quelques  critiques, 
les  Pandies  s'adressaient  à  la  déesse  de  la  Lune,  adorée  sous 
le  surnom  de  Pandia',  et  il  est  certain  que  cette  divinité  y 
avait  aussi  sa  part.  La  fête  tombait  dans  la  pleine  lune,  très 
proche  de  Téquinoxe  du  printemps.  Un  beau  clair  de  lune, 
brillant  sur  un  ciel  sans  nuafjes,  prometLait  une  série  de  jours 
sereins;  il  était  donc  naturel  que  l'honneur  fut  partagé  entre 
la  déesse  de  la  terre  et  le  dieu  du  ciel,  —  Si  les  trois  fêtes  dont 
il  vient  d'être  question  visaient  dans  Zeus  les  attributions  phy- 
siques, la  quatrième,  les  Diipolies,  avaient  plutôt  une  signiti- 
cation  morale,  Zeus  y  était  honoré  comme  le  gardien  de  la 
ville  (rcXt£îj;)*  Son  sanctuaire,  qui  se  composait  non  pas  d'un 
temple^  mais  simplement  d'un  autel,  était  situé  sur  l'Acropole, 
voisin  par  conséquent  du  temple  d*Alhêna  Polias  et  du  Par- 
tliénon  \  Les   Diipolies   s'appelaient  aussi  Bouphonies,  du 
taureau  que  l'on  immolait  à  Zeus,  Elles  remontaient  à  une 
antique  origine,  et  Ton  avait  fidèlement  conservé  le  sacrifice 
symbolique  que  nous  avons  signalé  plus  haut,  comme  un 
moyen  d'expier  le  meurtre  d'un  animal  qui  n'eût  pas  du  en* 
sanglanter  Tautel  \  Des  membres  de  la  famille  des  Centriades, 
armés  de  Taiguillon  (n^vTpcv),  conduisaient  le  taureau  h  Tautel, 
Sur  sa  route  étaient  semés  des  grains  d^orge  et  de  froment  ; 
des  que  Fauimal  commençait  à  en  manger,  paraissait  le  victi- 
maire  {^ounùr.oçjf  pris  dans  la  famille  des  Thaulonides,  qui  le 

1,  Voy.  P relier,  Baneter  und  PersepL,  p.  247;  il  est  Évident  que  ces 
sacriûces  étaient  des  holocaustes;  voy.  Xénoption,  Anabasct  l  VII,  c.  8^ 
§  4  et  5  î  voy.  au&si  ci-dessus  p.  305. 

2,  Pour  la  date,  voy,  HermaTin,  ffnWi  AUerth.^  U  II,  §  59,  10. 

3,  Il  suffit  de  consulter  sur  ce  point  Hermaon,  ibtd.,  g  59,  a,  et  sur  Zeus 
considéré  comme  dieu  de  la  lumière  et  par  suite  de  la  pleine  lune,  SLark, 
Jahrb.  fur  Philologie,  L  LXXIX,  p.  628. 

4,  Pausaoias,  L  I,  c,  24,  |  4. 
6.  Voy.  plus  haut,  p.  303. 
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j  frappait  au  dos  eL  s'enfuyait,  en  jetant  sa  hache  loin  de  Jui. 

Après  quoi,  un  Daitros,  choisi  également  dans  une  famille 

spécialement  chargée  de  celte  fonction,  dépeçait  les  chairs  *^l 

i  le  sacrifice  s'achevait  suivant  les  rites  accoutumés,  avec  celte 

différence  que  le  taureau  était  empaillé  et  attelé  à  une  charme. 

Comme  couronnement  de  la  fête,  tous  ceux  qui  avaient  pris 

I  part  au  sacrifice  étaient  cités  devant  le  Irihunal  du  Pryianêi', 

^  mais  on  leur  substituait  la  hache,  instrument   de  mort,  qui 

était  condamnée  â  être  jetée  dans  la  mer  ^  —  Nous  ne  connais- 
sons guère  que  de  nom  une  cinquième  fête  consacrée  à  Zeu^, 
I  comme  au  maître  du  monde   et  des  dieux  ;  elle  s  appelait 

*  Olympia,  et  était  au.'isi  i*occasion  de  jeux  agonistiques'.  Le 

temple  de  Zeus  Olympien»  Tuu  des  plus  anciens  de  la  ville, était, 
de  même  que  tous  les  temples  primitifs,  situé  au  sud  de 
l'Acropole^.  Pisistrate  eu  commença  un  nouveau,  qui  ne  fm 
achevé  que  par  l'empereur  Hadrien  \  Enfin  rappelons  que,  le 
dernier  jour  de  l'année,  Zeus  Soter  avait  droit  à  nn  sacriOce 
public j  pour  lequel  l'Etat  faisait  brillamment  décorer  Tautel, 
probablement  parce  que  l'on  appelle  un  entrepreneur*. 

Pour  ce  qui  concerne  les  solennités  célébrées  hors  de  TAl- 
tîque  eu  l'honneur  du  même  dieu,  si  on  laisse  à  pari  les 
Olympiques  et  les  Néméennes,  dont  nous  avons  eu  Foccasioa 
plus  haut  de  tracer  le  tableau  ^  les  fêtes  de  rArcadie  et  de  la 
Crële  sont  surtout  dignes  de  mention*  Dans  ces  deux  con- 
trées, Zeus  tenait  le  premier  rang,  non  seulement  au  point 

I.  Voy.,  pour  les  preuves  àt'appui,  Meier,  de  Gmte  affim,p,  46,  et  Jûhn, 
Giovc  PiiUettj  dans  les  Mémoires  ddl'  instiluîo  «rr/tcri/.,  t,  II. 

2.  ScholiasLe  fie  Piodrire,  ?t/ih.  IX,  w  £77,  et  Olymp,  VU,  v,  15t,  d'après 
Kùbler  (Monftisbtr.  der  Akad.  der  Wksemch.,  18li6,  p*  318),  ta  fête  veûaiL 
le  IQ  (Je  Munich  ion. 

3.  Ttiucydide,  1.  II,  c.  15, 

4.  Voy.  Leake,  Top^^ur.  of  Athens,  ltî41»  t.  ï,  p.  201  el  51^ 

5.  LysiQS,  L\  Evaudy'js.  p*  790^  ,i;i  G;  PiuLarquB,  D^^nio^théne .  c-  87; 
voy.  aussi  St-tia^fer,  lJ{:t}VfSih.  und  seine  Zcit.,  t.  IIÏ,  1,  p,  :rS7,  et  Rangab^, 
Àîit.  heîlen,^  L.  Il,  p.  410  (?t  suiv^.,  on  il  est  qui?stion  toutefois  d'au  1res  sacri- 
fiiîes  oiïorls  à  Zeus  rioter.  Le  sacrifiée  qui  terminait  l'aTinée  est  raenUoniii' 
dans  le  C'jfpus  fmicr,  gr.^  n^  157  j  el  peut-GIre  celle  cérémonie  est- elle  lu 
mÊuie  qui,  dans  une  auLre  inscription  (PhUistQi\  I,tat>.  2,  y.  30),  est  appelt^e 

Aïl7ÇiïTT|pttt. 

G.  Vo^  ci-dessus  p.  53-69  el  71-73, 


wm 


CULTKS  OFFICIELS  I^T  SOLKNMTÉS   HKLiUlKtSliS  589 

He  vue  théologique  et  mythologique,  mais  aussi  dans  la  pra- 
tique du  culte,  pour  laquelle  il  était  primé  ailleurs  pa»  d'autres 
Hivinilés,  L'Areadie  et  la  Crète  se  vantaient  toutes  deux  de  lui 
avoir  donné  naissance  ;  c  était j  il  est  vrai,  un  honneur  que  se 
dii^putaieut  plusieurs  autres  pays,  sans  trouver  toutefois  la 
même  créance  auprès  des  autres  populations  de  la  Grèce.  Les 
fables  de  la  Crète  étaient  les  plus  généralement  répandues,  si 
bien  que  les  Arcadiens  se  virent  forcés  d'en  emprunter  un 
grand  nombre  et  même  de  transporter  chez  eux  les  noms  de 
plusieurs  localités  *.  Le  principal  sanctuaire  de  Zeus,  en  Arcadie  » 
était  situé  sûr  le  mont    Lycaeon,  près  de  Lycosoura,  où  Ton 
célébrait  en  son  honneur  une  solennité  appelée  Lyccea.  Le 
nom  de  Lyc^eon,  bien  qu'il   fît  allusion,  dans  Torigine,  à  la 
présence  des  loups  qui  infestaient  la  contrée,  pouvait  aussi 
désigner  la  hauteur  lumineuse  que  l'on  se  représentait  comme 
le  séjour  du  dieu  du  cieL  Dans  l'enceinte  sacrée  qui  dominait  la 
montagne,  et  oii  ceux  qui  y  pénétraient  perdaient  leur  ombre, 
s'élevait  un  tertre  servant  d'autel.  Sur  le  devant  étaient  deux 
colonnes  qui  recevaient  les  premiers  rayons  du  soleil  et  que 
surmontaient  deux  aigles  dorés.  Seuls  les  prêtres  pouvaient 
franchir  le  seuil  de  Tenceinte  ;  ils  accomplissaient  sur  cet  aulel 
des  sacrifices  mystérieux,  et  à  certaines  époques,  immolaient 
des  victimes  humaines,  coutume  qui  existait  encore  au  temps 
de  Pausanias  V  Aux  Lyc^ea,  se  rattachaient  aussi  des  concours, 
dans  lesquels  les  vainqueurs  recevaient,  à  la  place  de  cou- 
ronnes ou  d'argent,  des  objets  précieux  de  toute  espèce^.  Ou 
ne  sait  à  quel  moment  avait  Hou  la  fête  ;  il  e.st  probable  qu'elle 
ne  revenait  que  !ous  les  neuf  ans.  —  D'une  autre  fête  en  bon* 
neur  chez  les  Tégéates,  nous  ne  savons  que  le  nom,  Klarla; 
elle  était  consacrée  à  Zens  Klarioset  avait  lieu  tous  les  ans  sur 
une  hauteur  voisine  de  la  ville-  On  ne  sait  au  juste  d'où  vient 
le  nom  de  Klarios  ;  on  l'expliquait  par  le  tirage  au  sort,  entre 
les  fils  du  roi  Arcas,  des  différentes  coulrécs  de  TArcadie. 


i-  Voy.  Schœœano,  tk  Joms  bïcunabiitUr  à&as  h^Opusv^t  l-  H,  p*  ï?50é 

2,  Pausanias,  L  VIll,  c,  38,  g  6  et  suiv.  Voy.  ausii  plus  haut,  p.  31  i, 

3.  Scholiasle  de  Pindare,  Oiymp^f  Vil,  v-  t53.  Cf.  XèQophoa^  Anabase 

i.  Pausanias,  1.  VIII,  c.  53,  g  9  el  10;  cependant  d'après  jËschyk  (ftfJ 
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Les  fêles  Cretoises^  aulant  que  Ton  en  peut  juger,  étaient 
surloul  dos  allusions  aux  mythes  concernant  la  naissance  i^t 
l'enfance  de  Zeus,  son  mariage  avec  la  Terre  féconde  et  sa  morl. 
Ces  mythes  expriment  assez  clairement  les  attributions  natu- 
ralistes du  dieu  y  dont  la  force  génératrice  se  manifeste  par 
les  alternatives  des  saisons^  correspondant  aux  phases  de  son 
existence.  Les  événements  de  sa  vie|étaieut  représentés,  daoâ 
des  scènes  dramatiques,  comme  cela  se  passait  ailleurs  pour 
des  mythes  analogues,  mais  ces  drames  u  avaient  pas  le  carac- 
tère de  mystères  abordables  seulement  aux  initiés,  et  étaient 
exposés  a  tous  les  regards  K  Nous  ne  sommes  pas  cependant 
en  mesure  de  les  décrire  ;  tout  ce  que  Fou  sait  c'est  que  les 
Curetés  y  jouaient  le  principal  nMe,  comme  gardions  du  dieu 
nouveau-né,  et  dansaient  bruyamment  autour  de  son  berceau, 
au  son  des  cymbales  et  des  tambourins.  Ils  paraissent  avoir 
été,  dans  le  principe,  les  personnifications  des  orages  printa- 
niers  qui  accompagnent  le  réveil  de  la  nature  et  que  1  on  aUri- 
buait  à  des  démons  chargés,  non  pas  de  combattre  et  d'anéantir 
les  principes  de  la  vie,  maïs  au  contraire  de  les  voiler,  pour  les 
mieux  défendre  contre  les  forces  ennemies  des  puissances 
hivernales  ^  Aussi  ces  démons  étaient-ils  rangés  en  Crète  au 
nombre  des  divinités  que  Ton  prenait  à  témoins  des  serments 
solennels  ^  Les  Curetés  étaient  représentés  sous  la  forme 
d'hommes  jeunes  et  robustes^  ce  que  semble  d^aiileurs  indiquer 
leur  nom.  Leurs  rôles  étaient  joués  dans  la  fête  par  des  prêtres; 
de  là  est  venu  qu'eux-mêmes  ont  été  considérés  faussement 
comme  les  plus  anciens  prêtres  de  Zeus,  Bien  que  les  repré- 
sentations ayant  trait  à  la  naissance  de  Zeus  et  les  danses  des 
Curetés  fussent  des  cérémonies  publiques  dont  tout  le  monde 
pouvait  être  témoin,  il  n'est  pas  impossible  cependant  qu'ils  y 
soit  mêlé  des  actes  secrets,  auxquels  on  n'était  admis   que 

Suppliantes,  v-  3i5],  Zeus  Klarios  est  le  dieu  qui  règle  tontes  les  chanc*? 
des  mortels^  û  itâvTa  Ttâei  HXïjpûiv  xa\  nfiasvtaiv^  suivant  les  expressions  du 
ScholiasLe,  Sur  les  jeux  célébrés  èTegèe  en  rhonneurde  Zeus,  et  d'ailleurs 
complèLement  incounus,  voy,  Bœckh,  Cvrpus  Imcr.  j/r.,  t,  J,  p.  700< 

1.  Diodore,  l.  V,  c.  77, 

2.  Voy,  Preller,  Qr.  Myihohgk,  U  I,  p,  86. 

3.  Voy.  p»r  exemple  le  Corpus  Imcr.  gr,,  n°  2554,  v.  185,  et  n"  2555. 
V.  14. 
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moyeaaant  des  piiritications    et  des  consécmliuiis    préltmi- 
naires.  Dans  une  biographie  de  PyLhagore,  composée  il  est  vrai 
on  peu  à  la  légère  \  il  est  dit  que  cg  philosophe  tal  purifié 
par  Tua  des  Dactyles  du  mont  Ida,  operaLion  à  laquelle  servi L 
surtout  une   pierre  frappée   par    la  foudri^   (a{0^^  -/.^px^tlx;)^ 
U  était  resté  étendu,  le  jour,  sur  le  bord  de  la  mer,  k-  visage 
tourné  contre  le  sol  (^rpr/^ç)^  et  la  nuit,  à  la  marée  haute,  daiisi 
Teau,  avec  une  toison  d'agneau  noir  pour  vêlement.  De  là, 
sans  quitter  le  mont  Ida,  il  avait  étéconduit^  purtantdelalaint^ 
noire  à  la  main,  dans  une  giolle  où  Zeus,  disait-on,  était  venu 
au  monde.  Il  y  était  resté  neuf  jours,  avait  sacrifié  au  Dieu,  et 
alors  seulcnienl  avait  été  admis  à  contempler  le  trûne  sacro- 
saint  ;  mais  je  répète  que  ce  récit  mérite  une  médiocre  con- 
fiance.—  Une  fêle  consacrant  le  souvenir  de  l'union  de  Zcus  et 
de  Héra,  c'est-à-dire  du  Ciel  et  de  la  Terre,  était  célébrée 
tons  les  ans  à  Knossos^  suivant  les  anciens  rites  du  mariage  ^; 
il  est   permis   de   supposer  ^   en   Tabsence    de   témoignages 
formels,  que  des  cérémonies  funèbres  y  rappelaient  aussi  la 
mort  de  Zeus.  — A  la  suite  des  solennités  propres  à  TArcadie 
et  à  la  Crête,  nous  devons  mentionner  les  Illiomées,  instituées 
cnrhonneur  de  Zeus  Ithomatès^  sur  le  mont  Ithome,  en  Mes- 
sénîe;  Pausanias  en  constate  encore  Texislencedc  son  temps, 
et  remarque   qu'antérieurement  on  y  décernait  des  prix  de 
musique.  Les  Messéniens  affirmaient  que  le  Dieu,  s'il  n'était 
pas  né  sur  le  mont  Ithome,  y  avait  été  du  moins  élevé  par 
des  nymphes,  ^.  — Chez  les  Spartiates,  où  t'uu  des  deux  rois 
était  prêtre  de  ZcusLakédaim6n,  et  l'autre  de  Zeus  Ouranios, 
on  distribuait  aussi  dos  prix  aux  vainqueurs  dans  des  con- 
cours gymniques  et  artistiques,'  mais  Fexistc  ice  de  la  fête 
nommée   Ourania   n'est   attestée   que    par   des   inscriptions 
contemporaines  de  rempire  romain*, — ADodone,où  Zeus 
avait  eu  de  tout  temps  son  sanctuaire  et  son  oracle  les  plus 
renommés,  nous  ne  trouvons  à  citer  qu'une  seule  solennité 

1*  Porphyre,  Vita  Pythuyorx,  l  \\  c.  17. 

2.  DiodorPi  I.  V,  u,  72. 

3.  Pausanias,  1*  IV,  c.  33,  S  1  et  2. 

L  Corpuj  InscT.  fjr.,  d«  1240,  col  uu  v.  8;  1241,  col.  n,  v.  9;  14:iO,  v. 
3  et  1719.  Voy.  aussi*  Viaaber,  vplgmph.  hcUr3Ëy€,  p,  'i6. 
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iastituée  en  son  hontiour,  les  Naïa.  Zeus,  en  eiïetj  élaîl  honoré 
à  Dodone  sous  le  surnom  de  Naïos^  sans  doute  en  sa  qualité 
de  dieu  des  eaux  et  en  raison  des  sources  nombreuses  qui 
arrosaient  la  contrée  '  et  appartenaient  à  la  descendance  dii 
dieii^  suivant  des  vues  Ihéogoniques  dont  la  trace  se  retrouve 
déjà  chez  Homère  \  La  seule  particularité  qui  nous  aoil 
connue,  touchant  les  Naïa ,  c^est  qu*on  s  y  livrait  à  des 
combats  gymniques  ^,  —  Sur  le  Pélion  avait  lieu,  au  temps  de 
la  cauicule,  une  fête  durant  laquelle  Télite  de  la  jeunesse, 
couverte  de  peaux  de  béliers,  se  rendait  on  procession  delà 
ville  de  Démétrias  au  sanctuaire,  pour  demander  au  dieu  de  la 
pluie  fil  de  la  fraîcheur;  aux  peaux  de  béliers  était  attachée 
ridée  d'expiation  et  de  purification  '\  —  Les  habitants  de  Céos 
invoquaient  aussi,  pendant  la  canicule,  Zeus  Ikmaios,  c'est- 
à-dire  le  dieu  de  la  pluie,  afin  d'en  obtenir  des  ondées  répara- 
trices *.  —  A  Rhodes ,  les  Dipanamies  qui,  ainsi  que  leur 
nom  l'indique,  tombaient  dans  le  mois  Panémos,  correspoo- 
dant  au  mois  attique  Pyanepsion%  avaient  sans  doute  de 
Tanalogie  avec  les  Pyanepsies,  bien  que  dédiées  à  une  autre 
divinité,  —  Il  a  été  question  déjà  de  Zeus  Homag^jr ios,  protec- 
teur de  la  confédération  achéenne^;  une  fête  fédérale  ne  pou- 
vait manquer  d*ètre  célébrée  en  son  honneur.  Il  en  est  de 
même  pour  Zeus  Ilomarios,  à  qui  les  colonies  achéennes  de 
la  basse  Italie  avaient  bâti  un  temple  à  frais  communs',  —  En 
Béotie.  Zeus  était  honoré  sous  le  surnom  de  Homoloios;on  lui 
faisait,  à  Thèbes  et  à  Orchomène,  les  honneurs  d'une  fête  nom- 
mée Homoloia,  où  des  prix  étaient  décernés,  et  à  laquelle 
avaient  part  Déméter,  Atbènaetla  déesse  belliqueuse  Eoyo', — 


1.  Scbotiaste  de  l Iliade  (L  XVI,  v.  233)  p.  450. 

2,  Voy.  Schtfimann,  Opujtc.t  L  II,  p.  56  ei  aiiiv. 

:h  Corptts  inscr.  yr.,  ti"  2908;  ia  fôte  y  est  appelée  Nâa. 

4,  Voy.  plu6  hàiïl,  p.  \:U,  el  Preller,  yr.  MuthoL^  L  ï,  pp.  lli  et  sul?. 

5,  Apollonius  de  Bhorl^s,  L  II,  v.  52*;^. 

G.  Voy.  tiermann,  Momiskundc,  p-  72;  Bergk,  Beitr.  ;.  Montjtsk.f  p.  68* 

7;  Voy.  ci-flessiîs  p.  130. 

d.  Pûlybe,  1,  [I,  c.  39,  S  6. 

9.  0,  Mùller,  OrchomenoSt  p,  t29  (233)*  Sur  le  root  AiioXt^toc,  qui  esl 
aasai  le  nom  d'un  mois,  voj,  Hermanu,  Monat^tj  p*  71 1  at  Welcker,  Oirl- 
UvUhre,  L  11,  p,  206. 
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Après  la  bataille  de  Platée,  les  Grecs  confédérés  avaient  élevé 
uti  sanctuaire  à  Zeus  libérateur  (sXiuÔipis;)  et  institué  IcsEleu- 
théries.  Des  sacrifices  annuels  étaient  offerts  au  Dieu,  et  tous 
les  cinq  anSj  on  se  disputait  encore,  an  temps  de  Pausanîasi 
des  prix,  dont  le  principal  était  celui  de  la  cour&e^  Les 
Platéens  avaient  la  charg'e  de  la  fête  ;  d'autres  États  y  en- 
voyaient des  dépnlations. 

Rien  ne  garantit  que  des  fêles  en  Thonneur  de  Poséidon 
aient  eu  lieu  dans  le  sixième  mois  de  Tannée  attique,  malg^ré 
ridentîté  des  noms*  II  est  possible  cependant  que  les  jeux  ins- 
titués au  Pirée,  avec  accompagnement  de  clia>ors  cycliques, 
aient  été  célébrées  dans  ce  mois.  En  vertu  d'un  décret  de  Tora- 
teur  Lycurgue,  trois  chœurs  ou  un  plus  grand  nombre 
devaient  y  prendre  part  ;  le  premier  prix  était  au  moins  de  dix 
mines,  le  second  de  huit,  le  troisième  de  six*.  On  ne  sait  au 
juste  si  la  fête  fut  établie  ou  seulement  rétablie  par  Lycurgue; 
la  seconde  hypothèse  est  la  plus  vraisemblable.  En  général, 
les  Athéniens  accordèrent  au  culte  de  Poséidon  moins  d'im- 
portance qu'on  ne  devait  lattendre  d'une  puissance  maritime  \ 
La  légende  parle  d'une  lutte  entre  Poséidon  et  Athêna,  lutte 
dans  laquelle  la  victoire  fut  adjugée  à  la  Déesse,  soit  par  les 
habitants,  soit  par  d'autres  dieux,  constitués  juges  de  la  que- 
relle*. Évidemment j  c'était  là  un  souvenir  du  triomphe  rem- 
porté sur  Tun  des  deux  cultes  par  l'autre .  Plus  tard,  .Egée  et 
Thésée  sont  encore  les  représentants  d*une  race  vouée  surtout 
au  culte  de  Poséidon,  et  de  Poséidon  considéré  comme  Dieu 
de  la  mer,  ainsi  que  l'indique  le  nom  même  d'iEgée  ;  mais  la 
tradition  qui  assigne  pour  séjour  à  ce  prince  le  Delphinion 
nous  autorise  à  supposer  que  la  religion  de  Poséidon  s'élaît 
dès  lors  confondue  avec  celle  d'Apollon  Delphinien,  c'esE-à 

i,  Pausanïas,  L  I\,  c,  2,  S  4;  Plutarque,  Ariëtidê,  c,  19. 

2,  Ps.  Plularque,  Vita;  rfecem  f>a^,  p.  842  A, 

3.  A  rinlérieur  même  de  la  ville  on  ne  connaît  aucun  temple  dt  Poieidon  \ 
il  n'y  en  avait  que  dans  h  Tétrapolia  attique,  dans  les  deux  grands  ports  et 
dans  quelques  dénies;  voy,  Welcker,  GœUGrkhre,  U  T»  p-  637, 

A.  ApolJodore,  1.  ill,  c.  U,  g  l.  Daprès  une  indication  peu  sûre,  ii  est  vrai, 
fournie  par  Proclus  {ad.  PtaionU  Thnssum^  p.  53),  les  Albênlena  célébraient 
auasi  une  Tête  en  soutenir  de  cette  victoire»  PluLarque  dit  le  contraire* 
{QuSBsL  conun\,  1.  [X,  c.  6.) 
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dire  de  TApollon  de  Delph^H*»  II  ne  faut  pas  oublier  ^pendant 
que  le  dieu  dû  la  mer,  bien  que  la  mythologie  poétîqtie  l'en  vi- 
dage presque  uniquemenl  sous  cet  aspect,  était  aussi  d'une 
manière  plus  générale,  le  dieu  de  Teau,  et  comme  ce  principe 
concourt  nécessairement  au  progrès  de  la  végétation,  Po&eidon 
rentre  par  Ik  dans  le  cycle  des  divinités  agraires,  ainsi  que  le 
donne  à  entendre  Tépithète  de  f  jtdtXjjLtc^.  Ce  côté  de  sa  nature 
le  disposait  à  s'unir  intimement  avec  Krechthée,  favori  de  la 
déesse  céleste  Athèna,  et  lui-même  divinité  agraire*  C'est 
pourquoi  le  dieu  de  Teau  était  adoré  sous  Tinvocalion  de 
Poseidon-Krechlheus,  Il  avait,  en  cette  double  qualité^  un 
temple  desservi  par  la  famille  des  Boutades  ou  Ëtéoboutades, 
dont  le  nom  trahit  aussi  la  signirication  agraire.  D'ailleurs, 
bien  que  le  culte  de  Poséidon  eut  perdu  de  son  importance 
dans  la  capitale,  il  était  resté  considérable  dans  plusieurs 
dAmes,  en  particulier  k  Colone  et  k  Sunion.  Ce  cap  était^  tous 
les  cinq  ans,  le  théâtre  d'une  fête  à  laquelle  Athènes  députait 
une  Théorie,  et  que  rehaussait  un  concours  de  trières*.  — On 
a  vu  plus  haut  que,  dans  les  'AXoiaî  une  procession  était  orga- 
nisée à  Eleusis,  en  Thonneur  de  Poséidon \ 

En  tlehors  de  TAttique,  la  plus  célèbre  des  fêtes  consacrées 
à  Poséidon  était  la  tête  de  l'Isthme,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  *.  Nous  ne  pouvons  non  plus  rien  ajouter  k  ce  que  uoqs 
avons  dit  des  solennités  fédérales  qui  s'accomplissaient  dans 
rîle  de  Calaurie^  ni  dans  la  ville  éléenne  de  Samicon  ^  En 
Laconie,  le  promontoire  de  Ténare  était  le  théAtre  de  fêtes 
appelées  Ta'.apix»  sur  lesquelles  nous  ne  possédons  aucun 
renseignement.  A  Mantînée ,  Poséidon  avait  un  temple 
très  antique,  dont  on  attribuait  la  construction  à  des  archi- 
tectes fabuleux,  Trophonios  et  Agamédès^  La  ville  toute 
entière  était  vouée  à  Poséidon  et  placée  sous  sa  protection 

1.  Vof.  SclurmEinn,  Opmc,  t.  I,  p.  :i47. 

2»  Vay,  Schœmann,  thid,.  p.  316,  au  j'aoleur  a  corrigé  un  passage 
il'HtTOdole  relatif  k  ce  sujet.  Cf.  Lysias»  Or.  XXÎ,  ^  5,  p.  700,  et  Sauppp, 
fndi\r  SchoL  Gœtrin^.  H^stiv.,  18.58.  p.  tl. 

y.  Voy.  piu3  haut,  p,  51)7, 

A,  Voy.  plus  Imut,  j>,  73- 

5,  Voy.  plus  haut,  p.  30  et  31. 

rt.  Pausanî/is,  /.  Vrïf,  c.  10,  ^  2. 
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qiieiale  ;  aussi  plus  lard  prit-dle  pour  armes  un  trident  ^  M 

Les  détails  nous  fout  défaut  sur  les  cérémonios  brillantes  * 

iXoai  Mantinée^  dans  de  telles  conditions,  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  faire  les  frais.  Les  habitants  de  ïrézène,  eu  Argo- 
lide,  marquaient  leurs  monnaies  do  Tempreinte  du  trident  et 
honoraient  Poséidon  comme  le  gardien  de  leur  ville  ;  il  parait 
même  que  Trézène  s^appelait,  dans  le  principe,  Poseidonia'. 
Cette  ville  n'était  pas  la  seule  qui  eut  emprunté  le  nom  du 
Dieu  ;  il  était  aussi  Téponyme  de  Poseidonie  dans  Tltalie  infé- 
rieure^  de  Potidania  en  Elolie,  de  Polidée  dans  la  presqu'île 
chalcidique,  et  il  est  vraisemblable  qu'un  culte  exceptionnel 
lui  était  reudu  dans  toutes  ces  localités.  Les  noms  iVMga^^ 
d^^îigion,  d^Egine,  d^Kgire,  rappelaient  aussi  le  dieu  de  la 
mer  et  la  vénération  dont  il  était  l'objet^,  —  Homère  signale  à 
Onchestûs,  en  Béolie,  un  bois  consacré  à  Poséidon,  et  nous 
savons,  d'autre  part,  que  jadis  on  célébrait  daus  cette  ville 
des  fêtes  oCi  régnait  une  coutume  bizarre  :  les  cochera  qui 
disputaient  les  prix  descendaient  de  leurs  chars  à  Tentrée  de 
lenceinte  et  abandonnaient  les  chevaux  k  cux-m<^mes.  Si  le 
char  est  brisé  dans  le  bois,  les  chevaux  deviennent  la  propriété 
du  Dieu,  et  le  char  lui-même  y  est  conservé,  à  titre  d*ana- 
théma*.  En  général,  le  culte  de  Poséidon  était  tenu  en  grande 
estime  chez  les  Béotiens,  Les  légendes  faisaient  remonter 
jusqu'à  lui  de  nombreuses  généalogies,  et  des  érudits  tels 
qu'Aristarque  étaient  d*avÎ3  que  le  surnom  d'Héliconien  devait 
être  dérivé  du  mont  Hélicon,  en  Béotie,  plutôt  que  de  la  ville 
acbéenne  d'Hélice  ^  — Une  fête  marquée  aussi  d'un  caractère 
très  particulier  était  célébrée  dans  Tîle  d'^Egine  en  Thonneur 
de  Poséidon.  Des  familles  alliées  entre  elles  se  constituaient 
en  confréries,  e^ajst,  et  offraient  au  Dieu  les  sacrifices  accou- 
tumés, auxquels  succédaient  des  banquets  oii  le  silence  était 

1.  Scholiaste  f\e  Pîndare,  Olymp.,  X,  v.  83. 

2.  Plutarque,  Thésée,  c.  5;  Strabon,  h  Vill,  p.  373. 

3.  Curlius,  nUtùire  gn^ofjfue,  U  I,  p.  75  de  la  trad.  frutiç. 

4.  Itiadi^,  1,  II,  V.  ^m.  Hymne  à  Apollon  Pythien,  v.  53  (231),  Voy.  à  ce 
sujet  les  remarques  tl*^  Matthiœ,  p.  lî>7»  ou  l*ori  trourefH  Te^plicatiûa  pro- 
posée par  BœUiger  d'un  passage  à  la  vërilè  fort  obscur. 

5.  Etymol.  magn.,  p.  547,  16;  voy.  aussi  Preller,  Grierh.  MyihoL,  L  ï, 
p,  A47, 
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de  rigueur.  Les  valets  en  étaient  bannis  et  les  convives 
devaient  se  senir  eux-mêmes;  ce  régime  durait  seize  jours; 
pour  la  clôture  on  offrait  un  sacrifice  à  Aphrodite.  Ou  expli- 
quait ces  singularités,  en  disant  qu'un  grand  nombre  d'JEgi- 
nfetes  avaient  péri  dans  la  guerre  de  Troie,  et  que  leurs  com- 
patriotes, n'osant  troubler  le  deuil  des  rares  survivants  qui 
avaient  revu  leur  patrie,  avaient,  pour  les  traiter  sans  brait, 
institué  ces  repas  silencieux  \  Il  est  vraisemblable  que  le  but 
dp  la  fête  était  de  conserver  la  mémoire  de  ceux  à  qui  Poséi- 
don inclément  avait  donné  la  mer  pour  tombeau  ;  elle  se  ter- 
minait par  une  invocation  à  la  déesse  née  de  la  mer  et  protec- 
trice de  la  navigation,  Aphrodite,  dont  Thumeur  douce  et 
bienveillante  pouvait  adoucir  la  rudesse  de  Poséidon  *.  — 
Parmi  les  fêtes  dédiées  à  Poséidon  dans  les  colonies  grecques 
répandues  sur  les  côtes  de  TAsie-Mineure,  la  plus  en  honneur 
était  les  Panionies,  à  Toccasion  desquelles  se  réunissaient, 
sur  le  promontoire  Mycale,  les  représentants  de  toutes  les 
races  ioniennes  ;  il  en  a  été  fait  mention  plus  haut  '.  Venaient 
ensuite,  à  Éphèse,  les  Tauria,  dont  une  seule  particularité 
nous  est  connue,  à  savoir  que  du  vin  y  était  distribué  par 
de  jeunes  garçons  désignés  sous  le  nom  de  Tauroi\  Poséi- 
don est  très  souvent  représenté  par  un  taureau  ;  peut-être 
les  échansons  des  Tauries  portaient-ils  des  marques  dis- 
linctives  qui  faisaient  songer  à  cet  animal.  L'office  qu*iU 
remplissaient  permet  de  supposer  qu'une  des  réjouissances 
de  la  Fête  était  un  banquet  populaire  (SriixoOoivi'a).  Enfin,  Poséi- 
don avait,  dans  Tile  de  Ténos,  au  milieu  d'un  bois,  un  temple 
très  grand  et  très  curieux,  près  duquel  un  nombre  considé- 
rable d'hôtelleries  (è(7TtaTépta)  étaient  installées  pour  recevoir 
la  foule  des  visiteurs  attirés  par  la  solennité  ». 

Le  nom  du  septième  mois  de  Tannée  athénienne,  Gamélion, 
venait  certainement  de  ce  que  la  plupart  des  mariages  avaient 

1»  Plutarque,  Quasst,  graec.^  n<»  44. 

2.  Voy.  Preller,  Griech.  MythoL,  t.  I,  p.  221. 

3*  Voy.  ci-dessus,  p.  91. 

4.  Alhénée.  1.  X,  c.  25,  p.  425. 

5,  BLrabon,  I.  X,  p.  487.  D*une  inscription  publiée  dans  le  Corpus 
{n^  2329,  V.  45  et  25)  il  résulte  que  le  même  temple  était  commun  à  Posei- 
Jon  et  à  Amphitrite. 
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lieu  à  cette  époque  \  et  que  des  sacrifices  étaient  offerts  aux 
divinités  de  l'hymen  (9t;Mi  ^s^^r^^m).  Parmi  ces  divinités,  Héra, 
répouse  par  excellence,  occupe  la  première  place  ;  elle  était 
adorée  sous  les  surnoms  de  ^UTta,  xiuix^  ya^L-riUx^  et  Ton  est, 
jusqu'à  un  certain  point ^  autorisé  à  dire  que  le  mois  de  Game- 
lion  lui  était  consacré  '.  Nous  nV  trouvons  cependant  pas 
trace  d'une  fête  publique  fondée  en  son  honneur,  car  les 
Gamélies,  dont  il  est  assez  souvent  question^  rentrent  dans  le 
culte  privé.  Il  n'est  pas  question  davantage,  durant  les  autres 
mois,  de  fêtes  consacrées  à  Héra,  bien  que,  au  rapport  de 
certains  grammairiens,  son  mariage  avec  Zeus  [hpo^  T^t^^;) 
ait  été  célébré  solennellement  à  Athènes,  aussi  bien  que  dans 
plusieurs  autres  cités  ';  à  quelle  date,  nous  Tignorons,  mais 
en  tout  cas  ce  mariage,  qui  figurait  Tunion  du  Ciel,  principe 
de  vie  et  de  fécondité  avec  la  Terre  réparée  par  le  printemps, 
pouvait  difficilement  tomber  dans  le  mois  de  GamélionS —  Le 
culte  de  Héra  avait  plus  d*importance  chez  les  Argiens,  ou 
elle  occupait  la  même  place  qu'Athêna  dans  Athènes,  et  où 
les  années  étaient  désignées  par  les  noms  de  ses  prêtresses. 
Sa  fête  principale,  les  Hérœa,  était  appelée  aussi  Hécatom- 
bœa,  en  raison  du  grand  nombre  de  bœufs  que  Ton  immolait 
à  l'entrée  de  la  ville,  près  du  temple  situé  a  la  limite  de  lan- 
cien  territoire  de  Mycfenes%  La  prêtresse,  qui  avait  son  domi- 
cile à  rîntérieur  de  la  ville,  devait  se  rendre  au  temple  sur  un 
char  traîné  par  des  bœufs  blancs  \  Toute  la  population  suivait 
processionnellemeni  la  même  route  ;  les  hommes  aptes  au 
service  militaire  défilaient  en  armes  ^  Les  sacrifices  accom- 
plis, on  distribuait  les  viandes  et  il  s'ensuivait  un  banquet 

1.  Suivant  Aristote  {PotUiqiu,  U  VII,  c,  14  S  7),  c'était  une  coutume  gêné* 
raie  de  se  marier  l'hiver.  Le  mois  de  Gamélion  répond  aa  mois  *ie  janvier. 
On  a  prétendu,  maie  sans  aucune  preuve,  qu'il  s'Mait  d'ahord  appelé  Lenapon, 

2.  Hésyebius,  s.  v, 

3.  Photius,  B.  V-  Upov  T^EJ^ov,  p,  103,  et  Eiymol.  Magn.,  p,  468,  52, 

4-  Welcfcer,  dans  le  livre  intitulé  Schwenck*s  elymoL  fmjthoL  Amteut.^ 
p.  272,  indique  le  21  mars,  en  citant  à  l'appui  les  deux  grammairiens  men- 
lionnes  plus  haut,  chez  lesquels  il  n'y  a  rien  do  semblable, 

5.  Paixphate,  de  bicred,^  c.  5i.  Sur  la  situation  dti  temple,  Vûy.  Pausa- 
niaa,  L  II,  c.  17,  §  1  î  Strabon,  L  VIU,  p,  372. 

6.  Palœpbale,  i(Àd. 

7.  -£aeas  Tacticus,  Poliorf^eta^  c,  17, 
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généraL  La  fête,  qui  sans  dûuto  devait  durer  plusieurs  jour^, 
était  marquée    par  diiférents  jeux  :    l'un    d'eux    consistait 
*>n  ceci  quo  les  jouteuns  devaient,  tout  en  courant,  lancer 
des  javelots  contre  un  bouclier  ;  celui  qui  parvenait  à  renver- 
ser le  but  était  proclamé  vainqueur  et  recevait ^  outre  une 
couronne,  un  bouclier  avec  lequel  il  figurait  dans  la  proces- 
sion qui  couronnait  la  fête',  — Une  solennité  du  même  genre 
était  célébrée  dans  Tîle  d'^lîgine,  et  vraisemblablement  aussi 
il  Epidaure  ^.  —  Les  Corinthiens ,  chez  qui  Héra  était  adorée 
comme  gardienne  de  la  citadelle  (a^patla),  donnaient  en  son 
honneur  une  fête  annuelle.  Sept  jeunes  gens  et  autani  de 
jeunes  filles,  appartenant  aux  familles  les  plus  considérables, 
étaient  consacrés  à  la  Déesse  et  s'engageaient  à  servir  un  aa 
dans  son  temple    La  victime  expiatoire  était  une  brebis*. 
Suivant  les  exégètea,  c^tte  cérémonie  avait  été  instituée*  en 
souvenir  des  enfants  de  Médée  mis  à  mort  par  les  Corin- 
thiens. En  réalité^  nous  devons  y  voir  un  tempérament  pour 
remplacer  les  jeunes  victimes  que  Ton  sacrifiait  jadis  à  Héra, 
Médée  est  une  ancienne  divinité  corinthienne,  dont  le  culte 
se  confondit  plus  tard  avec  celui  de  Héra,  et  qui,  transformée 
par  la  légende  en  une  simple  héroïne,  est  représentée  quel- 
quefois comme  ayant  été  la   première    prêtresse   de   cette 
déesse  \  —  A  Élis,  Héra  recevait  tous  les  cinq  ans  un  pépies 
tissé  par  seize  femmes  choisies  à  cet  effet,  qui  avaient  aussi 
mission  de  présider  aux  jeux  nommés  Hera^a,  Ces  jeux  con- 
sistaient en  courses  de  jeunes  filles,  divisées  en  trois  groupes, 
suivant  leur  âge,   qui,   les  cheveux  flottants,  vêtueî^  d'une 
courte  tunique,  lépaule  droite  découverte  jusqu'au  sein,  four 
nissaient  la  carrière  olympique,   diminuée  toutefois  de   la 
sixième  partie.  Celles  qui  remportaient  les  prix  recevaient 
des  couronnes  d'olivier  et  une  part  des  bœufs  immolés;  il 


i,  Scholiasle  He  Pindâre,  Oij/mp,,  Vil,  v,  152. 

2.  Schol.  ée  Pindare,  ibifL;  Zt-noblus,  Prot?.,  cent,  VI,  a" 52;  vûy.  surtout 
Welcker,  ^/^.'  Denkfmt€j\  L  III,  p.  5U. 

:U  Schoî,  Ufl  Pindare,  Fyih.,  Vlll,  v.  113;  vùw  aussi  0.  Mulbr,  ^iii., 
p.  U9, 

4,  Schoh  tl'Euripïde,  MMt^e,  v,  273;  Zenobius,  Prou.,  cent,  I,  n"  27, 

5,  Vov,  0.  MuHer,  (Jtxhonu,  p,  2t14  (269), 
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leur  était  permis  auaaï  de  consacrer  leur  portrait  dans  le 
ï^anctuaire  de  la  déesse  K 

L'union  de  Zeus  et  de  Héra  était  représentée  sous  une 
forme  1res  originale,  dans  la  ft^te  béotienne  des  Dédalies  ou  des 
Statues  de  bois,  qui  se  célébrait  aux  i^nvirons  de  Platée.  On 
racontait  à  ce  sujet  la  légende  suivante*  :  Héra  boudait  un 
jour  contre  Zeus  et  s'était  refusée  à  ses  embrassements  ;  il 
imagina  une  ruse  pour  la  ramener.  Le  bruit  se  répandit  qu'il 
avait  le  dessein  d'épouser  une  autre  femme.  Une  statue  taillée 
dans  un  tronc  de  chêne  et  habillée  en  mariée  fut  placée  sur  un 
char  et  conduite  sous  une  nombreuse  escorte^  avec  accompa- 
gnement de  chants  d'hyménée,  jusqu"'au  Cythéron,  où  Héra 
était  allée  cacher  sa  mauvaise  humeur,  Ne  pouvant  contenir 
sa  jalousie,  la  Déesse  s'élança  sur  sa  rivale  prétendue,  déchira  | 

ses  vêtements  et  trouva  une  slatue  de  bois;  la  colère  tourna 
en  rire.  Héra,  réconciliée  avec  Zeus^  monta  dans  la  voiture 
de  noces,  et  institua  en  souvenir  la  fête  où  cette  histoire  devait 
être  représentée.  A  la  légende  qui  explique  Torigine  des  céré- 
monies, nous  pouvons  ajouter  les  détails  suivants  :  dans  les 
temps  historiques,  la  fête  n'était  plus  annuelle  ;  elle  n'avait 
lieu  que  de  sept  en  sept  ans  et  n'était  célébrée  que  par  les 
Platéens;  c'étaient  alors  les  petites  Dédalies  ;  mais  quand 
revenait  la  soixantième  année,  elle  reparaissait  sous  le  nom  de 
grandes  Dédalies,  et  toute  la  confédération  béotienne  y  prenait 
part,  Il  est  probable  que  cette  combinaison  reposait  sur  Taddi- 
lion  d'une  période  intercalaire  dont  le  calcul  nous  échappe,  ce 
qui  est  d'autant  moins  surprenant  que  Thistorien  auquel  nous 
devons  les  renseignements  concernant  les  grandes  Dédalies, 
avoue  lui-même  ne  pas  s'en  rendre  compte  ^  Dans  les  petites 
Dédalies,  on  partait  de  Platée,  pour  se  rendre  à  une  forêt  de 
chênes,  située  prfesd'Alalcomène,où  Ton  déposait  des  morceaux 
de  viande  cuite  sur  lesquels  s'abattaient  des  nuées  de  corbeaux. 
On  observait  sur  quel  arbre  allait  se  poser  le  premier  corbeau 
qui  s'était  saisi  de  sa  proie.  Du  bois  de  cet  arbre,  on  façonnait 

i.  Pausaniûs,  1.  V,  c.  16,  g  2  et  3. 

2.  D*aprùs  Plutarque,  cité  par  Eusèbe  (Prarpar,  vvang.,  L  ÏII.  c.  1,  g  10, 
et  c,  2,  ^  1)  ;  cF.  Pausamas,  L  IX,  c.  :^,  §  1  el  2. 

3.  Voy.rips  conjectures  à  ce  sujet  dans  0.  Muller,  Or^hmn,,  p,  217  (222), 
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le  Dédale»  c'est-à-dire  la  statue  qui  devait  servir  pour  la  cïr- 
conslanre.  Dans  les  grandes  Dédalies,  quatorze  slatuei.,  exé- 
cutées suivant  le  même  procédé  à  Poccasion  des  fêles  qui 
avaient  rempli  llntervaUef  étaient anienéessurles  lieuxet distri- 
buées au  sort  entre  les  villes  fédérées*  Les  aulres  cérémonies 
étaient,  dans  leurs  parties  essentielles,  communes  aux  grandes 
et  aux  petites  Dédalies.  Les  statues  étaient  baignées  dans 
TAsopos,  habillées,  placées  sur  un  char  et  conduites  avec  la 
pompe  habituelle  des  noces  sur  le  Cithéroû,  Au  faite  de  cetti? 
montagne  existait  un  aulel,  formé  de  pièces  de  bois  carrées, 
recouvertes  de  broussailles;  on  y  sacrifiait  une  vacbe  à  Héra, 
un  taureau  à  Zeus,  et  on  brûlait  les  débris  des  victimes  ainsi 
que  les  statues. 

Dans  Tiie  de  Samos,  qui  se  vantait  non  seulement  d'avoir 
donné  naissance  à  Héra,  mais  d'avoir  été  témoin  de  son  union 
avec  Zeus,  cet  hymen  était  célébré  à  la  fêle  de  la  Déesse,  con- 
formément à  tous  les  usages  des  mariages  humains,  qui  ne 
semblaient  d'ailleurs  avoir  été  adoptés  qu'à  l'imitation  de  ces 
noces  célestes  \  La  fête  connue  sous  le  nom  de  Toneia  se  ralta- 
cbait-elle  aux  Heraja,  ou  avait-elle  une  existence  indépen- 
dante :  c*esL  ce  qu'on  ne  voit  pas  clairement  ;  la  seconde 
liypothëse  est  toutefois  la  plus  vraisemblable  *<  Une  légendi^ 
peut  encore  ici  nous  aider  h  nous  faire  une  idée  approxin;alive 
des  cérémonies  dont  cette  solennité  se  composait"^.  On  racon- 
tait qu'elle  avait  été  instituée  en  souvenir  des  elTods  tentés 
par  des  pirates  de  Tyrrbénie  pour  enlever  la  statue  de  la  Déesse. 
Ils  remportèrent,  en  effet,  jusqu'au  vaisseau  qui  les  avait  attiR- 
nés;  mais  lorsqu'ils  levèrent  l'ancre,  le  bâtiment  resta  iinnut- 
bile.  Frappés  de  terreur,  les  pirates  déposèrent  la  statue  à 
terre»  lui  offrirent  des  gâteaux  de  sacrifice  et  mirent  à  la  voile. 
Dans  rîntervalle,  les  habitants,  sur  la  nouvelle  que  la  statue 
avait  déserté  son  temple,  s'étaient  mis  à  sa  recherche  ; 
ils  la  trouvèrent  sur  le  rivage j  et  persuadés  qu*elle  s'y  était 

1,  LaeUnce,  ïmtiL  dir.^  L  I,  t^.  17,  S  8. 

2,  C'est  aussi  i  opinion  de  Panofka  {Res  Samiùmmf  p.  59);  Wclckerest 
d'avis  contraire  {Sefutench^s  elymoL  mythoL  AndeiU.,  p.  275, 

3,  Celte  légende  esL  rapportée  par  Altjénée  (1,  XV,  c.  Il,  p.  672),  d'aprvs 
un  éciit  du  Samien  Ménodotos. 
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rendue  elle-même,  ils  rattachèrent  fortement  à  un  troue  de 
saule ^  d*où  serait  venu  à  la  fête  le  nom  de  Toneia.  Mais  plus 
lard  la  prêtresse  détacha  les  liens,  et,  après  lavoir  purifiée, 
rétablit  la  statue  sur  sa  base.  Bien  n'empêche  en  effet  d'ad- 
mettre que  rorigine  des  Toneia  ait  été  le  désir  de  s'assurei:  à 
nouveau  la  présence  et  la  protection  de  la  Déesse. 

Le  calendrier  athénien  a  pu  nous  aider  jusqu'ici  k  établir 
de  Tordre  dans  les  dîtrérentcs  fêtes  ;  il  ne  peut  plus  nous  être 
d'aucun  secours  pour  celles  qu'il  nous  reste  à  passer  en 
revue,  car  si  nous  en  counaissous  roxistencej  nous  en  igno- 
rons la  date.  A  défaut  d'un  autre  fil  conducteur,  nous  ne  pou- 
vons que  nous  diriger  d'après  les  analogies  des  dieux  ou  des 
déesses  à  qui  elles  étaient  consacrées.  En  conséquence,  nous 
passons  de  Hcra  à  son  fils  Héphaïstos  que,  d'après  les  uns 
elle  avait  enfanté  à  elle  seule,  dont,  suivant  d'autres,  Zeus  était 
le  père.  La  tradition  athénienne  établissait  une  étroite  relation 
entre  Héphaïstos  et  la  déesse  nationale  Athéna,  en  le  faisant 
naître  d'Erichthonius  ou  Erecihée  qui,  s'il  n'était  pas  le  Ois 
d'Athêna,  avait  du  moins  été  élevé  maternellement  par  elle. 
Bépbaïstos,  d'après  celte  tradition,  est  visiblement  une  divî^ 
nité  de  Tordre  physique,  dont  la  puissance  ignée  s'exerce  sur, 
la  terre  en  dégageant  du  sol  brûlant  les  vapeurs  qui,  recueillies 
par  la  déesse  céleste,  retombent  à  la  surface  en  rosée  rafraî- 
chissante ^  Nous  avons  j  à  roccasion  des  honneurs  dont  était 
l'objet  Athéna,  mentionné  déjà  les  XjE/y.^T^j pour  lesquelles  s'u- 
nissaient, le  dernier  jour  de  Pyanepsion,  les  forgerons  et  tous 
les  artisans  dont  le  métier  réclame  l'aide  du  feu.  Celte  fête,  à 
partir  au  moins  du  moment  où  elle  devint  une  fête  ouvrière, 
s'adressait  k  Héphaïstos,  comme  à  la  divinité  du  feu  auquel 
sont  dues  les  merveilles  de  Tart,  et  à  l'auteur  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'industrie,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'idée  que 
chacun  peut  se  faire  du  sons  attaché  originairement  à  son 
culte.  Nous  ne  savons  rien  des  'H^%it:iUj  si  ce  n'est  qu'elles 
étaient  marquées  par  des  Lampadophories,  comme  les  Pana- 
thénées*. Cet  usage,  en  effet,  qui  semblait  particulièrement 

i.  Voy.  Preller,  Gneeh.  MythoL,  L  I,p.  i:i'*. 

2.  HarpocraLion,  Pholius,  Suidas,  s.  v*  î-aM-'ïaî  ou  X»|ATtaâîiî, 
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I ,  approprié  à  la  religion  d'HéphaïsLos,  se  retrouve  dans  les  fête* 

de  Ci>  dieu,  sur  dilTérents  poiuls  do  la  Grèce  *<  Le  cuUe  d'Hé- 
phaïslosétail  particuliëremenl  en  honneur  dans  Tile  de  Lemnos^ 
où  le  volcan  Mosychlos,  qui  cessa  d'être  en  activité  au  lemp 
d'Alexandre,  passait  pour  lui  servir  de  résidence  et  d'atelier. 
Sans  doute  ce  dieu  avait  droit  k  plus  d'une  fêle  ;  nous  soraraes 
renseignée  sur  une  seule.  Chaque  année  ^  à  une  époque  dé- 
terminée, tous  les  feux  étaient  éleinls  dans  Tile  penrfani 
neuf  joursj  et  un  vaisseau  était  envoyé  à  Délos  pour  aller  cher- 
cher un  feu  nouveau.  Dans  rîntervalle,  on  accomplissait  des 
expiations  et  des  puritications,  en  invoquant  les  diviaités 
chthoniennes.  Le  navire,  s'il  était  revenu  avant  neuf  jours* 
devait  rester  en  pleine  mer  jusqu'à  Texpiration  de  ce  délai.  Lt^ 
"^  feu  qu'il  rapportait  était  partagé  entre  tous  les  foyers  et  tous 

les  ateliers,  pour  marquer  le  point  de  départ  d'une  vie  nou- 
velle'. Suivant  les  explications  des  Exégètes,  celte  coutume 
avait  été  étahlie  pour  réparer  les  meurtres  commis  par  les 
femmes  de  Lesbos  sur  leurs  maris,  en  représailles  des  dédaias 
qu'ils  leur  avaient  témoignés,  à  Tinsligation  d'Aphrodite, 
blessée  elle-même  de  n'avoir  pas  reçu  les  sacrifices  qui  de- 
vaient lui  revenir  ^  Un  fait  pouvait  donner  quelque  vTaisem- 
blance  à  celle  explication,  à  savoir  que^  pendant  neuf  jours,  il 
y  avait  séparation  complète  entre  les  maris  et  les  femmes, 
mais  la  fête  avait  une  portée  plus  générale.  Les  fautes  des 
hommes  rendent  de  temps  en  temps  nécessaires  des  expiations 
et  des  purifications;  la  souillure  dont  semblait  atteint  le  feu 
même  qui  purilie  tout,  la  nécessité  de  l'éteindre  et  de  le  rem- 
placer par  d'autre  étaient  l'éclalante  sanclioû  de  ce  principe'. 
Dans  une  fable  connue,  Uéphaïstos  est  présenté  comme 

1.  Hérodote,!.  Vllf,  c.  98. 

2.  PhilostraLe,  Herûica,  c.  20,  S  2i,  p,  311,  éd.  DîdaL 
3*  Scholiaste   d'Euripide,   Hévuhe^   v,   887  :  Seliûi,  d'Apoilomus ,  I.  l 

V.  609, 

L  Welcker  [Triîrtgiet  t.  I,  p.  2S8)  rattache  avec  raboîi  à  celle  fêle  ti  cir- 
constance mentforméti  par  Pholiu^  que  les  Cabir^s  rurenllranaporLé*  horsfiê 
l'île,  à  la  suite  du  crime  commis  parles  Lesbiennes.  Li^s  Cabires  de  Lemnos. 
donl  nous  n'avons  pas  â  rechercher  ici  les  rapporla  avec  ceux  de  h  Sanio- 
thrace,  étaient  cerlainement  des  dieux  du  feu,  iils  ou  compaffuons  d'He- 
phaïslos;  il  était  impossible  par  conséquent  qu'il»  fléjournasseotdaflarilf» 
après  que  tous  les  leux  avaient  été  éteints» 
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I*époiil£  d'Aphrodite  ;  il  est  vraisemblable^  bien  que  les  preuves 
manquent,  que  ce  rapprochement  n'était  pas  seulement  une 
invention  poétique»  et  reposait  sur  des  croyances  populaires; 
répandues  dans  quelques  localités  *-  D'après  ropinion  gêné- 
raie  d'accord  avec  les  faits,  le  culte  d'Aphrodite  avait  été 
apporté  ea  Grèce  de  TOrient,  Aplirodite  est  la  grande  déesse 
de  la  nature  en  vénération  chez  les  races  sémitiques.  Le  ciel 
était  son  séjour  ^  mais  son  action  s'étendait  partout  où  les 
sexes  s'unissent  dans  F  amour  et  par  leur  union  engendrent 
la  vie.  Des  divinités  marquées  du  même  caractère  ne  man- 
quaient naturellement  pas  à  la  religion  indigène  des  Grecs  :  .^ 
la  Dioné  d'Epire  offrait  de  grandes  analogies  avec  TAphrodite  ^ 
asiatique j  qui  est  souvent  représentée  comme  sa  fille,  en  par- 
ticulier chez  Homère  ;  mais  nulle  part  Tamonr  sexuel  n*a  tenu 
plus  de  place  que  dans  le  culte  emprunté  par  la  Grèce  à 

l'Asie.  On  racontait  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  un  roi 

nommé  Porphyrîon  avait  transporte  la  religion  d'Aphrodite 

en  AUique,  dans  le  dême  Athmonon,  et  lui  avait  élevé  «u 

temple*.  Le  nom  de  Porphyrioa  indique  assez  Torigine  phé- 
nicienne de  ce  culte  \  Plus  tard,   le  roi  Jilgée  accueillit  la 

Déesse  dans  la  capitale  et,  à  partir  du  moment  où  son  tils 

Thésée  eut  soumis  la  contrée  h  Tunité  politique,  Aphrodite 

fat  universellement  honorée  sous  le  surnom  de  ndcv5T]*jWç  ^  ; 

elle  avait,  à  ce  titrCj  un  temple  sur  l'ancien  ne  Agora,  oii  se 

réunissaient  les  assemblées  générales  dn  peuple  *.   Solon, 

lorsqu'il  jugea  convenable  an  but  qu'il  se  proposait  d'établir 

des  maisons  publiques,  pour  satisfaire  et  régler  à  la  fois  les 

désirs  grossiers,  rattacha  indirectement  cette  institution  au 

culte  d'Aphrodite,  en  lui  attribuant  le  revenu  de  la  prostitu- 
tion, ou  même  en  faisant  servir  cet  argent  a  la  construction 

d'un  temple  placé  sous  l'invocation  d'Aphrodite  Pandémos^. 

i.  Peul-ôtro  celle  croyance  eiîstaïuelîe  en  particulier  à  Lemnaai  c^est  du 
moins  l'opimonde  Preller  (GïwA.  Mytfioi.f  U  I,  p.  il7). 

2*  Pausanias,  l,  ï,  c.  i^j  ^  7, 

3.  Curtiua,  Hist.  grectiue,  t,  I,  p,  73  de  la  trad.  franc. 

i  Pausanias,  l  I,  c*  22,  S  3. 

5.  Harp  oc  ration  j  s,  v.  iii*iT^u.fj<;, 

6^  Nicander,  cité  par  HarpocratioTi^  i.bitLt  et  par  Athénée,  ).  XIII,  c*  25^ 
p,  560.  L'assertion  de  Nicander  rapportée  par  Athénée,  mais  non  par  Harpo- 
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De  là  Tu  sage  d'opposer  la  déesse  populaire  de  l'amour  sen- 
suel à  TÂphrodite  Uranîa^  qui  se  plaisait  à  enlretenir  daDs 
le»  âmes  des  sentiments  plus  Dobles  et  plus  purs»  Ce  con- 
traste, dont  le  germe  n'existait  pas  assurément  daua  Hdée 
que  Ton  se  faisait,  à  ruriginej  d'Aphrodite  Urania^  de  vint- il* 
en  effet,  une  croyance  générale^  dont  le  culte  dut  sentir Im- 
Huence,  nous  ne  pouvons  le  dire  ;  tout  ce  que  nous  savons, 
c*6si  que  la  Déesse  portait  te  premier  de  ces  surnoms  dans 
certains  temples,  le  second  dans  d'autres,  et  que  les  hétaïres 
sacrifiaient  aussi  à  Urania*.  Nous  n  avons  aucun  détail  précis 
sur  les  fêtes  qui  lui  étaient  consacrées  '.  11  est  certain  cependaal 
qu'elle  avait^  même  dans  les  dèmes,  des  temples  en  ^rand 
nombre  \  Le  pnïmonloire  Kolias  parait  avoir  été  un  des  siegi'S 
principaux  de  sun  culte  ;  elle  y  recevait,  conjointement  avec 
les  Génétyllides,  des  hommages  qui  rappelaient  les  grossière- 
tés de  Tamour  sexuel,  et  excitaient  la  réprobation  des  àm(*s 
délicates*.  En  général,  et  par  des  raisons  faciles  à  conb 
prendre,  on  peut  dire  que  le  culte  d'Aphrodite,  singulièrement 
dans  les  ports  de  mer  et  dans  les  villes  commerçantes  où  les 
étrangers  affluaient,  s'adressait  surtout  à  la  déesse  des  amours 
faciles.  Dans  Abydos,  un  temple  était  dédié  à  V  'AçpoStTTj  Ilcpvr/. 
A  Kalydon,  f^n  Étolie,  on  célébrait  une  fêle  où  les  filles  de 
joie  se  réunissaient  en  grand  nombre  dans  le  temple,  et  ûù 
les  entremetteurs  et  les  galants  faisaient  également  leurs 
affaires  ^  A  Corinthe,  où  la  Déesse  avait  un  temple  magni- 
fique, servi  par  une  troupe  dHiérodules,  parmi  lesquelles  des 
courtisanes  dont  l'industrie  était  une  source  de  revenus  con- 

eralïoïj,  à  savoir  que  Solan  avait  élevé  le  premier  Lemple  k  l'Aphrodite 
Pandémos  repose  sur  un  malentenriu  Tacile  à  expliquer.  IL  u'y  a  aucune  mison 
de  révoquer  en  doute  Teiisteuce  d'un  semblable  temple  à  une  Époque  plus 
reculée.  Si  Solon  en  a  réellement  bûLi  un,  rien  n'empêche  d'admettre  qu'il  y 
en  eût  deux  ;  voy,  Ross,  das  Theseion,  p.  39, 

L  Lucien,  Ifmi.  Meretr.,  7,  §  L 

2.  Athénée  (L  XIV,  c,  78,  p.  659)  mentionûe  une  fête  d'Aphrodite  Fan* 
démos  d'après  un  passage  de  Ménandre. 

[\.  Bœckh,  Corpiishiscripi.  grœc.,  L  I,  p.  470, 

4.  Aristophane,  le  a  JVudt-j,  y.  52 ,  avec  les  notes  des  oommenitteur»  î 
Lucien,  AmorcSf  c.  42, 

5.  Alhénée,  I.  XIU,  c.  5i,î^572. 

6.  Piaule,  Pœnutus,  a,  J,  v.  63,  11,  v.  53  et  126. 


sidérables^  deux  ftiies  ulaieal  iiistiluôes,  l'une  pour  les 
hétaïres,  i*auLre  pour  les  honnélcs  femmes  ^  Dans  le  lemplc, 
élait  un  tableau  rappelant  un  épisode  de  la  seconde  guerre 
médîqne  et  rcpréseulant  les  hétaïres  qui  avaient,  en  cette  cir- 
CODSlance,  uni  lenrs  prières  aux  prières  publiques  pour  le 
salut  de  la  Grèce.  Le  poète  Simonîde  avait  même  composé  une 
inscription  en  leur  honneur,  et  toutes  les  fois  que  la  ville,  dans 
des  conjonctures  graves,  invoquait  la  Déesse^  les  hétaïres  pre- 
naient part  à  ces  supplications  \ — Nous  ne  connaissons  (jucde 
nom  une  fête  argienne,  appelée  'IVï^pii,  parce  qu'on  immolait  à 
la  Déesse  des  porcsi  et  que  c'élait^on  àpeuprès^  l'unique  céré* 
mouie  011  on  lui  sacrifiait  ces  animaux  \  Argos  célébrait 
encrrre  une  au  Ire  fêle,  les  *T^pi^vxi^  qui,  si  elles  ne  s'adres- 
saient pas  uniquement  k  Aphrodite^  comprenaient  au  moins 
dans  leur  programme  des  sacrifices  à  cette  déesse.  Les  lly- 
bristika  avaient  été  instituées  en  souvenir  d'une  victoire  rem- 
portée sur  le  roi  de  Sparte,  Cléonîener  grâce  surtout  au  cou- 
rage d'une  femme  poêle,  Télésilla,  qui,  voyant  l'armée 
argiennc  presque  anéantie  cL  la  ville  menacée  d'un  sîege, 
avait  pris  le  commandement  des  femmes  et  de  tout  ce  qui 
pouvait  encore  porter  les  armes,  et  forcé  Tennemi  a  la 
retraite.  Telle  parait  du  moins  avoir  été  Toriginc  des  Hybris- 
tika,  où  les  hommes  figuraient  en  habits  de  femmes,  et  les 
femmes  en  habits  d'hommes  \  Si  Ton  conteste  Tauthenlicité 
de  ce  récît%  il  est  certain,  on  tout  cas,  que  Ton  sacrifiait 
h  Aphrodite,  dans  les  Hybristika.  —  A  Thèbes,  Aphrodite 
élait  rangée  parmi  les  divinités  protectrices  de  la  ville'',  en  sa 
qualité  de  mère  d'Harmonia,  qui,  par  son  mariage  avec 
Kadmos,  était  devenue  la  souche  maternelle  de  la  maison 
royale.  Les  Thébains  d'un  âge  postérieur,  bien  que  n'étant 
pins,  il  est  vrai,  rattachés  k  Tantique  race  de  Kadmos^  avaient 
gardé  néanmoins  le  culte  de  leurs  devanciers.  Aphrodite  était 

1.  Alexis,  cité  pur  A[hénée,  l.  X\l\,  c.  3^,  p,  57L 

2.  Alhènèe,  LXIIÏ,  c.  :i2,  p.  573, 

3.  Voy.  plus  haut,  p.  292. 

A.  Plu^m'qu^i?,  fie  virtaL  Muliemmj  c.  1  (U  II,  p.  303,  éd.  Didot). 

5.  Voy.  Mu  lier,  Doricr,  L  I,  p,  174,   et  Duncker,  GescA.  des  Atlevih»^ 
L  IV,  p,  647. 

6.  .Eschyle,  ks  Sept  cmtre  Thci^cSj  v.  127, 

M 
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^  .  adoret",  u  l'hèbes,  îsmus  Uois  suiDuiïts  :  Lranid,  l*tt[idémt^ïi. 

Aposlropliia  ;  on  Tinvoquait,  t'ti  celte  dernière  qualité,  pour 
qu  elle  détoiuD^l  los  hommes  dt^samourn  illicites  et  des  désirs 
contre  nature  *.  Il  est  fait  mention  m  divers  passades  d'unr 
fête  d'Aphrodite  Apostropljia';  mais  tout  ce  qu'on  en  sait. 
c*t*stqu*olIe  avait  linu  a  la  tin  de  Tannée héo tienne,  e  est-à-din* 
au  mois  de  décembre.  Les  Thessalienîï  célébraient  en  l'honneur 
d'Aphrodite  une  fête  à  laquelle  les  femmes  seules  preimit-nt 
part,  i^e  fut  dans  une  de  ces  solennitéî^  que  la  courtisant  LaÏ!!; 
fut  mise  à  mort,  meurtre  qui  fut  expié  par  la  fondation  d'un 
sanciaaire  eu  Thonneur  d'Aphrodite  Anosia'.  Dans  Tîle  ilv 
Zacynlhos,  le  même  honmiage  était  rendu  chaque  année  k  In 
Déesse,  avec  accompagnement  (te  courses  \  En  Sicile,  ellr 
possédait,  sur  le  mont  EiyXj  un  sanctuaire  très  renomme, 
auquel  étaient  attachée  de  nombreux  serviteurs  ou  lliérodules 
Tous  les  ans  ou  y  fêlait  surtout  son  départ  pour  la  Lybic  et 
son  retour  neuf  jours  apriîs^  mais  ce  culte  avait  un  carac- 
tère plutôt  phénicien  qu'hellénique.  Il  en  était  de  mèmi' 
pour  celui  de  Cypre  ,  et  notamment  pour  la  coutume  qui 
obligeait  les  femmes  à  témoigner  leur  vénération  â  la  Déesse 
en  se  livrant,  avant  leur  mariage,  aux  embrassements  d'un 
étranger  ^  Aphrodite  avait  aussi  à  Cypre  ses  mystères,  sut 
lesquels  nous  ne  pouvons  donner  aucun  détail'. 

Aux  fêtes  d'Aphrodite  nous  rattacherons  les  Adoniesoù  Ym 
pleurait  la  mort  de  son  cher  Adonis,  où  Ton  applaudibsail  a 
i*a  résurrection.  Comme  Aphrodite,  Adonis  appartenait  k  h 
religion  des  races  sémitiques.  Son  nom  signifie  Seig^ieur;  il 
est  le  dieu  de  la  JNature  renouvelant  la  création  par  la  force 
virile,  dont  ne  peut  se  passer  la  force  femelle  de  la  Xature,  et 
dont  cependant  lu  coopération  lui  manque  dans  les  alterna 
tives  des  saisons,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  regagné  son  concours. 
Cette  action  intermittente  est  représentée  symboliquement 

L  l^ausanicii?,  1.  IX.  o.  10,  §  J. 

2.  Xénophoii,  tklfrti.^  1.  VI^  c,  S^  g  S,  iutu  Ï\i6  noies  dt:  riciuK^ider, 

3,  SchoiiftBle  d'Anslopbane  {Vlutu^,  v.  179). 

i.  Denys  d  Halicmnassf ,  Antitf.  rvm,,  l  [^  c.  50. 
7»,  AH'ieUf  *k  yfU*  ÂJiimul^t  \.  IV,  c.  2. 

6.  Ht-rodole,  I.  1,  *'.  199. 

7.  Clément  ilAIexandrif,  h'fhriff.^  c.  li. 
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îsaiis  la  liyiia*  d'un  jeune  tiomine.  amauLd'Aphroditt*,  blessé  à 
mort  par  un  sanglier,  emblème  des  puissances  hivernales. 
Aphrodite  est  îuconsolable  de  sa  perle,  mais  les  dieux  pro- 
uioltent  que  Tempire  des  morts  lâchera  sa  proie.  L'ancienne 
mythologie  grecque,  bien  qu'AphrodîLe  liii  soit  connue,  ne  fait 
pas  menliun  d'Adonis  ;  son  nom  apparaît  pour  la  première  fois 
dans  un  poème  attribué  à  Hésiode  et  dans  des  vers  de  Sappho  ^ 
H  est  possible  cependant  que  Tamant  d'Aphrodite  ail  trouvé 
place  dans  des  cultes  locaux,  mais  sous  un  autre  uom.  Kn 
Laconie,  oii  la  religion  de  celle  déesse   fut  introduite  de 
bonne  heure,  çrAce  au  voisinage  de  Ttle  de  Cylhëre,  son 
amant  aurait  eu  nom  Kiris.  Il  est  vrai  que  le  passage  sur 
lequel  s'appuie  celle  conjecture  est  très  vraisemblablement 
corrompu^;  le  nom  de  Kiris  semble  plutôt  avoir  une  origine 
cypriote,  —  Dans  F  Al  tique,  il  n'y  a  point  trace  d'une  fêle 
d'Adonis  avant  la  guerre  du  Péloponèse  ;  .encore  est-il  facile  de 
voir  que  cette  fête  n'avait  point  un  caractère  public  ;  elle  était 
célébrée  par  des  âmes  pieuses,  en  particulier  par  des  femmes, 
agissant  do  leur  propre  mouvement  ;  TÉlat  se  bornait  à  la 
tolérera  II  ne  paraît  pas  en  avoir  été  autrement  à  Argos,  à 
Samos,  ni  à  Rhodes*,  La  solennité  commençait  par  des  gémis- 
Hemeuts  sur  la  mort  d'Adonis.  On  portait  en  procession  des 
statues  représentant  le  Dieu  et  des  caisses  ou  des  pots,  dans 
lesquels  on  avait  semé  des  laitues^  du  fenouil  avec  d'autres 
plantes^  et  que  l'on  appelait  les  jardins  d'Adonis;  ces  jardins 
étaient  ensuite  jetés  dans  des  fontaines»  A  la  tristesse  succé- 
daient des  témoignages  de  joie  ;  on  fètaît  la  résurreclion  et  le 
retour  d'Adonis  \  Ces  quelques  Iraits  suffisent  à  marquer  le 
caractère  des  Adonies\   Dans  les  villes  grecques  de  l'Asie^ 

i,  Apullodure,  1,  111,  u.  14,  S  4;  Fausanius,  l  IXj  e.  29,  ^H;  Sîipphu, 
Ungm,  43,  p.  oOO,  dans  le  Dekclm  de  SchiitiJewliï. 

2.  Cela  résulte  ù  ptu  fjrès  certainemeat  de  la  comparaison  eulrc  un  paa- 
sage  d'Hesychiiis,  s.  v.  et  ÏEftjmoL  magn.,  p.  5l5j  12, 

3<  Aristophane,  Lysintrakif  v,  389  ;  Plu  turque,  Nie  tas,  c,  13,  éiAiabiadt\ 
c,  18. 

i,  PûUBanias,  1.  Il,  c,  20,  ,^  ô;  Atliénée,  L  X,  c.  7i,  p.  \TA. 

5,  Voy.  MeursiuSj  Graivia  f^rinta,  s.  v.  'AEwvia, 

0.  C.  F.  llermanii  établit,  dans  son  édition  du  Vharikivs  de  Bedier  (It  I^ 
\f.  301),  que  les  fêtes  tomtjaientj  chez  le^  Alhénien?,  au  prinLeBips. 
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OÙ  ce  culte  élail  indi^ene^  el  a  Alexandrie,  où  il  fut  adopté 
sous  les  Ptolémées,  les  fêtes  étaient  nalurellcment  plus  briî- 
lautefi  et  les  cérémonies  plus  Vinriées,  Noire  plan  ne  nous  per- 
met pas  de  nous  étendre  davantage  sur  celte  question. 

Dans  la  mylliolog^ie  poétique,  la  maîtresse  d'Adonis  élail 
aussi  la  mt;re  d'Ems,  bien  qu'Éros  soit  souvent  représenté 
comme  plus  ancien  elmême  comme  le  plus  ancien  des  dieux, 
puisqu'on  lui   devrait  le   développement  cosmogouiquc  des 
éfénienls,  leur  forme  tH  leur  liaison.  Il  était  adoré  en  Atlique 
et  avait  clés  aulols  dans  plusieurs  gymnases,  en  particulier 
dans  TAeadémie,  où  allumaient  leurs  torches  les  Hpbebes 
qui,    dans  les  Panathénées,   prenaient   part   aux  lampaHo- 
phories*  Aucune  fêle  toulefois,  autant  que  nous  pouvons  le 
savoir,  n'était  célébrée  en  son  honneur  ni  dans  FAtliquc  ni 
en  aucune  autre  partie  de  la  Grèce  \  si  ce  n'est  dans  la  ville 
béotienne  de  Thespies,  où  il  était,  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité,  le  Dieu  par  excellence-  L*image  ou  plutôt  le  synibotp 
qui  le  représentait  était  une  pierre  brute.  Sa  fête,  appetée 
Erotia  ou  Erotidia,  revenait  tous  les  cinq  ans  ;  on  y  déployaii 
une  grande  pompe,  et  les  prix  que  Ton  s'y  disputait  l'ont  faii 
comparer  aux  jeux  Olympiques,  aux  Panathénées  et  autres 
grandes  solennités  de  la  Grèce,  Comme  il  est  constaté  qu^lwi^ 
était  la  divinité  principale  chez  les  Parianiens  établis  sur  les 
bords  de  THelIespont,  aussi  bien  qu'à  Tbespies,  on  peut  en 
conclure  que  là  aussi  on  célébrait  des  Erolidies,  Dans  ce^ 
deux  contrées,  Eres  était  incontestablement  adoré  comme  h 
dieu  qui  préside  à  l'union  des  sexes  et  au  phénomène  de  la 
géncralion';    chez   les   Athénicnâ    au   contraire,    et  dans 
quelques  autres   États,  son  culte  avait  surtout  un  caraclère 
éthique;  on  aduraît  en  lui  la  puissance  qui  rapprochait  les 
Ames  des  hommes  faits  et  des  adolescents  dans  Tamitié  et 
dans  Tamour-  Aussi  les  Spartiates  et  les  Cretois  lui  olfraient- 
ils  des  sacrifices,  au  moment  de  livrer  bataille*  Les  Samiens' 
lui  avaient  consacré  un  gymnase  et  avaient  institué  des  Eieu- 
théria,  dans  lesquelles  ils  sacrifiaient  à  Eros  comme  au  dieu 
qui  enflammait  le  courage  des  hommes  et  des  jeunes  gens,  cl 

!.  Voy.  SchœmDnnj  Opusc.  acad^t  L  II,  p.  87,  n.  53. 
2.  Vov.  Sciioemaiin,  ihvt,  p.  83, 


CULTES    OFFICIELS    ET   SOLENNITÉS    RELIGTriJSES  609 

leur  inspirait  la  force  de  demeiirer  înébraiilablDS  dans  lecoro* 
bat  pour  rhoiineur  et  pour  la  libtvrLc*, 

Les  Charitc*a,  que  la  mytbologie  poétique  associe  volonliers 
à  Aphrodite,  étaient  assurément  Tobjet  d'un  culte  à  Athènes  ; 
mais  nous  ne  savons  rieo  des  fêles  qui  leur  étaient  consacrées, 
Pausanias  parle,  sans  indiquer  leurs  noms,  de  trois  Charités, 
dont  les  statues  étaient  placées  à  Tentrée  de  TAcropole,  et 
auxquelles  était  rendu  un  culte  mystique  ^  Les  inscriptions 
signalent  un  pri^tre  des  Charités  et  d'Artémîs  Epipyr^dia,  et 
un  autre  du  Démos ^et  des  Charités.  Pausanias  mentionne  un 
sanctuaire  du  Démos  et  des  Charités^.  On  donnait  aussi  le  nom 
de  Charités  aux  deux  déesses  AuxoeL  Hégémone  qui  se  trou- 
vaient comprises,  avec  Thallo,  Tune  des  Heures,  dans  le  ser- 
ment prononcé  parles  Ephèbes,  lorsqu'ils  atteignaient  Fâge  de 
porter  les  armes  '\  Celte  association  semble  indiquer  des  divi- 
ni  tés  d'où  procède,  dans  la  nature.  Tordre  et  raccroissement, 
et  en  etTet  les  Charités  sont  invoquées  ailleurs,  bien  que  sous 
d'autres  noms",  comme  des  divinités  de  la  nature  chargées  de 
dispenser  les  joies  elles  bienfaits.  C'est  seulement  dans  TOr- 
chomène  de  Béotie  que  l'on  peut  attester  sûrement  l'exis- 
tence d'une  fête  en  Thonneur  des  Charités;  leur  culte,  suivant 
la  légende^  avait  été  institué  dès  la  plus  haute  antiquité  par  le 
fabuleux  Etéocle,  Trois  aérolilhes  étaient  vénérés  dans  le 
sanctuaire  comme  les  emblèmes  des  Déesses^;  tout  ce  que 
nous  savons  de  leur  fête,  désignée  sous  le  nom  de  Charitésia, 
c'est  qu'elle  était  roccasion  de  divers  concours  artistiques  \ 
Athènes  n'était  pas  non  plus  étrangèn»  au  culte  des  Muses'  ; 

1.  Athénée,  1.  Xltl,  e.  il,  p.  561. 

2.  Pausanias,  L  ÎX,  c.  35,  S  3. 

3.  Voy.  Momlsber.  der  Bvrlin.  AkftiL  d^r  WisBemeh.,  1862,  p.  281  ; 
Philtsior,  L  I,  t,  tab.  1  et  2  ;  Josèphe,  Àniiq.  Jud.,  1,  XIV,  c  8, 

A.  Voy.  Schœmann,  Antiq.  grecques ,  t.  I,  p.  412, 

5.  Vûy,  Welcker,  dans  son  édiiion  des  EiymoL  myihoL  Ajideuimtgm, 
de  SchweDck,  p.  289^  et  GatterHtre,  t.  I,  p.  696. 

6.  Pausanias,  1.  IX,  c,  2S,  g  1, 

7.  Boeekh,  Corpm  inscripL  grsec.^  n"  1583  et  158i. 

8*  Pauscinias  [L  I,  c.  19,  g  6)  faîL  meniîon  d'un  aulel  éle^é  aux  Muses  sur 
les  bords  de  l'Ilissus^  ei  l'on  sait  qu'en  général  on  t^lioisissait  volontiers  pour 
les  sanctuaires  des  Muses  le  bord  th^  eaux  et  les  ^'^rottes,  voy.  Voss,  Hans 
ses  notes  sur  les  Eylotjites  de  Virgile^  1.  Vil,  v.  2tjelPrellcr,  Griech  MtjthA.j 
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il  paraît  cependant  qu'il  ny  élait  célébré  que  dans  les  écoles, 
oh  des  sacrilices  leur  étaient  offerts  par  les  élèves,  leurs 
maîtres  f^l  leurs  amis^  —  Une  fête  populaire ^  1^'s  Mouseia. 
revenait  tous  les  cinq  ans  à  ïhespics,  et  des  prix  y  étaieni 
aussi  dislribués*.  —  Les  Ht*rmaia,  consacrées  à  Hernirs. 
paraissent  n'avoir  eu  d'autre  tlioAtre,  surtout  à  Athènf^s. 
que  les  gymnases  et  les  palestres  \  Hermès  dont  la  nalin** 
complexe  prétail  à  des  roncepUons  très  variées,  était  consi- 
déré surlout  dans  ces  occafiions  conime  le  dieu  de  la  fon> 
et  de  la  souplesse  appliquées  à  la  gymnastique,  A  il  nesl 
pas  douteux  qu'il  n*ail  été  lionoré  à  ce  titre^  non  seulemcDî 
chez  les  Athéniens,  mais  ailleurs,  dans  les  établissomeuls 
ronsacrées  aces  exercices ^  Les  choses  se  passaient  autremt^nl 
ûTanatriacn  BéoHe  :  durant  la  fêle  populaire  que  Ton  effrail 
il  ïTermèMj  le  plus  beau  des  éphèbes  faisait  le  tour  de  U  ville, 
portant  un  at^neau  sur  ses  épaules^  pour  rappeler,  dîsaÎL*al  Ipk 
interprètes,  que  jadis  Hernies  lui-même  avait  détourné  de  la 
ville  unr  maladie  contagieuse,  en  parcourant  le  même  cir- 
cuit \  Cette  cérémonie  avait  évidemment  un  caractère  histrnl: 
il  serait  toutefois  trop  long  de  reeliercher  quels  étaient  les  ai- 
tri  buis  d'Ile r m l^ s  auxquels  nn  se  référait  en  cette  occasion'. 
Leïf  Tanagréens  Thonoraient  sous  le  suraom  de  PromacliOF 
ri  paraissent  Taviiir  considéré  comme  leur  appui  le  plus  sur': 
mais  c' était  surtout  en  Arcadie  qu'il  était  adoré  ;  il  passait 

1.  I,  p.  'M2  et  *M3.  li'apr^s  Djo^(?ne  LaiTle  (L  iV,  e.  1)  les  Muses  arai^^nt 
nn  autel  dans  l'Acadomie.  Un  pi^trp  des  Muses  esL  signalé  ûuast  dans  le? 
iiïscnpLlanG  réc^'mmenL  dècoii vertes  do:i  placos  d'honneur  an  thMtre 
iF Athènes.  Enfin  le  nom  dfl  Monseion,  que  portait  une  colline  voisina  dp 
r Acropole.  Imt  supposer  fejtiatence  en  ce  lieu  d'un  ËancLuaire  dédîA  i«i 
Muses,  hkn  que  PausaniaK  n'en  parle  paa. 

Il  /Kschme,  n.  Timfmpte,  p.  35^  ^  10:  vov.  aussi  Théopbrsslf,  Omif- 
tires,  c.  "^2  [cod.  PLlal.)  avoc  les  remarijues  de  Ast,  don  il  itVnlic  qïïc  t« 
F-cûliers  deTi^mnl  contribuer  ans  frais  de  la  ffHe- 

2.  ("orpus  Imcrip.  gr^r^^  n**  I5a"i  et  1586. 

3.  .Kschine,  ibid.,  p,  38,  g  12;  l*iaton,  Lysis,  p.  20G  D,  Nous  apprenûns 
par  ce  dernier  pasenge  qne  le  UpûTtoî^jç  étail  pris  parju*  les  i*nlanls,  ^ouh:mi' 
ohservèe  aussi  dans  les  (t^tes  des  Muses, 

i.  Voy,  CurLius,  dans  ilkrmiht,  l.  VU,  p,  i37. 

5,  Pausanias,  L  IX,  c.  25,  jj  t, 

6.  Voy,  Preller,  GrkelK  MythoL,  L  I,  p.  2iS  (307). 
7<  r.iu<îanins,  l  \\^  i\  22.  |:i  1  :  PrelW,  ihid.^  p*  322, 


même  pour  avoir  pris  naissûneo  tlana  cello  contrée»  Le  siège 
principal  de  son  cult<^  élait  Pliénéos,  oii  une  léle  publique  '*t 
Hes  jpux  étaient  institués  en  son  honneur  ^  Enfin,  en  Crète, 
on  célébrait  une  fête  rustique,  dans  laquelle  les  propriétaires 
iloriens  régalaient  les  paysans  établis  sur  leurs  terres,  et  à 
Cydnnia  en  particulier,  les  rôles  étaient  à  tel  point  inter- 
vertis qur  les  maîtrf*s  cédaient  rautorilé  aux  Klaroles  rt  se 
laissaient  au  bes<iin  battre  par  eux^  Sans  <loute,  nos  fêtes 
s^adressaient  a  Hermès,  comme  au  dieu  rie  l'ancien  ne  popu- 
lation champêtre,  des  paysans  et  des  pasteurs;  naturellement 
son  culte  dut  prendre  plus  d'importance  en  Arcadie  qu'en  toute 
autre  contrée.  Les  Arcadiens  donnaient  pour  fils  à  Hermès, 
Pan,  le  Difu  des  troupeaux.  Pan»  de  son  cAté,  recevait  l'hom- 
mage do  divertissements  rustiques,  au  milieu  desquels  il 
pouvait  bien  arriver  que  lui-même,  s'il  ne  se  montrait  pas  do 
bonne  compusition,  fut  frappé  à  coups  de  scilles  marines  ^ 
Le  culte  de  Pan  n'était  pas,  d'ailleurs,  borné  à  r Arcadie,  Il 
éiait  honoré  en  Attique,  notamment  k  Marathon^  nù  Ton 
montrait  une  grotte  qui  lui  était  consacrée  et  ce  que  Ton  appe- 
la il  le  troupeau  de  Pan^  ( 'est-k-dire  un  amas  de  pierres  qui 
pouvaient  à  la  rigueur  figurer  un  troupeau'.  Après  ia  bataille 
qui  fut  livrée  non  loin  de  là^  et  gagnée,  suivant  la  croyance 
commune^  avec  Tappui  du  Dieu,  on  érigea  dans  la  ville  mêm*^ 
i'n  sanctuaire  une  grotte  située  sur  le  versant  septentrional  d** 
l'Acropole,  rt  une  fêle  annuelle  fut  instituée  avec  des  courses 
aux  Hambeaux^  peut-êtrn  h  l'instar  des  fêtes  arcadienoes. 
Nous  devons  ajnuter  que,  à  l'origine,  Pan  n'était  pas  seulemeni 
en  Arcadie  le  dieu  des  troupeaux  ;  il  avait  des  attributions  plus 
hautes  et  était  adoré  comme  le  dieu  do  la  lumière  céleste. 
Son  nom  en  eiïet  paraît  venir  non  de  zitù^  qui  exprime  Tidéc 
de  pAture,  mais  de  ^itiï  ou  çstfvw,  par  le  changement  d'une 
aspirée  en  ime  forte,  comme  on  dit  zxyi;  pour  ^ht;^\ 

1.  Pausnnias,  I.  VJIf,  c.  i\,  ^  tO, 

2.  Aihén^e,  l  V[,  c,  8'i,  p.  263,  vl  l  XIV,  ti.  il,  p.  r^. 
:L  Scholîaste  de  Théocrite,  VIF,  y.  [m. 

i,  PûusaiMftfi,  !*  Ij  c.  32,  §  7. 
II.   Vû\\  pîus  tiaut,  p.  2!6, 

0.  Vûy.  Welcker,  G^vtdrkht-ei  L  t,  p.  453;  Prelier,  th'uyyft.  ,}f\fiM,,L  T 
p.  583j  et  Ahrena.  dans  VOricnt  imd  a^pififnt  f}^  B^nfev  (L.  M  p.  2^*\ 
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De  même  que  le  culte  de  Pan,  celui  de  la  grande  Mère  des 
Dieux  ne  fui  îuiroduil  à  Athènes  que  dans  la  période  hisl*>- 
rique  ^  Sa  fêle  s*appelait  Galasia,  parce  qu'on  lui  offrait  im 
sacriiice  un(^  bouillie  faite  avec  de  la  farine  et  du  lait^.  Cette 
cérémonie  était  accomplie  au  nom  de  l'Ëtal  et  par  le  prêtre 
du  temple,  mais  elle  n'avait  certainement  pas  le  caractère  gé* 
néral  d'une  solennité  publique  ^  Kn  Asie^  au  contraire,  on  la 
Déesse  avait  commencé  d*ètre  adorée  sous  les  noms  de  Kybele, 
de  Kybébé,  de  Dindymène^elle  était  Tobjelde  gfrandes  manîfes- 
lalions,  comme  nous  le  savons  en  particulier  pour  CyziquejCm 
une  fête  de  nuit  était  célébrée  au  son  des  cymbales  et  des 
tambourins»  avec  tous  les  désordres  orgiaques  qui,  en  firèc^^, 
notamment  chez  les  AthénienSj  avaient  décrié  les  Métra^TU^s 
auprès  de  tous  les  hommes  éclairés  ^ 

Nous  avons  déjà  parlée  en  traitant  des  myslèreSj  dutie 
autre  divinité  étrangère,  Isis,  donl  le  culte  fui  introduit  en 
Aitique  beaucoup  plus  tard  encore  que  celui  de  la  Mère  des 
Dieux.  Ses  fêtes  publiques  jetèrent  un  vif  éclat,  au  mains 
dans  les  lemps  postérieurs.  Apulée  en  a  décrit  une  en  détail, 
telle  qu'elle  se  passait  àCorinthe'.  Elle  avait  lieu  dans  le  prin- 
temps ;  une  nombreuse  procession j  partant  du  temple  de  la 
Déesse,  descendait  vers  le  rivage;  la  marche  était  ouverte  par 
des  masques  bizarremeul  accoutrés,  quelques-unsi  avec  des 
têtes  d'animaux.  Apulée  signale  une  ourse  habillée  en  dame 
de  qualité  et  montée  sur  un  char,  un  âne  ailé  portant  un 
silëne,  el  d'autres  figures  également  grotesques.  Cependant  à 
la  suite  venaient  des  femmes  vêtues  de  blanc  et  la  tête  cou- 
ronnée, qui  jetaient  des  lleurs  sur  leur  passage,  landîs  que 
d'autres  portaient  derrière  leur  dos  des  miroirs  où  se  retlé- 

1-  Voy.  plus  haut,  p,  2t5, 

2.  Lexicoji  Setjmr^,  p.  229, 

3.  D'uprès  le  Sctioliaste  de  DùnriDBliîène  {c,  ArisiocratêSf  ^Ai^,^26^ 
éd.  de  îiurich)^  une  part  était  faite,  dnns  les  Ivionies,  à  ta  mère  des  Dîeui, 
nom  sous  lequel  il  faut  entendre  Rhéa,  que  l'on  avait  coutume  d^identilier 
uvec  la  déesse  asiatique.  Les  GalajEies  sont  mentionnées  dans  une  inscription 
insérée  par  Kumanu^jlès  au  PhiUator.,  t.  1, 1,  ii«13,  où  nous  voyons  que  les 
Ephêbea  offraient  dans  cette  fête  un  sacriRi^e  â  la  Mère  de»  Dieux,  HûS- 
cription  date  du  i'^'"  siècle  av.  J.-C. 

4,  Voy,  Marquardt,  CyLikus  t/nti  ntm  Gt^6îtY,  p,  95  et  suiv. 

5,  Apulée,  Mt'tamùrphosta,  1,  XI,  c.  H  et  suiv. 
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lait  rîmage  de  la  Déesse.  Quelques-unes  avaient  à  la  main  des 
peignes  d'ivoire;  d'autres  arrosaient  la  roule  de  parfums.  Puis 
défilait  une  foule  nombreuse  de  Tun  et  Taulre  sexe,  tenant  des 
lanternes,  des  Lort^lies  et  des  bougies.  Elle  était  suivie  des 
initiés,  que  suivaient  eux-mêmes  les  prêtres  dans  leui^  cos- 
tumes sacerdotaux  et  portant  les  objets  sacrés,  quelques- 
uns  aussi  les  images  et  les  emblèmes  des  dieux.  Dès  que  le 
cortège  fut  parvenu  au  bord  de  la  mer^  le  pontife  suprême 
consacra  solennellement  à  la  Déesse  un  navire  artistement 
construit  et  peint  de  diverses  couleurs,  suivant  la  mode  égyp- 
tienne. Sur  une  voile  étaient  inscrits  des  vœux  pour  une  heu- 
reuse navigation.  Après  que  les  assistants  l'eurent  rempli 
à  l'envi  d'épices  et  d'aromates,  le  navire  fut  mis  à  flot  et  la 
troupe  s*en  retourna  au  temple,  dès  qu'il  eut  pris  le  large. 
Les  prêtres  et  les  initiés  étant  entrés  dans  le  sanctuaire; 
l'un  d'eux,  qualifié  de  yp^W^sî^^ç,  lut  des  prières,  exprima  des 
souhaits  pour  Ti^mpereurj  le  sénat,  les  chevaliers,  pour  tout 
le  peuple  romain,  en  particulier  pour  les  navigateurs^  et 
congédia  rassemblée  par  ces  mots  :  XaoTç  î^saL;,  itemmaest. 
La  fête  que  les  Athéniens  célébraient  en  Thonneur  des 
Euménides  ou,  comme  on  les  appelait  dans  le  langage  litur- 
gique^  des  Vénérables  Déesses,  5e;jLV5tv,  était  au  contraire  une 
fête  purement  ïiationale.  Sans  jeter  un  grand  éclat^  elle  était 
en  hante  considération.  Le  sacerdoce  était  héréditaire  dans  la 
race  des  Uésycbldes,  dont  le  nom  donne  à  Tavancc  l'idée  de 
recueillement  qui  convient  à  une  relig-ion  sévère.  Dans  son 
sein  était  prise  la  prêtresse  appelée  \if:v^%\  Pour  les  soins  à 
donner  aux  sacrifices,  qui  se  renouvelaient  vi  aisemblablement 
plusieurs  fois  par  an,  T Aréopage  désignait  dix  ou  seulement 
trois  Hiéropoioi\  La  fête  proprement  dite  était  marquée  par 
une  procession  à  laquelle  prenaient  part  les  hommes  et  les 
femmes  appartenant  à  la  classe  libre  ;  le  culte  des  Euménides 
était  interdit  aux  esclaves,  et  on  poussait  si  loin  le  scrupule  à 
cet  égard  que  les  gâteaux  des  sacrifices  devaient  être  exclusive- 

\.  Callimaqiie,  cité  parle  ScholiasLedeSûplioctefCEtitjJt' «  Co/one),  p,  489 
Hésychius,  Si  v,  î^r^rstpt*  Voy.  aussi  plus  haut,  p,  497, 

2-  Ulpier»,  dans  son  ConimenLaire  sur  Dé  m  os  L  h  eue  (r,  Mklmn^  §il5)*  Voy» 
aussi  plus  haut,  p,  492, 


ment  préparés  par  des  jeunes  gens  libres  et  choisis  à  cel  effeL'. 
Le  cortîïge  se  rendait,  sous  la  conduite  des  Hésychides,  à  la 
rhapelle  d'Hésychos,  aiiietir  mythologique  de  la  race.  Cell*? 
chapelle  était  située  au  nord-ouest  de  l*Acrnpole,  entre  cette 
roUiae  et  celle  de  l'Aréopage.  De  là,  après  avoir  sacrifié  un 
bélier,  on  gagnait  le  sanctuaire  do  la  Déesse,  situé  à  peu  de 
distance,  et  dont  radyton  était  formé  par  une  cavité  souter- 
raine. On  faisait  des  libations  sans  via  et  Ton  immolait  des 
victimes,  probabloment  des  agneanx  noirs,  dont  le  sang  s*écou- 
lait  sous  terre,  tandis  qup  les  chairs  dépecées  étaient  consy- 
mées  sur  Taulel*,  Quel  sens  attarhail-on  au  ruHe  des  Euraé- 
nides?  quelles  prières  leur  adressait-on?  C'est  ce  que  nous 
apprend  .'fiSehyle,  dans  Ja  tragédie  qui  représente  Atbèna 
instituant  le  culte  de  ces  déesses  et  énonçant  les  bienfaits  qui^ 
l'on  peut  attendre  de  leur  bon  vouloir.  Interrogée  par  le  chœur 
sur  les  vœux  qu'il  doit  former,  elle  répond  ^: 

Dêa  ?fBux  de  vifiLoireî  que  pour  les  réaliser  conspirent  la  terre  et  les  flots, 
It>  ciel  et  le  souffle  des  vents;  que  le  soleil  lance  sur  cette  terre  de  propice? 
rayons;  que  la  contrée  soit  féconde  en  fruits,  en  troupeaux,  qtie  la  prospé- 
rité des  citoyens  dj'^Qe  leB  atteintes  du  temps,  que  renfance  soit  protégée, 
que  la  haine  pour  les  impies  grandisse.  J*aime  les  hommes  comme  le  jar- 
dinier ses  plantes. 

Vn  autre  lieu  saint  était  eonsacré  aux  Euménides,  pri?s  th 
la  ville,  dans  le  dème  de  Colone,  bien  connu  parla  tragédie 
de  Sophocle,  ^  En  dehors  de  FAtliquo,  elles  étaient  surtout 
vénérées  sous  ce  nom  h  Sieyone.  Tous  le.s  ans  on  leur  ofTrait, 
à  un  jour  déterminé,  des  brebis  pleines,  des  libations  faites 
sans  vin  avec  un  m»'^lange  d'eau  et  de  miel,  el  des  couronnes 


1 .  Phi  Ion,  Quod  mniiin  prùh,  ^  20.  Le  passage  de  Polémon  cité  par  le 
Bcholiaste  de  Sophocle  (fEdipe  *)  Cotow\  y,  ^89),dapK'slequenesEupalrJile?î 
aurûient  été  eïchrs  des  sacrifices  aux  Euniénides  et  qui  a  conduit  Muitem 
Uff  Minei^'ft  l*oIiadf^  p»  le,  n«  2)  à  des  conclusions  erronées,  est  évidem- 
ment  corrompu  et  incomplet.  La  correction  propos^'e  par  Hermann  [O^ïù^tr., 
L  VI,  2,  p,  118),  S  pour  oî,  a  été  ;t  juste  titre  admise  par  Preîler.  On  peul 
supposer  aussi  que  les  mûtîî'it^rj/i^:^!  îxa>£îT&  oti  d'autres  analo^jp»  doivenl 
Htb  rétahlis* 

2/Voy.  MuHer,  dans  sps  Notes  s-ur  les  Kftmt^mdi'S  d'-"T^scbyle,  v,  i79i*i 

3.  Eunp^nidé^s,  w  86:3- 


^ 
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de  netirâ\  Elles  élaienl  aussi  1  objet  d'un  cuUe  à  CérvDée,  en 
Achaïc;  on  assurait  qiio  lous  lt>s  grands  coupabirs  qui  péiié- 
Iraif^ut  dans  h  sancluairo  y  étaient  frappés  de  délire**  Erifiiî; 
ftous  le  nom  Av  Mzr.xi^  elles  avaient  un  sanctuaire  à  Mégalo- 
poHsj  en  Arcadie,  où,  comme  cftle  qualification  l'indiquf*, 
elles  manifestaient  aussi  leur  puissance  en  privant  les  mal* 
faitaurs  di^  la  raison  ^, 

Le  Titan  Promélhée  n^avait  peut-être  do  culte  que  dans  TAt- 
liqne  *  ;  on  Ici  avait  élevé  un  autel  dans  TAcadèmiei  et  tous  les 
ans  une  f«He  était  célébrée,  avec  une  course  aux  flambeaux. 
L'aulel  était  dressé  dans  le  Téménos  d'Alhèna*  A  l'entrée,  on 
voyait  un  socle  où  étaient  figurés^  à  côté  l'un  de  Tautre,  Pro- 
mélhée et  Héphaïstos^  le  premier  sous  les  traits  d  un  vieillard 
portant  un  sceptre  à  la  main,  le  second  sous  ceux  d'un  jeuu*^ 
homme.  Sur  le  même  monument  était  représenté  un  autel 
commun  aux  deux  divinités'.  Ce  rapprochement  et  le  choix 
même  du  lieu  témoignent  clairement  que  le  culte  s*ad ros- 
sait îi  l'inventeur  du  feu  et  de  la  céramique;  la  rnur^e  aux 
(lambeaux  rappelait  aussi  le  dieu  qui  avait  donné  le  feu  aux 
hommes.  II  est  regrettable  que  nous  ne  puissions  déterminer 
à  quelle  époque  renifmte  le  culte  de  Prométhée  dans  TAltique  ; 
ce  qui  est  certain ^  cVst  que  la  poétique  léfrende  de  la  révolte 
du  Titan  contre  le  maître  des  Dieux  et  de  la  délivrance  que 
Zens  finit  par  lui  accorder  n'entrait  pour  rien  dans  la  religion 
populaire  dont  il  était  Tobjet  ".   Parmi  les  autres  divinités 

1.  PauËf&nJaSj  I.  II,  c.  11^  §  ï, 

2.  Pausanias,  l  Vit,  c.  25,  ^  7. 

3.  Pausanins,!.  Vlit,  c.  31,  ^  i. 

4.  Sophocle  (Edipt'  à  Colons,  v.  Sfi;  Kuripide^  ^m  PhénicienneSj  w  H22* 
Pausatjiûs  (î,  X,  c.  i,  g  i)  mentionne  un  petit  bâtiment,  b.  Panope,  en  Pho- 
ridp,  tlans  lequet  se  Lrouvnît  une  statue  **ei  marbre  penUlique  représtnlaot, 
suivanl  les  uns^  Prométlièe,  suivant  les  autres,  Askl^pioa.  11  est  clair  que 
Promette  n'eut  jamais  de  cutte  dans  ces  lieux.  Il  ne  peut  pas  fitre  question 
ijavantuge  d'un  culte  qui  aurait  eu  pour  objet  te  Promélhée  Cubire  dont  Pau* 
^ftoias  entendait  parler  à  Ttièbes  (L  IX,  c,  25,  §  6).  Quant  à  ce  que  dit  un 
Sdhotjusle  d'Hésiode  {Théog*^  \\  614)»  d'un  culte  de  Promélhée  établi  m 
Arcadie,  cesl  de  lafolie.  Voy.  Schœmann,  Notes  sur  le  PmmtHh^e  d'/Kschvle, 

5.  Apollodore,  cité  par  leSebbliaste  de  Sophocle  {ŒAipen  Cohnet  yM). 
0.  Je  supposerais  plus  volouliers  que  le  mythe  de  rassistauce  prêtée  par 

Prométhé*^  a  Zeus,  lors  de  le  nîïissance  d'Ath^a,  n*élait  pas  étranger  au  culte 
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rangées  au  nombre  des  Titans  par  les  systèmes  théogoniqties» 
on  mentionne  encore,  outre  Kronos  et  Rhéa*,  Mnémos}Tie  la 
mère  des  Muses,  honorée  dans  Athènes  et  dansEieulhères\el 
Thémis  qui  l^élait  k  Athènes,  à  Delphes,  à  Didymœon  près  de 
Miletj  à  Thèbes,  à  Tanagra,  à  Olympie  et  à  ïrézèoe^  où  le 
nom  de  Thémis  est  employé  au  plurieP,  Mnémosyne  el 
Thémis  sont  les  personnifications  d'idées  morales;  elles 
remontent  moins  haut,  par  conséquent,  que  les  divinités 
naturalistes,  bien  que  les  théogonies  lenr  assignent  une  place 
parmi  les  dieux  des  premiers  âges;  mais  le  culte  et  les  ihèa* 
gonies  sont  des  choses  étrangères  Tune  à  Tautre* 

Les  Athéniens  révéraient  aussi,  sous  le  nom  d'ifvaxTe;,  deux 
divinités  qui  non  seulement  possédaient  un  sanctuaire,  mais 
à  qui  était  dédiée  une  fêle  avec  accompagnement  de  jeux  et, 
de  courses,  désignée  sous  le  nomd"Avi3C£aS  On  reconnaissais 
en  eux  les  personnages  ordinairement  honorés  sous  le  nom 
de  Diosciires.  On  offrait  aux  Dioscures,  dans  le  Prytanéîou, 
nous  ne  savons  eu  quelle  saison,  un  repas  matinal  composé 
de  fromage^  de  pain  d'orge,  d  olives  et  de  poireaux  \  Oc  leur 
rendait  aussi  un  culte  dans  le  dénie  de  i^éphalé,  et  ilsy  élaienl 
invoqués  comme  de  grands  Dieux*.  Il  est  fait  mention  dans 

attîque.  Je  dois  cependant  rënancer  è  rournir  les  preures  à  lappuL  de  ctll* 

conjecture» 

1.  Kronos  et  Rhéa  avaient  à  Alht^nes  un  temple  indivis^  situé  dans  le 
pérîbolos  du  temple  de  Zeus  Olympien,  qui  fut  achevé  par  Adrien;  tûv. 
Pausanias,  l.  1,  e.  18,  jS  7. 

2.  Polèmon»  cité  par  le  Scholiasle  de  Sophocle  {tlEdipe  à  Cohne,  v.  100; 
Htisiode^  Théog.y  w  54. 

3.  Pausanias,  l.  I,  c.  22,  g  1  ;  I.  U,  c.  31,  ïï  5  ;  1.  V,  c.  14,  î;  10  ;  t.  IX; 
C.25,  .^  4,  et  c,  22,  S  1.  Voy.  auFsi  0.  Muller,  Dorkr,  1. 1,  p.  341  (338).  Au 
sujet  de  Pbcebé,  que  l'on  a  supposée  avoir  été  l'objet  d'un  culle  à  Delpbesi 
voy.  Hermann,  Opmc  t,  VI,  2.  p,  19.  Le  Titan,  que  Pausanias  désipje 
eorome  IVponyme  de  Tilané,  près  de  Sicyon^»  a  été  évidemment  imaginé 
pour  le  besoin  de  la  cause*  nulle  part  \\  n*esl  question  du  culle  qui  lui  aurail 
été  reiidu. 

4.  HésychiusetHarpûcration.  s,  >,  ;  Leximn  Svçuer.j  p*212,  12.  D'apfé« 
u  n  frag  m  e  n  t  d  e  Ly  s  i  a  s ,  co  r*  se  rv  é  par  De  n  y  s  d  "  H  a  M  c  amasse  (  de  ri  bemos  t  hen  i^^ 
{l.  Il,  p,  206  des  Onrf.  aitîd.èd.  de  Zuricb),  on  faisait  courir  des  cberaui 
auï  Anakeia. 

5.  Athénée,  i.  IV,  c,  14,  p.  137  ;  voy.  âuasî  R,  ScbœH  dans  i' Hormis, 
L  VI,  p,  lîet  la 

G.  Fausania^,  l  I,  e,  31,  §  L 
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l'histoire  des  guerres  de  Messénie  d'une  fêle  consacrée  en 
Laconîc  aux  Dioscures  ^  A  Sparte,  ils  partageaient  avec  Zeus 
et  Alhéna  le  surnom  d'AtJiîsîjAisî*^  et  ils  avaient  un  temple 
dans  le  Fhœbieon  de  Thérapné^  Des  sanctuaires  leur  étaient 
aussi  dédiés  dans  la  ville  d'Asina,  en  Argolide*  et,  en  Locride, 
à  An>phissa,  où  ils  étaient  appelés  i'vaxTs;  TraTSe^;  on  ne  savait 
pas  d'ailleurs  bien  au  juste  si  ce  nom  désig^nait  en  réalité  les 
Dioscures,  et  s'il  ne  s'appliquait  pas  plutôt  aux  Kurètes  ou 
aux  Kabires",  De  tout  ce  que  nous  savons  des  Dioscures  il 
résulte  clairement  que  Ton  ne  se  rendait  plus  compte  de  leur 
signification  originaire.  Leur  eu!  te  était  certaine  ment  antérieur 
à  Tavènemont  des  Hellènes;  peut-être  représentaient-ils  alors 
Téloile  du  soir  et  celle  du  malin",  Les  populations  qui  sui- 
virent conservèrent  le  culte  qu'elles  avaient  trouvé  établi  el 
adorèrent  en  général  les  Dioscures  comme  des  divinités  secou- 
rables.  Les  Spartiates  voyaient  en  eux  des  auxiliaires  da^iS  les 
combats,  d'autres  réclamaient  leur  appui  contre  les  dangers 
de  la  navigation,  sans  que  personne  se  fit  une  idée  exacte  de 
leurs  atlributions  premières.  Il  en  était  de  même  de  leur  sœur 
Hélène  qui,  d'abord  divinité  lunaire,  fut  transformée  par  la 
mythologie  poétique  en  héroïne.  Les  Athéniens  lui  olTraienl^ 
dans  les  Anakeia,  trois  victimes  (Tp:rcîja)j  en  partage  avec  les 
Dioscures\  EnLaconie,  elle  avait  ses  sanctuaires  particuliers 
el  une  fête  était  appelée  de  son  nom  Hélénia^  Linos  était  aussi 

1.  Pausamas,  K  IV,  c,  27,  S  2, 

2.  Pausanias,  I,  lit,  c.  13,  ^  6. 

3.  Pausanias,  ].  UI,  c.20,  S  2, 

4.  Pausanias,  L  Jï,  c  :^,  g  6. 

5.  PausanîaH,  t.  X,  d,  38,  ^7. 

6.  Vo^.  Welclter,  Ga'lln'kkra ,  L  1,  p,  606:  Preller,  M\jlhùL,ï.  H,  p*  66. 
Si  le  nom  de  noX-jSrjxïj;  entraîne  en  e(Tet  l'idée  de  conduire  la  foule,  il  sappli- 
queraïL  assez  bien  k  l'éLoile  du  soif,  qui  conduit  l'innombrable  arrxiée  des 
èloi'es  ;  voy.  A,  Schmidt,  dans  la  Z^ii^chr.  fur  die  WU^tmdi.  dvr  Spva- 
f'ht  d'tlœfer,  t.  11,  p.  332,  et  BtUrage  z.  Geschîchte  rftr  Gnimmulik,  p.  Hit. 
D'autres  linguistes  penchent,  il  est  vrai,  pour  le  verbe  U\i%iùr  consifléré 
comme  synonyme  de  t\iT;u^  (Lobeck,  UhamiL^  p.  601,  ou  de  çp^vTtÇcii,  ou 
bien  changeant  le  S  en  it,  ils  iuterprèlent  ce  nom  dans  le  sens  de  ghrmtJî 
ou  de  htmimu  du  grand mmbn^i  vo\%  C^rim^, grkrh.Etymot.,  t*  11,  p*229; 
Dœderlein,  Ghs.iai\,  n»  2017;  Unger,  dans  ]i^Philotogmi  L  XXV,  p.  212. 

7.  Eustathe,  ad  O^t^/i^g.  (L  1,  v.  399);  p.  M25,  62, 

8.  PausaDiaB,  1.  lUiC*  15,  §  3;  Héavchius^  s.  v* 


i 


618  AXTJQIITÉS    RELiaiELStS 

un  ilieu  iiaLkualis^U'  de  la  peligion  populaire,  tiatisfornié  pdr  la 
légende  en  héros;  on  lui  faisait  àArg;os  les  honoours  d'une  ÎHv 
funèbre.  Sa  mort  signilio,  comme  celle  de  llyaciothos  t^n 
Laconie,  le  dépérissement  de  la  végétation  farùléo  par  k% 
ardeurs  de  Télé.  La  fôlo,  sans  douLe  à  cause  des  agneaux  qui' 
Ton  y  sacrifiait,  élail  appelée  Arnis^  d'où  est  venu  le  mois 
d'Aruetos  ^  ;  un  la  nommait  aussi  Kynaphontîs,  parce  que  Ton 
V  faisait  périr  les  chiens  qui  erraient  sans  maîtres*.  On  ne 
peut  douter,  d'après  cela,  qu'elle  ul*  tombât  ilans  la  canicule. 
Dans  t  lie  de  Céus,  les  prèlios,  au  moment  où  se  levait  réloilr 
rlu  Chieiij  sacrifiaieni  siniullanément  à  Sinus  et  à  Zeus 
IkmaioSj  aiiti  d'obtenir  radoucissement  de  la  tcmpéralure 
et  le  bienfait  de  la  pluie\ 

Parmi  les  dieux  adoptés  couinie  des  héros  dans  les  liclious 
poétiques,  qui  étaient  en  Attique  l'objet  d'un  culte  et  de  fêle*» 
solennelleSi  Héraclès  tient  le  prt'mîer  rang.  Oulre  le  saiic- 
luairc  placé  tout  prés  de  la  ville,  devant  la  porte  Diomée^  el 
connu  sous  le  nom  de  Kynosarge  ',  il  en  avait  d'autres  dans 
plusieurs  dèmes  ^,  notamment  a  MaralhoUj  ou  lui  f  lire  ni 
rendus  pour  la  première  fois  les  honneurs  divins.  Des  fête;? 
étaient  célébrées  avec  des  jeux  i-t  des  concours  dont  le  prix 
ulait  une  coupe  d'argent ^^  Le  culte  d'Héraclès  n'était  pas  moins 
répandu  dans  les  autres  contrées  de  la  Grèce.  Nous  savuns 
que,  il  Sicyune,  sa  fête  durait  deux  jours  et  se  divisait  en  ileux 
parties,  les  Onumata  et  les  lléracleia.  Dans  les  sacrifices  qui 
lui  étaient  offerts,  on  pn>cédait  en  partie  comme  pour  les  sacri- 
fices des  héroSj  en  partie  comme  pour  les  sacrifices  des  dieux'. 


L  Le  mot  Aroeios  asi  ayaonyme  de  Karneios  ;  voy,  plus  haut  p-  536,  A 
S  au  pp  e ,  Mff  ^(erkn  imcff  t\  p;  ,  A  n  d*  i  u  ta ,  p ,  26 1 . 

%  Conon,  Nitrittl.f  n*  11);  Athénée,  1,  111,  c,  56,  p.  99* 

3.  Apollonius  de  Rhodes»  1.  I),  v*  522  cl  ëiiîv,  D*aprt's  le  ScbulîtsK^ 
{ifttff.^  V»  526),  une  procession  soletjnclîe  d'bommes  armés  parait  avoir  ete 
l'un  des  altraits  «le  l^i  fête.  Dans  ce  passage,  les  Tautes  EnalérÎÊlles  Kfi« 
pour  Ktioiç,  el  K^n  pour  Ke<ij,  ne  peuvent  tromper  persoDoe. 

L  Voy.  les  observations  de  Muller  aur  le  livre  de  Lêakê]  traduit  \^f 
Hiem^-eker,  p.  161). 

5,  Harpocration,  s.  v,  *JIpttxV.îta,  Voy,  aussi  Scha^fer,  Ut-mostham  nnà 
M'inc  ZtU.,  t.  Il,  p.  276. 

6,  Paueamasj  l-  I,  c.  (5,  S  ^  *  SeboUaslede  Pindare,0/^wijj,j  XliJ,  v.  144* 

7,  Pausaniasf,  1.  Il,  c.  10,  g  1,  - 
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Les  viclinics  étairnlik'S  agii<*anx.  A  Thèbos,  Héraclè.s  élaîL  » 

honoré  conjoiii  terne  ni  avec  son  compagiiim  lulauis,  par  Icxjuel 
les  Thébains  avaient  couUimc    de  jurer'.  Il  est  question  | 

dans  lile  de  Syros  d'une  fiHe  appelée  lléracleia,  avec  accooi-  ^ 

{lagnument  d'une  procession  ,  TrcjxxT]  \  En  un  mot,  le  cnlle  I 

d'HéracU's  a  laissé  des  traces  nombreuses,  et  ce  n'est  pas  trojv  r 

de  dire  qu  il  n*y  avait  pas  de  dislriclj  qull  n'y  avait  pas  de  i 

grande  ville  en  Grèce  où  il  n'eût  un  sanctuaire  et  un  culte.  Le 
grand  nombre  de  cités  qui  portaient  son  nom  témoigne  aussi  • 

à  quel  point  cette  religion  était  répandue.  S'il  n  y  avait  eu 
réalité  que  deux  Hé  raclée  s  dans  la  Grèce  proprement  dite, 
Fiine  située  en  Acarnanie,  l'autre  prés  du  mont  (Eta,  on  en 
lencontrait^  partout  dans  les  colonies*.  Entin  les  surnoms 
divers  sous  lesquels  Héraclès  était  honoré  et  plus  encore  les 
mythes  que  Ton  racontait  sur  son  compte  prouvent  c(*mbian 
étaient  complexes  si.^s  attributions.  H  est  clair  et  tout  le  mondu 
sait  que  beaucoup  de  ces  légendes  venaient  de  TOrient,  et 
avaient  été  transportées  du  Melkartb  phénicien  a  rHéraclès 
^H'ec,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  de  cont<*ster  d'une  manier o 
absolue  le  caractère  grec  de  l'idée  primitive  attachée  à  la  pcr- 
ïionnalité  d'Héraclès,  i*t  de  le  considérer  comme  une  concep- 
tion purement  orientale.  Il  exista,  dans  l'origine,  k  Télat  de  ^ 
divinité  solaire.  Héraclès  personnifie  la  puissance  du  soleil, 
et  ses  efîcts  tantôt  victorieux  et  bienfaisants,  tantôt  suspendus 
el  entravés.  Aussi  est-il  fils  du  dieu  du  cicL  Zens,  uni  avec  la 
déesse  de  la  lumière  élhérée  Athénaj  ayant  de  iiombreus 
points  de  contact  avec  Apollon,  Hermès,  Dionysos,  et  pour 
cela  même,  destitué,  par  la  mythologie  qui  s'applique  à  refaire 
et  à  confondre  les  légendes  locales,  du  rang  qui  le  faisait  légal 
de  toutes  les  divinités,  et  rejeté  dans  la  classe  des  demi-dieux. 
Ot  amoindrissement  ne  put  manquer  d'exercer  de  Tinfluence 
îiur  le  culte  dont  il  était  Tobjet,  bien  qu'il  soit  prouvé  par 
plusieurs  témoignages  que  son  caiactère  divin  ne  tomba 
jamais  dans  Toubli,  Hérodote  remarque  expressément  que 

1.  Aristophane,  Ackirn.i  v.  8^7. 

X  l^tienne  de  ByÈance  compte  23  villes  du  mm  d'tièraelee  ;  on  paurraîl 
eùcare  augîQenler  ce  nombre. 
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les  Grecs,  en  même  temps  qu'ils  lui  offraient  les  sacrifices 
funèbres  réservés  aux  héros,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir  pour 
Sicyone,  le  vénéraient  à  l'égal  des  dieux  de  TOlyrape  *.  Ce  fut 
surtout  à  Thèbes  et  chez  les  Locriens  Opuntiens  qu'Héraclès 
commença  d'être  honoré  comme  un  héros,  en  Attique  qu'il  fui 
adoré  comme  im  dieu^  Le  nom  de  Kynosarge,  sous  lequel 
était  désigné  son  sanctuaire  et  que  les  exégëtes  expliquaient 
par  une  légende  assez  singulière,  a  trait  certainement  à 
Tétoile  du  Chien,  dont  le  lever  marque  le  moment  où  Ton  sent 
surtout  le  besoin  d'atténuer  les  effets  du  soleil. 

On  disait  que  beaucoup  des  sanctuaires  consacrés  en  Attique 
à  Héraclès  avaient  appartenu  jadis  à  Thésée^  et  qu'Héraclès 
les  avait  détournés  à  son  profit,  de  manière  à  n'en  plus  laisser 
que  quatre  à  son  concurrent*.  Il  faut  bien  admettre  que  celle 
légende  repose  sur  quelque  fondement  historique,  bien  que 
nous  ne  soyons  pas  en  mesure  d'en  déterminer  l'origine.  Une 
seule  conjecture  peut  trouver  place  ici,  c'est  que  la  retraite 
de  Thésée  devant  Héraclès,  comparable  à  celle  de  Poséidon 
devant  Apollon,  s'explique  par  les  mêmes  motifs,  c'est-à-dire 
que  la  partie  de  la  population  attique,  vouée  au  culte  d'Apollon 
et  d'Héraclès,  avait  pris  le  dessus  sur  celle  qui  était  vouée  de 
cœur  à  Poséidon  et  à  Thésée*.  Plus  lard,  Apollon  et  Héraclès 
nous  apparaissent  encore  comme  les  divinités  suprêmes  de 
Marathon,  et  laTétrapole  dont  Marathon  faisait  partie  est  dans 
l'opinion  universelle  le  district  qu'occupèrent  les  premiers 
Hellènes  étrangers  à  l'Ionie  qui  furent  amenés  par  Xouthos*. 
C'est  en  parlant  de  ce  point  et  par  l'entremise  des  Hoplètes 
établis  dans  cetle  contrée  que  le  culte  des  deux  divinités 
gagna  en  étendue  et  en  importance.  Thésée  toutefois  rede- 
vint en  faveur  après  la  guerre  médique,  et  le  dut  au  progrès 
de  la  démocratie  dont  il  était  réputé  partisan  \  Ce  fut  dans  ces 
conjonctures  que  l'oracle  ordonna  d'aller  chercher  ses  osse- 

1.  Hérodote,  1.  II,  c.  44. 

2.  Diodore,  I.  IV,  c.  39. 

3.  Philochorus,  cité  par  Plutarque  {Thésée^  c,  '3o).  Un  passage  d'Euri- 
pide {Hercules  furem,  v.  1328)  fait  aussi  allusion  à  cette  légende. 

4.  Voy.  plus  haut, 

5.  Voy.  Schœmann,  Opusc,  t.  I,  p.  156  et  158. 

6.  Pausanias,  1.  I,  c.  3,  §  3;  cf.  Preller,  gnech.  MyihoL,  t.  II,  p.  199. 
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ments  dans  Tîle  de.  Scyros  oii  il  était  mort,  exilé  de  l'ALtiqiie 
et  avait  été  enseveli,  pour  les  rapporter  à  Athènes  ^  On  lui 
éleva  un  temple  qui  servit  d'asile,  surtout  aux  esclaves,  et  sa 
fêle,  si  elle  ne  fut  pas  instituée  à  cette  occasion,  fut  réorga- 
nisée, avec  accompagnement  de  jeux  et  de  festins  ^  Elle  tom- 
bait le  8  du  mois  de  Pyanepsion  ;  on  sait  d'ailleurs  que  le  8  de 
chaque  mois  était  consacré  d'une  manière  générale  à  Thésée 
et  à  son  père  céleste  Poséidon.  Nous  ignorons  pour  quel  motif 
cette  solennité  avait  été  placée  dans  le  mois  de  Pyanepsion, 
où  elle  se  rencontrait  avec  les  Pyanepsies  d'Apollon  *.  Le 
jour  qui  précédait  la  fête  de  Thésée,  un  sacrifice  funèbre  était 
offert  à  Konnidas,  qui  avait  été  l'instituteur  de  sa  jeunesse  *. 
Dans  le  voisinage  du  temple  élevé  à  Thésée  se  trouvait  l'em- 
placement appelé  Horkomosion,  où  avait  été  conclue  la  paix 
avec  les  Amazones,  à  la  suite  de  leur  descente  dans  TAltique. 
On  y  sacrifiait  aux  Amazones  avant  la  célébration  des  Thé- 
seïa  *.  Nous  retrouvons  là  vraisemblablement  les  traces 
obscures  d'un  culte  d'Arlémis,  dans  lequel  figuraient  des 
chœurs  de  jeunes  filles,  culte  dont  la  fotidation  remonte  à  la 
période  marquée  du  nom  de  Thésée  et  doit  être  attribuée  à  des 
envahisseurs  vaincus  plus  tard  et  confondus  avec  ceux  dont 
ils  avaient  troublé  la  possession  ^  A  la  légende  de  Thésée  se 
rattachent  aussi  les  jeux  funèbres  auxquels  on  se  livrait  dans 

1.  Plutarque,  ThMe,  c.  36  et  Cimon,  c.  8.  La  date  indiquée  est  TOlymp, 
76,  1,  av.  J.-C.  476;  voy.  aussi  Kriiger,  hislor,  philot.  Studmit  p.  «iî>. 

2.  Aulu-Gelle,  Soct.  ait.,  1.  XV,  c»20;  Aristophane,  Plutus,  v.(528.  Ujir 
inscription  publiée  dans  le  Philistoryt.  II,  p.  l'Û,  mentionne  un  concours 
eyavôptotç  xat  euoicXîaç.  Il  y  avait  aussi  une  course  aux  flambeaux  ;  voy.  plus 
haut,  p.  215,  n.,  et  Sauppe,  dans  les  Gœtting.  Nachrichten^  186-4,  p.  2in. 

3.  D'après  les  témoignages  anciens,  on  avait  choisi  ce  Jour,  parce  qu'il 
était  l'anniversaire  de  celui  où  Thésée  était  revenu  de  son  voyage  en  Crète  ; 
voy.  Plutarque,  Thésée^  c.  36. 

4.  Plutarque,  Thésée ^  c.  4. 

5.  Plutarque,  TfuWe,  c.  27.  Il  y  avait  aussi  dans  Atht-nes  un  endroit 
nommé  Amazoneion  où,  suivant  la  tradition,  les  Amazones  avaient  èlabli  leur 
camp  et  fondé  un  sanctuaire  ;  voy.  Harpocration,  s.  v. 

6.  Voy.  Preller,  MythoL,  t.  II,  p.  199  ;  DondorfT,  dû*  Jonh-r  ttnf  Enhma^ 
{Program.  des  Joachimsth,  Gymn.,  Berlin,  1860),  p.  24  et  25;  Deimling» 
die  Lelegei'y  p.  183  et  suiv.  Les  idées  sans  parti  pris  émises  par  Mordtmaan 
{ûber  die  Amazonen,  Hanovre,  1862,  p.  92)  ont  été  justement  appréciées, 
dans  les  Heidclb.  Jakvb.,  1862,  p.  750. 

4i 
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le  Céramique,  en  rhonneur  d'un  fils  du  rgi  Minos,  Androgée 
ou  Eurygyès,  mis  à  mort  par  les  Athéniens  *.  Dans  Minos,  il 
faut  voir  le  dieu  d'une  peuplade  qui,  après  s'être  établie  en 
Attique,  en  fut  chassée  et  poursuivie  jusqu'à  extermination. 
Son  fils  Androgée  est  un  dieu  ou  un  héros  de  Tagriculture, 
dont  le  culte  a  laissé  des  traces  en  Crète  *. 

A  propos  des  autres  fêtes  héroïques,  nous  devons  nous 
borner  à  dire  d'une  manière  générale  qu'elles  étaient  aussi 
fréquentes  dans  les  diverses  contrées  de  la  Grèce  qu'en  Attique. 
Beaucoup  étaient  sans  importance  et  n'avaient  qu'un  public 
restreint,  d'autres  étaient  des  fêtes  populaires,  ordonnées  par 
rttat  et  auxquelles  tout  le  monde  prenait  part.  Celles-là  ne 
le  cédaient  pas  en  magnificence  aux  fêtes  des  dieux  supérieurs. 
Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  dé  parler  des  héros  qui,  dans 
chaque  localité,  étaient  considérés  comme  les  protecteurs  du 
pays  {r,p(àtq  vf/iùpizi)  ^  ;  leurs  fêtes  étaient  celles  où  Ton  déployait 
le  plus  d'éclat.  Les  'Aiixeia  d'Égine  étaient  marquées  par  des 
luttes  gymniques,  qui  attiraient  de  loin  les  concurrents  étran- 
gers, et  dont  les  prix- sont  vantés  par  Pindare  à  côté  de  ceux 
que  l'on  distribuait  à  Olympie  et  à  Némée  *.  Des  jeux  relevaient 
aussi,  à  Salamine,  la  fête  d'Ajax,  fils  de  Télamon  ;  à  Opunte, 
celle  d'Ajax,  fils  d'Oilée^;  à  Thèbes  les  'loXaïa  ou  les  ^HpixXeta, 
ainsi  nommées  indifféremment,  parce  qu'elles  étaient  com- 
munes à  Héraclès  et  à  son  compagnon  ;  à  Oropos,  les  'A[jL^ia- 
piia  •  ;  chez  les  Mégariens,  les  'AXxiôota  et  les  AtoxXeta  ;  en 

1.  Hésychius,  s.  v.  In  EùpuYuri  àywv  ;  Plutarque,  Tfiést%  c.  15. 

2.  Plutarque,  Thésée^  c.  16  ;  voy.  aussi  Hoeck,  Kreta,  t.  II,  p.  78. 

3.  Voy.  plus  haut,  p.  203. 

4.  Pindare,  Olymp,,  Vil,  v.  156;  NéméenneSy  V,  v.  78,  avec  les  Scholies. 

5.  Corpus  Inscript,  grsdc,  nM43l  et  108,  32.  Sur  les  Aianleïa  célébrées  à 
Salamis,  voy.  aussi  l'inscription  publiée  dans  le  PhilUtor.j  t.  I,  n®  1,  v.  53; 
on  y  remarque  qu'au  temps  où  remonte  cette  inscription,  c'est-à-dire  au 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les  éphèbes  d'Athènes  prenaient  part  à  la 
fête,  qu'ils  avaient  notamment  une  place  marquée  dans  la  procession  etdaas 
la  course  aux  flambeaux. 

6.  A  ces  fêtes  et  aux  prix  que  l'on  y  distribuait  se  rapporte  une  inscrip- 
tion publiée  par  Rangabé  {Antiq.  hcllen,^  n^  965).  De  ce  fait  que  dans  cer- 
tains monuments,  les  dates  sont  fixées  par  les  noms  des  prêtres  d'Am- 
phiaraûs,  on  peut  conclure  que  le  culte  de  ce  héros  tenait  la  première  place 
à  Oropos;  voy.  encore  Rangabé,  ibid,,  n<>  679,  685  et  686. 
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Thessalie,Jes  UpmtcCkiz'.x;  à  Rhodes,  les  TXy;::© Xsfjis'.a S  et  beau- 
coup d'autres  encore,  qu'il  n'est  ni  utile  ni  possible  de  citer 
tout  au  long.  On  a  déjà  vu  plus  haut  que  dans  les  temps  histo- 
riques,  certains  personnages  étaient  pour  diverses  raisons  éle- 
vés à  l'état  de  héros,  et  que  les  honneurs  héroïques  leur  étaient 
décernés.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient  aussi  les  objets  de 
fêtes  officielles,  rendues  plus  brillantes  par  des  concours.  De* 
ce  nombre  étaient  Léonidas  à  Sparte,  Brasidas  à  Amphipolis^ 
Aratus  à  Sicyone.  La  flatterie  fut  poussée  si  loin  à  l'égard  des 
rois  et  des  hommes  de  guerre  que  des  fêtes  leur  furent  consa- 
crées de  leur  vivant.  Semblable  honneur  fut  rendu  en  particu- 
lier à  Lysandre,  dans  les  villes  de  TAsie-Mineure^  notamment 
par  les  Samiens,  qui  osèrent  transformer  une  fête  de  Lysandro 
en  une  fêle  de  Héra,  à  Antigone  et  à  Démétrius  par  les 
Athéniens  et  les  Sicyoniens,  à  Antigone  Doson  pai-  les  mêmes 
Sicyoniens,  à  Ptolémée  Soter  par  les  Rhodiens,  pour  ne  pas 
parler  des  proconsuls  romains  et  plus  tard  des  empereurs  en 
l'honneur  de  qui  furent  fondés  des  temples  et  des  solennités» 
en  admettant  même  que  parfois  des  fêtes  décernées  à  dos 
vivants  s'adressassent  en  réalité  aux  dieux,  et  fussent  un 
moyen  détourné  de  les  invoquer  en  faveur  de  ceux  dont  elles 
portaient  le  nom  ou  de  leur  rendre  grâces  pour  les  bienfaits 
dont  ces  personnages  avaient  été  les  intermédiaires,  il  n'osï 
pas  moins  vrai  que  les  objets  de  ces  apothéoses  prenaient  Ips 
choses  à  la  lettre  et  se  considéraient  comme  des  dieux  égarés 
sur  la  terre  *.  Bien  qu'une  pareille  obséquiosité  ne  répugnât 
pas  à  ridée  que  le  paganisme  concevait  de  la  nature  divine, 
il  est  difficile  de  croire  à  la  sincérité  des  populations  qui  fai- 
saient si  bon  marché  d'elles-mêmes. 

Nous  avons  fait  remarquer,  avec  plus  ou  moins  de  certi- 
tude, en  énumérant  les  fêtes  qui  précèdent,   que  plusieurs 

1.  On  trouvera  tout  ce  qu'il  est  intéressant  de  connaître  de  ces  fêtes  dans 
la  GraBciu  Feriata  de  Meursius,  Lugd.  Batav.,  1619. 

2.  De  là  les  dénominations  de  vioç  Aîovyao;,  via  Ar,iJLr,Tr,p  et  autres  sem- 
blables; voy.  Athénée,  1.  VI,  c.  62,  et  I.  VII,  c.  35  ;  cf.  Ruhnkenius  dans 
ses  Notes  sur  Velieius  Paterculus,  h  II,  c.  82,  §  4;  Naeke,  Notes  stir 
Valérius  Caton,  p.  39  ;  Keil,  Spécimen  (momatol.  grxc.,  p.  10  et  Anal, 
epigr.  et  onornat.,  p.  39  ;  Krause,  Civit.  Ncocor.,  p.  11. 

3.  Voy.  Rangabé,  Antlq.  hdlcn.^  1.  II,  p.  744. 
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d'entre  elles  étaient  célébrées  seulement  par  une  partie  de  la 
population,  corporations  ou  classes  privilégiées,  que  par  con- 
séquent elles  n'étaient  pas,  à  vrai  dire,  des  fêtes  nationales, 
ce  nom  devant  être  réservé  pour  les  solennités  adoptées  par 
rÉtat,  durant  lesquelles  toutes  les  affaires  publiques  étaient 
suspendues.  JCn  ce  sens,  les  Dionysies  rustiques  elles-mêmes 
étaient  une  fête  non  pas  nationale,  mais  régionale,  puisqu'on 
les  célébrait  séparément  dans  les  démes,  qui  n'étaient  pas  tous 
astreints  à  cette  observance  et,  même  en  s'y  soumettant, 
pouvaient  ne  pas  choisir  le  même  jour.  Sans  doute  des  visi- 
teurs étrangers  se  rendaient  quelquefois  à  ces  fêtes  locales. 
Il  en  était  ainsi  en  particulier  pour  les  Dionysies  du  Pirée, 
pour  les  Héraklées  de  Marathon,  mais  cette  affluence  tenait  à 
l'attrait  des  jeux.  Il  arrivait  aussi  que  l'Etat  envoyait  des 
Théories  et  des  offrandes,  par  exemple  dans  le  dême  de  Brau- 
ron,  lors  de  la  fête  quinquennale  d'Arlémis,  dans  celui 
d'Athmonon  pour  les  Amarysies,  à  S  union  pour  la  fête  de 
Poséidon.  Il  n'en  faut  pas  inférer  que  la  capitale  prit  part 
aux  réjouissances  et  qu'il  y  eût  vacances  générales.  Lorsqu'on 
voit  que  les  Chalkeia,  avant  de  devenir  la  fête  des  ouvriers, 
avaient  été  une  fête  officielle,  cela  peut  vouloir  dire  une  seule 
chose,  que  l'État  s'y  intéressait  par  l'accomplissement  d'un 
sacrifice  en  l'honneur  d'Artémis  et  d'Héphaïstos.  Les  Mouseia 
et  les  Hermeia,  qui  se  passaient  à  l'intérieur  des  écoles,  n'é- 
taient certainement  les  fêtes  que  des  maîtres  et  des  élèves.  De 
même  les  Thalysies,  les  Épikleidies  et  les  Haloa,  bien  que 
fêtées  aussi  dans  la  ville,  ne  l'étaient  que  par  les  propriétaires 
de  biens  ruraux,  et  les  scènes  marquantes  avaient  toujours 
pour  théâtre  la  campagne  *.  On  ne  saurait  douter  qu'il  n'y 
eût  dans  tous  les  pays  grecs  de  ces  fêtes  restreintes,  quoique 
nous  ne  possédions  de  renseignements  précis  que  sur  celles 
de  l'Attique.  Pour  cette  contrée,  au  moins,  nous  pouvons 
dire  en  toute  assurance  que  chaque  dême,  sans  exception, 
avait  ses  fêtes  patronales,  qui,  malgré  le  luxe  relatif  qu'on 

1.  Le  caractère  champêtre  des  Thalysies,  dans  l'île  de  Cos,  est  attesté  par 
Théocrite,  IcL,  VII,  v.  3,  et  31.  On  lit  aussi  dans  le  rhéteur  Ménandre 
{Met,  grœci,  ed,  Walz,  t.  IX,  p.251):  xr^  AVjjiYiTpi  xai  tw  AiovOaw  oî  yuapyoi 
xa  OaXvata. 
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y  déployait  et  le  nombre  des  visiteurs  qui  s'y  donnaient 
rendez-vous,  n'en  étaient  pas  moins  réduiles  à  ces  localiti's  V 
Outre  les  fêtes  de  ce  genre  mentionnées  plus  haut,  ooas 
voyons  signalées  encore,  comme  ayant  le  même  caracttirc, 
des  Aphrodisies,  des  Anakéia,  des  Apollonies  et  des  Pan- 
dies ,  qui  paraissent  avoir  appartenu  au  dême  Plothéia  '. 
Nous  savons  toutefois  que  ce  dême  avait  formé  une  associa- 
tion religieuse  avec  le  dême  Sémachidae  et  un  autre  dooi  Ir* 
nom  erst  resté  inconnu  ;  il  est  plus  que  probable,  par  coïisi:- 
quont,  que  quelqu'une  de  ces  solennités  était  célébrée  en  com- 
mun. Les  quatre  dêmes  de  Phalères,  du  Pirée,  de  Thyma*- 
tadae  et  de  Xypélé,  possédaient  un  sanctuaire  indivis  dlir*ra" 
clés,  ce  qui  suppose  sûrement  que  tous  quatre  concouraient  à 
la  fête  du  Dieu  '.  A  Phalères,  on  célébrait,  sous  le  nom  de 
Kybernisia,  une  fête  dédiée  aux  héros  Nausithoos  et  Pha^ax, 
qui  passaient  pour  avoir  été  les  pilotes  de  Thésée*.  Le  drmr 
Hékalé,  uni  à  quelques  dêmes  voisins,  fêtait  rancieiiïit? 
héroïne  dont  il  avait  emprunté  le  nom  et  qui,  suivant  la 
légende,  avait  donné  l'hospitalité  à  Thésée,  lorsqu'il  combiillii 
le  Minotaure^  Il  est  de  toute  vraisemblance  que  les  mémos 
hommages  étaient  rendus  aux  héros  éponymes  de  chatjuL' 
dême®,  et  cette  conjecture  doit  s'étendre  aux  éponymes  des  dix 
tribus  qui,  ayant  certainement  leurs  prêtres,  leurs  sanctuaîr<'s 
et  leur  téménoi,  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  aussi  leurs 
jours  de  fêtes  \  Les  quatre  anciennes  tribus  ioniennes,  bii-n 
qu'elles  eussent,  depuis  Clisthène,  perdu  de  leur  imporlatue 


1.  Aussi  ces  fêtes  étaient-elles  qualifiées  de  àr^\t.ox^%oLi,  non  de  ôr,jioTEf  d;, 
épithète  que  Thucydide  (1.  II,  c.  15)  applique  aux  fêtes  nationales.  Démunie 
on  appelait  lepà  STiiioTixà  les  sacrifices  offerts  par  un  dême,  et  Sr,îUiTiXr; 
ceux  dont  le  peuple  tout  entier  ou  TÉtat  faisait  les  frais;  voy.  Harpocratimi 
et  Hésychius,  s.  v.;  Lexicon  Sf'gnei\,  p.  240  ;  Bœckh,  Staatshaush.  >Ur 
Athemr,  t.  I,  p.  298  ;  C.-F.  Hermann,  Gricch.  AWji'th.,  t.  I,  §  8,  14, 

2.  Corpus  Inscript,  grœc,  n<*  82. 

3.  Voy.  Bœckb,  ibid.,  1. 1,  p.  122.  Démostliène  {c,  Euhulide,  §  46,  p,  1313) 
nous  apprend  l'existence  d'un  prêtre  du  dême  Halimus.  Sur  le  ru  [lu 
d'Héraclès  dans  le  dême  Mélité,  voy.  Meursius,  Grœcia  FeriaUi.  p.  138. 

4.  Piutarque,  Thésée,  c.  17. 

5.  Piutarque,  Thésée^  c.  14. 

6.  Voy.  Schœmann,  Aniiq.  grecq.y  t.  I,  p.  420. 

7.  Corpus  Inscript,  grœc,  n«  128. 
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politique,  continuèrent  d'exercer  en  commun  leurs  anciens 
cultes,  ainsi  qu'en  témoigne  la  mention  de  Zeus  Géléon,  c'est- 
à-dire  du  Zeus  en  honneur  dans  la  tribu  des  Géléontes*.  Nous 
parlerons  plus  loin  des  fêtes  en  usage  dans  les  phratries  et  dans 
les  gentes;  mais  nous  devons  auparavant  signaler  une  autre 
classe  d'associations  religieuses  qui  ne  rentraient  pas  dans 
l'organisation  Iradilionnelle  de  l'État,  et  qui  formées  en  toute 
liberté  d'éléments  plus  jeunes,  ne  devaient  leur  existence  qu'à 
l'initiative  privée. 

1.  Voy.  Ross,  Demen  r.  Attika^  p.  vu,  et  les  remarques  de  Meïer,  p.  ix. 


i 


CHAPITRE  DIX-HUITII:MI 


CONFRÉRIES 


On  peut  dire  en  général  que,  parmi  les  assoie!  al  ions  privées, 
formées  en  Grèce  en  vue  d'un  but  détermin*!^  il  n  y  vn  avait 
pas  ou  il  n'y  en  avait  guère  qui  ne  se  ratlartiassiMil  rlroil ri- 
ment à  quelque  dieu  ou  à  quelque  héros,  et  uv  ]in  n'inliKHenl 
à  époques  fixes  un  culte  commun.  Il  y  vivait  des  assocîaLinns 
exclusivement  religieuses,  qui  s'unissainit  [unw  hnnoror  telle 
ou  telle  divinité,  tenue  par  elles  en  partictiliere  rstîm*'*; 
d'autres,  chargées  d'une  entreprise  ou  voul-lvs  à  une  industrie 
spéciale,  réclamaient  pour  le  succès  de  lems  elTort^  un  patro- 
nage divin;  d'autres  encore  étaient  des  assmance^  ninUiellns 
en  cas  d'accident;  il  y  en  avait  enfin  dont  les  ïnembies  ne  cher- 
chaient qu'une  occasion  de  s'entretenir  et  de  se  distraire. 
Que  celles-là  mêmes  eussent  parfois  TidéiMle  s'asstin^-  nn  pro- 
tecteur dans  le  ciel  et  accomplissent  en  snn  honnenr  des  céré- 
monies oii  le  plaisir  tenait  à  la  vérité  [jIus  de  place  que  la 

!•  C'est  ce  que  l'on  appelle  proprement  les  Thiasotp^  qq  Thlïisîtps,  «lu 
motOsaffo;,  qui  signifie  une  réunion  d'hommes  assirmirs  pour  lit  ei'ilèhrution 
de  fôtes  religieuses.  On  comprend  facilement  qued(*5  iissorjînUonïa  formi-eserj 
vue  d'une  entreprise  ou  d'un  négoce  fussent  d^^v^iirnr-es  de  rnf'me,  en  tant 
qu'elles  avaient  aussi  un  caractère  religieux.» La  i  onjf'f'l.ure  de  PiiterseM,  qtje 
le  mot  Bîaao;  s'applique  uniquement  à  des  fêtes  mrstiqiu^s  et  quelque  peu 
désordonnées,  est  absolument  sans  fondement;  voy.  ^kr  Df.lphi^^^h  Tr^/' 
qjclus,  Hamburg,  1859,  p.  32. 
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religion,  c'est  ce  que  prouve  Texemple  de  la  joyeuse  confrérie 
qui  avait  adopté  pour  lieu  de  réunion  le  sanctuaire  d'Héraclès 
dans  le  dème  de  Diomée.  Le  nombre  des  sociétaires  ne  pou- 
vait dépasser  soixante.  Amateurs  do  vin  et  de  bonne  chère,  ils 
avaient  naturellement  choisi  pour  patron  Héraclès,  à  qui  l'on 
prêtait  les  même  goûts.  Leurs  farces  et  leurs  bons  tours  avaient 
tant  de  succès  que  Philippe  de  Macédoine,  sensible  à  ce  genre 
d'esprit,  se  fit  rédiger  un  recueil  de  ces  anas  et  le  paya  d'un 
talent*.  La  confrérie  d'Héraclès  existait  dès  le  temps  d'Aristo- 
phane'. On  connaît,  par  les  sorties  violentes  de  Démosthène, 
une  autre  association  d'un  caractère  plus  vulgaire  et  plus 
grossier,  qui  se  réclamait d'ithyphallus,  démon  obscène  attaché 
au  cortège  de  Dionysos.  Les  membres  étaient  initiés  au  culte 
d'Ithyphallus  et  admis  parmi  ses  serviteurs,  à  la  suite  de  céré- 
monies honteuses  '.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'il  ne  man- 
quait pas  non  plus  de  confréries  respectables,  où  l'on  pouvait 
goûter  les  agréments  de  la  société,  sous  la  protection  de  divi- 
nités appropriées  à  ces  réunions.  Sophocle  fut,  dit-on  le  fonda- 
teur d'une  de  ces  associations  des  amis  de  l'Art  et  de  la  Science 
qyi  prenaient  l'occasion  de  s'assembler  pour  rendre  hommage 
aux  Muses*.  Nous  avons  cité  déjà  les  sociétés  de  secours 
mutuels,  è'pavci*.  Il  est  certain  que  les  Éranistes  avaient  aussi 
des  réunions  de  société  où,  entre  autres  divertissements,  on 
se  régalait  en  pique-nique*.  Il  résulte  de  différents  témoi- 

1.  Athénée,  i.  XIV,  c.  3,  p.  614,  et  l.  VI,  c.  76,  p.  260. 

2.  C'esl  ce  qu'indiquent  les  Aio(Aei(xXd(2;ovTec  ou  hâbleurs  du  déme  de 
Diomée,  dont  il  est  question  dans  les  Achamiens,  v.  612  ;  voy.  aussi 
Schœmann,  Antiq.  juris  publici  Grœc.y  p.  305,  n»  4,  et  Opusc^  t.  IV, 
p.  192.  Je  me  refuse  absolument  à  croire  que  ces  mauv^ais  plaisants  aient 
formé  une  confrérie  religieuse  ayant  une  existence  officielle,  malgré  l'opinion 
de  Ahrens,  consignée  dans  le  livre  de  Benkv  (Orient  und  OccùhnU,  l.  II, 
p.  36). 

3.  Démosthène,  c.  Conon,  §  17  et  20,  p.  1262,  et  §  34,  p.  1267  et  suiv. 

4.  Voy.  Westermann  's  Biographien^  p.  128. 

5.  Voy.  Schœmann,  Antiq,  grecques,  t.  I,  p.  415. 

6.  Le  caractère  enjoué  de  l'un  de  ces  epavo:  est  attesté  par  une  inscription 
contemporaine  des  Anlonins  (Corpus  Insci'ipt.  grœc,  n'  126).  Après  une 
introduction  en  vers  hexamètres,  malheureusement  illisible  jusqu'aux  trois 
derniers  vers  qui  en  donnent  la  date,  vient  le  v6|ioç  *Epavi(jTûv,  rédigé  sur 
un  ton  plaisamment  solennel,  et  dont  on  n'a  pu  déchiffrer  aussi  qu'une 
partie. 
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gnagés  que  la  plupart  de  ces  sociétés  d'assistance  mutuelle, 
sinon  toutes,  étaient  aussi  des  confréries  religieuses*.  Parmi 
les  associations  fondées  par  les  artistes  et  les  hommes  de 
métier,  se  présentent  d'abord  les  troupes  d'acteurs  ou,  ainsi 
qu'elles  s'appelaient  elles-mêmes,  les  corporations  d'artistes 
dionysiaques,  que  nous  trouvons  mentionnées  en  différentes 
localités,  dans  les  temps  qui  suivirent  la  mort  d'Alexandri', 
La  plus  connue  est  celle  qui  donnait  des  représentations  eïi 
lonie  et  sur  les  côtes  de  l'Hellespont,  et  avait  obtenu  la  conces- 
sion exclusive  de  ces  contrées.  Son  siège  était  d'abord  àTéos, 
d'où  ses  membres  allèrent  s'établir  à  Éphèse,  puis  à  Myounesus 
et  enfin  à  Lébédos  ;  c'est  là  qu'ils  se  trouvaient  du  vivant  de 
Strabon*.  Leur  patron  était,  on  le  devine,  Dionysos, à  qui  un 
ou  plusieurs  d'entre  eux  servaient  de  prêtres.  Des  honneurs 
étaient  rendus  en  outre  à  Apollon,  aux  Muses  et  à  d'autns 
dieux  ^  Nous  savons  d'ailleurs  que  cette  corporation  était  nom- 
breuse, qu'elle  ne  manquait  pas  de  considération  et  était  loin 
d'être  sans  ressources.  Des  associations  semblables  existaient 
en  d'autres  pays*,  les  unes  fixées  sur  certains  points  par  pri- 
vilège, les  autres  à  Tétat  de  troupes  ambulantes,  7:spizoXi(jTty,a(  ^ 
Enfin  des  matelots  et  des  commerçants  s'étaient  unis  par  les 
mêmes  liens,  à  Délos  par  exemple,  où  nous  trouvons  deux 
associations  de  ce  genre,  l'une  placée  sous  le  patronage  de 
Zeus  Xénios**,  l'autre  sous  celui  de  l'Héraclès  de  Tyr,  ce  qui 
s'explique  parce  qu'elle  était  composée  de  Métèques,  origi- 
naires de  Phénicie;  aussi  s'intitule-t-elle  la  confrérie  des  Héra- 
cléisles  tyriens.  A  sa  tête  est  un  Archithiasite^  que  ce  titre 
désigne  comme  présidant  aux  fêtes  religieuses  appelées  Oiaac-, 


1.  Sur  le  rapprochement  des  ëpavotet  des  6ta(joi,  voy.  Aristote,  Ethique  à 
Mcnmaque,  l  VIII,  c.  9,  S  5,  el  Athénée,  1.  VIII,  c.  64,  p.  362. 

2.  Slrabon,  1.  XIV,  p.  6i3;  Corpus  Inscripl.  grxc,  t.  II,  p.  656. 

3.  Corpus  Inscript,  grœc.^  n<»  3067,  v.  7  et  12. 

4.  Une  inscription  publiée  par  Rangabé  (Antiq.  hellen.,  t.  II,  p.  436)  l'ait 
mention  d'une  troupe  athénienne;  voy.  aussi  Athénée,  1.  V,  c.  49,  p.  412, 
et  1.  IV,  c.  31,  p.  149,  où  il  est  question  d'un<xvvo6o<;  Aiovuaiaxwv  tsxvitwvj 
en  Arcadie. 

5.  Corpus  ïnscript.  grxc,  t.  I,  p.  417. 

6.  Corpus  Inscript,  grxc,  n"  124,  avec  la  remarque  de  Bœckh,  p.  171. 

7.  Corpus  biscript.  grxc.,  no  2271,  v.  4  et  36. 
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d'où  venait  aussi  à  tous  les  associés  le  nom  de  Thiasîtes  *. 
Diverses  confréries  sont  souvent  distinguées  par  les  noms 
des  divinités  dont  elles  réclamaient  Tappui  :  telles  étaient 
celles  des  Sarapiastes*,  des  Haliastes,  et  en  fait  de  femmes,  les 
Haliades,  les  Paniastes,  les  Dionysiastes,  les  Aphrodîsiastes, 
les  Adoniastes,  les  Asklepiastes,  les  Agathodaemonîstes  et 
autres  encore*.  Certaines  associations  empruntaient  aussi 
leurs  noms  aux  rois  et  aux  princes  dont  elles  se  recomman- 
daient et  en  l'honneur  de  qui  elles  célébraient  des  fêtes  ;  dans 
ce  nombre  on  peut  ranger  les  Attalistes,  les  Eupatoristes,  les 
Basilistes*.  D'autres  étaient  désignées  parles  noms  des  solen- 
nités qu'elles  avaient  adoptées,  comme  les  Panathén^stes  et 
les  Théoxéniastes  %  ou  par  les  jours  dans  lesquels  tombaient 
ces  fêtes,  comme  les  Nouméniastes,  les  Tétradistes,  les  Eika- 
distes  ou  Eikadeis*.  A  l'occasion  de  quelques-unes  des  con- 
fréries ainsi  dénommées,  il  est  fait  mention  du  personnel  diri- 
geant :  on  trouve  cités  çà  et  là  des  gardiens  du  trésor,  des  gref- 
fiers, des  Hiéropoioî,  des  Proéranistes'etdes  Archiéranistes'. 
Les  deux  dernières  dénominations  semblent  indiquer  que  les 
membres  devaient  s'imposer  une  cotisation  pour  subvenir 
aux  frais  des  fêtes  et  des  banquets  publics.  Nous  ne  sommes 
d'ailleurs  pas  en  mesure  de  fournir  des  renseignements  précis 
sur  ces  diverses  sociétés  et  sur  leurs  rapports  avec  le  culte 
officiel.  Il  est  très  vraisemblable  que,  dans  le  nombre,  quelques- 
unes  avaient  un  caractère  public,  qu'elles  avaient  été  fondées 

1.  Sur  cette  forme  Ocadixat,  qui  a  remplacé  eia-jôtai,  voy.  SchœmanD,  dans 
ces  Notes  surisée,  p.  424. 

2.  Corpus  Inscript,  grdec.y  n®  120,  avec  les  remarques  de  Bœckh,  p.  163. 

3.  Coiyus  Inscript,  grxc,  n°  2525;  cf.  Ross,  Inscript.,  Ill,n'»282et292. 

4.  Corpus  Inscript,  grœc,  t.  III,  p.  419. 

5.  Corpus  Insci*ipt.  grœr.^  n.  2338,  x.  25;  cf.  Ross,  Inscript,,  n.  282. 

6.  Athénée,  1.  XII,  c.  76,  p.  551,  1.  VII,  c.  28,  p.  287,  et  J.  XIV,  c.  78. 
p.  659.  Au  sujet  des  Eikadisles,  qui  célébraient  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance d'Épicure,  voy.  plus  bas,  ch.  XXI.  Sur  l'association  à  la  vérité  fort 
obscure  des  Eikadeis,  on  peut  consulter  Muller,  dans  les  Nouvelles  Anna/t's 
de  VInst.  archéoL,  t.  I,  1836,  p.  325-351:  Rangabé,  Antiq.  hellen,,  t.  II, 
p.  89,  et  Meier,  dans  l'introduction  aux  Demen  de  Ross,  p.  v  et  vi. 

7.  Des  greffiers,  des  trésoriers ,  des  Hieropoioi  et  une  Proénestria  des 
Sarapiastes  sont  mentionnés  dans  une  inscription  du  Corpus,  n»  120  ;  on 
peut  voir  aussi  [ibid.,  n^  2525),  un  Archiéraniste  des  Haliastes  et  des  Ha- 
liades. 
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pour  veiller  à  ce  que  tout  se  passât  bien  dans  les  fêtes  célé- 
brées au  nom  de  l'État  *,  et  pouvaient  être  comparées  avec  les 
compagnonnages  romains  des  Titii,  des  Luperci,  des  Fratre^ 
Arvales.  D'autres  n'étaient  certainement  que  des  associations 
privées,  constituées  pour  l'exercice  d'un  culte  étranger  à  In 
religion  de  l'État.  A  cette  dernière  classe  appartiennent  les 
adorateurs  de  la  Mère  des  dieux  au  Pirée,  dont  le  sanctuaire 
était  desservi  par  un  prêtre  d'Héraklée  qui  ne  pouvait  se  pré- 
valoir du  titre  de  citoyen,  et  ce  détail  seul  prouve  que  ce  culte 
était  étranger  au  culte  officiel.  Il  en  était  de  même  du  Thiasoî> 
de  Zeus  Labrandeus,  auquel  était  attaché  un  prêtre  nomm<!^ 
Ménis,  d'Héraklée  en  Cariée  Le  culte  rendu  dans  le  Pirée  û 
Artémis,  peut-être  Arlémis  Phéraea,  avait  le  même  caractère 
privée  attendu  que  parmi  les  Hiéropoioi  qui  en  étaient  chargés 
se  trouvaient  un  Isotèle  et  un  Métèque  de  Soli*.  La  part  que, 
dans  le  Pirée  également,  une  prêtresse  de  Corinthe  prenait  au 
culte  de  a  déesse  Syrienne,  et  le  nom  d'Orgéons  donné  à  ses 
adorateurs,  prouvent  aussi  que  l'État  n'y  était  pour  rien";  ce 
nom  indique  en  effet  que  l'association  n'était  pas  une  asso- 
ciation ouverte  à  tout  le  monde*.  Personne  ne  peut  être  sur- 
pris  que   de  semblables  confréries  se  soient  établies  dans 

1.  La  qualification  de  çiXuveioii  donnée  aux  Agathodœmonistes  de  Rhodes, 
et  celle  de  x^^9'^\^'*^^^^,  attribuée  aux  Dionysiastes  du  même  pays  doivent  se 
rattacher,  suivant  une  conjecture  très  vraisemblable  de  Ross  {Inscript.t  lï, 
p.  34),  aux  fondateurs  de  ces  associations.  • 

2.  Voy.  Hermann,  dans  le  Fhilologus,  t.  X,  2,  p,  293,  et  Keil,  dans  les 
Jahrh.  fur  PhiloL,  suppK  II,  1858,  p.  359. 

3.  Voy.  une  inscription  publiée  dans  la  Revue  archMog.^  1864,  p.  399. 

4.  Voy.  Ross,  Demen  v.  Atlika^  p.  53,  n»  21,  et  Rangabé,  Antiq.  helleiL 
n°  1060.  Le  surnom  d'Artémis  a  disparu  de  l'inscription.  On  pourrait  penser 
aussi  qu'il  était  question  d'Artémis  Nana,  qui  figure  dans  un  monument 
épigraphique  découvert  récemment  au  Pirée  et  publié  par  Kumanudis  (*Eiî'.yp. 
éXX.  'AOtîv.,  i860,  p.  17). 

5.  Voy.  Rangabé.  Antiq,  hellen,,  t.  II,  n»  809,  2.  Des  opYeûvs;  sont 
mentionnés  aussi  dans  les  inscriptions  publiées  par  Kumanudis  et  dan5 
celle  qu'ont  donnée  les  'Eçtjii.  àpxaioX.,  sér.  II,  I,  n»  1,  où  ces  personnages 
votent  des  honneurs  à  la  prêtresse,  en  récompense  de  sa  bonne  administra- 
tion. Ces  inscriptions  ont  été  découvertes  également  au  Pirée;  elles  datent 
de  l'intervalle  écoulé  entre  les  Olymp.  CXX  et  CXXX,  et  ont  trait  sans 
doute  au  même  culte. 

6.  Lexicon  Seguer.,  p.  264,  23,  et  p.  286,  H;  ÉlymoL  magn.,  p.  629, 
23;  Photius,  Lexicon,  p.  344,  7  et  13. 
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TAttique  et  parliculièrement  au  Pîrée,  pour  peu  que  Ton 
songe  à  l'affluence  des  étrangers  et  au  nombre  de  Métèques 
qui  s'y  trouvaient  réunis.  Beaucoup  de  citoyens  d'ailleurs  se 
joignaient  à  eux,  et  la  participation  du  Dême,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celle  de  l'État,  assura  à  quelques-unes  de 
ces  associations  des  privilèges  particuliers*. 

1.  L'inscription  citée  ci-dessus  contient  une  décision  prise  par  les  ôpycûvE; 
dans  VàyoQot.  x.,  c'est-à-dire  dans  ràyopà  xupîa.  11  est  évident  qu'il  ne  peut 
être  question  ici,  quoiqu'en  dise  Rangabé,  d'une  assemblée  générale  du 
peuple,  ces  réunions  étant  toujours  désignées  par  le  mot  éxx).T](na;  il  s'agit 
d'une  assemblée  de  démotes,  à  laquelle  les  opre&vec  avaient  le  droit  de 
prendre  part.  Voy.  Schœmann,  Antiq,  grecques,  t.  I,  p.  421,  et  Anliq. 
Juris  pubL  Grœc,  p.  205, 


CHAPITRE  DIX-NEUVIÈME 


CLLTES    DES    PHRATRIES    ET    DES    (.i'WTKS 


Au  sujet  des  Phratries,  nous  avons  déjà  remarque*  *  qiie^ 
depuis  les  réformes  de  Clisthène,  elles  existaient  seul<*mont 
à  l'état  d'agglomérations  religieuses  et  avaient  perdu  leur 
caractère  politique.  Tout  ce  qui  leur  restait  de  ces  anciennes 
attributions,  c'est  qu'elles  inscrivaient  sur  leurs  registres 
les  enfants  des  citoyens,  nés  en  légitime  mariage.  Chaque 
Phratrie  avait  un  centre  de  réunion,  «pporpiov,  où  s'élevaient 
des  autels  aux  dieux  communs  des  Phratries,  Zous  el 
Athèna,  surnommés  çpaTp'.o^el  çpaTpia';  m'ais  d'autres  divinit*is 
recevaient  aussi  les  hommages  distincts  de  telle  ou  leHc 
Phratrie;  on  cite  en  particulier  un  sanctuaire  d'ApoUoo  Hl'I]- 
domaios,  dans  celle  des  Achniades'.  La  fête  priocipale 
des  Phratries  était  les  Apaturies,  que  toutes  célébraient  le 
même  jour.  Quelques-unes  tentaient  d'expliquer  ce  nom  par 
une  légende;  d'autres,  avec  plus  de  vraisemblance,  le  considé- 
rant comme  synonyme  d'a^catopia,  équivalant  lui-même  à 
ûixoraTcp'.a,  auquel  cas  les  Apaturies  étaient  la  fête  qui  réunis- 
sait tous  les  pères  de  famille  existant  dans  les  Phratries,  Elles 
duraient  trois  jours  et  tombaient  dans  le  mois  de  Pyanepsion; 

1.  Voy.  Schœmann,  Antiq.  grecques,  t.  I,  p.  416. 

2.  Voy.  Meier,  de  Gentib,  ait.,  p.  11,  n.  84-86. 

3.  Corpus  Inscript,  grœc,  n®  463.  Voy.  aussi  sur  ce  point  et  pour  tout 
ce  qui  suit,  Meier.  i6/d.,  p.  10,  u.  82. 
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on  ignore  à  quelle  date  ;  tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  que  la  pre- 
mière journée  s'appelait  Dorpia  ou  Dorpeia,  d'après  les  ban- 
quets, qui  avaient  lieu  le  soir  et  étaient  naturellement  précédés 
par  des  sacrifices.  Toutefois,  les  principaux  sacrifices  étaient 
réservés  pour  la  seconde  journée,  appelée  àvappuatç,  peut-être 
parce  que  les  sacrificateurs  ramenaient  en  haut  la  tête  des 
victimes  ;   nous  donnons  cetle  explication  pour  ce   qu'elle 
vaut  *.  Les  frais  de  ces  offrandes  étaient  supportés  non  par 
les  Phratries,  mais  par  l'État  ^  Le  troisième  jour,  les  enfants 
venus  récemment  au  monde  étaient  présentés  par  leur  père 
ou  par  les  personnes  qui  en  avaient  reçu  mission,  aux  Phra- 
tores  réunis  dans  le  Phratrion,  à  la  suite  de  quoi  ils  étaient 
inscrits  sur  les  registres,  pourvu  cependant  qu'ils  fussent  nés 
en  légitime  mariage.  Une  déclaration  solennelle  devait  être 
faite  en  ce  sens  et  pouvait  même  être  contredite  par  le  premier 
venu.    Si  la  fraude   paraissait  probable,  une   enquête  était 
ordonnée.  Le  père  offrait  ensuite  un  agneau  ou  une  chè^e^ 
que  le  président  ou  le  prêtre  de  la  Phratrie  immolait  sur  Tau- 
tel.  Ce  sacrifice  s'appelait  xo'jpeîov,  comme  étant  accompli  à  l'in- 
tention des  enfants,  xoupot  et  xojpat  ;  le  jour  où  il  y  était  pro- 
cédé s'appelait  YîiJiépa  xcupewT'.ç^.  Au  lieu  de  xcupetov,  on  se  servait 

1.  Voy.  cependant  Suidas,  s.  v.  àvappyei;  Lexicon  Seguer.,  p.  417,  6,  e 
Bachmann,  Anecd.,  t.  I,  p.  113,  3, 

2.  C'est  pourquoi  les  grammairiens  appellent  les  Apaturies  une  *opTT, 
ÔYiixoteXin;.  Voy.  les  passages  réunis  par  Meier,  de'Gentib,  aM.,p.  12,  2.  Pour 
la  même  raison,  les  TtpoOévtai  que  mentionne  le  décret  du  Sénat  conservé 
par  Athénée  (1.  IV,  c.  71,  p.  171)  et  dont  il  a  été  question  plus  haut,  p.521t 
doivent  être  les  citoyens  nommés  par  l'État  pour  veiller  aux  banquets  des 
sacrifices  mis  à  la  charge  du  trésor;  voy.  Mommsen,  HeortoLy  p.  307.  Nous 
avons  fait  remarquer  à  celte  occasion  que  malgré  cela  les  Apaturies  ne 
doivent  pas  être  considérées,  à  proprement  parler,  comme  une  fête  de 
l'État.  A  l'appui  de  cette  opinion,  on  peut,  outre  les  raisons  que  nous  avons 
données  déjà,  ciler  le  récit  dans  lequel  Xénophon  raconte  ce  qui  précéda  la 
condamnation  des  généraux  vainqueurs  aux  Arginuses  (1. 1,  c.  7,  §  8). 

3.  Celte  explication  est  du  moins  celle  qui  est  donnée  par  la  plupart  des 
Anciens,  et  la  plus  vraisemblable.  Sur  une  autre  conjecture  d'après  laquelle 
xoypeïov  serait  dérivé  de  xoupa,  parce  que,  à  ce  jour,  on  faisait  tomber  la 
barbe  aux  Ephèbes  pour  la  consacrer  aux  Dieux;  voy.  Meier,  de  Gentib.  aJtt,, 
p.  17.  Les  arguments  qu'Hermann  oppose  à  Mommsen,  dans  la  Zeitsch, 
f,  d.  Altei*ihumsw.y  1835,  p.  1142,  ne  me  persuadent  pas,  bien  que  je  ne 
mette  pas  en  doute  la  présentation  des  Ephèbes  devant  les  Phratores  pour 
la  déclaration  de  leur  majorité;  voy.  Antiq.  grecques^  L  I,  p.  417. 
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aussi  du  terme  de  jjlsTov,  que  Ton  expliquait  de  la  manière  sui- 
vante :  la  loi  exigeait  que  les  victimes  eussent  un  certain  poids 
et  les  Phratores,  entre  lesquels  les  viandes  devaient  être  parta- 
gées, avaient  intérêt  à  y  tenir  la  main;  aussi  trouvaient-ils 
souvent  que  Toffrande  était  trop  mince  et  insistaient-ils  pour 
qu'elle  fût  pesée,  de  manière  à  ce  que  chacun  eût  son  compte. 
Si  Ton  adoptait  cette  explication,  [/.sTov  serait  le  comparatif 
de  [LiY.péq]  suivant  d'autres,  ce  mot  se  rattacherait  à  {xeiç,  mois*, 
et  désignerait  de  jeunes  animaux  âgés  d'un  mois  seulement* 
Comme  accessoires  à  la  fête,  on  accomplissait  encore  d'autres 
sacrifices  dont  le  jour  ne  saurait  être  fixé.  Apollon  zaTpwo;  y  J 

avait  peut-être  sa  part  ;  le  fait  est  vraisemblable  aussi  pour  Dio-  ' 

nysos  MeXavaiyt?;  il  est  certain  pour  Héphaistos,  que  Ton  hono-  i 

rait  comme  dieu  du  feu,  en  allumant  des  torches  et  en  chantant 


deshymnes^  Le  troisième  jour  de  la  fête,  les  pères  de  famille  ' 

présentaient  ceux  de  leurs  enfants  qui  fréquentaient  encore  ^ 

les  écoles,  afin  de  mettre  le  public  à  m-ême  de  juger  de  leurs  i 

progrès.   Les  enfants  récitaient  des  fragments  des  poètes  à 

et  des  prix  étaient  distribués  à  ceux  qui  s'en  acquittaient  le  à 

mieux'.  La  fête  des  Apaturies  n'était  pas  spéciale  aux  Athé-  ] 

niens;  on  la  retrouve  à  Trézène,  ainsi  que  le  prouve  le  sur-  ' 
nom  d'Apaturia,  sous  lequel  Athêna  y  était  adorée  *.  Elle  était 
aussi  célébrée  par  toutes  les  populations  ioniennes,  à  l'excep- 
tion des  habitants  d'Éphèse  et  de  Colophon  ^;  mais  on  ne  sait 

quelles  étaient  les  cérémonies  en  usage  dans  ces  contrées*.  i 

1.  C*est  l'opinion  d'Hermann,  mais  voy,  en  sens  contraire  Mommsen,  . 
Heorfo/.,  p. 308. 

2.  Islros,  cité  par  Harpocration,  s.  v.  Xa|xita;.  Voy.  aussi  Meier,  ibiiUj  ' 
p.  13-18.  J'ai  admis  Apollon  Patroos,  non  pas  à  cause  de  la  consécration  I 
des  chevelures  qui  pouvait  bien  n'avoir  pas  lieu  aux  Apaturies,   scrupule 

qui  m'a  empêché  de  mentionner  Artémis  nommée  aussi   par  Hésychius  '' 

(s.  V.  xoupswTi;),  mais  parce  qu'il  est  vraisemblable  qu'un  dieu  en  relalion 

si  intime  avec  la  famille,   flls   de  la  déesse  des  Phratries,  Athêna,    t^t 

d'Héphaïstos,   ne  pouvait  être  oublié  dans   cette  fête  des  familles.  Voy. 

Schœmann,  Opusc.y  t.   I,  p.  324,  et  Jahn,  dans  les  Leipz.  Sitzungsbei\,  I 

1861,  p.  325  et  326. 

3.  Platon,  Timée,  p.  21  B, 

4.  Pausanias,  1.  II,  c.  22,  §  1. 

5.  Hérodote,  1.  I,  c.  147. 

6.  Dans  la  biographie  d'Homère,  faussement   attribuée  à  Hérodote,  il  est 
question  d'une  fête  des  Apaturies  à  Samos*  où  les  femmes  sacrifient  dans 


636  ANTIQUITÉS    RELIGIEUSES 

De  même  que  les  Phratries,  les  génies,  qui  en  étaient  une 
subdivision,  avaient  leurs  patrons  divins  ou  héroïques.  Beau- 
coup de  ces  cultes  furent,  dans  le  cours  des  temps,  élevés  à  la 
dignité  de  cultes  officiels,  bien  que  la  direction  sacerdotale 
restât  toujours  confiée  aux  membres  de  la  gens,  qui  se  le  trans- 
mettaient par  héritage ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  déjà. 
D'autres  restèrent  à  Fétat  de  cultes  domestiques  dans  l'intérieur 
de  chaque  gens,  où  ils  étaient  perpétués  avec  un  soin  jaloux  *. 
Les  dieux  honorés  privément  dans  les  gentes  s'appelaient 
ôcoi  Tuaipwûi;  leurs  cultes  étaient  les  Upi  r.oczpîhx.  Cette  manière 
de  s'exprimer  est  toujours  exactement  observée  par  les  Athé- 
niens, qui  se  piquaient  de  correction  dans  le  langage.  Aussi  ces 
locutions  doivent-elles  toujours  s'entendre  des  cultes  privés, 
non  des  cultes  publics,  pour  lesquels  sont  réservées  les  expres- 
sions Ô£0'  ::aTpi5'.,  iepkizonpnx^.  Les  objets  de  cultes  privés  étaient, 
dans  toutes  les  gentes,  Zeus  êpy.éicç  et  Apollon  TraTpwc;.  L'é- 
pilhète  de -lïaTpwcç  n'est  pas  attribuée  à  Zeus  par  les  x\théniens'. 
Si,  dans  les  poètes  attiques,  il  est  fait  quelquefois  mention 
d'un  Zeus  izarpôo;,  c'est  que  ce  n'est  pas  un  Athénien  qui 
parle  *.  Les  anciens  mêmes  ne  pouvaient  dire  sûrement  pour- 
quoi Apollon  était  adoré  sous  ce  vocable.  La  plupart  se  con- 
tentaient de  rattacher  cette  particularité  à  la  fable  d'Ion,  auteur 
de  la  race  ionienne  et  fils  d'Apollon,  qui  ne  fut  certainement 
imaginée  que  plus  tard\  Nous  aimons  mieux  reconnaître  que 

un  carrefour  à  une  divinité  surnommée  xoupoTpô^oç.  La  circonstance  du 
carrefour  fait  penser  à  Hécate,  qui  était  aussi  xouporpoço;  (voy.  Schœmann, 
Opusc.y  t.  II,  p.  227),  ou  à  Artémis  souvent  identifiée  avec  cette  déesse  et 
à  laquelle  est  attribué  le  même  surnom.  Osann  {Zeitschr.  f,  d.  AUerthumsw., 
1858,  p.  590)  propose  Apollon  ;  mais  il  est  plus  vraisemblable  qu*il  s'ajrit 
d'une  divinité  femelle,  puisque  les  femmes  pouvaient  seules  accomplir  les 
sacrifices  et  chassaient  les  hommes,  s'il  s'en  présentait. 

1.  Voy.  par  exemple  ce  qu'Hérodote  (1.  V,  c.  61)  dit  des  Géphyrœens  et 
du  culte  de  Déméter  Achaia,  qui  n'existait  que  chez  eux. 

2.  Voy.  Schœmann,  Opusc.y  t.  I,  p.  185;  Meier,  de  Gentib.  ait.,  p.  28. 

3.  Pla"lon,  Euthydême,  p.  302  D. 

4.  Voy.  surtout  Ellendt,  Lexicon  Sophocleum,  t.  H,  p.  533. 

5.  Voy.  Schœmann,  Opusc,  t.  I,  p.  1G3  et  suiv,  —  Il  est  certain  que  les 
Dieux  qualifiés  de  îraxpwoi  pouvaient  être  quelquefois  considérés  comme  la 
souche  de  la  nation  ou  de  la  gens  chez  lesquelles  ils  étaient  en  hon- 
neur ;  mais  il  n'est  pas  moins  établi  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  pour  tous  et 
que  l'épithèle  de  Ttapipûo;  n'a  pas  ce  sens  en  elle-même.  Pour  les  autres 
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s'il  n'est  pas  impossible  do  mettre  en  avant  une  explication 
Traisemblablo,  on  iia  saurait  on  démontrer  la  vérité.  Ce  qui 
ne  nous  parait  pas  pouvoir  soutenir  l'examen^  c'est  Topinion 
émise  par  quelques  modernes  qu'Apollon  aurait  été  dans  l'ori- 
gine un  dieu  k  Tusage  exclusif  de  la  noblesse,  et  son  culte 
nne  ligne  de  démarcation  entre  les  diverses  classes  de  la  popu- 
lation at tique,  D*aprës  la  même  hypothèse^  Solon,  de  concert 
avec  EpiméuidCj  aurait  le  premier  renversé  celte  barrière  et 
mis  le  culte  d*Apollon  ii  la  portée  de  tous  les  Atbéniens  libres, 
—  Près  le  portique  royal  et  celui  de  Zcus  Eleuthérios,  était 
un  temple  d'Apollon  Patroos,  où  les  pères  et  les  tuteurs 
avaient  coutume  d'amener  leurs  enfants  ou  leurs  pupilles  pour 
les  présenter  et  les  recommander  au  Dieu  *.  De  son  côté,  Zeus 
Herkéîos  avait  un  aulel  dans  le  Pandrosion,  situé  siirTAcro- 
pole  ^  Il  était  là  comme  Tappui  tutclaire  de  la  maison  d'Lrec- 
Ibée  qui  personnifiait,  pour  ainsi  dire,  runité  de  l'iitat-  II 
était  donc  naturel  qu'il  fût  honoré  dans  les  familles  réunies  en 
ff entes ^  comme  il  l'était  dans  chaque  famille  isolée.  Tous  les 
citoyens  de  pure  race  alhénienne  se  disaient  les  yeimètes 
(gentiies)  de  Zeus  HerkéioSj  aussi  bien  que  d'ApoUon  Patroos^ 

qualificaiioDs  indiquant  les  rapports  intimes  des  dieux  avec  \ts  peuples  et 
les  pays,  les  races  el  les  familles,  telles  que  -ra-rptEÛTaï  (Plutiir<jue,  0^^'*^* 

ytvlTŒt^  ofiiyvtcn,  ojiûylveioi.  Il  y  a  seulement  lieu  de  remari^iier  que  les  idées 
exprimées  par  ces  mots  sont  1res  vagues  et  qu'ils  peuvent  Être?  pris  lanlîM 
dans  un  sena,  tantôt  duns  un  autre. 

Ip  DémoBthène,  c,  Eubuli'h%  p,  !3t5,  §  ôi-  Pour  la  situation  des  lieux, 
voy.  Schœmann^  Opmc^  t.  I,  p,  \MH, 

2,  Philocliorus,  uité  par  Denys  d'H  ai  i  car  nasse,  de  Dinairhtjt  c»  3  ;  voy, 
aussi  Leake,  Tùpout .  vf  Mhtus,  L  I,  p.  33tî  et  570,  Lundon,  18il* 

3.  Dèmostbèae,  t.  Euhaiifk^  p.  1319,  g  67, 
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CHAPITRE  VINGTIÈME 
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►    ; 


II  n'est  pas  douteux  qu'Apollon  Patroos  et  Zeus  HerJicios  ne 
fussent  aussi  les  objets  d'un  culte  domestique,  dans  toutes  les 
anciennes  familles  de  la  bourg^eoisie.  A  la  vérité,  les  citoyens 
de  fraîche  date  pouvaient  bien  ne  pas  honorer  Apollon  sous 
le  surnom  particulier  de  Patroos,  mais  ils  ne  lui  rendaient  pas 
moins  un  culte  intérieur,  et  dès  lors  leurs  enfants  étaient  auto- 
risés à  l'invoquer  comme  leur  divinité  paternelle,  r.x-.pîboq.  D'au- 
tres divinités  rentraient  aussi  dans  le  culte  domestique,  chacun 
suivant  l'inclination  qui  le  portait  vers  telle  ou  telle,  ou  s'atta- 
chent àTun  ouTautre  des  attributs  qui  leur  avaient  valu  leurs 
surnoms  divers.  Le  culte  le  plus  suivi  était  celui  de  Zeus 
y.Tfj(jioç,  qui  avait  pour  mission  de  conserver  et  d'accroître  les 
patrimoines.  On  lui  témoignait  d'autant  plus  de  zèle  qu'on  sen- 
tait avoir  plus  besoin  de  son  secours,  et  souvent,  dans  les  sacri- 
fices qu'on  lui  offrait,  on  avait  bien  soin  de  tenir  éloignés  tous  les 
étrangers,  esclaves  ou  hommes  libres,  et  de  n'admettre  que  les 
membres  les  plus  proches  de  la  famille,  de  qui  l'on  n'avait  pas 
à  craindre  qu'ils  pussent  détruire  l'effet  des  sacrifices  et  des 
prières  *.  Zeus  hiriioq  était  aussi  l'objet  d'un  culte  domestique, 

\.  Sur  les  motifs  qui  déterminèrent  cette  exclusion  des  étrangers,  voy. 
Lobeck,  AglaophamuSy  p.  276.  Il  résulte  assez  clairement  d'un  passage  d'Isée 
(Orat.  VIII,  c.  16,  §  8)  que  quelques  citoyens  seulement,  et  non  pas  tous, 
témoignaient  cette  jalousie  ombrageuse  à  l'endroit  de  leur  culte  domestique; 
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en  lant  quegartlîcn  du  foyci  ^  Le  fuyerélait  consitlétécoïniin.* 
un  aulel  d'Ueslia,  eL  ce  tait  la  ctnilume,  lurs  mrnjL*  quo  [\mi  I 

lioiiorail  d'aulres   dieux,  do  commi-uicer  et  de  iiiiîr  par  cHr^  I 

Beaucoup  plagaieot  au-dessus  ou  à  côlé  du  foyer  une  figure  I  i 

d^Héphaïslos^  le  dieu  du  feu^  On  peut  admetlre,  en  outre,  i|| 

sans  témoignages  préci(=ii  que  les  dieux  ol  les  lierus  qu!  prési-  I 

daient  à  certaines  professions  recevaient  de  la  part  de  ceux  f 

qui  les  pratiquaient  des  liunneurs  parliculiers.  Ainsi  un  culte 
domestique  éliiit  rendu  à  Alhêna  Ergauè  et  a  Iléphaïstos  jiar 
les  artistes  et  par  les  artisans^  k  Promet  liée  ou  à  Kôrauios  par 
les  potiers,  à  Hermès  par  les  rhéteurs  et  les  instituteurs  de  la 
jeunesse,  à  Héraclès  par  les  athlètes,  à  Asklépios  pai"  les 
médecins ,  à  Dionysos  par  les  poètes  et  les  acteurs.  Natu- 
rellement aussi  les  étrangers,  s'ils  venaient  s'établir  dans  une 
ville  uù  ils  nu  trouvaient  ]uis  de  culte  puldic  établi  en 
rhonaeur  de  la  divinité  qui,  dans  leur  patrie,  avait  leur  pré- 
férencCj  pouvaiunt  se  croire  tenus  de  lui  consacrer  à  i'inté- 
rieur  de  leur  maison  un  culte  privé.  C'est  ainsi  que*  chez  Aris- 
topliane^  il  est  question  d'un  dieu  bai  hare,  dont  un  certain  Exé- 
kestidès  s'était  fait  un  di<:u  7;5:f(Jic;,  e t  qu'Hérodote  ci* e  un  per- 
sonnage du  nom  d'Isagoras,  qui  sacrifiait  ù  Zens  Ivarios,  dont 
sans  doute  il  avait  apporté  le  culte  de  Carie  \  ÏMutarque,  de 
son  côté,  raconti^  que  Tinioléou,  reconnaissant  de  la  chance 
inespérée  qui  l'avait  fait  réussir  dans  de  diHiciles  entreprises, 

avait  élevé  chez  lui  un  autel  au  Hasard  (Ait^iJ-iTijc)  et  oITrait  à  J 

ce  dieu  de  fréquents  sacrifices'.  Do  pareils  exemples  durent  su 

c'est  ce  que  Stark  a  reconnu,  dans  ses  notes  sur  lesGnecA.  Aiterth.  d'Her*  j 

roatin  {l,  H^  g  8,  2).  Nous  ne  pouvons  Jonc  admeltre  les  conséquences  j 

qu'un  énniit  consid arable  a  tiré  de  l'exemple  cité  par  Tsée,  non  plus  que  I 

Tupi n ion   exprimée   par  le  mêtua   Bavant,   que  la  queslion  el  Ta  tD/j  te/£î  a  1 

Iriiit  aux  cultes  domei^tiquÈ?:i  ;  la  vùiîlé  e&t  dans  Bœckh,  Siuatshum.i  L  l, 
p,  GGÛ  ;  voy.  aussi  Schtimann  j  Upmc,  U  IV,  p.  197  et  suiv. 

1,  Hérodote,  1,  J,  c.  44, 

2,  Cornutus,  ik  7iat,  Dç^ar,,  g,  2H  p.   150  et    161,   mrec  les  remarques 
d*Oiaon,  p,  340;  voy.  aussi  ci-dessus,  p,  31^* 

3,  Seholiaste  d'Aristophane^  Avvs,  v.  4!tij. 

4,  Aristophane,  Aies,  v,  7Gi  et  1527,  va\,  Dîdol;  Hérodote,  I.  V,  c,  Gtj  ; 
voy.  aussi  Schœiriann,  Opuac.,  L  II J,  p.  434. 

5,  PlutarquEj  Tûml(}ony  c.  3i3;  Cornélius  Ntîpos,  Timol'vn,  l*.  L  A*JTûiLaTia 
est  à  p«u  préi  l'équTVfilent  de  'AyaOr,  Tixr,. 
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renouveler  souvent.  Les  personnes  qui,   d'une  manière  ou 

d'une  autre,  se  trouvaient  en  possession  d'une  œuvre  d'art 
représentant  une  divinité  et  qui  l'insLallaient  chez  elles  pou- 
vaient èlre  tentées  de  disposer  une  chapelle  et  d'y  établir  un 
culte  doniestique,  comme  ]e  raconte  Cicéron  d'un  riche  habi- 
tant de  Messana,  qui  avait  fait  construire  un  oratoire,  pour  y 
recevoir  une  statue  d'Éros  par  Praxitèle  et  une  statue  d'Héra- 
clès par  Myron,  et  avaîl  disposé  des  autels  devant  ces  images*. 
Des  cas  de  ce  genre  sont  sans  doute  exceptionnels.  Les  cha- 
pelles et  les  oratoires  ne  pouvaient  trouver  place  que  dans  les 
grandes  habitations.  Dans  les  demeures  étroites  à  Tusage  des 
gens  peu  aisés,  il  fallait  bien  se  contenter  d'une  niche  pratiquée 
dans  la  muraille  ou  d'une  armoire  où  Ton  serrait  des  figurines 
le  plus  souvent  en  argile  V  Zeus  Ctésios  était  honoré  dans  les 
greniers,  et  souvent,  à  défaut  d'image,  il  y  était  représenté 
symboliquement  par  un  vase  de  terre  *.  L'assertion  que  Zeus 
Herkeios  avait  un  autel  dans  la  cour  intérieure^  aî^/a  *,  ne  peut 
eixe  évidemment  acceptée  que  sous  la  réserve  qu'il  y  eût,  en 
eiïel,  une  cour  intérieure  ^  11  est  bien  vrai  que  généralement  il 
en  était  ainsi,  mais  il  est  difficile  de  croire  que  cette  disposition 
existât  dans  lesbabîlalions  trop  modestes.  11  y  avait  à  Athènes 
Jes  maisons  qui  ne  coûtaient  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  cents 
francs  ^  et  qui  ne  pouvaient  (Mre  évidemment  aménagées 
comme  les  habitations  importantes,  où  les  bâtiments  se  déve- 
loppaient autour  d'une  cour  intérieure.  La  façon  de  construire 
variait  en  Grèce,  non  moins  qu*à  Pompéies,  où  il  ne  manque 


1,  Cicéron,  c.  Verrez,  11,  c,  2  et  3. 

2.  Naï<nto«,  vaÉ^rxctptov,  Yoy.  le  Scholiasle  d'-/^^  s  chine,  c*  Timarqtu',  §  IH, 
p.  i'd,  éd.  de  Zurichj  et  0.  Mulier,  Ârchxol.  (it.r  Kmist,  ^  72. 

3.  Vu  y.  Overbeck,  Pompon",  p»  i97*  Un  Scholiaste  rf*AnsLoptiaiie  (Fiuiîi^t 
\\  395)  parle  aussi  de  pemLureB  représentant  Hestia  et  Zeus  Epbesties. 
Voy*  Heuner,  Ht^^^ta,  p.  86. 

4.  Voy.  plus  Jiaut,  p.  237,  Zeus  Ktésios  était  quelquefûls  aussi  honoré  ^n 
dehors  des  habUalions  privées  ;  voy.  à  ce  sujet  une  inscriplîan  d'Anaphé, 
publiée  par  Rangabé  {Anilq.  hcUên.i  n«  S20),  où  il  est  question  d'un  autel 
et  d'une  statue  de  ce  dieu,  placés  dans  le  péribolos  d*un  letnple  d'Apolloo. 

5,  Harpocration,  Photius  et  Suidas,  s.  v.  ip>ttioç.  Voy*  aussi  Becker 
CharlkléSj  t-.II,  p.  81,  et  Petersen,  dvr  Hamgùltesdkmt  tkr  allât  Gric* 
cAtïi,  p.  17, 

6,  Voy,  Bœckii,  Staahhaush*^  t.  I,  p.  M. 
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pas  non  plus  de  petites  maisons  sans  Cava?diuni  *.  —  Auï  divi- 
nités (iomostiqups  appartient  encore  Hermès  Strophaios,  gar- 
dien des  gonds  sur  lesquels  tournent  los  portes,  en  Thonneur 
de  qui  Ton  plaçait  volontiers  derrière  le  seuil  de  la  maison  une 
niche  ou  une  armoire  ^  Souvent  aussi  on  disposait  près  de 
rentrée  un  petit  Hékatéion,  c'est-à-dire  un  meuble  renfermant 
une  image  d'Hékate  h  laquelle^  chaque  fois  que  Ton  passait 
devant,  on  faisait  ses  dévotions,  avec  l'espoir  d'en  obtenir 
certains  signes  réputés  favorables  \  Devant  la  porte,  il  y  avait 
aussi  d'ordinaire  une  petite  colonne  de  forme  conique^  sym- 
bole du  dieu  chargé  de  veiller  sur  la  voie  publique,  que  l'on 
représentait  à  Athènes  et  presque  partout  sous  les  traits 
d'Apollon  Agyieus,  dans  quelques  pays  cependant,  sous  ceux 
de  Dionysos  et  d'Hermès*.  Au  coin  des  rues  et  sur  d'autres 
emplacements  encore ,  on  voyait  çà  et  là  des  Hermès,  qui 
n'étaient  plus  comme  les  précédents  attachés  à  des  habitations 
particulières,  mais  étendaient  leur  protection  surtout  le  voisi- 
nage et  se  recommandaient  à  la  dévotion  publique ,  Athènes  en 
possédait  un  grand  nombre  dus  à  des  libéralités  particulières 
ou  offerts  par  des  corporations.  Ils  s'étendaient  en  une  longue 
colonnade  reliant  le  portique  royal  et  celui  du  Pœcile,  d'où 
était  venu  à  la  voie  elle-même  le  nom  de  portique  des  Hermès  ^ 
Depuis  le  règne  d'IUpparque,  fils  de  Pisistrate,  les  Hermès 
servaient  aussi,  dans  les  grandes  routes  de  TAttiquej  de  bornes 
milliaireset  de  poteaux  indicateurs*. 

Dans  les  temps  que  nous  décrit  l'épopée  homérique,  chaque 
animal  immolé  était  Toccasion  d'un  sacrifice  aux  dieux; 
c'était  une  fête  domestique  oii  la  religion  avait  saparl\  Nous 
ne  saurions  dire  si  cette  coutume  se   maintint  longtemps* 

1.  Overbeck,  Pompeit^  p,  196. 

2.  Aristophane,  Plutusf  v,  1153,  avec  les  Scholies. 

3.  Aristophane,  VeBpm,  v.  80i;  Lydstrala^  v,  <3i,  éd.  Didot;  voy.  aussi 
Schœmann,  Opusc.^  U  II,  p,  234 p 

4.  Harpocnition,  s*  v.  àyvia^,  Voy.  aussi  Becker,  CfiurikU^s,  1,  11,  p.  96| 
Wieseier,  Inlomo  ni  Agyeus,  dans  les  Annalt  deW  îmtituto  arufiseoi, 
L  XXX,  p.  222  et  suiv.,  et  plus  haut,  p.  230, 

5.  HarpocratioD,  B*  v,  'Ep^iai  ;  i^schine,  c,  Clésiphonf%  183;  Xénophon, 
Hipparcfiikosj  c.  3,  g  2;  Ross,  ^laa  Thesfion,  p.  53. 

ù.  Corpn.^  Inscript,  fjraoc.,  l.  1,  p.  32.  » 

7-  Voy.  SctiŒmannj  Aniiff.  greaiues,  t,  I,  p.  38. 


1 


642  AXTIOUtTÉS    BELIGÎEISES 

Il  n'arrivait  pas  plus  souvent  aux  Grecs  qu'à  nous  de  tuer  de 
gros  animaux  pour  les  besoins  d'une  maison  particulière.  On 
se  fournissait  au  jour  le  jour  chez  le  boucher,  xpeoiTroiXr,;,  car 
il  n*est  pas  douteux  que  cette  industrie  existât  dès  lors  *.  Nous 
laisserons  indécise  la  question  de  savoir  si  le  boucher  offrait 
lui-même  une  partie  des  viandes  en  sacrifice;  mais  lorsque 
la  bête  était  tuée  à  Tintérieur  d'une  habitation  particulière, 
on  ne  pouvait  guère  s'en  dispenser.  Ordinairement,  ce  n'était 
pas  le  chef  de  la  famille  qui  se  chargeait  lui-même  de  l'exé- 
cution; il  laissait  ce  soin  à  des  valets,  s'il  en  avait  d'assez 
experts,  ou  il  louait  un  homme  du  métier  qui  accomplissait 
en  même  temps  la  cérémonie  religieuse,  au  nom  du  maître  *. 
Ce  n'est  que  dans  des  cas  exceptionnels,  lorsque,  par  exemple, 
on  célébrait  une  fête  de  famille,  que  le  chef  pouvait  prendre  part 
à  celte  besogne.  — En  semblables  circonstances  les  dieux 
domestiques  n'étaient  pas  oubliés,  alors  même  que  les  actes 
religieux  auxquels  on  se  livrait  s'adressaient  à  d'autres  di\i- 
nités,  lesquelles  variaient  suivant  le  caractère  de  la  fête.  Dans 
les  noces  qui,  partout  en  Grèce,  étaient  accompagnées  de  céré- 
monies religieuses,  il  n'est  guère  fait  mention  des  dieux  domes- 
tiques; il  est  cependant  difficile  de  croire  que  leur  pensée  ne 
fut  pas  présente,  que  la  nouvelle  mariée  ne  se  plaçât  pas  sous 
leur  garde  ;  mais,  par  cela  même  que  la  chose  allait  de  soi,  il 
n'est  pas  expressément  question  de  ces  exercices  intérieurs  de 
piété  et  l'on  ne  parle  que  de  ceux  qui  se  pratiquaient  ouverte- 
ment. Les  rites  n'étaient  pas  partout  les  mêmes.  Le  particula- 
risme des  populations  grecques  se  montrait  en  cela  comme 
dans  le  reste.  D'ailleurs  nous  ne  possédons  des  détails  à  peu 
près  complets  qu'en  ce  qui  concerne  Athènes  ;  nous  sommes 

1.  Machon,  cité  par  Athénée,  1.  XIII,  c.  43,  p.  580  ;  Pollux,  I.  VU,  c.  25; 
Scholiaste  d'Aristophane,  Pnx,  v.  304;  Hésychiiis,  s.  v.  xairr.Xi.  Télés, 
d:ins  Stobée,  Florilegium,  til.  V,  p.  19  (p.  139,  éd.  de  Leipsick),  appelle 
les  boucheries  pLayEipsîa. 

2.  Dans  Athrnée  (1.  XIV,  c.  78,  p.  059),  Olympias  recommande  à  son 
fils  Alexandre  un  cuisinier  qu'elle  dit  fort  entendu  en  ce  qui  concerne  Ips 
sacrifices  domestiques.  Le  chapitre  entier  d'Athénée  prouve  que  les  ïiorcipot 
étaient  OuTixr.ç^fAirsipot.  On  lit  aussi  dans  le  même  compilateur  (c.  80, 
p.  001,  V.  il)  le  passage  suivant  du  poète  comique  Athénion:  xottapx'^ftce' 
f|(Acï;  oî  (xayetpot,  Ovo{i.£v,  auovfiàç  TcotoOtJLsv.  Cf.  ibid.,  I.  IV,  c.  70,  p.  170,  I.  IX, 
G.  20,  p.  382,  etBibrius,  Fah.,  2{  et  51. 
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réduUs  pour  les  tïulres  Etats  à  quelques  înrltcalions  insufri- 
santés. 

Le  mariage  est  généralemenL  représenté  par  les  Grecs 
Comme  un  achèvement,  xiXzç^  et  les  dieux  qui  président  aux 
unions  conjugales  sont  appelés  Oîcl  'JSkv,zu  Ces  mots  n'en- 
traînent pas,  k  vrai  dire,  Fidée  d*un  acte  religieux,  d'un 
sacrement;  ils  signifient  seulement  que  le  mariage  est  le  com- 
plément obligé  de  ta  vie,  et  que  Texistence  d'un  célibataire 
n'est  qu'une  demi-existence  '.  Par  lii,  toutefois,  les  Grecs 
reconnaissaient  de  façon  assez  uclte  pour  qu*on  ne  puisse  s  y 
méprendre  que  le  mariage  n'est  pas  seulement  une  institution 
humaine^  qu'il  est  de  fondation  divine,  placé  à  ce  titre  sous 
la  surveillance  et  la  protection  des  dieux  *,  bien  que  la  pra- 
tique ne  répondît  pas  toujours  à  la  théorie.  Cet  accord,  en  effet, 
fut  plus  rare  pout*être  chez  eux  que  chez  nous  ;  leurs  légis- 
lations, notamment,  soit  qu'elles  no  se  proposassent  pas 
un  but  aussi  élevé^  soit  qu'elles  n'eussent  pas  la  même  con- 
fiance dans  la  vertu  inhérente  à  la  loi,  s'appliquèrent  moins 
que  la  plupart  des  législations  modernes  k  encourager  les  bons 
sentiments  et  h  réprimer  le^  mauvais  procédés. 

Les  cérémonies  religieuses  qui  précédaient  le  mariage 
étaient  désignées  par  le  nom  général  de  î:pc-ïA£u;  elles 
avaient  lieu  la  veille  et  peut-être  même  commençaient  plu- 
sieurs jours  auparavant  \  Elles  consistaient  surtout  en  prières 
et  en  sacrifices  adressés  aux  divinités  dont  la  bénédiction 
devait  le  plus  porter  bonheur  au  ménage,  et  qui,  pour  cette 
raison,  étaient  appelés  ^to\  -fx\t.r^h\ou  Au  premier  rang  était 
placée  liera,  qualifiée  plus  souvent  qu'aucune  autre  déesse  de 
YJ£W*'-3f  on  y2;jit^Xt;  ;  après  elle  viennent  ArtémiSj  à  qui,  ainsi  que 


1  Scholiaste  de  Pindare,  Nt.Hïiévnne&,  X.  v»23;  Fîi'Sychius,  s,  v.  TEp^Tana, 
C*eBt  à  ioTl  que  Ruhnkenius,  dans  tes  Notes  surTîmèe,  p.  325^  et  Bœttiger, 
KuntsmylhùL^  L  H,  p.  252,  émeLLent  tine  opinion  contraire, 

2,  Voy.  Nfpgclsbach,  Gneeh.  Volksglau^ej  p,  271,  et  surtout  Lasaulx, 
zHT  Gesch,  uml  Philos,  der  Ehe  bet  tien  Grkchefi^  dans  les  Mémoires  de 
rAcadétiïie  rfe  Bavière,  1851,  phiL  CL  t.  VII,  l^^  part, 

3<  Suivant  Hésychius,  s.  v.  r^EAi*!^  ï^,  celle  cérémonie  s'aceomplissaït  la 
veille.  On  peut  conclure  d'un  pûBeage  d  ï^uripide  {Iphigénîc  à  Aulis,  v»  707' 
i|u*elle  comprenait  plusieurs  jours;  voy^  aussi  Beclwr,  ChariklêJi,  t.  111, 
p.  296. 
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nous  Favons  vu  déji,  les  Athéniens  consacraient  leurs  jeunes 

fill<^s  sous  le  nom  d  apxTot,  et  tps  Parques,  Molpai  *,  D'aulres 
divinités  encore  sont  désignées;  la  liste  d'ailleurs  n'était  cer- 
tainement pas  la  même  dans  tous  les  pays  et  varia  avec  le 
lemps.  Ainsi  beaucoup  d'entre  les  Athéniens  invoquaient  avant 
le  mariage  Urauos  et  la  Terre',  ou  bien  les  Tritopatores, 
représentés  comme  des  puissances  cosmogoniques  et  les 
auteurs  de  la  race  humaine^  h  qui  Ton  demandait  de  rendre 
les  unions  fécondes  ^  Dans  d'autres  contrées,  Zeus  Téleîos 
était  mis  aussi  au  rang  des  divines  nuptiales  *,  ainsi  qu'Aphro- 
dite, à  qui  sacrifiaient  les  liancées  d'Hermioné  ^,  et  dont  le 
nom  avait  été  donné  comme  surnom  à  liera  par  les  Spartiates  ^  ; 
cnHn,  à  Ilaliarte  et  ailleurs  encore,  on  invoquait  l'assistance 
des  Nymphes  ^  Chez  les  Athéniens,  la  fiancée  était  conduite 
par  ses  parents  à  TAcropole,  dans  le  temple  d*Alhêna  Polias^ 
où  Ton  offrait  un  sacrifice  à  la  Déesse,  en  lui  demandant  de 
bénir  l*union  que  Ton  allait  contracter  *,  A  Trézene,  les  jeunes 
fiUes  consacraient  leur  ceinture^  à  Athèna  honorée  sous  le 
nom  d'Apaturia,  c'est-à-dire  comme  protectrice  des  Génies  el 
des  Phratries,  et  déposaient  una  boucle  de  leur  chevelure 

1.  PoUux,  OmmiLit,,  l  III,  c,  83,  .îlschyle  {Eum^nides,  v.  940,  e-L 
Hermann)  nUribue  aussi  aux  Parques  une  part  dans  le  bonheur  domestique. 
AtitoninuB  Liboralis  {Fab.  l)  parle  d'un  sacrifice  accompli  par  les  J<;[jnes 
fiancées  dans  le  teniple  crArLémis,  à  Céos.  A  ce  que  nous  avotis  dit  plus 
haut,  p.  560,  de  ia  consécration  des  jeunes  Athcnicnnes  à  Arlémis  Brauro* 
nia,  nous  ajouterons  que  celle  cêrénionie  ne  s'accomplissait  pas  nécessaire- 
ment à  Brauroii  ;  elle  pouvait  avoir  Heu  aussi  dans  la  ville,  où  il  existait 
sur  l'Acropole  un  leraple  d'Art^niis  Brauronia^  et  même  dans  la  presqu'île 
rie  MuTjychie;  vay.  Welcker,  Gfittfrrlihn',  l.  1,  p.  572. 

2.  D'après  Proclus^  datis  ses  noies  sur  le  Thaf^e  de  Platon,  p,  711,  ed, 
Schneider  ;  voy.  cependant  aussi  Welcker,  ibid.j  p.  327, 

3.  Suidas,  s-  V.;  voy.  aussi  Preller,  Mi/thrA.,  t.  I^  p.  318,  et  plus  haut, 
p.  184, 

4.  Diodore,  1,  V,  c,  73,  Une  inscription  gravée  sur  un  des  sièges  du 
théâtre  à  Athènes  :  hfiéw;  Aïo;  teIiIo^j  ^o'^C'^yo-j,  montre  qu'il  en  était  ainsi 
dans  ^ette  ville.  L^èpithèle  p^vï^jyï;;  rappelle  l'expression  apoToç  -jîcïîÈtdv  dans 
Plutarquc  (Prœc.  Conjug.,  c.  ^i2};  voy.  à  ce  sujet  la  note  de  WytLenbach. 

5.  Fausanias,  !.  ÎI,  c.  \H,  g  13 

6.  Pausatiias,  1.  lit,  c.  13,  j^  8  el  9. 

7.  Plularque,  Amaior.  Nnrmt.,  cl;  Scbolîaatê  de  Pindare,  Pyth.,  IV^ 
y,  101;  EunpidR,  Ekctret  v,  024, 

S,  PholÏNSj  S-  V.  TrpûTsXËinv  Tiftlpjv.  Voy.  Jahn,  AfcfiœoL  Ausa^,  p,  i03- 
a  Pausanias,  I.  II,  c.  :^3,  S  ?, 
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dans  le  lemplo  d'IIîppolyte,  diou  vraisemblablement   d'ordre 

solaire  ou  stellaire,  associé  d'abord  k  Artémia  et  ramené,  I 

par  la  mythologie,  à  l'état  île  héros  '.    Les  filloa  de  Mégare  * 

ofFraient  leur  chevelure  h  Iphinoé,  celles  de  Délos  à  Opis  et 

k  Hékaergé  ou  bien  à  Hypéroohé  et  àLaodiké  ^*  En  un  mot, 

chaque  contrée   avait  ses  usages.  Dans   la  nouvelle  liion» 

la  coutume  voulait  que  les  fiancées  se  baignassent  dans  les  t 

eaux  du  Scamandre  et  invoquassent  le  dieu  en  s'écriant  : 

«  Je  te  sacrifie,  ô  Scamandre,  ma  virginité  ^  *)  11  va  de  soi  que  ^ 

les  cérémonies  appelées  T.poxiXv.%  étaient  accomplies  par  le 

marié  ausisi  bien  que  par  sa  femme,  et  par  les  deux  familles  \ 

Ceux  qui  voulaient  Atre  bien  sûrs  de  ne  rien  négliger  devaient 

se   renseigner  auprès   des   Exégètcs  \  Ajoutons  encore  un 

détail  pour  fmir  relte  énumération  :  dans  les  sacrifices  offerts 

il  liera  Gamélîa,  le  fiel  des  victimes  n'était  pas  déposé  sur 

l'autel  et  brûlé,  mais  enfoui  ou  jetéj  pour  montrer,  dit  Técri- 

vain  h  qui  nous  devons  ce  renseignt?ment,  que  la  colère  et 

l'amertume  ne  doivent  pas  trouver  place  dans  le  mariage  ^  i 

On  observait  aussi  dans  ces  sacrifices  les  signes  favorables  ou 

défavorables,  et  suivant  qu'ils  se  prononçaient  dans  un  sens 

ou  dans  Tautro,  on  procédait  au  mariage  dès  le  lendemain  on 

on  rajournait  \   C'était  une  coutume  générale  que  le  jour 

même  des  no  ces  ^  de  bon  matin,  les  deux  fiancés  prissent  un 

bain  dont  Teau,  en  tout  pays,  venait  d'une  fontaine  aifectéo  k 

cet    usage    spécial  :  Athènes  avait  la  source   Callirhoé  ou 

autrement  appelée  Ennéakrounos",  Tlièbes  la  rivière  Isménos. 

li'ean  devait  en  outre  être  puisée  par  une  personne  jeune  et 

appartenant  à  la  famille,  fille  ou  garçon  ^  Le  soir,  la  mariée 

!.  Euripide,  Hippolyte,  v,  1425;  Pausanias.  L  lî,  c*  32,  §  1. 

2.  Paasanias,  î.  1,  r.  Î3,  §  4;  Hérodote,  1.  IV,  c.  3-35. 

3.  Pseudô-.E5cbine,  Eptiit,,  n*»  10.  - 

4.  Pollux,  OiiomasLj  l  IfJ,  c,  38;  GF,  Achillès  Talîus,  L  H,  c.  12, 

5.  On  peut  considérer  les  prescriptions  de  Platon  {LetjeSj  \.  VI,  p.  77  ■*  E) 
comme  étant  réellement  la  règle  de  Ions  les  hommes  rclig-ieuîc. 

6.  Plutarque,  Prri'r,  Cmjnri.,  c,  27,  el  fmgm,  fk  Dx^laUs  Pkit^Bms,,  c,  2. 

7.  Voy.  Wernsdorf,  dans  ses  Notes  sur  Himérius,  p.  346. 

8.  Pollïix,  OnfimaAt.,  l.  Itl,  43;  Euripide,  les  PkénMtmncSj  v.  317,  avec 
les  imtes  du  Scholîaste. 

"  9.  HarpacraLioTî,  s.  v.  l^^jx^o^ûpo;.  Voy.  aussi  sur  ce  point  et  pour  ce  qui 
suit,  Beclîerj  Charihk's,  U  lU,  p.  301  et  suiv. 
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était  amenée  en  pompe  à  sa  nouvelle  demeure,  sur  un  char 
traîné  par  des  mulets  ou  des  bœufs  dans  lequel  sa  place  était 
marquée  entre  son  mari  et  le  garçon  d'honneur,  zapav^iAçi:;  ou 
-îuapcycç,  toujours  choisi  parmi  les  parents  ou  les  amis  du  mari. 
D'après  une  disposition  attribuée  à  Solon,  la  mariée  apportait 
avec  elle  toutes  sortes  d'ustensiles  de  ménage  et  en  déposait  une 
partie  à  la  porte  de  la  chambre  nuptiale,  pour  indiquer  le  rôle 
actif  qui  lui  était  destiné  *.  Si  le  fiancé  se  mariait  en  secondes 
noces,  il  ne  lui  était  pas  permis  d'aller  chercher  sa  femme  lui- 
même;  il  se  faisait  remplacer  par  un  parent  ou  un  ami,  appelé, 
pour  la  circonstance  vu|jLçaYWY5ç .  Derrière  la  voiture  suivait 
un  cortège  de  personnes  unies  au  jeune  couple  par  le  sang  ou 
par  Tamitié.  On  portait  des  torches  que  les  mères  du  mari  et  de 
la  femme  avait  allumées  chacune  à  leur  foyer.  On  chantait,  en 
s'accompagnant  de  la  flûte,  des  cantiques  appelés  Hyménées', 
du  nom  d  un  personnage  que  diverses  légendes  représentaient 
comme  un  dieu  ou  un  démon  du  mariage,  mais  qui  doit  uni- 
quement son  existence  aux  chants  appelés  de  son  nom.  Les 
Hyménées ,  quoi  qu'ils  pussent  avoir  un  caractère  religieux , 
affectaient  le  plus  souvent  une  allure  joyeuse,  quelquefois 
même  lascive',  laisser-aller  d'autant  moins  surprenant  qu'ils 
étaient  chantés  au  sortir  d'un  repas  où  des  vins  généreux  avaient 
coulé  en  abondance.  Le  repas  de  noces  était  offert  par  le  père 
de  la  fiancée  ;  les  femmes  y  étaient  admises,  au  moins  en  cer- 
tains pays,  bien  que  généralement  elles  fussent  exclues  des 
réunions  auxquelles  les  hommes  prenaient  part.  Toutefois  on 
disposait  pour  elles  des  tables  à  part  et  la  mariée  restait  voilée*. 
Il  paraît  que  Ton  servait  aussi,  dans  la  maison  du  fiancé,  un 
banquet  auquel  étaient  invités  ceux  de  ses  amisqui  ne  pouvaient 


1.  Pollux,  Onomast.,  1.  I,  246,  et  1.  III,  37. 

2.  D'après  Pollux  (ibid.,  1.  IV,  80)  deux  flûtes  concouraient  au  Yci|iti>»ov 
aîîXr^lia,  l'une  plus  grande  et  plus  basse,  l'autre  plus  petite  :  <jy{i?wvî«v  vh 
•jiro8r,XoOvT£ç,  [i.dW  8s  elvat  xpîi^«^  ''^^^  âfvSpa. 

3.  Comp.  par  exemple,  Aristophane,  la  Faix^  v.  1329  ©t  suiv.  et /es 
Oiseaux t  v.  1705  at  suiv. 

4.  Lucien,  Convivium  seu  Lapithœ,  c.  8,  §5  et  46;  Démosthène,c.  On^'^^r, 
I,  §  21,  p.  869;  Isée,  Or.,  VIH,  c.  9;  Térence,  rAndriennet  a.  Il, 
se.  2,  V.  24  et  suiv. 
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trouver  place  à  Tau  Ire»  *  Les  mariés  y  étaient  amenés  par  des 
personnes  de  leur  entourage  el  salués  par  des  acclamations 
joyeuses;  on  leur  jetait,  pour  leur  porter  bonheur,  des  gâteaux, 
des  fruits  et  autres  friandlseî*  **  De  là,  la  Nympheutria,  femme 
i\géo  et  de  (a  famille,  que  le  përe  et  la  m^re  avait  requise  pour 
cet  office j  conduisait  la  mariée  dans  la  chambre  nuptiale,  pré- 
parée et  ornée  h  Tavance,  et  la  remettait  aux  mains  de  Tépoux 
qui  aussittM  fermait  la  porte.  A  celte  porte,  un  ami  montait 
la  garde  pour  protéger  les  époux  contre  les  plaisanteries 
risquées  qu^auraîent  pu  se  permettre  les  convives.  Pendant 
ce  temps,  on  chantait  des  Ephithalamcs,  analogues  aux 
Hyménées,  et  qui  quelquefois  sont  compris  sous  ce  nom 
général. 

Le  len  rie  main  du  mariagej  les  parents  et  les  amis  offraient 
les  présents  de  noce.  Le  beau-pére  envoyait  à  son  gendre 
divers  objets  mobilierSj  dont  une  partie  entrait  dans  la  com- 
position de  la  dot,  Ces  cadeaiLx  étaient  portés  en  pompe, 
sous  la  conduite  d'un  jeune  garçon  vêtu  de  blanc  et  d'une 
jeune  fille  faisant  office  de  Canéphore.  C'était  aussi  la  cou- 
tume que,  le  lendemain  ou  le  surlendemain  de  la  noce^  le 
marié  se  séparât  de  sa  lemme  et  all/lt  passer  la  nuit  chez  son 
beau-père.  Là,  il  recevait  de  la  part  do  sa  femme  un  vêtement 
de  laine  appelé  y\rK%  et  lui  donnait  en  échange  les  iv:îy,5AvxTiîpta 
ou  iTTC^pia,  ainsi  nommés  parce  qu'à  partir  de  ce  moment  elle 


1,  Térence,  VAndrienne,  a.  H,  se.  0,  y.  10  et  suiv.  ;  dans  Piaule  [Auîu- 
Invift^  il,  n,  se.  i^  inît,)  des  dispositions  sonl  prisçs  dans  (es  deux  maisons 
pour  le  repas  de  noces  ;  cf.  ibtfL,  a.  H,  se,  6^  v.  3  et  se.  8^  v,  14,  Ailleurs 
{CurculiOj  a,  V,  se.  2,  v*  Gl),  le  repas  est  il  la  charge  du  Haucé.  11  n*étatt 
paa  d'ailleurs  absolument  nécessaire  qu'un  ïasiln  préeédsU  l'arrivée  deTépou- 
sée  dans  Ja  maison  de  son  beau-père;  voy.  Tï^rence  ÏAndrhjmWj  a,  III, 
se.  4,  V.  1.  Au  repas  des  noces  se  ratlache  aussi  cet  usage,  mentionné  par 
plusieurs  (^criviiîns  de  Tantiquité,  d'un  jenna  gargon  couronné  d'épines  et 
de  glands  qui  allait  poitant  uu  va^e  rempli  de  gâteaux  et  s' écriant  :  ï^y-fav 
xx46v,£upov  SfiÊtvoy,  Voy.  Zenobius,  Prov,^  eent»  IIJ,  n"  98,  t.  I,  p.  82j  ed, 
Lcntsch  et  Schneidewin. 

3,  Les  fruits  du  cognassier  que,  suivant  les  prescriptions  de  Solon,  la 
mariée  devart  manger,  avalent  aussi  une  eignification  symbolique  tjue  Plu* 
tarque  indique  (Pra^c.  Conjwj.^  e.  t);  en  général,  ces  fruits  et  leurs  congé- 
titres  jouaient  souvent  un  rôle  dans  Tamour  et  dans  le  mariage;  voy,  Bœt- 
tiger,  KvmtmythnL,  L  \U  p.  249. 
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se  nioiïlraît  à  visage  découvert  ';  son  voile  élait  d*ordinaire 
consacré  à  Hcra  \ 

Le  mari  avait  le  devoir  do  présenter  sa  femme  dans  11 
Phratrie  à  la  quelle  il  a[)parlenail  et  de  faire  enregistrer  son 
union.  Cette  formalité  avait  lieu  régulièrement  dans  los 
premiers  jours  qui  suivaient  le  mariage.  Un  sacrifice  était 
accompli  et  un  banquet  était  offert  aux  Phratores,  peut*étr(? 
aussi  une  somme  proportionnée  à  la  fortune  do  chacun  élail* 
elle  versée  dans  la  caisse  de  la  Phratrie  ou  servait-elle  à  cou- 
vrir les  frais  du  banquet  \  Mais  le  mari  ou  son  père,  si  tous 
deux  habitaient  encore  ensemble^  donnaient  aussi  un  repos 
aux  parents  et  aux  amis  les  plus  intimes,  pour  inaugurer  et 
consacrer  le  nouveau  ménage,  A  ce  repas  s'appliquaient  les 
expressions  ^i^c^  ett-Jv*,  comme  à  celui  qui  avait  eu  lieu  le  jour 
des  noces  dans  la  maison  de  la  fiancée.  Il  y  avait  cepeudaiil 
celte  différence  que  celle  fois  les  hommes  seuls  étaieai 
admis  \ 

C*est  ainsi  que  les  choses  se  passaient  on  général  chez  les 
AlhénicTis;  mais  il  est  évident  que  ce  programme  ne  pou- 
vait pas  toujours  être  uniformément  suivi.  Ainsi  la  fiancée 
n'était  pas  toujours  conduite  dans  un  cbarà  la  maison  de  l*é- 
poux;  on  était  forcé  quelquefois  d'aller  à  pied '^,  Il  y  avait  aussi 
des  noces  sans  chants, sans  musique  et  sans  régal;  enfin  les 


L  Voy.  Becker,  Chariklêi^,  U  ïtl,  p^  312. 

2.  D'après  un  épigramme  d'An:hiioque  {ÀT^ififÀ.  pataf.^  1,  VI,  n*  133), 

3.  Ya;jnnMav  ûm^iyvitXy.  Voy.  SrhœTTiann,  Notes  sur  Isei\  p.  263.  Le  mol 
■j-aïAi^Xta  est  expliqué  tanlût  ptir  Oudat,  tantôt  par  cmpii^  comme  dans  le  dise, 
tia  DémosLhène,  l\  Eubnli^ie^  S  43,  p.  i'MJ..  C'est  évidi^mment  par  erreur, 
ainsi  que  l'a  démontré  Meier  [fk  Gfritib.  uH.,  p,  18),  que  ion  a  (\i^  oe^ik 
foraialîté  à  Vrt^ip^  ic?>up£wTiç,  c'est-^â-dire  au  troisième  jour  des  Apatuiies. 
Il  n'est  pas  d  aiileurs  prouvé,  quoique  Meier  paraisse  le  croire,  qu'elle  ait 
eu  lieu  un  jour  plutôt  nue  Tautre.  Tout  ce  que  loïi  peut  soupçonner  c'est 
qu'elle  devait  revenir  le  plus  souvent  dans  le  mois  âc  Gatnêlion,  qui  Hait 
celui  où  les  mariages  étaient  le  plus  fréquents  ;  voy,  plus  haut,  p.  507. 

4.  Isèe,  Oî\,  Vin,  c.  IH,  avec  le  rommenlaire  de  Schœmann,  p.  3^*  CL 
rHvmne  homénque  in  IVm-rrm,  v*  l'iL 

5*  C'est  à  un  semblable  repas  qu'a  trnît  le  passage  du  comique  Apollo- 
dore  cité  par  Athént^e,  1.  VI,  c.  à^,  p.  243  D.  Le  mot  vuii^r^  désigne  itas 
ce  passage  non  pas  une  fiancée,  mais  une  jeune  femme  i  de  mtune,  I*?  niut 
vj(içtQ;  {iLitï,^  K  l,  c.  9,  p,  fi)  s'applique  à  un  jeune  mari. 

G.  PoiluXi  L  Tli,  40  :  vV^t:  x^fJ^^*^^'-'^-  ^^^Y^  ^"^si  Photius,  p.  53,  4. 


1.  Voy.  PeLerseï),  dcr  Huu&gotic^dienst  da-  ailm  Qrkchcnf  Cassel,  li^51, 
p.  37- 

2.  Pîu laïque,  Pvxctpta  conjug.-,  proem, 

3.  Cette  tradiliûn  est  menlionnée  par  Suidas  s.  v.  MyU  et  par  Zonaras, 
Lt-xicon,  p,  77,  qui,  à  vrai  dire,  ne  uompteTiL  que  pour  un  â.  eux  deux;  ni 
l'un  ni  Tautre  ne  citent  leur  garant,  et  nulle  part  ailleurs  il  n*e3t  question 
d'un  pareil  usage, 

4.  Plutarque,  AmaloriuSj  c,  27. 

5.  Plutarque,  Aristide,  c.  10;  Fseudû-*£scbinej  epiaU  iO. 

6.  PluSÈÊars  critiques  et  notamment  Gerhard  [Mytkol.,  t,  I,  p,  279, 
§  289,  5)  ont  avancé  que,  àNaucraLiB^  les  noces  sâ  cèlèbriiient  dans  le  Pry- 
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cérémonies  religietises  qui  précédaient  te  mariage  pouvaientj 
suivant  les  sentiments  intimes  de  chacun,  être  accomplies 
avec  pltis  oti  moins  de  conscience  ou  même  êlre  complfele- 
ment  négligées  par  les  libres  penseurs,  sans  que  cela  portât 
aucune  atteinte  à  la  validité  du  mariage.  Il  suflisait,  pour  qu  il 
fut  légitimement  accompli,  qu'il  eût  été  précédé  par  les  fian- 
çailles et  suivi  de  rinscription  sur  les  registres  de  la  Phratrie. 
Que  des  prêtres  aient,  en  cette  circonstance,  rempli  des  fonc- 
tions officielles,  qu'ils  aient  uni  les  époux,  qu^ila  les  aient 
bénis  et  aient  pi'ononcé  des  paroles  sacramentelles,  c'est  ce 
que  Ton  peut  nier  d'une  manière  absolue  *.  Il  paraît  que,  au 
temps  de  Plutarque,  il  était  de  tradition  quelque  part,  vrai- 
semblable ment  à  Chéronée,  que  T union  du  nouveau  couple 
s'accomplit  en  présence  et  par  les  soins  de  la  prêtresse  de 
Déméter';  dans  tous  les  cas,  le  silence  général  des  écrivains 

ne  permet  pas   d*admellre  que   cet  usage  ou  qnelqu'autre  <J 

semblable  ait  été  répandu  en  Grèce,  A  Athènes,  la  prt^tresse  ^ 

d'Athèna  se  bornait  à  visiter  les  époux,  en  emportant  Tégide 
avec  elle  \  Celte  coutume  ,  si  même  elle  a  existé  réelle- 
ment, ne  pouvait  du  moins  s'appliquer  qu'en  certains  cas, 
lorsque,  par  exemple,  la  fiancée  avait  été  conduite  â  l'Acropole 
par  ses  parents  et  recommandée  d'une  manière  particulière 
tant  à  la  déesse  qu'à  sa  prêtresse.  Ailleurs,  uolamment  h 
Thespies,  un  sacrilîce  était  offert  le  jour  dos  noces  à  Éros,  le 
dieu  par  excellence  des  Thespiens^  Dans  d'autres  contrées,  le 
sacrifice  était  accompli  sur  Tautel  de  Démêler  Eucléia  "*  Il 
n*est  pas  douteux  qu'il  n  existât  encore  <;à  et  là,  k  Toccasion 
des  mariages 5  diverses  cérémonies  sur  lesquelles  aucune 
indication  ue  nous  est  parvenue  ^. 


} 


650  ANTIQUITÉS    KELIGIEUSES 

Il   nous  reste,  pour  terminer,  à  faire  quelques  remarquer 
au  sujet  des  mariages  Spartiates.  Nous  avons  vu  déjà  que  le 
fiancé  devait  s'emparer  violemment  de  sa  fiancée  par  une 
espèce  de  rapt  *.  Il  ne  pouvait  donc  être  question  de  conduire 
en  pompe  la  mariée  dans   la  maison  nuptiale  ,   à  la  suite 
du  repas  de  noces.  Il  est  clair  toutefois  que  Tenlèvement, 
avait  lieu  avec  le  consentement  de  la  famille,  puisqu'il  était 
là  comme  ailleurs  précédé  des  fiançailles  *.  Les  cérémonies 
religieuses  devaient  se  borner  à  ce  que  la  mère  de  la  jeune  fille 
se  rendait  avec  elle  au  temple  d'Héra-Aphrodite,  offrait  un 
sacrifice  à  la  Déesse  et  lui  demandait  de  bénir  l'union  *.  Le 
fiancé  avait  ensuite  à  chercher  les  moyens  de  s'emparer  de 
sa  fiancée.  Cellé-ci  continuait  de  visiter  avec  ses  compagnes 
les  lieux  publics,  consacrés  aux  exercices  de  la  ffcfis  doni  elle 
faisait  partie.   Les  choses  se  passaient  vraisemblablement 
comme  en  Crète,  à  l'occasion  de  l'enlèvement  d'un  jeune 
garçon  *.  La  fiancée  et  ses  compagnes  opposaient  aux  entre- 
prises du  fiancé  une  résistance  plus  ou  moins  sérieuse,  jus- 
qu'à ce  qu^il  en  fût  venu  à  ses  fins  et  qu'il  se  fût  emparé  de  sa 
proie.  Il  conduisait  alors  l'épousée  à  la  maison  où  elle  était 
attendue,  et  la  confiait  aux  soins  de  la  Nympheutria,  qui  lui 
coupait  les  cheveux,  lui  mettait  des  vêtements  et  des  chaus- 
sures d'hommes ,  et  la  menait  dans  la  chambre  où,  le  soir 
venu,  elle  introduisait  Tépoux  auprès  d'elle. 

La  naissance  d'un  enfant  donnait  occasion  à  une  seconde 
fête  de  famille,  ou  plutôt,  à  une  série  de  réjouissances.  Les 
femmes  grosses,  à  l'approche  de  leur  délivrance,  sacrifiaient 

tanée,  été  s'ppuient  sur  un  passage  d'Athénée  (1.  IV,  c.  3i,  p.  149),  qui  ne 
dit  pas  un  mot  de  cela.  Dans  les  Choéphores  d'iEschyle  (v.  485),  il  est  ques- 
tion de  xo»t  yaiJLiQXioi,  d'où  Ton  peut  conclure  que  les  fiancées  ou  les  qou- 
velles  mariées  faisaient  des  libations  sur  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres. 
\.  Voy.  Schœmann,  Antiq»  grecques,  t.  I,  p.  306. 

2.  iElien,  Var.  Histor,,  1,  VI,  c.  4;  voy.  aussi  Hérodote,  l.  VI,  c.  65,  où 
le  mot  àp[io9a[ievoc  s'applique  aux  fiançailles. 

3.  Pausanias,  l.  III,  c.  13,  §  9. 

4.  Voy.  Schœmann,  Antiq,  grecques,  t.  I,  p.  351.  Rossbach  [Rômische 
Ehe,  p.  215)  présente  les  choses  difîéremment,  mais  sans  vraisemblance,  à 
mon  avis.  La  coutume  Spartiate  peut  être  un  reste  d'un  usage  plus  général 
dans  les  temps  reculés,  auquel  paraissent  avoir  trait  différentes  légendes 
racontant  des  enlèvements.  Voy.  Welcker,  Kret,  Colon.,  p.  69i 
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aon  seulcmenl  cti  riionnour  irHyllûe,  ou  bien  d'Arloaiis  , 
cousiilérée^  à  son  défaut,  comme  la  déesse  qui  présidait  aux 
naissances,  mais  aussi  en  Thoaneur  des  Nymphes*.  Aussi  Lût 
qu'un  fils  était  né^  une  couronne  d'oliviers  était  suspendue  k 
la  [jortû  de  la  maison^  si  Tenfant  était  unerdlc,  on  se  conten- 
tait de  bandelettes  de  laine \  C'était  une  manière  de  souhaiter 
la  bienvenue  au  non  veau- né,  car  la  couronne  d'olivier  était  le 
symbole  de  la  vie  civique,  et  la  laine  celui  dt>  Factivité  labo- 
rieuse- On  se  proposait^  en  outre,  en  arborant  ces  signes,  de 
prévenir  les  passants  qu'il  y  avait,  dans  la  maison,  une  femme 
en  couches  ;  les  gens  timides  qui  craignaient  les  souillures 
étaient  ainsi  avertis  de  ne  pas  y  pénétrer.  Noua  avons  déjà 
vu,  en  effet,  qu*une  femme  en  mal  d'enfant  communiquait  un 
principe  d'impureté  à  tous  ceux  qui  en  approchaient.  Un 
peu  plus  lard,  niais  non  pas  avant  le  cinquiiiine  jour  qui  sui- 
vait raccoucbement,  on  procédait  à  la  purification;  cet  acte 
religieux  était  appelé  les  Ampbidromies,  L  enfant  était  pro- 
mené par  son  aïeule  ou  parquelqu'une  dos  femmes  qui  avaient 
donné  leurs  soins  h  sa  mère  autour  du  foyer  domestique;  ou 
te  frottait  dluiile,  et  on  répandait  sur  lui  de  Teau  lustrale  en 
récitant  des  prii^res,  cérémonie  à  laquelle  se  joignaient  toutes 
les  personnes  qui  avaient  prêté  leur  aide  au  moment  de  la 
naissance,  et  que  suivait  ua  repas  solennel^  Le  septième  jour, 
ou  plus  souvent  le  dixième^  on  nommait  l'enfant  ^  A  celte 
occasion  encore ^  des  sacrifices  étaient  accomplis  en  Thon- 
neur  des  dieux  révérés  comme  les  protecteurs  de  la  jeunesse  ^  ; 
Apollon j  Artémis,  les  Nymphes  et  les  divinités  lluviales.  Uu 
banquet  était  de  nouveau  servi  aux  parents  et  aux  amis  de  la 
maison;  Tenfant  leur  était  présenté,  et,  de  leur  côté,  ils 
apportaient    des    présents   de    toute  espace  ^;    les   esclaves 

•  i 

1.  Euripide,  Ëiectre,  v.  625. 

2.  Hèsychius,  a.  v.  rrréçav&v  exçÉp^iv. 

3.  Kpbippus,  lîiLé  pai-  AttiéTiée,  1.  Il,  c.  70,  p.  65,  ot  1.  IX,  c.  10,  p,  370.  | 

4,  H  arp  oc  ration^  s,  v.  i6or>ÊiEVQfjtlvo*j.  Vuy-  aussi  ychtemann,  dans  son  ! 
Commentaire  sur  Isée,  p,  245.  D'après  Arii^tole  [îîist,  animaL,  L  VII,  c,  12),  i 
leâ  entants  n'étaient  nommés  que  Je  septième  jour,  à  cause  de  )a  morlalité 

qui  jusque-là  sévit  sur  euXp 

5,  Voy.  Schoemann,  Ôpuse,,  L  II,  p.  227. 

6,  En  raison  <h  h  pr^aeolation^  ces  présents  éLaient  appelés  orEiy^pia; 
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n'élaieni  pas  tlisiiensés  de  ce  lrJbut^  Eulm^  la  quatorzième 
I  jour j  lorsque  les  locliios  ont  cessé,  on  ftUait  la  p  urification  lié* 

^  Ënitive  de  Taecouchée,  et  les  sacrifices   recomniençaienl '. 

Au  premier  annivt4^saire  de  la  naissance^  les  parents  el 
)  les  familiers  olFraîent  de  nouveaux  présents  *  ;  il  faul  bien 

j  admettre  que,  dans  les  familles  dévoles,  cette  fête  prenait 

aussi  un  caractère  religieux,  L*usage  ne  paraît  pas  avoir  existé 
[  ^  anciennement  de  célébrer  les  anniversaires;  ce  n'est  qu'après 

;  Alexandre,  et  surtout  durant  la  période  romaine  qu^on  trouve 

t  des  exemples  fréquents  de  ces  commémorations  {^EviSm}.  Ce 

I  *•  n'étaient  pas  soulenient  les  parents  ou  les  amis  qui  se  réunis- 

I  saienl  à  cette  intention  ;  les  sujets  fêtaient  Tanniversaire  du 

f  prince,  les  écoliers  ou  les  disciples,  celui  de  leur  maîlrc'. 

!  '--Nous  savons  déjà  comment  l'enfant  était  introduit  daus  la 

^  plrratrie  du  père,  le  troisième  jour  des  Apaturies,  et  que  cette 

I  formalité  donnait  lien  à   de  nouveaux  sacrifices.   Chez  les 

IAlbéniens,  les  parents  pieux  avaient  à  cœur  de  faire  initier 
leurs  enfants  aux  Mystères  le  plus  tôt  possible  ;  c'était  une 
I  especù  du  confirmation,  k  Toccasion  de  laquelle  des  présenls 

étaient  encore  offerts  au  catéchumène,  sans qu*il  soit  cependaal 
question  de  cérémonies  religieuses^  Plus  l^rd,  entre  la  cin- 
quième et  la  dixième  année,  les  filles  étaient  consacrées  â 
rArtémis  de  Brauron;  cette  cérémonie  était  appelée  ip.-riix, 
ainsi  qu  on  Ta  vu  plus  haut V  Le  passage  des  garçons  dans  la 
classe  des  Epbèbes  était  marqué  aussi  par  des  fêles.  Des  liba- 

Voy,  Pétersen,  acber  dw  GEburtslagsfckr  (Jahri.  f.  dmjt,  Philûi ,  1P57, 
suppi,  II,  p.  295),  ci  0.  Sclmeider,  dans  ses  Notes  sur  CflJJimiîi|ue,  (i/ywi«* 
in  ÙlantimfV,  74). 

i*  TéreûCL%  Phormim^  ai*  I>  sti.  1,  v.  13.  Uéaychius,  dît  (s,  v.  'Aii^iSp^siia) 
que  TenfaiU  éuit  nommr?  dans  la  ïèle  des  Arapbkîromics,  et  il  est  cerum 
que  ta  double  céiéiiionie  s'iiccomplisâiiit  suuvenl  en  niêiue  temps;  miisjc 
n'oserais  affirmer»  conime  le  fait  Pélerst^a  [md.^  p.  2tK)),  qu  il  en  fût 
toujours  ainsi.  Les  Grecs  n^avaienl  pas  coutume  de  s'astreindre,  pour  des 
choseij  de  ce  genre,  a  des  règles  bien  uniformes  j  voy.  d'ailleurs  Beuof r, 
Ikstia,  p.  53  et  suW. 

2,  Voy.  ci-desaus,  p,  436. 

3,  Térence,  Fhm-mwn,  a,  1,  se,  1,  v,  14* 

4.  Voy.  Hermann,  trmUalicth.,  §32,  25, 

5.  Térence,  ibitL,  \\  15. 

a  Voy.  ci«dessuSj  p.  561  et  644. 
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lions  étaient  faites  en  l'honneur  d^Héraclès,  par  les  nonveaux 
cphèbes,  qui  régalaient  devin  leurs  amis.  De  plus,  on  coupait 
les  cheveux  de  ces  adolcscenls,  qui  les  avaient  portés  longs 
jusque-là  t  on  les  offrait  à  Apollon  et  on  plaçait  devant  la 
porte  de  la  maison  une  branche  de  laurier,  Tarbre  cher  à  ce 
dieu,  après  avoir  pris  soin  do  l'entourer  de  bandelettes 
(xspuOiAT])*-  Ceu?£  des  Athéniens  qui  tenaient  à  se  singulariser 
emmenaient  leurs  fils  jusqu'à  Delphes,  pour  y  déposer  leur 
chevelure  dans  le  temp^c^  mais,  en  général,  un  se  conteu- 
lait  d'accomplir  cette  cérémonie  dans  la  ville,  où  Apollon 
avait  aussi  un  temple  ^  sims  Tinvocatiou  de  Palroos,  II  est 
à  supposer  que  des  coutumes  analogues  existaient  dans 
d'autres  États. 

Il  n'est  ni  nécessaire  ni  possible  de  signaler  tous  les  acci- 
dents do  la  vie  qui  pouvaient  devenir  Toccasion  d'actes  reli- 
gieux,  accomplis  soit  à  l'intérieur  des  maisons,  soit  dans  les 
sanctuaires  publics.  Les  gens  pieux  qui  se  préparaient  à  un 
long  voyage  ne  se  mettaient  guère  en  route  sans  faire  des 
sacrifices,  tant  pour  obtenir  des  signes  favorables  que  pour  se 
mettre  sous  la  garde  des  dieux^  et  ceux  qui  revenaient  sains 
et  saufsj  ne  manquaient  pas  de  témoigner  leur  gratitude  par 
des  sacrifices  et  des  offrandes'.  Il  en  était  de  même,  lorsqu'on 
avait  échappé  à  quelque  danger,  qu'on  relevait  de  maladie  *, 
à  l'arrivée  d'une  bonne  nouvelle  et  à  propos  d'événements 
rares  et  heureux",  comme,  par  exemple,  une  victoire  rem- 
portée dans  les  grandes  fêtes  de  la  Grèce*,  et  généralement 


1,  EtymoL  Magn.,,  p,  531,  23. 

2,  Théop  tiras  te,  Çm^actèreSt  c,  21,  iript  (tixpo^tXott^^a;,  Ptutarque  {ThéHf^Gy 
c.  5)  signale  l'usage  de  consacrer  les  ctievelures  comme  une  pratique  des 
anciens  temps,  qui  n'existait  plus, 

3.  Ces  otTrandes  s'appelaient  £tii5TQ[jLîa,  Voy.  Himérius,  p,  308,  ed^ 
VVemsdorf, 

4.  C'est  ce  qtie  l'on  nommait  (Tâ»rEpa  (TiiiJTT,pta.  Voy.  Hérodote,  1.  F,  c.  118, 
avec  lea  remarques  de  Ba^hr  ;  Achillès  Tatius,  1. 1,  c.  1  ;  Xénophon^  Amtbaseï 
U  HI,  C.2,  §9. 

5,  Ei-/a(jTT,ptat ,  VoV-  CoîpitS  luscr,  grwc,  n*  2429  ;  sOayyéXEa,  d'après 
Poîlux,  l  V,  128, 

6.  'EiïivUia.  Voy.  Platon,  Sympoi^.,  p,  173  \  et  17  i  A . 


\ 
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loules  les  faveurs  dont  ou  se  croyait  redevable  à  la  divinité. 
Le  cultivateur,  qui  se  seotait  à  la  merci  des  dieux  pro- 
tccLcurs  ou  des Lruc Leurs  des  moissons,  se  croyait  plus  que 
tout  autre  tenu  à  s  assurer  leur  bon  vouloir  par  des  invoca- 
tions et  des  présents.  Nous  possédons  un  fragment  de  calen- 
drier où  sont  éuumérées  les  fêtes  rurales  de  l'Altique  et  qui 
marque  les  jours  où  doivent  être  offerts  les  sacrifices,  les 
dieux  en  rhonucur  desquels  ils  doivent  être  accomplis  et  les 
victimes  à  sacrifier»  La  (»lus  précieuse  de  toutes  celltîs  qui 
figurent  dans  ce  tableau  est  un  cochon  de  lait,  qui  devait  élre 
oiFert  11  Déméter  et  à  Cora,  le  17  de  Boédromion.  D'autres 
divinités  avaient  droit  h  des  coqs  et  a  des  poulets,  mais  le 
plus  souvent  tout  se  bornait  à  des  gâteaux  et  à  des  libalian!i^ 
Nous  ne  pouvons  pousser  plus  loin  ces  recherches  minu- 
tieuses, et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  étudier  les  usages  reli- 
gieux, relatifs  aux  funérLuUes  et  à  la  mémoire  des  morts. 

i.  Corpus  In^vr*  yr^c,  ti°  523.  Cette  inscription  date  du  temps  des 
empereurs^  mais  elle  ne  peut,  non  plus  que  le  cdendrier  des  fêtes  corn meatti 
par  Bœttîchtîr,  dans  le  Philologos  (U  XXII),  servir  a  prouver  que  les 
sacrifices  qadie  menlionDe  rentrent  d&na  te  culte  public. 
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FLNÉÎUILLES   ET   CL'LTK  DE^  MORTS 


Le  soin  de  donner  la  sépulture  aux  morls  éLaît  considère 
comme  Fun  des  devoirs  les  plus  sacrés.  En  le  négligeant,  on 
outrageait  non  seulement  ceux  que  Ton  avait  perdus,  mais 
les  dieux  eux-mêmes,  et  les  dieus  de  TOlympe  aussi  bien  que 
ceux  des  régions  souterraines»  Le  cadavre  privé  de  sépulture 
souillait  toute  la  contrée  ,environuante  et  blessait  la  vue  des 
dieux  K  Les  âmes  des  morla  ne  trouvaient  pas  asile  dans  les 
enfers,  tant  que  les  derniers  devoirs  ne  leur  avaient  pas  été 
rendus,  et  les  dieux  infernaux  s'irritaient  de  ne  pas  recevoir 
ce  à  quoi  ils  avaient  droit  (ti  ^iG^tov  cj  xs^j-sejflaî^)-  Quiconque 
trouvait  un  cadavre  sans  sépulture  se  sentait  obligé,  s  il  ne 
pouvait  faire  plus,  h  le  recouvrir  au  moins  de  quelques  poi- 
gnées de  terrée  Le  fait  de  ne  pas  rendre  aux  soldats  morts 
dans  les  combats  les  honneurs  qui  leur  étaient  dus,  élait  coh- 
sidéré  comme  un  crime  dont  avaient  a  répondre  les  généraux. 
On  ne  pouvait  refuser  aux  ennemis  vaincus  l'armistice  qu'ils 
demandaient  pour  accomplir  ce  pieux  devoir,  et  s'ils  étaient 
hors  d'état  de  le  remplir,  la  charge  en  retombait  sur  les  vain- 
queurs*.   Les  lois  athéniennes  déclaraient  les   enfants  qui 

L  Sophocle,   Antigonuj  v,   1068;  Em^iïâç,  les  Phénirietimi?,  w  1331; 
Lysias,  Epilaph.,  ts  7,  On  pourrait  citer  beaucoup  d'autres  témoignages* 

2.  ^]ien,  V(ti\  Hist^,  )»  V,  c,  14;  voy*  aussi  le  Schol,  de  Soptiocle, 
Antifjon€i  V.  255. 

3,  Voy.  plus  haut,  p,  13, 

i,  ^schine,  c.  Timarque,  p.  40  j  Plutarque^  So/cm,  c,  22. 
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avaiLMil  ù[é  poussés  à  la  débauche  par  leurs  parents,  ou  qui 
u  en  avaient  pas  roQU  l'éducation  el  rinslruction  nécessaires 
pour  gag^ner  honoi  ablcmcnt  leur  vie,  quittes  de  toute  obliga- 
tion envers  eux;  étaient  seuls  exceptés  les  lionneurs  de  la 
sépulture  ^ 

En  Attique^  comme  dans  toutes  les  contrées  do  la  Grèce,  la 

marche  à  suivre  pour  les  cérémonies  funèbres  était  en  général 

la  suivante  :   d^abord  ,  un  vase  de  terre  rempli  d'eau    était 

placé  devant  la  porte  du  défunt,  afin  que  céU3t  qui  entraient 

dans  la  maison  pussent  se  purifier  en  sortant*  ;.Dn  fermait  les 

yeux  et  la  bouche  dos  morts  ;  les  corps  étaient  lavés  et  frottés 

avec  des  essences  odorantes,  office  qui  n'était  pas  rempli, 

comme  chez  nous,  par  des  mains  mercenaires,  mais  par  des 

fenmios  prises  dans  la  plus  étroite  parenté*.  L'usage  de  mettre 

nue  obole  dans  la  bouche  du  mort^  pour  payer  sa  place,  était 

étranger  à  l'antiquité  reculée,  qui  ne  connaissait  pas  même 

(Iharon,  D'après  Pausanias,  la  plus  ancienne  trace  de  cette 

coutume  se  trouvait  dans  le  poème  de  la.  Minyade^  Tune  des 

dernières  productions   du   cycle    épique,   due   à  un  auteur 

inconnu*.  ^Eschyle  parle  de  la  barque  des  morts,  et  il  est 

question   dans  Aristophane   de   Charon    et  du  péa^o  qu'il 

perçoit.  Les  trouvailles  faîtes  dans  des  tombeaux,  en  dillérenles 

parties  de  la   Grince,  établissent   aussi   l'existence   de  cette 

coutume  ^  Le  corps,  lavé  et  frotté,  était  enveloppé  d'étoffes 

blanches  \  orné  de  couronnes  et  de  bandelettes  et  couché  sur 

1.  Voy.  ci-HfîSsus,  p,  436,  et  Becker,  ChariktviSt  L  ïj  p.  288- 

2.  hé^,  ih\  VI,  e,  41,  et  Vni,2i. 

3.  Fausaniast  1.  X,  e.  28,  g  2, 

/j.  /KEchylf»,  k's  Sept  cuntrt^  ThObes,  v,  841  ;  AnslopïiaTie^  k$  Gr^^nonUkê^ 
t,  140;  vo\%  au&si  Euripide,  Alcestt\  v,  262  ei  371,  et  livrent^  furieu^^ 
V.  43L 

5.  Voy.  Becker,  Chanklês,  t,  III,  p,  ï37,  eL  Naeke,  Haxile,  p,  'J06-  Cet 
\isage  n'a  cepemJaiil  pas  èLé  observé  d'une  manière  conslante,  car  on  n'a 
pas  U'ouvé  lobolo  dans  plusieurs  tombeaux  lerniL^s  el  qui  n'avaient  jamais 
clé  ouverts.  UdichSi  dans  sa  dissertation  dk  Orgcbtr  der  GrkrJtVHt  insérée 
au  A.  Svhiceii,  Muséum,  1861,  p,  155,  remarque  avec  raison  que  cette 
croyance  n'a  point  un  caractère  ilûirmatique  ;  il  en  était  ainsi  d'ailleurs  pour 
utj  gr.iTid  nombre  de  coutumes  religieuses  et  de  légendes  populaires- 

0.  D'aprùs  une  insoriptioa  de  Céos,  commentée  par  Btvgk,  dans  le 
jY,  ilhtin.  Muséum,  t.  XV,  p.  467  et  suiv^.,  un  de  ces  tissus  devait  être 
èteuJu    sur  le   lit,  un  autre    servir  de  linceul  au  cadavre j  un  troisièma 
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un  lîl,  semblable  en  tout  aux  lits  ordinaires,  que  l'on  plaçait 
dans  le  vestibule  de  la  maison,  en  ayant  soin  de  tourner  les 
pieds  vers  la  porte.  On  posait  auprès  du  lit  funéraire,  des 
vases  de  terre,  X^j^yBci^  remplis  des  liquides  qui  devaient  être 
répandus  en  Thonneur  du  mort.  Régulièrement,  Texposilion 
avait  Heu  le  jour  qui  suivait  le  décès,  et  on  procédait  le  len- 
demain à  la  levée  du  corps,  ix^spi.  Le  cadavre,  toujours 
couché  sur  le  Ht,  était  conduit  à  sa  destination  par  les  amis 
et  les  parents,  qui  avaient  soin  de  devancer  le  lever  du  soleil, 
de  peur  que  la  vue  des  funérailles  ne  fût  pour  cet  astre  une 
cause  de  souillure  *,  Il  était  porté  quelquefois  par  des  membres 
de  la  famille  ou  par  des  amis^  le  plus  souvent  par  des  affran- 
chis ou  des  mercenaires.  On  cite  comme  un  honnenr  excep- 
tionnel rendu  aux  restes  des  personnages  considérables,  que  cet 
office  était  rempli  par  des  jeunes  gens  de  la  bourgeoisie'*  Des 
femmes  se  joignaient  au  cortège  ;  cependant  la  loi  athénienne 
exigeait  qu'elles  fussent  parentes  du  défunt  au  degré  sncces- 
sible,  irfyi7^t\2j  c*est-â-dirc  issues  de  germains,  ivs^|iaoor^  On 
louait  aussi  des  mercenaires  des  deux  sexes,  pour  faire 
entendre  des  chants  funf^bres  et  des  lamentations  avec 
accompagnement  d'instruments,  bien  que  Solon  eut  inter- 
dit les  manifestations  passionnées  de  la  douleur^  comme 
par  exemple  de  se  déchirer  le  visage,  de  se  frapper  la  poitrine  i 

ou  de  pousser  des  cris  déchirants  *,  Le  convoi  se  rendait  ainsi 
au  lieu  où  le  mort  devait  être  enseveli  ou  brûlé,  car,  dans 
les  temps  historiques,  ces  deux  coutumes  existaient  concur- 
remment. Plus  tôt,  les  poèmes  homériques  témoignent  que  la 

devait  Ôtffl  jeté  par  dessus  {iztp'Sè.ri^y.  ]|  n^éLalt  pas  permis  d'en  employer  I 

fÏQvanla^e.  '  " 

1.  Dem06thène,  c.  Macartatùs,  p,  1071,  |  62  ;  voy.  auasî  Platon,  Lt^ycs, 
I.  XII,  p.  960  A.  En  cas  de  mort  violente,  on  portail  uiio  kiHce  devant  le 

convoi;  voy.  Démosthène,  c.   Everg^iH  et  Mnésibnle,  p.  IIGO,   VA;   t^ollux,  || 

1.  Vlll,  65;  HarpocreiUon,  s.  v,  iTiivi^xilv  £ofu.  D'après  l'Etyjn'tL  Mogi\.,  . 

p.  35A,  3Het  le  L€a:icon  Seffuer.,  p,  2:^1,  30,  la  lance  élaiL  enfouie  daîjs  la  ' 

2.  Voy.  Becker,  ChariWs,  t.  lïl,  p.  95. 
a.  Par  conséquent  jusqu'au  ciiiquîème  degri%   d'apr^^s  l'explication  que 

Schtem&tin,  danE  son  Commentaire  sur  fsée,  p.  i56,  adonnée  de  ce  terme,  qui 
n'u  pas  toujours  un  sens  bien  déierminè,  i 

A,  Plutiirque^  Soloîty  c,  21.  ' 
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combustion  seule  était  mise  en  praiîquet  II  est  probable  que 
r  en  terre  me  II  L  fui  une  importation  de  l'Asie  *,  Ce  mode  de 
sépulture  fut  adopté  surtout  par  les  pauvres,  comme  moins 
dispendieux;  mais  des  scrupules  religieux conlribufereot  aussi 
à  le  faire  prévaloir.  On  croyait  mieiii  honorer  les  défunts  en 
tes  confiant  entiers  à  la  terre  qu'en  les  réduisant  en  cendres. 
Jamais  on  ne  brûlait  les  corps  des  enfants  à  qui  les  dents 
n'avaient  pas  encore  poussé*»  Pour  Tensevelissement ,  le 
cadavre  cl  ait  enfermé  dans  une  bière^  quelquefois  en  bois, 
et  dans  ce  cas  on  n'employait  que  le  bois  de  cj^irès,  mais  le 
[dus  souvent  en  argile.  Des  tombeaux  de  la  basse  Italie  ont 
révélé  Texistence  de  cadavres  enfermés ,  non  dans  des 
cercueils,  mais  dans  des  compartiments  de  pierre  construits 
à  cet  effet  \  Pour  Tincinérationj  on  dressait  un  bûcher  qui, 
lorqu'il  était  destiné  à  des  personnages  riches,  pouvait  avoir 
de  grandes  dimensions  et  coûter  fort  cher**  Les  plus  proches 
parents  y  mettaient  le  feu  \  On  jetait  dans  le  brasier  dos 
cliovcus  coupés  sur  la  léte  du  mort,  des  vêtements,  divers 
ustensiles  à  son  usage  et  les  objets  auxquels  il  avait  été 
allaché  durant  sa  vie.  Au  temps  d'Homère,  on  égorgeait  et 
on  brûlait  des  animaux.  Aux  funérailles  de  Patrocle,  les 
immolations  s'étendent  même  à  des  prisonniers  troyens, 
AprÈ?s  que  le  bûcher  était  consumé  et  éteint,  on  recueillait  les 
ossements  ^,  on  les  renfermait  dans  une  urne  et  on  les  trans- 
portait dans  le  monument  disposé  à  cet  effet,  monument 
assez  spacieux  pour  contenir  un  grand  nombre  d'urnes  et 


1,  Voy.  Dnncker,  Gesch.  de^  Alterth.,  l,  ÎV,  p.  257.  Cependant,  lêJ 
Athéniens  l'aUribaaient  à  Ci^crops  ;  voy»  Cicèron^  de  Legibuê,  1.  TI.  c,  25* 
et  Recker,  ChariJib's,  t.  III,  p*  100,  Suivant  quelques  linguistes,  tels  que 
Potl  et  Grimnij  le  verbe  ÛâTrruv  eignifieraU  proprement  hritler  ;  d'autres,  en 
particulier  H.  Webf?r,  lui  attribuent  le  sens  ^Je  *iéposei\  mettre  Quprt\'i, 

2.  On  lit,  flans  Piine,  Hht.  mfur.,  K  VII,  c,  1*3,  p,  4?0,  éd.  Groefurd: 
Mos  gmiium  non  esL 

^.  Voy.  Bccker,  CMHWs,  L  lïl,  p.  102  et  103. 

4.  Voy,  Welckcr,  .ians  le  Rhein,  Muséum  N.  F,  VI,  p.  399. 

5.  Il  y  avait,  en  Crr'-te,  une  confrérie  appelle  les  xïTiica^jTîïï  etchargi^e  de 
veiller  à  la  combustion  des  morts  ;  voy.  Plutarque,  Otim^t.  grate^B,  n<^21, 

6.  o^ToX^yeï^^,  Cette  opération  était  accomplie  aussi  par  les  proches  :  on 
jugeait  sévèrement  ceux  qui  rabandonnaient  à  des  étrangers;  voy.  bée. 
Or.,  IV,  c.  19. 
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servir  de  lieu  de  repos  à  toute  une  famille  rt  nn^mc  h  toute 
une  f/em.  Lorsque  les  cadavres  étaient,  non  pa-s  incinérés, 
mais  inhun^éSj  les  cercueils  de  tous  les  membres  d'une  famille 
ou  d*une  gens  étaient  aussi  placés  à  côté  les  uns  des  autres, 
dans  un  monument  commun.  Avec  les  urnes  ou  les  cercueils, 
on  enfermait  les  vases  appelés  XV;y.uOsi,  dont  on  s'était  .servî 
h  la  levée  des  cadavres,  ainsi  que  d'autres  objets  ayant  appar- 
tenu aux  défunts  :  leg-uerrîer  conservait  ses  armes,  les  femmes 
leur  miroir,  les  vainqueurs  dans  les  jeux  leurs  prix,  les 
enfants  leurs  jouets  \  Ces  dispositions  achevées,  on  adressait 
au  mort  un  dernier  adieu  et  Ton  faisait  entendre  des  lamenta- 
tions, après  quoi  les  parents  retournaient  dans  la  maison 
mortuaire  et  célébraient  le  banquet  des  funérailles,  :7£P'3eittviv, 
auquel  prenaient  part  aussi  les  femmes  qui  avaient  suivi  le 
convoi  ^  Les  convenances  voulaient  que  Ton  s'entretînt  une 
fois  encore  de  celui  que  Ton  pleurait,  et  que  Ion  rappelât  ses 
mérites^  en  laissant  dans  Tombre  ses  défauts;  c'était  une 
impiété  de  mal  pnrlcr  des  morts  ^  Le  dernier  acte  des  funé- 
railles était  la  purification  de  la  maison  morluairo  \ 

Tel  était  en  général  le  programme  des  cérémonies  accom- 
plies h  Toccafiion  des  morts  isolées;  mais  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  la  noble  coutume  des  Athéniens  ""  d'honorer 
les  guerriers  tombés  en  combattant  pour  la  patrie,  par  les 
magnifiques  funérailles  dont  Thucydide  nous  a  conservé  la 
description.  Trois  jours  avant  la  cérémonie,  qui  avait  lieu 
dans  liiiver,  les  ossements  des  viqtîmes  de  la  guerre,  brûlés 
au  Heu  même  où  elles  avaient  succombé,  étaient  exposés  sous 
une  tente.  Chacun  y  ajoutait  ce  qu'il  voulait  donner  à  ses 
proches^  en  signe  de  tendresse.  Le  jour  de  l'inhumation,  les 

1.  Stackelberg,  die  Grwher  der  Grîechtm,  t,  1,  p,  i\,  15  et  43, 

2*  Démostliène,  c*  M<ic(n'tuf^js,  S  63, 

*À.  Plutarque,  Sohn^  c.  21  ;  voyez  aussi,  sut  le  droît  accordé  aux  proches 
parents  ôf^  défendre  la  mémoire  du  morl  par  la  fitxï]  xc™ï;Yûptac,  Schœmann, 
der  attifi^he  Proittss,  p,  48  t. 

4.  Voy.  plu3  haut,  p,  439, 

5,  Pour  les  honneurs  funèbres  rt^ndus  indmduellement,  aux  frai&  de 
VEUvi,  à  des  hommes  émments,  tov,  Meier,  Nfirr.  de  Lycurgo,  p.  lï.  Pour 
rhisloire  des  sépultures  publiques  pratiquées  dans  le  Céraniique,  voy.  Cur- 
tîua.  Histoire  grecrjue^  r.  Tï,  p*  026  de  la  irad.  franc,  et  Gesckkhte  de^  Weg€* 
bam^èy  p,  266,  dans  ïes  Mémoires  de  rAmdt^mk  de  BeHirif  1854. 
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restes  étaient  tous  enfermés  dans  des  cercueils  de  cyprès,  un 
pour  chaque  tribu,  et  conduits  ^tiv  un  char  au  lien  de  sépul- 
ture. Un  lit  vide  rappelait  le  souvenir  de  ceux  dont  les  restes 
n'avaient  pu  être  retrouvés  et  que  Ton  voulait  associer  du 
moins  symboliquement  àThommage  des  funérailles  publiques. 
Le  cortège  se  mettait  ensuite  en  marche,  Toul  le  monde 
pouvait  s'y  joindre,  citoyen  ou  non  citoyen,  et  même  les 
femmes  unies  aux  morts  par  les  liens  du  sang.  L'emplacement 
consacré  à  la  sépulture  était  situé  dans  le  plus  beau'  des 
faubourgs  d'Athènes,  dans  le  Céramique  extérieur.  Lorsque 
la  terre  avait  recouvert  les  ossements,  un  orateur  choisi  par 
la  cité  et  qui  devait  toujours  être  un  homme  considérable, 
montait  sur  Testrade  disposée  à  cet  effet,  et  prononçait  le 
discours  funèbre.  Aussitôt  qu'il  avait  fini  de  parlei',  la  foule 
s'éloignait,  non  .sans  payer  aux  morts  un  dernier  tribut  de 
gémissements.  Enfin ,  la  cérémonie  se  terminait  par  un 
banquet  dont  l'État  faisait  les  frais,  mais  dont  J'ordonnance 
était  confiée  aux  pères  et  aux  frères  des  victimes  \  L'institu- 
tion des  funérailles  publiques  était  en  vigueur  depuis  Solon  ; 
cependant  l'usage  du  discours  funèbre  ne  date  que  des  guerres 
médiques  ;  peut-être  fut-il  introduit  par  Tliémistocle  '.  Les 
Athéniens  acquittèrent  fidèlement  celte  dette  de  reconnaissance 
pendant  plusieurs  siècles.  La  coutume  pieuse  prit  même  plus 
d'extension,  en  ce  sens  que  tous  les  ans,  même  en  temps  de 
paix,  un  service  dont  on  confiait  le  soin  au  troisième  arclionle 
ou  Polémarque  '  rappelait  le  souvenir  des  morts  précédem- 
ment ensevelis.  Au  temps  de  Cicéron^  lorsqu'Athèncs  était 
devenue  en  quelque  sorte  une  ville  d'université  j  où  les 
philosophes  donnaient  le  ton,  Tusagc  s'était  établi  de  réciter 


1.  Ces  détails  ne  sont  plus  emDrunlêB  k  Thucydide  (L  IT,  c,  34),  mais  h 
Démosthène,  p.  Cléslphon,  p.  32(,  ^  288. 

2:  Voy.  les  Commentateurs  de  Thucydide  ei  les  Notes  de  Sintenis  sur 
Plutarque,  PériclèSy  p.  198. 

3.  Poiiux,  1.  VIII,  91  ;  Philoatrale,  VUw  Sophht,  c.  30,  p.  624.  Une 
inscription,  publiée  dans  le  P/w7w^*ï',  t.  II,  p.  187,  prouve  qu'il  y  arait  place 
dans  cette  solennité  pour  des  concours,  au  moins  pour  une  lampadodromie; 
voy.  aussi  Sauppe,  dans  les  Golihuj.  Sachrkhien,  180i,  p,  215,  où  il  esl 
démontré  que  la  fêle  revenait  en  hiver,  au  mois  de  MaimukLérion- 
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Toraison  funèbre  contenue  dans  le  Méaéxëne  de  Platon  *- 

Tel  était  aussi  le  caractère  d*une  autre  fAte  funèbre  quej 
par  décision  de  tout  le  peuple  hellénique^  les  Platéens  étaient 
chargea  de  célébrer  chaque  année,  dans  le  mois  Alalkoménos, 
correspondant  au  mois  attique  Maimaklérion,  en  souvenir 
des  soldats  morts  à  la  bataille  de  Platée.  Au  lever  du  soleil,  le 
cortège  se  mettait  en  mouvement^  précédé  par  des  trompettes 
qui  jouaient  une  marche  guerrière.  Derrière  venaient  plusieurs 
chariots  remplis  de  branches  de  myrte  et  de  couronnes  que 
suivait  un  taureau  noir,  réservé  pour  le  sacrifice.  Des  amphores 

contenant  du  vin,  du  lait,  de  Thuile  et  des  essences  étaient  1 

portées  par  des  adolescents  de  condition  libre,  car  les  esclaves  \ 

ne  pouvaient  prendre  part  à  une  fête  qui  rappelait  le  triomphe  ^ 

de  la  liberté.  Enfin  venait  Tarchonte  de  Platée,  qui  en  tout  ' 

autre  temps  ne  pouvait  toucher  à  des  armes  ni  porter  d'autres 
habits  que  des  habits  blancs,  mais  qui,  paré  pour  la  circons- 
tance d'un  vêtement  de  pourpre,  tenait  une  épée  d'une  main 
et  do  Tautre  un  vase,  La  procession  traversait  ainsi  la  ville  et 
se  rendait  à  la  place  voisine  des  murs,  oïi  étaient  les  tombeaux 
des  guerriers  tombés  en  combattant*  L'archonte  puisait  de 
Teau  à  une  source,  en  lavait  les  pierres  tumulaires  et  les 
frottait  d'essences.  Il  immolait  le  taureau  de  façon  à  ce  que  le 
sang  s'éconlât  dans  les  fosses,  adressait  des  prières  à  Zens  et 
a  Hermès  Chlhonios,  invitait  au  festin  et  aux  effusions  funé- 
raires les  âmes  des  braves  qui  avaient  sacrifié  leur  vie, 
remplissait  une  coupe  de  vin  et  le  répandait,  en  disant  à 
haute  voix  :  u  En  Thonnenr  de  ceux  qui  sont  morts  pour 
la  liberté  de  la  Grèce,  n  Cette  cérémonie  avait  conservé 
encore  son  caractère  traditionnel  au  temps  de  Plntarque  *. 

Mais  les  morts  ensevelis  dans  la  forme  ordinaire  avaient 
droit  aussi  à  des  honneurs,  aussitôt  après  Finhumation,  e^ 
plus  tard,  au  retour  des  anniversaires,  sous  peine  pour  leurs 
proches  d'Hre  taxés  d'irréligion  \  Le  troisième  jour,  puis  le 

t,  Cicéron^  Onitor,  c.  44.  Le  témoignage  da  Gieèron,  bien  qu'unique,  ne 
saorait  mre  révoqué  en  iloute- 

2.  PluLarque,  Amftrfe,  c.  21, 

3,  Ta  vû^iÇip-ryst  ou  tdî  vépLEttEï.  Celle  expresaioti  comprend  à  la  fois  les 
cérémoni(^s  des  funéraillea  et  les  ffilea  funèbres  qui  suivaient;  voy>  Scbœ- 
mann,  dans  son  Commentaire  sur  laée,  f>.  i83  et  217, 
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neuvième  eL  enfin  le  trentième,  des  eiïasions  el  des  sacrifices 
élaiont  accomplis  sur  la  fo,'^se.  Les  effusions  appelées  /03(,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  T^cvBai,  étaient  faites  avec  du  mé- 
Hcraton  mélange  de  miel  et  de  lait  ou  de  miel  délayé  dans  de 
l'eau  avec  addition  devin  eld'huiteV  Si  des  animaux  dovaienl 
être  immolés,  on  les  égorgeait  sur  la  tombe ^  d'où  leur  sang 
s'écoulait  dans  un  Irou,  et  on  dépeçait  les  cadavres  dont  tous 
les  morceaux  étaient  brûlés,  après  quoi  les  cendres  étaient 
enfouies  sur  place.  Les  lois  de  Solon  défendaient  d'immoler 
des  bœufs  *;  cet  usage  existait  donc  avant  lui^  et  se  conserva 
plus  tard  hors  deTAtLique  ;  en  général  pourtant  ou  se  conten- 
tait de  moutons.  Souvent  même,  ii  la  place  d'animaux  en 
chair  et  en  oSj  on  offrait  des  imitations  en  pâtisserie ,  Toutes 
sortes  de  mets  étaient  en  outre  déposés  dans  le  tombeau, 
à  la  portée  du  mort;  sans  doute,  ils  devaient  être  préparés 
d'une  manière  spéciale ,  car  on  se  servait  d'un  cuisinier 
habitué  à  cette  besogne  \  Ainsi  était  rempli  le  neuvième  jour. 
Le  trentième  paraît  avoir  été  le  moment  fixé  pour  quitter  les 
habits  de  deuil,  qui  devaient  être  noirs  ou  de  couleur  foncée,  et 
pour  se  dépouiller  de  tous  les  signes  extérieurs  de  la  douleur. 
Les  usages  étaient  d'ailleurs  loin  d*ètre  partout  uniformes; 
nous  parlons  ici  d'Athènes»  Dans  Tîle  de  Céoa,  Ibs  hommes 
portaient  le  deuil  de  leurs  enfants  toute  une  année  ;  les  mères 
au  contraire,  ne  portaient  pas  le  deuil  du  tout,  et  ne  coupaient 
pas  leur  chevelure  *.  Chéries  Argiens,  on  offrait,  le  trentième 
jour,  un  sacrifice  à  Hermès,  comme  au  dieu  chargé  de  con- 
duire les  i'imes  dans  l^s  régions  souterraines,  -iy/s^ifjL'soç  *  ; 

1.  Voy.  NiLz.^ch,  zur  Odyssée^  3*  parL,  p.  162, 

2.  Plutarque,  Solon^  c.  21,  L'itiscriplioD  de  CéoB,  citée  plus  haut,  con- 
lient  la  même  défense,  il  semble,  d  apn^s  le  Minfjs  de  Platon  (p.  315  E), 
que  des  Bacrinees  fu  aéra  ires  devaient  iHre  aussi  accomplis,  au  temps  jadis, 
avant  la  levée  des  corps  j  on  y  lit  en  eiret  ;  UpEîot  irp^o-^àTtovtc^  nph  tt;;  tx^pi; 
ToDvsxpûO;  mais  les  derniers  mots  sont  probablement  nue  interpùlatio» 
d'un  copiste  qui,  dans  le  verbe  T^po-î^arcovrec»  a  cru  reconnaître  el  a  voulo 
expliquer  la  pr<^posiLîon  7cp(i.  Or^  irpûî^âiTîfnî^  équi\*aut  à  %ç,Q^sçi^^^^z 
le  Eecond  <t  étant  souvent  supprimé  d^jns  les  mois  commençant  par  c^tta  leltrt 
Ht  composés  avec  tz^I^. 

3.  Voy.  Becker,  Charims,  t.  111,  p.  115. 

4.  D*iiprè9  les  PoUtka  d'Héraclide  de  Pont,  c.  0. 

5.  Plalarqupj  Q^i,r^i.  grsecwt  n°  24. 
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peul-étre  celte  cérémonie  mcttait-ello  fin  au  deuil,  A  Sparte, 
le  deuil  se  terminait  le  douzième  jour,  par  un  sacrifice  h 
Déméter  \  Dans  la  ville  ionienne  de  Gambrftîon,  sur  les  côtes 
de  TAsie-Mineure,  les  femmes  témoignaient  leur  douleur  par 
des  vêlements  sombres  mais  propres'.  Les  hommes  pou- 
vaient choisir  entre  les  hahits  de  couleur  foncée  et  les 
blancs.  Les  sacrifices  funéraires  devaient  être  accomplis  dans 
rinlervalle  de  trois  mois.  Le  quatrième  mois,  les  hommes 
cessaient  de  porter  des  signes  extérieurs  d'affliction;  un  mois 
de  plus  était  accordé  aux  femmes.  Chez  les  Locriens  Ëpi^éphi- 
riens,  les  femmes  no  prenaient  pas  le  deuil;  tout  se  bornait 
pour  elles  à  un  repas  funèbre  ^, 

Les  tombeaux  étaient  le  plus  souvent  placés  hors  des  villes. 
Devant  les  portes  des  grandes  cités,  il  existait  plusieurs 
nécropoles  ;  en  outre,  beaucoup  de  gens  riches  avaient  leurs 
tombeaux  dans  des  propriétés  privées,  lo  plus  souvent  sur  le 
bord  des  routes.  Il  n'était  pas  rare  de  voir  des  monuments  de 
marbre,  en  forme  de  lemples^  que  rehaussaient  encore  la 
sculpture  et  la  peinture  et  qui  devaient  coûter  des  sommes 
considérables  *.  Les  alentours  étaient  plantés  d'arbres,  en 
général  de  cyprès  ;  des  Heurs,  surtout  des  mauves  et  des 
asphodèles,  leur  donnaient  Taspect  de  jardins*.  Des  monu- 
ments plus  simples  avaient  la  forme  de  piliers,  de  colonnes  et 
de  tables  ;  ils  étaient  aussi  décorés  de  sculptures  et  portaient 
des  inscriptions.  Sur  les  tombeaux  des  célibataires,  les 
Athéniens  avaient  coutume  de  représenter  un  jeune  garçon 
ou  une  jeune  fille  tenant  à  la  main  une  cruche  d'eau  ;  quel- 
quefois^ la  cruche  était  seule  figurée.  C^élait  une  allusion  à 
un  usage  ayant  coura  dans  les  noces  et  signalé  plus  haut,  que 
les  célibataires  n'avaient  pas  eu  Toccasion  d'observer  *,  Afin 

1,  Plutarque,  Lymrgut,  c.  27. 

2,  Cfyrpm  îmcripi,  grœc,,  n»  3562. 

3,  Héraclide  de  Pont,  ibid,,  c.  30,  p.  2i,  éd.  Schneidewio. 

A,  Dêmoslhène  (c*  Stf^phanos,  I,  p.  H25,  g  79)  évalue  à  deux  taîents, 
c'eal-à-dirf^  au  inornsâH,000  francB,  les  frais  d'un  monumenl  érigé  à 
une  femme, 

5.  EueULhe,  ad  Ody^s^  1,  Xï,  y.  538;  Vûy.  aussi  ran  GoeTis^  de  Cepo- 
tnphiift,  Ullraj.,  1763,  et  Corpus  ïnscript.  grmû.,  n"  8429. 

6.  Harpocration,  s.  t.  ).ûtJTpoç6poc,  Voy.  aussi  Becker,  Chanhlê%  t.  III 
p,  301,  et  Sehœmann,  AntiqtdL  (}nrff^  L  II,  p*  fU5, 


( 
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de  conserver  la  mémoire  de  ceux  qui  étaienl  morts  el  avalant 
été  ensevelis  à  l'étranger,  ou  dont  les  cadavres  avaient  été 
engloutis  dans  un  naufrage,  leurs  parents  leur  élevaient  des 
cénotaphes  dans  leur  patrie.  Toutes  les  fois  que  cela  était 
possible,  h  défaut  des  corps,  on  ramenait  au  moins  lescendres 
et  on  les  enfouissait  dans  les  caveaux  de  la  famille  ^  Les 
tombeaux  ne  faisaient  pas  toujours  face  au  midi,  comme  on 
Ta  prétendu  ;  Torientation  dépendait  beaucoup  de  la  disposi- 
tion des  lieux.  Un  seul  détail  était  réglé  à  l'avance,  c'est  que 
les  pieds  fussent  toujours  tournés  vers  la  route  *.  On  ne 
refusait  un  tombeau  dans  leur  patrie  qu'aux  grands  coupables; 
s'ils  avaient  été  ensevelis  avant  d'être  convaincus  de  leurs 
crimes,  ou  les  déterrait  et  on  rejetait  leurs  restes  au  delà  des 
frontières  '\  Les  suppliciés  étaient  quelquefois  précipités 
dans  un  gouffre,  le  Barathon  ou  TOrygma,  chez  les  Athéniens, 
le  Kéadas,  à  Sparte  V 

C'est  seulement  par  exception  que  les  tombeaux  étaient 
enfermés  dans  les  villes  et  confondus  parmi  les  habitations 
des  vlvauls.  Il  en  était  ainsi  cependant  à  Sparte  et  dans 
quelques  autres  villes  doriennes,  à  Mégare,  par  exemple,  et 
à  Tarente^  D'après  le  Miîios  de  Platon,  les  Athéniens  avaient 
commencé  par  inhumer  leurs  morts  à  l'intérieur  même  des 
maisons*.  Dans  d'autres  pays,  au  contraire,  le  voisinage  des 
tombeaux  était  considéré  comme  une  cause  de  souillure\  et 
nous  avons  déjà  rappelé  que,  à  Délos,  où  il  était  défendu 


i.  Voy.  Schœmann,  dans  ses  Notes  sur  Isée,  p.  409.  Cf.  Anthologie 
Ptilntinv,  1.  XIII,  13,  v.  7  et  8. 

2.  Voy.  Hoss,  Archœol,  Ausswtze,  1855,  p.  11  et  suiv.  ;  Conze,  Reiseauf 
d,  Imdn  fhs  Thrak.  MeerSy  p.  17;  Perbanoglu,  icepi  tûv  àp-/.  Ta9ûv  tri; 
'AttixÎjÇ,  dans  le  Philistor.,  t.  I,  p.  457,  et  *E?r<a.  dtpxaioX.,  2"  série, 
I,  p.  88. 

3.  Piulûrque,  Vitœ  decem  Orat,^  p.  834;  Lycurgue,  c.  Léocrale^  §  113  et 
suiv.  ;  Meîpr,  de  bonis  Damnât,,  p.  11  ;  A.  Schœfer,  Demosthenes  und  Seine 
leit,  1,111,  1,  p.  201. 

4.  Sur  le  Barathron  et  l'Orygma,  voy.  Ross,  Theseion^  p.  44;  sur  le 
Kesdas,  Curlius,  Peloponnesos,  t.  II,  p.  252. 

5.  Plutarque,  Lycurgue^  c.  27,  et  Institut  Lacon.,  c.  18  ;  Pausanias,  1. 1, 
c.  43,  g  2,  Polybe,  1.  VIII,  c.  30,  Ji  6. 

6.  Flïïioii,  Minos,  p.  315  D. 

7.  Voy,  ci-dessus,  p.  436. 
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d'enterrer  persionne,  on  dut,  à  plusieurs  reprisées,  faute 
d'avoir  observé  celte  défense,  faire  disparaître  tous  les  tom- 
beaux. Eu  cela^  comme  en  beaucoup  de  choses,  les  vues 
variaient  suivant  les  lieux  et  se  modifié rent  avec  le  temps.  Là 
mf^me  oii  la  règle  voulait  que  les  tombeaux  fussent  tenus  a 
distance  des  maisons  et  des  temples,  des  exceptions  étaient 
faites  en  faveur  de  quelques  personnages  privilégiés*.  Les 
tombeaux  des  :!xirra(  étaient  construils  généralement  à  Tinté- 
rieur  des  villes  qu'ils  avaient  fondées,  et  le  plus  souvent  sur 
les  places  publiques.  Un  monument  fut  élevé  à  Pyrrhus,  dans 
Argos,  à  rendroit  où  il  avait  été  frappé  mortellement  ^  Les 
restes  de  Timoléon  furent  déposés  dans  un  tombeau  construit 
à  Syracuse,  sur  la  place  du  marché ^  Aratus  fut  enseveli  à 
Sicyone,  sur  une  émincnce  exposée  à  tous  les  regards.  Mais 
ces  personnages  et  ceux  qui  obtinrent  les  mêmes  honneurs 
furent  traités  comme  des  héros,  non  comme  des  morts  ordi- 
naires. Leurs  tombeaux  étaient  des  sanctuaires;  encore,  ne  îj 
dérogea-t-on  aux  coutumes  qu'après  avoir  consulté  Foracle  ; 
le  fait,  du  moins^  est  attesté  pour  Aratus  et  pour  Pyrrhus. 
Tous  les  tombeaux,  n'importe  où  ils  étaient  placés,  et  quels 
que  fussent  les  morts  qu'ils  renfermaient,  étaient  des  lieux 
consacrés-  Toute  dégradation  était  réputée  un  attentat.  Quel- 
quefois des  épitaphes  vouaient  aux  malédictions  ceux  qui  se 
rendaieut  coupables  de  ce  méfait^  et  les  menaçaient  des  dieux 
souterrains ^  ou  bien  ces  inscriptions  recommandaient  aux 
héritiers  du  défunt  de  veiller  sur  son  monument*,  k  peine 
d'être    déclarés    déchus  de    Théritage    ou  d'acquitter    une 

1.  Pour  des  raisons  faciles  à  comprendre,  il  qq  peut  être  question  ici  des 
tombeaux  élevés  en  l'honneur  des  héros  dans  dei  temples  de  Dieux.  Th,  Pyl 
[dk  Hundbauttnj  p,  67  eL  suiv.)  donne  des  spécitnens  de  ces  monuments. 

2.  Pausanias,  1,  1,  c,  13,  g  8,  et  1.  11,  c.  21,  §  4, 

3.  Plutarque,  Timol^on,  c.  39^  et  Aratus t  c.  53;  Pausanias,  1.  II,  c,  8, 
§  1*  A  Phigalie,  un  tombeau  commun  (lïoXuivSptov)  avait  été  élevé  sur  le 
marché  à  la  mémoire  des  cent  hommes  d't^lite  qui,  dans  la  seconde  année  de 
la  XXX^  olymp.^  avaient  repris  k  ville  aux  Spartiates  et  l'avaient  rendue  à 
ses  anciens  habitants.  Tous  les  ans,  ou  leur  olïrait  des  samQces  funèbres, 
comme  à  des  héros.  Voy-  Pausauias,  L  VllI,  c.  29,  g  3  et  4,  et  c.  40,  ^  1 
Xénophon  (Hdlm.^  l  Vil,  c*  3,  §  13J  cite  un  autre  exemple  du  même 
genre. 

4.  Corpitë  In&çnpt*  gr^Cj  n**  5i0  et  589-59  !• 

5.  Corpus  imcr.  gr.^  n°  2824-2835, 
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amende .  On  faisait  injure  aux  morts  ou  aux  monuments,  si 
dans  les  tombeaux  communs  à  une  famille,  à  une  ^ens  ou  à 
une  corporation,  on  introduisait  les  corps  d'étrangers  et 
d'hommes  ne  jouissant  pas  des  droits  civils.  On  avait  robliga- 
tion  de  visiter,  à  des  époques  déterminées,  les  tombeaux  de 
ses  proches,  de  les  orner  de  couronnes  et  de  bandelettes,  et 
d'accomplir  des  sacrifices  funéraires.  Ce  devoir  était  de 
rigueur^  chez  les  Athéniens^  au  moins  une  fois  l'an*  Ou  avait 
le  chois  entre  l'anniversaire  de  la  mort  et  celui  de  la  nais- 
sance, mais 3  on  préférait,  en  général,  le  dernier,  d'où  est  venu 
le  nom  de  YEvécia*,  Outre  ces  hommages  privés,  la  solennité 

^  publique  des  ^t^hux  oo  des  vE/^jauj  revenait  le  5  de  Boedro- 

mion^  On  pouvait  aussi,  par  acte  do  dernière  volonté,  pres- 
crire que  des  honneurs  particuliers  seraient  rendus  à  la  mé- 
moire de  tel  ou  tel  mort*  On  connaît  le  testament  par  lequel 
Epicure  lègue  des  revenus ,  pour  célébrer  l'anniversaire  des 
funérailles  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  ses  frères,  et  pour 
fêter  le  jour  de  sa  naissance j  le  10  du  mois  de  Gamélion\  Les 

i  légataires  devaient  en  outre  veiUcr  à  ce  que,  le  20  de  chaque 

I  mois,  ses  disciples  se  réunissent,  afin  de  lui  rendre  honni*ttr 

ainsi  qu  à  Métrodore,  d*oÈi  vint  que  les  philosophes  de  la  secte 
d'Epicurc  furent  désignés  sous  le  nom  d'Eikadistes.  Le  testa- 
ment d'une  riche  habitante  de  Théra,  nommée  Épicléta,  offre 

\  encore  un  exemple  intéressant  de  dispositions  analogues  ^ 

Elle  laisse  une  somme  de  3.000  drachmes,  dont  les  intérêts 
calculés  à  7**/^,  soit  2!0  drachmes,  devront  être  payés  à  ses 
parents,  réunis  en  association  {ovîpeTDç  ^wv  ou^^j'êvqjVj  soai> 
entendu  fftîXXoYoç),  pour  les  mettre  k  même  de  s'assembler 

1>  Voy»  Schœmano,  dans  sou  CommentairB  sur  isée,  p*  222,  etPétersen, 
Qehuristiigsf^iern.  p,  301. 

2.  Voy.  ci-dessus,  p,  557-  Pétersen,  ibid.^  p.  203,  réclame  aussi  pour 
cetLe  fête  le  nom  de  ^v^imoi;  d'un  autre  côté,  Maurophrydès  (PhUisior,, 
L  11,  p»  177)  ne  fait  pas  dériver  ce  mot  de  ïiv£<jic^  et  le  regarde  comme  une 
corruption  de  ftvitjit^t  dont  la  racine  est  fcvu,  d'où  viennent  aussi  ç^v*;  el 
funus, 

3.  Conservé  par  Diogène  LaMe  (1.  X,  c.  18),  VA7ithologk  PahUitK 
(K  XI,  44)  contient  une  invitation  à  la  fôte  de  T^xaç,  adressée  par  PhiJodème. 
connu  pour  un  diseiple  d'Epîcure,  à  Pison  qui,  d'après  le  témoignage  d» 
Cicéron,  était  aussi  l'élève  du  phîJosoptie  grec* 

4.  Corpus  Inscript,  grœc^t  n»  2448. 
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chaque  annéo,  au  mois  Delphinios,  daûs  le  temple  qu'elle 
avait  coïiî*Lcro  aux  Muses,  de  concert  avec  le  mari  et  les  tik 
qu'elle  pleurait,  et  de  choisir  parmi  eux  trois  personnes  char- 
gées d'accomplir  des  sacrifices  mensuels  [lTn;jLïîn5u;).  Les 
sacrifices  prescrits  devaient  être  offerts  :  le  19,  aux  Muses; 
le  20,  à  Ëpietéta  elle-même;  le  21 ,  à  sou  époux  Phœuix  et  à 
ses  fils.  Les  parents,  désignés  par  leurs  noms,  sont  au 
nombre  de  vin^t-trois;  ils  ne  doivent  pas  seulement  assister 
en  personne  aux  cérémonies,  mais  être  accompagnés  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants*,  ^ 

Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  déterminer  à  quel  temps 
remonte  chez  les  Grecs  le  culte  des  morts.  Dans  les  poèmes 
homériques,  des  brebis  et  des  bœufs  sont  immolés  sur  les 
bûchers  d'Achille  et  de  Patrocle ,  et  brûlés  avec  leurs  ca- 
davre s^  A  Toccasion  des  funérailles  de  Patrocle,  Achille  coupe 
sa  chevelure  et  la  dépose  entre  les  mains  de  son  ami  ;  il  égorge, 
outre  les  brebis  et  les  bœufs,  deux  chiens,  quatre  chevaux^ 
douze  prisonniers  troyens  et  les  jette  sur  le  bûcher,  en  pro- 
nonçant CCS  paroles  ;  «  Réjouis-toi,  Patrocle,  même  dans  la 
demeure  d'Hadès.  »  Il  faut  dono  bien  reconnaître  qu'il  croit 
être  agréable  à  Patrocle  par  les  présents  qu'il  lui  envoie,  et 
surtout  par  l'immolation  des  captifs  qui  descendront  avec  lui 
dans  lu  royaume  sombre;  mais  il  ne  se  trouve  chez  Homère, 
sauf  une  allusion  de  V Odyssée^  aucune  trace  de  sacrifices 
accomplis  en  Thonneur  des  morts  après  les  funérailles  et 
renouvelés  à  plusieurs  reprises  ^  11  semble  donc  que  cette  cou- 
tume, sans  être  complètement  inconnue  au  temps  qui  vit 
naître  les  poèmes  homériques,  n'était  pas  alors  généralement 
répandue,  et  que  leurs  auteurs  se  firent  scrupule  de  Taltribuer 


i.  La  consécration  des  morts  6 le v As  à  la  dignité  de  Héros,  dont  TËtat 
prenait  quelquefois  l'initiative,  pouvait  aussi  nVtre  qu'un  ho  m  to  âge  privé  ^ 
rendu  à  leur  mémoire  par  ceux  qu'ils  laissaient  après  eux  ;  voy.  plus  haut» 
p-  204.  Il  n'est  pas  douteux  que  souvent  les  images  des  morts  ne  fussent 
installées  dans  les  maisons,  et  qu'on  ne  leur  rendît  une  sorte  de  culte;  cela 
n'a  môme  rien  d'éLonnant  ;  voy.  sur  ce  point  L.  Stéphanie  der  amruhentie 
Heraklès,  p»  77  et  soi v, 

2,  OUysst'e,  L  XXIV.  v.  m;  Uiude,  1.  XXIÏI,  v,  166.  Rien  de  sembiabie 
ii'esL  spécifié  chez  les  Troyens,  à  Toccasion  des  funérailles  d'Hector. 

3*  Voy.  Schœmann,  AniiquUês  grecques,  i,  ï,  p.  76  et  77* 
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à  Tàge  héroïque.  Ces  sortes  d'usages  se  rattachent  aux  idées 
I  dominantes  sur  Tétat  des  âmes  après  la  mort;  mais  malgré 

^  rince rlitude  et  la  fluctuation  des  opinions  que  rendait  inévi- 

tables, en  pareille  matière,  Tabsence  d'une  doctrine  fonda- 
meolale,  on  ne  peut  nier  que  la  croyance  aune  vie  dépourvue, 
>  dans  les  enfers,  de  conscience  et  de  réalité,  n'ait  dû  peu  à 

peu  faire  place  à  d'autres  vues,  et  qu'à  la  confiance  populaire 
I  dans  les  récompenses  et  les  châtiments  proportionnés  aux 

œuvres,  ne  se  soit  jointe  la  conviction  que  les  morts  n'étaient 
\  pas  indifférents  aux  honneurs  dont  ils  étaient  Tobjet,  qu'ils 

i  accueillaient  avec  reconnaissance  les  souvenirs  affectueux  et 

slrri talent  de  se  voir  négligés.  On  admettait  même  que  ces 

sentiments  divers  trouvaient  moyen  de  se  faire  jour  jusque 

f  dans  le  monde  des  vivants  et  d'y  exercer  de  Tinfluence,  grâce 

k  Fappui  des  puissances  souterraines,  jalouses  pour  leurs 
sujets  des  honneurs  qui  leur  étaient  dus.  Naturellement,  les 
satisfactions  que  procuraient  aux  morts  les  présents  et  les 
sacrifices  n'étaient  pas  susceptibles  d'interprétations  moins 
divorst^s  que  les  sentiments  produits  chez  les  dieux  par  les 
hommages  dont  ils  étaient  l'objet.  Pour  les  esprits  éclairés, 
les  sacrifices  funèbres  n'étaient,  sans  contredit,  que  des 
marques  symboliques  de  l'amour  et  du  respect  que  les 
morts  étaient  heureux  d'inspirer,  parce  que  c'est  un  senti- 
ment naturel  et  profondément  humain  de  se  plaire  à  re- 
vivre aimé  et  respecté  dans  la  mémoire  des  générations, 
ainsi  qu'Euripide  le  fait  dire  à  Ulysse  :  «  Si  peu  que  je  possède, 
cela  mô  suffira  tant  que  je  vivrai,  mais  puissé-je  voir  ma 
tombe  honorée,  car  cette  gloire  nous  survit  longtemps i.  » 

f,  Ht'cube,  V.  317. 


APPENDICE 


Dans  ce  voiuîne,  comme  dans  le  premier  J'ai  introduit  des  corrections  et  des 
additions  dans  la  mesure  que  comporle  un  travail  destiné  à  un  public  nom- 
breux, et  qui  peut  ou  doit  même  laisser  de  côté  !cs  choses  intéressantes  seu- 
lement pour  des  savants  de  profession.  Afin  cependant  de  ne  pas  refuser 
toute  satisfaction  aux  jugea  cornpétenls,  jVi  gà  et  là  signalé  dans  les  notes 
des  Yues  différentes  de  celles  que  j'avais  exposées  dans  le  texte j  avec  Tes- 
poir  de  provoquer  des  recherclies  auxquelles  le  cadre  du  livre  ne  me  per- 
mettait pas  de  me  livrer.  Cet  appendice  comprend  un  très  petit  nombre  de  par- 
ticularités susceptibles  d'être  traitées  brièvement  et  aussi  quelques  thèses  sur 
lesquelles  j'ai  cru  devoir  me  prononcer^  bien  qu'elle  ne  se  rattachent  que 
d'une  manière  indirecte  aux  remaniements  projetés  pour  cette  édition,  m& 
sentant  arrivé  à  un  âge  où  Ton  ne  peut  plus  guère  ajourner  de  semblables 
travaux, 

Pagb  Hlj  n.  1,  — =  La  dîfUculté  de  déterminer  le  moment  précis  où  Pérïclêa 
tenta  d'exécuter  son  projet  esit  constatée  par  la  variété  des  dates  que  Ton  a 
mises  en  avant,  K,  Curtlus,  par  exemple  {Histoire  grecque^  t.  Il,  p.  524  de 
la  traduction  française),  hésite  entre  Tannée  445,  adoptée  par  Grote,  et 
Tannée  450,  qui  suivit  de  près  la  paîx  de  cinq  ans  ménag^ee  par  Cimon 
entre  Athènes  et  Sparte.  Oncken  [Athi^n  und  JUiku^  t.  H,  p.  131  et  162)  se 
rallie  à  cette  dernière  conjecture^  mais  Droysen,  dans  une  note  de  sa  traduc- 
tion d'jEschyie  (p,  553  de  la  3"  édit,),  adopte  l'année  460, 

Paob112,  n.4,  —  Les  suppositions  varient  aussi  sur  ce  point;  nous  nous 
contenterons  de  renvoyer  à  ce  qu*endit  Curtius(/iï^^.  grecque^  t.TÎ,  p.  ^2\  et 
533).  La  correction  proposée  par  Madvvig-(.\^fi^<;r>\  crit,  p,  150)  à  un  passage 
de  Plutarquc  {AristidëjC.  25),  où  il  est  dit  que  la  résolution  de  transférer 
le  trésor  de  la  ligue  de  Délos  à  Athènes  fut  prise  iJ^ixtcov  tl^yo^/jjLivùiv,  me 
paraît  fort  inutile,  Madwig  propose  de  lire  tôv  xn\uùiv^  c'est-à-dire  i).>TiVo- 
-raiitfûv;  est-ii  donc  si  invraisemblable  que  les  Athéniene,  quel  que  fût  d'ail  - 

44 
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leurs  leur  dêsir  d'arriver  à  ce  résultat,  aient  évité  de  se  mettre  euî-mêmes 
en  avant  el  aient  fait  prendre  aux  États  confédérés  rinttiative  d^ime  sem~ 
blable  proposition?  Le  mot  îlo-^îyîiçrônt  ne  eau  rail  signilier  rien  de  plus* 
Si  quelques  années  plus  tard ,  à  l'OGnasion  d'une  querelle  entre  Jes 
Samiens  et  les  Milésiens,  dans  laqtnîlle  Athènes  prit  parti  paur  les  derniers, 
les  Samiens  rompirent  avec  elk%  cela  ne  prouve  en  aucune  façon  qu'ils 
n'aient  pu  auparavant  recommander  le  transfert  du  trésor^  qu'ils  crovaienL 
plus  en  sûreté  à  Athènes  qu'à  Délos.  Oo  ne  peut  voir  non  p!us  un  argument 
dans  ce  fait  que  Plutarquû  est  le  seui  historien  qui  mentionne  rinitiative 
prise  par  les  Samiens.  «  J'ai  lu,  dit  Madwig:^  ce  que  dit  CurUus  dans  son  His* 
tôîve  ijrecque  »  ;  cette  simple  mention  ne  peut  en  vérité  passer  pour  une  réfu- 
tation. Je  soupçonne  que  le  contradicteur  a  été  tenté  par  la  lacililé  de  changer 
le  <r  en  r;  mais  il  a  fallu  aussi  ajouter  l'article. 

Page  176.  — Il  a  été  souvent  répété,  et  tout  le  monde  sait^  qu'en  diverses 
parties  des  poèmes  homériques,  les  dieux  ont  conservé  leur  caractère  natu- 
raliste, et  que  leur  actions  s'exerce  dans  es  domaine  d'un©  manière  si  indè- 
pendante  qnû  est  fait  abstraction  de  la  personnahLé  que  l'homme  leur  a  prêtée 
à  son  image.  Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  qui  a  élè  dit  sur  ce  sujet;  mais  il  va 
d'autant  plus  lieu  de  remarquer  les  passages  où  se  confond  la  double  nature 
des  dieux,  considérés  comme  des  éléments  et  comme  des  créations  de  J'anthrc- 
pomorpbisuie,  passages  parmi  lesquels  il  convient  de  rappeler  la  description 
du  combat  entre  Héphaïstoset  le  Scaraandre,  c'est-à-dire  entre  Teau  elle  feu 
(Uiiidt\  \\  3-4-361).  La  partie  cusmogonique  de  la  Théogonie  d'ïlésiode  peut 
être  aussi  invoquée  à  l'appui  de  cette  thèse,  que  confirment  encore  des  docu- 
ments postérieurs.  (Voy.  les  notes  de  Schœmann  sur  la  Théogonk,  p.  94, 
et  celles  de  0.  Schneider  sur  Nicander,  p.  151,  et  sur  Callimaque,  p.  156.) 
Je  me  bornerai  ici  à  citer  un  passage  d'Euripide  [les  Bacchant^^^  w  28i),  où 
tl  est  dit  à  propos  de  Dionysos  ;  o-jtoï  hzriX^  ffîTévS^tat  flîb;  y^i^ç*  Un  dieu  qui 
s'écoule  en  libation  pour  les  autres  dieux  est  assurément  une  absurdité»  el 
c'est  pour  cela  sans  doute  que  Dindorf  a  déclaré  interposés  ce  vers  et  les  sui* 
vantSi  II  ne  me  parait  nullement  invraisemblable  qu'ils  soient  d'Euripide;  je 
suis  tenté  d'y  voir  une  ironie  du  poète,  qui  s'ei^plique  par  Tidée  qu'il  se  faisait 
de  la  mythologie  populaire.  11  n'est  pas  douteux  en  eJTet  qu'Euripide  ne 
croyait  pas  plus  à  la  divinité  de  Dionysos  qu  à  celle  des  autres  personnages 
inventés  par  l'imgination  de  la  fouie,  el  le  vers  contesté  est  parfaitement 
d'accord  avec  le  sentiment  de  Prodicus,  tel  que  Fexposent  Gicèron  ('k  wiL 
Deorum,  1.  I>  c.  42)  et  Sexlus  Empiricus  [adv.  Phymos^  1. 1,  c,  2),  Quelque* 
critiques  ont  émis,  il  est  vrai,  Topinion  que  le  poète  avait  été  gagné  à  la  foj 
dans  sa  vieillesse,  et  que  les  Bacchmilcs  avaient  été  composées  comme  un 
témoignage  de  sa  conversion  et  pour  en  convertir  d'autres.  J*ai  peine  à  m  ei- 
pliquer  celte  conjecture  hasardeuse;  je  crois  fermement  qu'Euripide  n'a  eti 
d'autre  but  que  de  produire  un  eflfet  dramatique,  en  quoi  il  a  parfaitement 
réussi. 

Paue  180»  n.  1.  —  Il  est  certain  que,  en  nommant  Hésiode,  Hérodote  a  en 
en  vue  la   Théogonie,  car  nen  ne  nous  autorise  à  croire  qu'il  ait  suspecté 
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raulKeiilidté  de  ce  po^me,  qui  ne  faisait  alors  de  douU  puur  personne  :  au 
moins  n'avons  -  nous  connaissance  d'aucune  contestation  éJevée  5  ce  sujet. 
Tous  les  témoignageB  qui  nous  sont  parvenus  s*  accord  en  ta  proclamer  Hésiode 
comme  l'auleuf  de  la  Théogonit:»  Les  savants  d'Aleiïandrie  eux-mêmes,  dont 
quelques-uns  ont  étudié  le  poème  k  fond,  n'ont  jamais  exprimé  de  soupf;on 
sur  son  origine.  C'est  dans  Pausanias  que,  pour  la  première  fois,  nous  la 
voyons  décidément  mise  en  question;  cet  écrivain  noua  apprend  même  que 
les  habitants  répandus  autour  cîe  i'Hélicon  appuyaient  leur  scepticisme  sur 
une  antique  tradition,  (Voy.  Pausanias,  1.  VIII,  c.  18,  ^  i,  L  IX,  c.  :i7,  ^2, 
c,  31*  5  4  et  5,  et  c,  35,  ^  5.)  Nous  n'avons  pas  à  examiner  si  Fausanias 
n'a  fait  que  se  rallier  à  leur  sentiment  ou  s'il  avait  des  raisons  plus  parti- 
culières de  déclarer  la  Théogonie  apocryphe.  Ce  qui  est  clair,  c'est  que  de 
son  temps  cette  opinion  était  devenue  générale,  et  qu'il  crut  inutile  de  la 
justifier.  Th.  Bergk  lui  reproche  de  n*avoir  pas  produit  les  raisons  et  de 
s*âtre  borné  à  mentionner  l'opinion  des  Héliconiens,  Nous  ne  relèverons 
pas  cotte  critique,  dont  toute  personne  au  courant  des  procédés  de 
Pîiusanias  peut  apprécier  la  valeur.  Nous  ne  dissimulerons  cependant 
pas  que  les  argumerits  diiïus  proposées  par  Bergk,  pour  restituer  la 
Thêogorws  à  Hésiode,  ont  très  peu  de  consistance.  Avant  tout,  il  s'en 
réfère  à  la  croyance  générale  des  anciens  ;  or,  il  est  facile  de  s'aperce- 
voir, en  y  regardant  de  près,  que  celte  croyance  lui-même  ne  la  partage 
pas,  TandiSjSn  e£feU  qu'U  résulte  de  tous  les  passages  cités  par  les  anciens, 
que  la  Théogonie^  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  ne  dilférail  en  aucune  partie 
essentielle  de  celle  qui  nous  est  parvenue,  Bergk  nous  apprend  (LUier. 
GcschiçhtCj  p.  G80)  que  ce  poème  a  été  tellement  altéré  par  les  caprices  des 
ïnterpolateurSj  qu'il  est  impossible  de  retrouver,  sous  l'œuvre  grossière  qui 
nous  est  parvenue,  l'antique  conception  hésiûdique.  Sans  doute,  il  ne  peut 
être  interdit  à  personne,  si  Tenvie  en  prend,  de  croire  à  l'existence  passée 
d'une  Théogonie  impossible  à  reconstruire,  et  de  se  livrer  sur  ce  Ihème  à 
toutes  sortes  de  fantaisies.  U  serait  plus  sage,  cependant,  au  lieu  de  s'en- 
gager dans  celte  voie  périlleuse,  de  chercher  à  se  faire  une  idée  plus  juste  I 
et  plus  approfondie  de  la  Théogonie,  lelle  qu'elle  ciiste.  En  s'apphquant  à  , 
cette  étude  sans  parti   pris,  on  ne  peut  s^empêcher  d'y  reconnaître  une                                          * 

composition  formée  sans  doute  de  pièces  diverses,  qui  nVfTrentpas  toujours  (^ 

un  eneemble  satisfaisant  et  conforme  aux  règles  de  t'arl,  mais  quisupposenti 

en  somme,  un  plan  arrêté.  C'esti  eu  parLiculier,  une  hypothèse  gratuite,  de 

rejeter j  comme  une  interpolation  postérieure,  la  conclusion  de  l'œuvre  hésio- 

dique,  qui  annonce  clairement  une  autre  poème  congu  dans  une  pensée 

analogue,  auquel  celui  quia  survécu  devait  servir  d'introduction.  Un  examen 

attentif  ne  permet  pas  de  douter  que  la  Théogonie  réponde  parfaitement  à 

cette  destination,  que  même  elle  ne  pouvait  en  avoir  un  antre.  Je  regarde, 

pour  moi,  comme  constant,  qu'il  ne  faut  pas  y  chercher  un  enseignement 

religieui  et  que  le  but   hiératique  attribué  à  ce   poème    est    une    pure 

imagination.  Lorsque  Bergk  (p,  972)  déclare  qu'Hésiode  a  tenté  ïa  plus 

difficile  des  entreprises  que  puisse  se  proposer  un  poète,  en  voulant  celé' 
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Ibrer  les  Dieux  immortels,  il  faut  qu'il  ait  eu  en  vue  le  poème  idéal  qu'il  a 
rêvé,  non  celui  que  nous  possédons,  et  qu'Hermann  apprécie  avec  une 
incontestable  justesse,  par  ces  mots  :  Nihil  est  in  Theogonia  quod  ad  cultum 
sanctimoniamque  deonim  spectet. 

En  prenant  la  Théogonie  en  ce  sens,  et  comme  une  composition  qui  peut 
.  être  contemporaine  des  Pisistralides,  j'ai  excité,  chez  Bergk,  une  mauvaise 

:  '  humeur  à  laquelle  il  a  donné  carrière,  non  pas  seulement  dans  le  livre 

indiqué  plus  haut  (p.  976),  mais  aussi  dans  le  Philologus  (t.  XXXII,  k). 
A  l'occasion  d'une  interprétation  bizarre  d'un  vers  d'Hésiode,  il  me  traite 
comme  une  espèce  d'hérétique,  qu'il  se  croit  forcé  en  conscience  de  dénoncer, 
avec  tout  le  poids  de  l'autorité  attachée  à  son  nom.  S'il  se  complaît  dans  ce 
rôle  de  gardien  sévère  de  l'orthodoxie,  libre  à  lui. 

Page  182,  n.  2  —  A  la  liste  donnée  par  Gerhard  (MythoL,  p.  149)  des 
travaux  relatifs  au  système  des  douze  dieux,  on  peut  ajouter  Pén'zonius, 
dans  ses  Notes  sur  iElien  (Var,  Hist,,  1.  V,  c  12);  Gladstone,  Homer,  Stu- 
dien,  p.  222  de  la  trad.  allem.  de  Schuster;  A.  Dethier,  Dreros  und  Krei* 
Stud.,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences  de  Vienne 
(t.  XXX,  p.  431  et  suiv.);  Naegelsbach,  Nackhom.  Théologie,  p.  127; 
Welcker.  Gœtterl,  t.  II,  p.  163;  Preller,  Griech.  Myth)L,  t.  I,  p.  87,  et 
t.  II,  p.^  187  ;  Schwarz,  Sonne,  Mond  und  Sterne.  Gœttling,  dans  son  Intro- 
duction à  Hésiode  (p.  xlvii)  remarque  avec  raison  que  ce  poète  n'a  fait 
allusion  nulle  part  au  système  des  douze  dieux. 

Page  187,  n.  1.  —  Si  l'on  peut  se  fier  à  Lucien,  lorsqu'il  dit  (Jupiter 
tragaedus,  c.  4  et  17)  qu'un  grand  nombre  d'Epicuriens  niaient  l'existence 
des  dieux,  je  suis  cependant  persuadé  qu'Epicure  lui-même  n'a  ni  articulé 
ni  donné  à  croire  rien  de  semblable.  Je  me  bornerai,  sur  ce  point,  à  rappeler 
ce  que  j'ai  écrit  dans  mon  introduction  au  traité  de  Cicéron  de  Nalura 
Deorum^  p.  31,  et  dans  ma  dissertation  de  Epicuri  TheoL  {Opusc.  aeadem,^ 
t.  IV,  p.  338.)  Il  est  bien  vrai  que  les  dieux  n'avaient  poini  de  place  dans 
la  doctrine  d'Épicure,  comme  puissances  créatrices  et  maîtresses  du  monde, 
mais  il  n'en  résulte  pas  que  les  expressions  de  Cicéron  :  Nihil  curare  deum 
nec  sui  nec  alieni  {de  Legibus,  1.  I.  c.  7)  doivent  être  prises  à  la  lettre, 
et  que,  suivant  Epicure,  la  vie  des  dieux  se  soit  passée  dans  une  complète 
inaction.  Ce  philosophe  ne  crut  pas  devoir  exposer  des  vues  particulières 
sur  le  rôle  actif  que  les  dieux  pouvaient  jouer  du  haut  de  leur  trône  céleste, 
et  il  eut  bien  raison,  puisque  son  système  ne  lui  permettait  pas  de  rien 
établir  théoriquement  sur  cette  base,  mais  il  n'était  pas  pour  cela  forcé  de 
rejeter,  comme  absolument  inadmissible,  l'hypothèse  d'après  laquelle  ils 
abaissaient  leurs  regards  sur  la  terre,  et  prenaient  quelque  part  à  la  vie  des 
hommes,  à  la  façon  des  et^oiXa  de  Démocrite,  qui  étaient  tantôt  dcYaOoTcota, 
tantôt  xaxoiroia.  (Voy.  Cicéron  de  Nat,  Deorum,  1.  I,  c.  43  ;  Sextus  Empie 
ficus,  1.  IX,  c.  19,  p.  553).  Quelques  passages  des  lettres  d'Epicure  ne 
permettent  pas  de  doute  à  cet  égard.  (Voy.  la  dissertation  de  'Th.  Gom- 
perz,  dans  YHermèSf  t.  V,  p.  394.)  Les  disciples  de  ce  philosophe  pouvaient 
donc,  si  indépendants  qu'ils  fussent  des  croyances  populaires,   se  laisser 
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revêtir,  sans  scrupule,  d*un  earaclère  sacerdotal,  qui  ne  hs  forçait  pas  à 
enseigner  ce  qu'ils  ne  croyaient  pas,  et  ne  leur  imposait  que  des  fondions 
liturgiques  auxquelles  ils  pouvaient  h  leur  gré  enlever  toule  signification  ou 
donner  le  sens  qui  leur  convenait.  M^me  de  nos  jours,  est-il  bien  sur  que 
beaucoup  d"ecclésiastîques  qui  s*a!Tranchissent  des  prescriptions  oftkielles 
et  remplissent  néanmoins  leurs  fonctions  de  t>oiinc  foi  ne  rendent  pas  plus 
de  services  à  la  Religion,  qui  ne  doit  pas  être  confondue  ^vec  les  diverses 
Confessions,  que  ies  défenseurs  trop  ïéléa  d'une  orthodoxie  exclusîve?c*estlà, 
rlu  moini?,  une  question  dèiicale,  que  je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  résoudre. 
Page  188,  n.  L  —  Dana  VO'ifjss(^e  (I.  XX,  v.  202),  PhîJœtJus  adresse  ces 
paroles  à  Zeus  ;   ov*  lliaipt^^  Mpa^,  èirrjv  S-îi^Emoti  aOfi;.  A  cette  occasion, 
les  Sctiolies  rappel tent  la  qualification  aceoutnmèe  îrofcrip  àvBpSn*  t*  Oeîiv  te, 
et   Welcker  {Gtrlltrhhre,  l,  I,  p.  182)  est  d'avis  que  Philatius  se  repré- 
sente  ZeuR  comme   le  créateur  de  la  race  humaine,  Celle  conclusion   me 
parait  risquée-  Quand  roénie  on  ne  verrait  pas  dzina  ce  dieu  Tauteur  du  ^'enre 
humain  qui,  eu  elTet,  existait  avant  lui,  d'après  la  mythologie  populaire,  il 
ne  resterait  pas  moins  acquis  que,  depuis  Je   lemps  où  lui   était  échu  le 
gouvernement  du  monde,  chaque   homme    individuellement  lui  devait  la 
naissance;  il  était  le  ytvMïQ;.  Philœtîus  pouvait  donc,  en  ce  sens,  Tappe^er 
le  père  des  hommes.  Ett-^v  ydviùn  est  ici  l'équivalent  de  ii^c*  yEvIjOit  lifrni^ 
comme  dans   ri/mJii^  iaiidto-aw  est  pour  3a(xîjVût;  Idma  [I.  XVI»   w  43H),  et 
£a|iaa^ûjiev  pour  ^ot^jLîivai  £Œcrof£Ev  (!,  XXI [,  v.  17LÏ),  De  même,  dans  Pindare 
{Néméennes,  Vil,  v-  2),  la  divinité  qui  préside  aux  naissances,  llithye,  eat 
appelée  YîviTtLpn  fiitvtiïv,  La  seule  chose  dont  se  plaint  Plulrptius,  est,  à  mon 
avis,  que  Zeus  ne  se  montre  pas  plus  pitoyable  envers  des  créatures  qui  lut 
doivent  la  vie.  ^^  C'est  dans  les  Œuvres  et  Jowrs  (v.  i28,  14-3  et  ISâ)  que  les 
dieux  apparaissent  pour  la  première  fois  comme  les  créotears  de  la  race 
humaine  ;  voy.  mon  Commentaire  critique  sur  ce  poème  et  mou  Introduction 
au  ProTfitHhi^e  d'Eschyle  (p,  IH).  notamment  pour  ce  qui  concerne  l'inter- 
polation du  vers  109.  Plus  tard,  cette  croyonce  a  prévalu,  mais  on  ne  peut 
affirmer    qu'elle    soit    devenue  universelle  ;  voy.  Nœgelsbacb>  Nachhotn, 
Thf^olotjk'i  p.  7L 

Paoê  200,  n/S.  — Du  décret  inséré  dans  le  discours  de  DémoBlhène  sur /a 
Courovne,  eu  vertu  duquel  les  habitants  de  la  Chersonêse  élevèrent  un 
aulel  XàpiTOî  xat  Ar;jiov  \\brc*^'»i>v,  on  serait  lenti^  de  conclure  que,  dès 
lors,  le  AT.jiQî  élait  l'objet  d\in  eu  lie  chez  les  Athéniens.  Cette  conclusion, 
cependanî^  ne  serait  pas  encore  certaine,  alors  même  que  raulhenttcitè  du 
décrel  serait  moins  conlestahle.  Il  sufHt  de  consulter^  â  ce  sujet,  le  Mémoire 
bien  connu  de  Droy&en,  p.  119. 

Page  2UL  —  La  croyance  qui  expliquait  Teiristence  d'bomme»  supérieurs  à 
la  nature  humaine  par  le  commerce  des  dieux  avec  des  mortelles,  était 
répandue  non  seulement  en  Grèce,  mais  chez  beaucoup  d'autres  peuples 
païens,  et  n'était  pas  mSme  étrangère  à  l'ancien  ne  mythologie  hébraïquci. 
ainsi  <^uc  le  prouve  un  passnge  de  la  Genèse  (c,  vi,  v.  A).  Celle  croyance 
reposait  sur  le  sentimeat  de  la  lûlblesse  humaine,  à  laquelle  on  opposuit  la 
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fores  crêLres  tout-puissants,  c'est-à-dire  les  dieux,  qui,  amis  des  hommes, 
sous  les  traita  desquels  on  se  les  représentait,  ne  demandaient  pas  mieux 
que  de  s'unir  avec  de  simples  mortelles,  et  communiquaient  à  leurs  enfants 
quelque  cbosf  de  leur  origine.  Justin  le  martyr,  dans  son  Apologie  Chré- 
llemif  (t,  21-23  et  54),  croit  retrouver  dans  les  mythes  païens  de  ces 
enfanlemi^ntSj  un  pressentiment  et  une  ébauche,  dénaturée  par  Tinter- 
veniion  dt^s  démons,  d'un  dieu  né  d'une  femme  et  fait  homme.  L'idée  d'un 
dieu  ffiit  homme  repose,  en  effet,  sur  les  mêmes  principes  que  les  Mythes 
payens,  avec  cette  différence  qu'elle  est  exempte  des  grossièretés  dont 
l'avait  entachée  le  polythéisme  anthropomorphique,  et  qui  révoltait  même 
les  pfiïena.  Les  païens  éclairés  se  seraient  accommodés  sans  doute  des 
managements  délicats  auxquels  a  eu  recours  Sannazar,  dans  son  poème 
de  partit  Virginis» 

Pa^e  3L0.  —  Renan,  dans  son  livre  des  Apôtres  (1866,  p.  314),  a  tracé  de 
riiUol^rance  religieuse,  dont  auraient  fait  preuve  les  Athéniens,  un  tableau 
saisissant,  que  je  crois  devoir  reproduire  ici  :  «  Il  ne  faut  pas  l'oublier,  dit- 
il,  Athènes  avait  bel  et  bien  l'inquisition.  L'inquisiteur,  c'était  l'Archonte- 
Roi;  le  sahtt  office,  c'était  le  portique  royal,  où  ressortissaient  les  accusa- 
tions d'impiété.  Les  accusations  de  cette  sorte  étaient  fort  nombreuses  ; 
c'est  1g  genre  de  causes  qu'on  trouve  le  plus  fréquemment  dans  les  Orateurs 
iattif]iies.  iNoti  seulement  les  délits  philosophiques,  tels  que  nier  Dieu  ou  la 
F^rovidencD,  mais  les  atteintes  les  plus  légères  aux  cultes  municipaux, 
la  prédication  des  religions  étrangères,  les  infractions  les  plus  puériles  à  la 
Bcrupuleuse  législation  des  Mystères,  étaient  des  crimes  entraînant  la 
mort.  Les  dieux,  qu'Aristophane  bafouait  sur  la  scène,  tuaient  quelquefois. 
Ils  tuèrent  Socrate  ;  ils  faillirent  tuer  Alcibiade.  Anaxagoras,  Protagoras, 
Théodore  l'Athée,  Diagoras  de  Mélos,  Prodicus  de  Céos,  Stilpon,  Aristote, 
Thi^ophraste,  Aspasie,  Euripide,  furent  plus  ou  moins  sérieusement  inquié- 
tés. La  liberté  de  penser  fut,  en  somme,  le  fruit  des  royautés  sorties  de  la 
conquête  macédonienne.  »  II  est  inutile  de  relever,  dans  ce  réquisitoire, 
quelques  inexactitudes,  qui  n'échapperont  à  aucun  de  ceux  qui  ont  étudié 
la  constitution  athénienne  et  .les  débats  de  la  tribune;  mais  il  est  à  propos 
d'examiner  d'un  peu  plus  près  les  différentes  accusations  d'asébie,  sur 
lesquelles  nous  sont  parvenus  quelques  détails. 

Le  premier  de  ces  procès  est  celui  d'iEschyle  ;  il  nous  est  très  imparfai- 
tement connn.  Nous  possédons,  toutefois,  des  renseignements  fournis  par 
Héraclide  de  Pont,  dont  il  n'y  a  aucune  raison  de  mettre  en  doute  l'exac- 
litude,  (Voy.  Eustrate,  ad  Ari8totelis  Ethic,  iVicom.,  1.  Ilï,  c.  2  ;  Hermann, 
Opiisc,  t.  If,  p.  164  ;  Dindorf,  dans  son  édition  des  fragments  d'^Esphyle, 
n*  83;  Schneidec,  das  attische  Theatenvesen,  p.  182.)  A  la  représentation 
d'une  tragédie  d'iEschyle,  dont  le  nom  n'est  pas  indiqué,  et  où  l'on  voyait 
exposÉ^es  sur  la  scène  certaines  choses  qui  rentraient  dans  le  domaine  des 
Mystères,  et  ne  devaient  pas  être  profanées,  des  auditeurs  trop  zélés  tentèrent 
de  faire  un  nnauvais  parti  au  poète  qui,  suivant  la  coutume,  jouait  un  rôle 
dans  la  pièce,  probablement  le  rôle  principal,  à  ce  point  que,  pour  leur 
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échapper^  il  se  réfug'îû  vers  J'auteî  de  Dlon^'^os.  Des  hommes  plus  éclai- 
rés, en  particulier  des  roembr^B  de  l'ArÉopage,  s'opposôrenl  au  fanatisme 
de  la  multitude,  et  obtinrent  que  rauteur  ne  fût  pas  condamné  sans  (^tre 
entendu.  Il  fut  convenu  qu'il  serait  traduit  devant  un  tribunal  régulier*  Les 
juges  racquittèrent,  parce  que,  dit  Aristote,  il  prouva  qu'il  n  était  pas 
initié.  Héraclide  ajoute  que  le  souvenir  de  la  bravoure  qu\4ischyle  et  son 
frère  Cynégire  avalent  montrée,  à  la  bataille  de  Marathoîi,  disposa  favora- 
blement  le  tribunal  ;  cela  n'est  pas  invraisemblable.  Quel  est  le  tribunal 
devant  lequel  comparut  Mschyit^  Héraclide,  autant  qu'on  en  peut  juger, 
était  muet  sur  ce  point*  Clément  d'Aleiandrio  (Stromata^  L  II,  p.  387) 
désigne  l'Ar^oprige*  Il  peut  se  faire  qu'il  ait  raison,  mais  son  témolg-nage 
D*est  pas  décisif;  il  n'est  pas  impossible,  non  plus,  que  ce  soit  une  simple 
supposition,  à  laquelle  aurait  fourni  prétexte  l'inLervenlionp  mentionnée  par 
HéracHdc^  des  Arï^opagiles,  au  milieu  de  la  scène  tumultueuse  que  nous 
avons  décrite  plus  haut. 

Le  second  procès  religieux  dont  nous  ayons  connaissance  est  celui 
d'Anaxajj^ore.  L*enseîgnementT  écrit  ou  oral,  de  i:e  philosopbe  était  certai- 
nemenl  en  contradiction  avec  les  crovances  populaires,  et  avait  pu  ameuter 
les  dévots,  mais  on  no  saurait  nier  nnn  plus  que  les  plaintes  qui  s'élevèrent 
conlre  lui,  n'aient  été  inspirées  par  la  passion  poîilique  autant  que  par  le 
zèle  religienjc.  Périclès  était  \*iuTi}  d'Anaiagore  et  le  défenseur  de  ses  dou- 
Irines,  S'en  prendre  au  philosophe,  était  un  moyen  de  décrier  Tliomme 
d'ttat  auprès  de  la  foule  superstitieuse.  On  ne  dit  pas^  d'aiHeurs,  que  les 
prélres  aient  pris  une  part  active  aux  poursuites.  Le  premier  pas  dans  cette 
voie  fut  fait  par  Diopeithés,  cbresmologue  mal  famé,  étranger  au  sacer* 
doce,  que  sa  profession  disposait  mal  k  chercher  les  lumières  de  la  philo- 
sophie, et  qui  avait  acquis  Tart  de  remuer  les  masses,  i  Taide  d'une  cer- 
laine  éloquence  populaire  (voy.  plus  hnut^  p,  309,  el,  pour  ce  qui  suit, 
Plutarque,  P&klés,  c.  32,  et  Diogène  Laërle,  K  It,  c.  12.-t40  Soit  de 
son  propre  mouvement,  soit  poussé  par  d'autres,  Diopeilhés  fit,  à  l'As- 
semblée du  peuple,  ïa  proposition  de  procéder  par  riïaayYeliap  contre  les 
libres  penseurs  qui  ne  croyaient  pas  aux  dieux  et  enseignaient  des  doc- 
triufes  nouvelles  sur  h/s  phénomènes  célestes.  Lorsque  le  peuple  eut  donné 
son  assentiment,  ce  ne  fut  pas  Diopeithés  ni  quelque  prêtre  qui  se  char- 
gèrent de  l'accusation  :  ce  soin  fut  confié  à  deux  bommes  politiques,  de 
partis  différents,  il  est  vrai,  mais  tous  deux  adversaires  de  Pérîclés  :  l'un 
était  un  champion  de  raristocratie,  Thucydide,  fils  de  Mélésias;  Tautre 
un  démocrate  ra^ficaî^  Cléon.  On  ii^rnore  lequel  des  deux  joua  le  principal 
rôle,  mais  nous  savons  que^  lorsqu'on  introduisait  une  eisangélie,  le  peuple 
adjoignait  à  l'accusation  plusieurs  (rjv^pop^-.  ;  il  y  a  donc  vraisemblani^ 
que,  lions  ce  cas,  reisangélie  fut  produite  par  Thucydide,  el  que  Cléon  lui 
fut  adjoint  comme  ^v-nyopic  11  était  aussi  d'usnge,  dans  les  procès  athé- 
niens, que  l'accusa  leur  ne  se  bornât  pas  à  robjet  de  la  plainte  et  apportât 
à  l'audience  tout  ce  qui  pouvait  indisposer  les  juges  contre  l'accusé.  Il  n'est 
pas  douteux,  d'après  cela,  que  l'on  n'ait  reproché  à  Anaxagore  non  seule- 
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ment  son  impiété,  mais  aussi  ses  intelligences  avec  Tennemi  (|j£St7(i^0t 
comme  le  rapporte  d'ailleurs  Diogène  Laërte,  d'après  Satyros  (l.  II,  c.  12). 
Les  débats  eurent  certainement  lieu  devant  les  Héliastes;  on  ne  sait 
quelle  en  fut  l'issue.  D'après  une  tradition,  Anaxagore  fut  frappé  d'une 
amende  et  envoyé  en  exil  ;  d'après  une  autre,  il  fut  condamné  à  mort,  mais 
Périclès  le  fit  sortir  de  prison.  Enfin,  suivant  un  troisième  récit,  les  juges 
l'auraient  acquitté,  sur  les  instances  de  Périclès,  plus  par  pitié  que  par 
conviction,  èXlo)  {jl&XXov  9)  xpCaei,  comme  le  dit  Diogène  Laërte,  d'après  Hiéro- 
nyme  (l.  II,  c.  14).  Quoiqu'il  en  soit,  nous  savons  qu'Anaxagore  vécut 
encore  plusieurs  années  à  Lampsaque  sans  être  inquiété,  el  que  ses  conci- 
toyens lui  rendirent  des  honneurs  après  sa  mort. 

Vers  le  même  temps  qu'Anaxagore,  et  presque  aussitôt  qu'eut  éclaté  la 
guerre  du  Péloponèse,   Aspasie,  la  célèbre  amie  de  Périclès,  fut  accusée 
aussi  d'asébie.  Son  accusateur  était  le  poète  comique  Hermippos,  qui  était 
aussi  l'un  des  ennemis  politiques  de  Périclès.  Il  se  fonda,  paraîl-il,  sur  ce 
I  qu'Aspasie  avait  adhéré  publiquement  aux  doctrines  impies  d'Anaxagore, 

et  aidé  à  les  répandre.  De  plus,  il  lui  reprocha  d'avoir  servi  d'entremetteuse 
à  Périclès,  et  de  lui  avoir  livré  des  femmes  de  condition  libre,  accusation 
qui,  à  elle  seule,  pouvait  entraîner  une  poursuite  au  criminel  (rpa?^»  ^po«- 
vcDysia;),  mais  qui,  dans  la  circonstance,  ne  devait  servir,  comme  lemédisme 
opposé  à  Anaxagore,  qu'à  prévenir  défavorablement  le  tribunal.  On  sait 
qu'Aspasie  fut  défendue  par  Périclès  et  renvoyée  de  la  plainte.  Elle  vécut 
longtemps  encore  à  Athènes,  après  la  mort  de  cet  homme  d'État,  et  continua 
d'exercer  une  certaine  influence,  grâce  à  sa  liaison  avec  Lysiclès. 
L  Vers  le  mémo  temps,  Phidias  fut  pris  aussi  à  partie  par  les  adversaires 

1  de  Périclès.  On  est  moins  édifié  sur  ce  qui  en  advint.  Il  n'est  pas  douteux 

que  Phidias  ne  se  soit  lavé  de  l'accusation  de  s'être  approprié  une  partie  de 
l'or  destiné  à  la  statue  d'Athêna,  mais  il  fut  accusé  d'asébie  pour  avoir 
reproduit  ses  traits  et  ceux  de  Périclès  sur  le  bouclier  de  la  déesse.  Jeté  en 
prison,  il  y  mourut  avant  le  prononcé  de  la  sentence.  Tel  est,  du  moins,  le 
récit  de  Plutarque  {PcriclêSy  c.  31)  ;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  les 
autres  traditions  qui  nous  ont  été  conservées  à  ce  sujet. 

Dix-sept  ans  environ  plus  tard,  le  peuple  fut  mis  en  émoi  par  les  mutila- 
tions des  Hermès  et  la  profanation  des  Mystères.  Ces  sacrilèges  étaient  évi- 
demment de  graves  atteintes  portées  à  la  religion  d'État,  et  ne  pouvaient 
rester  impunies,  mais  il  est  manifeste  aussi  que  l'ardeur  avec  laquelle 
furent  poursuivis  les  coupables  n'était  pas  seulement  inspirée  par  le  senti- 
ment religieux,  et  qu'elle  naquit  surtout  de  la  conviction  que  leurs  vio- 
lences se  rattachaient  à  une  conspiration  antidémocratique.  Ils  furent  traités 
moins  comme  des  impies  et  des  profanateurs  que  comme  des  traîtres  et  des 
ennemis  publics.  Cette  façon  d'envisager  les  choses  était  si  générale, 
qu'elle  est  la  seule  à  laquelle  se  soit  attachée  l'écrivain  contemporain  qui 
nous  a  transmis  le  récit  de  ces  événements  ;  il  ne  fait  pas  même  mention 
des  considérations  religieuses. 
Vers  la  même  époque,  Diagoras  de  Mélos  niait  ouvertement  l'existence 
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des  dieux  ^  et  fat  sait  profession  de  mépriser  les  inslitutioris  religieuses ,  en 
particulier  les  \f ^stères.  Gettâ  bardieâs^  fît  scandale^  et  il  crut  prudent 
d^éçhdpper  à  l'orag-a  ptî  s'^loignant  d'Athènes,  mais  les  Altiéniens  ne  se 
laissèrent  pas  désarmer  par  sa  Tuile,  el  jugèrent  nécessaire  de  témoigner 
leur  réprobation,  en  mettant  sa  t^te  h  prix.  t)iagoras  était  d'uilleuri^  com- 
plètement étranger  à  la  mutilation  des  Hermès  et  â  la  profanation  des  Mys- 
léres. 

Peu  de  temps  après,  Protagoras  se  trouvait  aussi  à  Athènes,  et  ses  leçons 
élaient  fort  applaudies  des  jeunes  auditeurs  (juj  composaient  surtout  son 
public,  La  déclaration  qu'il  avait  inscrite  en  t^te  de  Tun  de  ses  écrits^  qu'il 
ne  savait  rien  des  dieux  et  ne  pouvait  pas  plus  affirmer  que  nier  leur  exis- 
tence, no  pouvait  qu'exciter  la  colère  des  vieux  croyants.  Un  autre  point 
fondamental  de  sa  doctrine  était  que  l'homme  est  la  mesure  de  toutes 
choses,  cVsL-i-dire  que  les  choses  ne  sont  que  ce  qu'elles  paraissent  à 
chacun  de  nous,  maxime  qui,  appliquée  4  la  morale,  ébranle  les  bases  du 
droit  établi  et  laisse  le  champ  libre  à  la  fantaisie  individuelle.  Aussi  les 
chefs  du  gouvernement,  effrayés  du  danger  que  de  pareilles  leçons  offraient 
à  la  jeunesse,  y  mirent-ils  bon  ordre.  L'an  d'eux,  Pythodore,  intenta  une 
accusation  d'asébie  à  Progaloraa.  Pythodore  appartenait  au  collège  des 
Quatre-Cents  qui^  en  411,  fut  quelque  temps  a  ht  tête  des  aiïaires  (Diogène 
Laërtc,  U  IX j  c.  54).  On  no  peut  douter  par  conséquent  de  ses  opinions 
conservatrices  et  hostiles  à  là  démocratie.  Protagoras  n'attendit  pas  le  ver- 
dict des  juges  et  s'éloigna  d'Athènes;  il  fut  en  conséquence  condamné  par 
contumace^  i:[^Tf,çç>u  inzvî/htUT,^  jj.rj  «piûévtw  dit  Phîloslrtte.  {Viise  Sf^phùL^ 
\.  I,  c,  10.)  Un  décret  du  peuple  ordonna  i  tous  les  détenteurs  de  ses  écrits 
de  les  livrer,  et  ils  furent  brûlés  publiquement. 

Des  raisons  analogues  amenèrent,  quelques  années  après,  la  condamna- 
tion de  Socrate.  L'impiété  qu'on  lui  reprocha  ne  consistait  pas  toutefois  ù 
mettre  en  doute  l'existence  des  dieux,  mais  à  rejeter  les  fables  auxquelles 
la  multitude  ajoutait  foi  et  à  se  représenter  autrement  qu'elle  la  nature  et  le 
mode  d'action  des  dieux.  Il  eut  été  difficile  de  le  poursuivre  de  ce  seul  chef; 
la  véritable  base  de  l'accusation  lut  TinDuencc  pernicieuse,  disait-on,  qu'il 
exerçait  sur  le  jeunesse,  en  l'excitant  à  se  rendre  un  compte  approfondi  de 
toutes  choses,  et  à  se  déshabituer  d*u ne  confiance  aveugle  dans  les  procédés 
de  la  routine.  Les  relations  qui  noua  sont  parvenues  de  son  procès,  ne 
révèlent  aucune  trace  de  ThostUité  des  prêtres.  Nous  y  lisons  que  Mélétus, 
î'uccusateur  principal,  parla  au  nom  dets  poètes,  ce  qui  ne  Tempécha  pas 
d^aborder  aussi  le  côté  théoloi^nqiie^  car  la  théologie  chez  les  Grecs,  était 
plutût  l'affaire  des  poètes  que  des  prêtres;  pour  le  second  accusateur, 
Anytus,  c'était  un  riche  bourgeois,  content  de  lui,  qui  de  son  point  de  vue 
pratique  attaqua  les  tendances  sophistiques  de  Sucrate,  comme  Platon  le 
Jui  fait  faire  dans  son  MMon  {p.  yi-95).  Le  rûle  du  troisième,  Lycon  le 
rhéteur,  consista  à  refaire  ïes  discours  de  ceux  qui  avaient  pris  la  parole 
avant  iui,  en  y  ajoutant  une  péroraison  pathétique.  Les  juges  déclarèrent 
l'aeousé  coupable  à  une  très  faible  majorité,  et  lorsqu'ils  en  vinrent  ù  voter 
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sur  l'application  de  la  peine,  il  en  eut  été  sûrement  quitte  pour  une  amende 
modique,  que  ses  amis  se  fussent  fait  un  plaisir  d'acquitter,  si  lui-même 
n'eût  donné  clairement  à  entendre  que  cette  solution  serait  contraire 
à  ses  désirs.  Mors  seulement  fuçpnt  admises  les  conclusions  des  accu« 
sateurs. 

Aristote  fut  à  son  tour  l'objet  d'une  accusation  d'asébie,  ou,  pour  parier 
plus  exactement,  la  prétendue  impiété  qu'aurait  révélée  son  Hymne  à  la 
Vertu,  composé  en  l'honneur  d'Hermias  d'Atarné,  fournit  à  ses  ennemis  un 
prétexte  pour  se  débarrasser  de  lui.  Cela  se  passait  au  moment  où  les 
Athéniens  entreprenaient  contre  Antipater  une  guerre  dont  les  débuts  sem- 
blaient présager  un  meilleur  succès.  Aristote  passait  pour  être  gagné  au 
parti  macédonien  et  était  à  ce  titre  détesté  des  patriotes.  Il  se  déroba  à  leurs 
poursuites  en  quittant  Athènes,  où  il  ne  retourna  jamais.  Ses  ennemis  en 
vinrent  ainsi  à  leurs  fins,  sans  que  le  procès  ait  été  réellement  entamé. 

Pour  un  motif  semblable,  Théophraste  fut  bientôt  après  en  butte  aussi  à 
une  accusation  d'asébie.  11  appartenait  ouvertement  au  même  parti  que 
Phocion,  qui  ne  voyait  pas  le  salut  d'Athènes  dans  le  renversement  de  la 
puissance  macédonienne.  L'accusateur  de  Théophraste  fut  Hagnoni<lès, 
homme  malfaisant,  qui  plus  tard,  lorsque  Polysperchon  eut  rendu  aux 
Athéniens  un  semblant  de  liberté  éphémère,  fut  l'instrument  le  plus  actif 
de  la  perte  de  Phocion;  son  ancien  bienfaiteur.  (Diogène  Laêrte,  1.  V,  c.  37; 
Plutarque,  Phocion,  c.  33.)  On  ignore  sur  quels  prétextes  reposait  l'acco- 
sation  d'impiété  dirigée  contre  Théophraste;  on  sait  seulement  qu'elle  n'eut 
pas  de  suite. 

Sur  Stilpon,  nous  n'avons  qu'une  remarque  à  faire,  c'est  que  son  exil 
d'Athènes  ne  fut  pas  uniquement  dû  à  sa  mauvaise  plaisanterie  sur  Athéna 
((lY)  eTvat  avTT)v  0e6v,  àXXà  Dedcv  •  Oeoùç  Ss  elvai  tovc  appeva;),  mais  aussi  à  la 
subtibilité  et  à  la  frivolité  de  ses  discussions,  qui  durent  paraître  aux 
Aréopagites  un  danger  pour  la  morale ,  bien  que  ce  tribunal  ne  fût  pas 
animé  d'une  bien  grande  intolérance  religieuse.  Finalement,  Stilpon  ne  fui 
pas  plus  mal  traité  que  ne  le  sont  de  nos  jours  les  prêtres  ou  les  théologiens 
à  qui,  pour  quelques  propositions  mal  sonnantes,  on  interdit  de  monter  en 
chaire.  Au  sujet  de  Théodoros,  contemporain  de  Stilpon,  nous  lisons  dans 
Diogène  Laërte  (1.  IT,  c.  11)  qu'il  fut  aussi  en  danger  d'être  cité  devant 
l'Aréopage,  mais  qu'il  put  échapper  grâce  à  la  protection  de  Démétrius  de 
Phalère.  D'autres  cependant  rapportent  qu'il  fut  jugé  et  condamné  à  boire 
la  ciguë. 

Pour  terminer,  nous  citerons  quelques  procès  d'asébie  intentés  à  des 
femmes.  Phryné  de  Thespies,  qui  vivait  à  Athènes  en  hétaïre,  fut  pour- 
suivie par  un  certain  Euthias,  peut-être  un  amoureux  dédaigné;  c'est  du 
moins  ce  que  conjecture  Alciphron  (Ep.,  1.  1, 31)  d'après  un  ancien  rhéteur. 
Euthias  accusa  Phryné,  comme  xwjiâaaaav  ocvatS&ç,  xxivoO  OsoO  elar.yTTcprav, 
Siâffouç  àvSpûv  êx6é<T|xouç  xat  yuvaix&v  (TJvaYayoOaav.  (Sauppe,  Ora^  AUicif 
t.  Il,  p.  320;  p.  448,  éd.  Didot.)  Ces  reproches  pouvaient  bien  n'être  pas 
tout  à  fait  sans  fondement.  Mais  l'éloquence  du  défenseur,  Hypéride,  et 
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surtout  la  merveilleuse  beauté  de  la  pécheresse  produisirent  un  tel  effet  sur 
lea  juges  qu'ils  ne  purent  se  résoudre  à  la  déclarer  coupable, 

Théoris  ou  ThMdoris,  de  LemTios,  ne  s'en  tira  pas  aussi  heureusement, 
Ce  ïï*était  pas  comme  hi^taïre  qu'elle  avait  acquis  la  fortune  et  la  faveur  du 
public;  prHresse  de  quelque  divinité  inconnue,  au  nom  de  qui  elle  prédisait 
Tavenir,  pratiquait  la  magie  et  oomposait  des  breuvages  empoisonnés,  elle 
attirait  à  elle  une  clientèle  nombreuse  appartenant  à  la  dernière  cUsae 
du  peuple,  surtout  à  celle  des  esclaves,  qu'elle  dressait  à  toutes  sortes  de 
fraudes  et  de  maléfices,  Son  accusateur  ne  fut  autre  que  Démosthène.  La 
peine  de  mort  fut  prononcée  non  seulement  contre  elle,  mais  contre  plu sieitra 
autres  créatures  de  son  espèce*  Le  mot  de  prêtresse  ne  doit  pas  éveiller 
l'idée  d'un  sacerdoce  publiquement  reconnu  et  légalement  institué  (voy. 
plus  haut,  p*  496)  ;  il  s* applique  le  plus  souvent  à  des  colporteurs  de  dieux 
étrangers  que  l'Etat  ne  reconnaissait  point  et  se  bornait  tout  au  plus  à 
tolérer;  on  a  donc  supposé  à  tort  que  Démosthène,  en  accusant  Théoris, 
était  entré  en  lutte  contre  le  parti  sacerdotal,  c'est-à-dire  contre  le  parti 
athénien.  (GurLius,  Hist.  grf'rquCf  t.  V,  p,  408  de  la  trad,  franc*).  Il  serait 
beaucoup  plus  juste  de  dire  qu'il  avait  par  là  readu  service  à  ce  parti, 
en  coupant  court  aux  intrigues  de  rétranger. 

Dans  la  mâme  catégorie  que  Théoris  peut  être  rangée  Ninus,  dont  le 
nom  seul  ré  vélo  l'origine  barbare,  par  la  qualité  de  prétresse  qu'elle  alTec- 
lait,  elle  se  rattachait  au  culte  de  Sabazius,  souffert  ii  Athènes,  mais  nulle- 
ment reconnu  par  TEtaU  A  l'exercice  de  ce  culte,  Ninus  joignait  des  pra- 
tiques criminelles;  elle  composiïit  en  particulier  des  philtres  amoureux, 
sous  lesquels  on  soupçonnait  des  sortilèges  et  des  empoisonnements.  Son 
accusateur  fui  Ménéklès,  le  même  peut-être  dont  la  succession  a  fourni  à 
Isée  la  matière  de  son  second  discours,  il  n'est  fjuére  douleux  que  Taccu* 
sation  ait  porté  sur  lasébie;  ce  qui  est  certain  au  moins,  c'est  que  Ninug 
fut  punie  de  mort,  (Voy.  mes  Opwsc,  twad.^  L  III,  p.  430.) 

Page  :iti  ,  n,  1,  Assurément  les  bouffonneries  des  poêles  comiques 
dont  Le  public  ne  s'égayait  qu'en  lea  acceptant  comme  telles,  ont  moins 
contribué  à  étouifer  le  respect  des  dieux  que  Jes  tableaux  exposés 
sérieusement  dans  les  tragédies  ^  où  l'auteur  ihscréditait  les  puissances 
supérieures,  en  leur  prêtant  des  pensées  et  des  actes  de  nature  à  blesser  le 
sens  moral  des  spectateurs  et  dont  elles  devenaient  responsables.  Euripide 
est  universellement  connu  comme  un  des  poètes  qui  se  sont  fait  le  moioa 
scrupule  de  représenter  les  dieux  dans  ces  BÎtualions  équivoques,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  l'opinion  que  Ton  se  fait  de  son  talent;  et  l'on  ne  peut  nier 
non  plus  qu'yEschyte  ne  soit  de  toute  la  pléiade  tragique  celui  qui  les  a  le 
plus  préservés  de  ces  faiblesses.  L'opinion  émise  par  plusieurs  critiques, 
qu'il  s'élait  proposé  de  faire  voir  dans  lo  Dieu  par  excellence  de  la  religion 
populaire  un  insupportable  tyran,  et  de  lui  opposer  Prométhée  comme  le 
libérateur  du  genre  humain,  ne  peut  plus  éLre  soutenue  aujourd'hui.  D'autre 
pûrt^  des  érudits  estimables  sont  encore  d'avis  qu',£scbyte  crut  ne  pouvoir 
deuouer  le  conflit  entre  le  souverain  des  dieux  et  l'orgueilteux  représentant 
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de  rhumanité  autrement  que  par  une  sorte  de  câpitutfttion  â  laquelle 
Zeus  dut  se  résigner  pour  conserver  son  Irûne,  Nous  connaissona,  comme 
tout  le  monde,  les  texles  andens  qui  semblent  confirmer  cette  conjecture, 
mais  nous  ne  pouvons  y  voir  qu'une  explicalion  spécieuse.  Ou  avouera  nu 
moins  que  Zeus  capitulant  avec  Prométhée,  répond  mal  à  Tidée  de  la  divi- 
nité, telle  que  partout  ailleurs  Ta  dépeinte  i£schyle,  à  quoi  Ton  peut 
répondre,  il  est  vrai,  que  le  poète  n'était  pas  forcé  de  se  placer  toujours  au 
même  point  de  vue,  que  le  Prométhée  peut  être  l'œuvre  de  ses  premières 
années,  et  que  plus  tard,  il  n'eût  pas  traité  ce  sujet,  ou  quMl  Teût  traité 
différemment;  il  n'est  pas  impossible  que  cette  opinion  soit  celle  qui  finira 
par  prévaloir. 

Page  229.  —  Je  crois  devoir  ajouter  quelques  mots  sur  la  pierre  sacrée 
de  Delphes,  nommée  Abadir,  d'après  Priscien  (1.  V,  c.  18,  et  1.  VIÏ,  c.  32), 
que  l'on  tenait  pour  celle  même  que  Kronos  avait  avalée  jadis,  à  la  place  de 
son  nouveau-né  Zeus,  et  qu'il  avait  revomie  (Hésiode,  Théogonie^  v.  498.; 
C'était  probablement  une  pierre  météorique,  adorée  de  toute  antiquité 
comme  l'emblème  de  Zeus,  et  de  là  dut  venir  l'idée  de  donner  à  Kronos  une 
pierre  à  dévorer,  au  lieu  d'un  agneau  ou  d*un  poulain,  suivant  ia  tradition 
adoptée  en  Arcadie.  (Pausanias,  1.  YIII,  c.  8,  §  2.)  Il  est  certain  que  la  pierre, 
symbole  de  Zeus,  n'était  pas  la  même  que  TOmphalos,  malgré  ce  que  dil 
Gœttling.  {Gesamm,  AbhandLj  t.  I,  p.  223,  rem.  1).  L* Abadir  était  un  aéro- 
lithe  et  Pausanias  désigne TOmphalos  par  les  mots  :  XîOo'j  icepioiY)(isvo;  XrjxoO. 

Page  339,  n.  2.  —  Eschyle  parait  avoir  eu  des  serments  judiciaires  la  môme 
opinion  que  Platon.  Il  fait  dire  à  Athôna,  dans  les  Euménides  (v.  426,  éd. 
SchQtz)  :  5pxotç  xà  |Ati  6i%aia  jat)  vix&v  XéYw;  c'est  la  réponse  â  ces  mots  :  ojX 
opxov  où  Sé^aiT'  av,  oO  ôoOvac  OéXoi,  qui  font  certainement  allusion  à  la  Sicufiovia, 
que  devaient  prononcer  l'accusateur  et  l'accusé,  ainsi  que  le  renoarque 
Stanley,  dont  Hermann  adopte  l'avis.  Dans  la  pensée  d'iEscbyle,  la  Éiw»»^» 
se  rattachait  au  défi,  TcpoxXvjau,  auquel  font  allusion  les  Euménides,  et  par 
lequel  l'accusateur  et  l'accusé  aftlrmaient  sous  la  foi  du  serment,  l'un  la  vérité 
de  son  accusation,  l'autre  la  sincérité  de  sa  défense.  Ici,  la  npôxkr^aii  n'a  pas 
de  suite,  parce  qu'Athèna  s'y  déclare  opposée.  iEschyle  ne  pouvait  donc  voir, 
dans  l'usage  qui  s'introduisit  plus  tard,  qu'une  contravention  à  la  volonté  de 
|a  Déesse.  Aussi  me  parait-il  inadmissible  que  le  poète  lui  fasse  dire  ce  qu'on 
lit  dans  les  manuscrits  (v.  479  et  480)  :  û(jietc  àt  (xapT^pict  tc  xai  Texpifipiai  xaUlaii' 
àpcoyà  TTjc  6cxY];  ôpx(o(jiaTa,  passage  OÙ  les  nouveaux  éditeurs  ont,  à  l'exemple 
de  Wellauer,  fait  précéder  le  mot  àpx(I>\kaxcL  de  la  préposition  8  '  qui,  bien  que 
n'étant  pas  à  la  place  habituelle,  serait  en  effet  indispensable.  Mais  de  quels 
serments  peut^il  être  encore  besoin  après  les  témoignages  et  les  preuves  ?  On 
ne  peut  guère  songer  qu'à  ceux  que  les  adversaires  provoquaient  réciproque- 
ment pour  insister  sur  les  circonstances  décisives  des  procès  ;  or  ces  serments 
Alhêna  elle-même  s'est  prononcée  contre,  au  vers  426.  C'est  pourquoi  quelques 
critiques  se  sont  décidés  récemment,  au  lieu  d'introduire  la  préposition,  à 
rejeter  le  mot  ôpxd&iiaTa  et  à  le  remplacer  par  epeiajjiaTa  ou  oyxa>|iaTï,  ou  bien 
encore  opôtoïiata.  Pour  ma  part,je  pense  qu'iEschyle  avait  écrit  ôpxwv  ànp,ce 
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que  ies  copistes  ont  pu  facUetnent  changer  en  âpx(o(jiaTa,  comme  il  est  aisé  da 
s*en  assurer  d*après  une  simple  inspection.  En  repoussant  les  serments  des 
parties,  Athôna  restait  fidèle  à  sa  déclaration  précédente,  et  par  la  même  oc- 
casion yCschyle  témoigne  sa  défiance  contre  la  procédure  en  usage,  qui  sou- 
vent sans  doute  donnait  lieu  à  des  protestations  mensongères.  Les  Scholiastes 
ont,  à  la  vérité,  trouvé  dans  le  texte  qu'ils  commentaient  le  mot  opxtù\txLT%^ 
mais  cela  est  loin  d'être  une  preuve  sans  réplique.  —  II  n'est  pas  nécessaire 
d'insister  sur  la  différence  entre  les  serments  qu'Âthêna  elle-même  impose 
aux  juges  (v.  483),  pour  la  bonne  administration  de  la  justice  et  les  serments 
déférés  aux  plaideurs.  Platon^  dans  ses  LoiSy  exige  aussi  un  serment  des 
juges  ;  enfin  lorsqu'ApolIon  dit  aux  juges  (v.  611)  :  opxo;  yàp  outi  Zyjvo;  la/yi. 
icXéov,  il  ne  les  engage  pas  à  faire  bon  marché  de  leur  serment,  mais  à  su- 
bordonner leur  verdict  à  la  volonté  de  Zeus,  dont  il  s'est  fait  l'interprète. 

Page  372.  —  J'ai  dit  qu'il  n'existait  aucune  trace  certaine  d'interprètes  offi- 
ciels des  songes  à  Athènes,  je  ne  songeais  alors  qu'au  Ourixioc  ou  6uirix6oç, 
mentionné  dans  le  Corpus  Inscnpt,  grœCy  n»  160,  dans  les  ArUiq.  hellen,^  do 
Rangabé,  p.  57,  et  sur  une  stalle  de  théâtre.  Il  n'est  pas  prouvé,  en  effet,  que 
les  personnages  ainsi  désignés  aient  été  chargés  d'observer  et  d'interpréter 
les  signes  des  sacrifices;  le  fait  n'est  cependant  pas  absolument  invraisem- 
blable. Dans  Homère,  le  6uo<yx6oç  a  mission  d'observer  les  sacrifices.  (Voy. 
le  tome  I"  de  cet  ouvrage,  p.  75).  Sur  la  forme  6uyix6oç,  on  peut  consulter 
Keil,  dans  le  Philologus,  t.  XXIII,  p.  258. 

PAQE375,n.l.  —  VEtymologicum  magnum  donne  (p. 814), parmi  les  diffé- 
rentes significations  de  xpa<«>,  en  premier  lieu  ^Iw,  en  second  lieu  \LOL^^xt\^o\L1i  ; 
d'après  cela,  on  serait  tenté  d'établir  entre  ces  deux  acceptions  un  rapport  qui 
ne  pourrait  consister  qu'en  ceci  que  */pfi),  xP""  aurait  été  pris  originairement, 
de  mftme  que  ypaço),  dans  le  sens  particulier  de  faire  une  incision,  une  en- 
taille, et  de  graver  ou  de  tracer  des  signes  à  Taide  de  ce  procédé;  d'où  il 
résulterait  que  ce  verbe,  lorsqu'il  est  pris  pour  (jiavTEuo|iat,  reporte  à  Tan- 
cienne  coutume  de  transmettre  les  réponses  de  l'oracle  au  moyen  des  sorts, 
sur  lesquels  étaient  emprunts  des  signes  faciles  à  comprendre.  (Voy.  plus 
haut,  p.  361,  n.  3).  On  aurait  peine  cependant  à  rendre  raison,  en  partant 
de  là,  des  autres  explications  de  XP««*>  et  de  x?^V-^^*  ainsi  que  des  dénvés 
•/péoç,  "/pcia,  xp^<^^;,  xP'^^^^V-'^^-  I^  est  plus  prudent  de  s'en  tenir  au  sens  fourni 
jusqu'à  ce  jourpar  les  meilleurs  dictionnaires,  notamment  par  celui  d^Passowi 
qui  traduit  -^psv  {Orakeln  eriheilen)  par  rendre  des  oracles.  On  lit  aussi 
àbXisVEtymol,magn,y  ibid.,  v.  42  :  ToT;xpeiav  ï'/io^a\  6s<ncij;ei  6  6s6;;  et  dans 
Hésychius,  le  rapprochement  des  mots  xp?'  XP^î^"»  OeoTriÇe'.,  et  xp*^-  XP^^^'"^. 
jtavreweaOai,  indique  clairement  que  par  xpâv  il  faut  entendre  l'action  de  donner 
au  consultant  une  réponse  satisfaisante.  Pott  (Elymol.  Forschungeriy  t.  II, 
p.  96)  prend  aussi  le  mot  xp&v  dans  le  sens  de  mettre  une  chose  à  la  dis- 
position, à  la  main  de  quelqu'un i. 

Pagb  380,  n.  2.  —  Diodore,  qui  raconte  l'enlèvement  de  la  Pythie,  nous  a 
transmis  (1.  XV,  c.  8  et  10),  sur  le  même  oracle,  une  tradition  que  je  crois 
à  propos  de  mentionner  ici.  Téribaze,  mis  à  la  tète  de  la  flotte  qui  devait 
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réduire  le  roi  de  Cypre,  Evagorâs,  fut  accusé  d'avoir  voulu  se  révolter 
contre  son  souverain,  Ârtaxerxès,  et  d'avoir  consulté  la  Pythie  sur  les 
chances  de  son  projet.  Cité  devant  un  tribunal,  on  rapporte  qu'il  allégua 
entre  autres  choses  pour  sa  défense  que  le  dieu  ne  rendait  pas  de  réponse 
dans  les  questions  de  mort  :  \t.y\  v.pYitiaTéÇetv  tov  6ebv  lïepi  ôavàxoy,  ce  qui  fut 
attesté  par  tous  les  Grecs  présents.  Il  saute  aux  yeux  que  les  mots  %^\ 
davbtTou  sont  une  altération  du  texte.  Madwig  (Advers.,  p.  499)  propose 
de  lire  TcpyjpiaTlÇeiv  TOV  Oebv  6iu6p6aXa<r<jioi;,  et  il  me  paraît  difficile  de  trouver 
mieux.  Cette  limite  posée  à  l'oracle  n'existait  pas  antérieurement,  ni  dans 
les  circonstances  ordinaires,  mais  il  est  possible  qu'elle  ait  été  adoptée  alors 
par  des  considérations  politiques;  il  est  certain,  en  tout  cas,  qu'elle  ne  sub- 
sista pas  longtemps. 

Page  419,  n.  3.  —  Dans  Tldylle  de  Théocrite  (v.  36),  la  magicienne  dit  à 
Thestylis  :  to  xa>x6ov  w;  xà^^oç  ax^i,  et  le  Scholiaste  fait  cette  remarque  : 
6  x^^xoc  èvo(i(2;ETO  xaOapbç  elvai  xa\  à7ceX%9Tix6c  tûv  |jLtao-{iaT(i)v.  On  lit  aussi 
dans  Macrobe  (Satwm.f  1.  V,  c.  19,  p.  553,  éd.  Zeunius)  :  ad  rem  divinam 
pleraque  aenea  adhiberi  solita  multa  indicio  sunt,  in  his  maxime  sacris 
quitus  deliniri  aliquos  aut  devovere  aut  denique  exigere  morbos  vokbant. 
Enfin,  Porphyre  (Vita  Pythagorae^  c.  41)  dit,  en  parlant  des  disciples  de  ce 
philosophe  :  tov  èx  toO  ;(aXxoO  xpou6(jL£vov  r^^ov  êv6(jLiCov   çcdvt^v  eivai  tivoç  tùv 

«anA6vMv  IvaTcetXYjijivoy  tô  x*^'^^«  Klausen  (JSneas  und  die  Penaten^  p.  995 
et  suiv.)  a  cherché,  avec  une  activité  infatigable  et  une  remarquable  pénétra- 
tion, les  traces  de  la  croyance  à  un  démon  métallique.  Jusqu'à  quel  point 
peut-on  ou  doit-on  adopter  ses  conclusions?  c'est  un  point  qui  ne  peut  être 
élucidé  ici.  On  sera,  sans  doute,  en  général,  tenté  de  se  rallier  à  l'opinion 
exprimée  par  Wustemann,  dans  ses  Notes  sur  Théocrite,  à  savoir  que  le  son 
pénétrant  de  l'airain  semblait  aux  anciens  particulièrement  propre  à  éveiller 
l'attention  des  dieux  ou  des  démons  que  l'on  invoquait,  sans  que  l'on  se 
crût  obligé  pour  cela  d'admettre  l'existence  d'un  démon  spécial  ayant  établi 
son  domicile  dans  l'airain. 

Page  431.  «  Les  Éphètes  désignaient  dix  des  plus  considéral)Ies  parmi  les 
membres  de  la  phratrie.  »  C'est  ainsi  que  je  m'exprimais  déjà  dans  la  première 
édition  de  mes  Antiquités  grecques  (1859),  revenant  tacitement  sur  la 
conjecturç  par  laquelle  j'avais  proposé,  dans  le  livre  intitulé  Antiq.  Juris 
pubL  Grœc,  (p.  296,  n.  4),  de  lire  àyxi<rciv6T,v  au  lieu  de  ipicrrtvÔYiv.  Je  fais 
cette  remarque,  en  me  référant  à  un  passage  des  Jahrb,  fur  PhiloL,  1872, 
p.  604. 

Page  437  et  suiv.  —  On  peut  remarquer  que,  parmi  les  moyens  de  purifi- 
cation énumérés  dans  le  texte,  j'ai  omis  de  citer  l'air  qui,  d'après  plusieurs 
témoignages,  était  mis  à  profit  surtout  dans  les  cérémonies  dionysiaques. 
A  l'occasion  de  ces  fêtes,  dans  les  campagnes  de  la  Grèce,  comme  dans 
celles  de  Tltalie,  on  attachait  aux  arbres  des  cordes  auxquelles  les  paysans 
suspendaient  diverses  images  qui  se  balançaient  au  vent,  ou  quelquefois  se 
balançaient  eux-mêmes.  (Voy.  Virgile,  Georg,,  ).  II,  v.  388  et  suiv.,  avec  les 
notes  de  Voss,  1800,  p.  104.)  Tous  les  commentateurs  s'accordent  non 


seulement  à  rappoiier  les  circonstances  hisloriques  qui  onL  donné  naissance 
à  ces  divertissements,  mais  aussi  à  nous  eu  révêler  le  sens  religieuï.  Nous 
avons  raconté  plus  haut  (p,  571)^  en  ce  qui  concerne  l'AtLique,  à  quelle  occasion 
ces  jeux  furent  institués  j  fjour  rexpîicaUon  religieuse,  voici  les  paroles  de 
Servi  us  sur  le  passage  de  Virgile  cité  plus  haut  :  Prudcntiores  dif:unt 
Sacra  Liberi  patris  ad  purtjtUiûnem  anim^  périmer e  ;  omnis  aiitem 
purgtUiù  aut  per  aquani  fit  aut  per  ignem  aut  par  aercm.  Klausen 
[ibid.f  p*  803)  *3ît  que  le  balancement ,  qui  èhranle  l'homme  tout  entier, 
rabat  sa  présomption  et  que,  par  sulte^  celte  i^outume  a  pu  être  considérée 
comme  un  moyen  de  purification  dionysiaque.  A  vrai  dire,  je  no  sais  si 
Texercice  de  l'^escarpolette  produit  cet  eïïet  sur  les  corps  humains,  auquel 
cas  on  pourrait  le  conseiller  ti  plusieurs  de  nos  jeunes  critiques  ;  mais 
je  m'explique  plus  dinkilement  encore  comment  le  mouvement^  imprimé 
aux  poupées  et  aux  masques^  aurait  pu  calmer  Ses  esprits  des  adorateurs  de 
Dionysos,  Virgile  n'a  vu  évidemmentdans  ces  jeux  qu'undivertissement  popu- 
laire et,  aujourd'hui  encorei  la  jeunesse  se  balance  parce  que  cela  Tamuse. 

Paoe  'k)5,  n*  1.  —  Dans  les  Grmouilks  d'Aristophane^  le  chœur  des  îuitiés, 
loraqu^il  dit  (v.  387)  :  yipia-rr^Tai  ^'  £|3tpïtQyvTuç,  parle  assurément  pour 
lui-même  \  il  n*a  donc  pas  jeûné.  Halm,  il  est  vrai,  ne  voulant  pas  admettra 
cette  conséquence,  lit  riilxri-i^i.  Koch  repousse  aussi  la  leçon  r^piffTïiToii,  en 
raison  du  mot  lîawu'/iSa;  qui  précède  et  ne  laisse  place  qu*au  repas  du 
Boir;  maïs  il  propose  tiyi<îtrjtai.  Pour  ma  part,  je  ne  voudrais  pas  prezidre 
ainsi  Aristophane  au  mot* 

Page  46S,  n.  i.^Lmotmund  {Recherches Qr£hêùlogi(jue»,pAiQ)e5id*a.vïs 
que  îe  temple  d'Eîeusis  avait  à  son  service;  une  troupe  d^acteurs,  ctjvcpSoç  tfov 
Tttp'L  Tov  AtôvuTûv  te^vetSiv,  qui  preualt  part  aur  cérémonies  mystiques;  cela 
est  peu  vraisemblable.  L'inscription  citée  par  Lenormand  (ihid.j  p,  96) 
prouve  seulement  que  Fassociation  dont  elle  émane  croyait  devoir,  comme 
beaucoup  de  personnes  pieuses,  accomplir,  dans  les  jours  consacrés  à  la 
célébration  des  mystères^  des  sacrifices  et  d'autres  pratiques  religieuses 
en  Tbonneur  des  divinités,  objets  du  culte  mystique. 

Page  531,  n.  1.  —  Le  passage  qui  peut  le  mieux  faire  comprendre  le  sens 
religieux  des  Métagéitnies  se  trouve  dans  le  traité  de  VExil  de  Plutarque 
(c.  6)  J  on  y  lit  r  ^9^  Sivot  xïi  ATioltSIf  sItiv  'A6ï;ya(ti)v  qI  jifi-ji^dt^tEç  It/l  M^ïtiTr,!; 

*x^E-/djL£voï  TE2t  <7Tépï&vTiç,  Dc  ccla  SBul  quo  le  nom  des  Métagéilnies  est 
indiqué  comme  e'ïî^i'ïvyjjLov  ti'^  ti^TûtxtCTjioû,  il  résulte  que  la  fête  éveille  ridée 
d*un  déplacement  et  qu'elle  dut  être  fondée  en  souvenir  d'un  état  nouveau 
né  du  |j.£Tûtïi!j|A&ç,  Plutarque  prend  pour  exemples  Jcs  deux  démes  de 
JWélité  et  de  Diomis  ou  Diomeia  ]  il  eût  pu  aussi  bien  en  choisir  d'autres  ;  au 
moins  n'est-il  question  nulle  part  d'un  événement  de  ce  genre,  qui  ait 
«pécialeraent  intéressé  ces  deux  dêmes.  Si  nous  nous  reportons  au  temps 
où  TAttique  était  partagée  en  plusieurs  cercles  distincts  politiquement,  ou 
elle  comprenait  par  exemple  les  douxeitéX^tc  mentionnées  par  Straboa  (1,  ^^^ 


^.:T^£;^^  ;':;^v' %.  ■--!.,  '^^r.:  r-/^ ^;;-  ^vyi^^  -*3Z%^ 
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p.  397;  voy.  les  Antiquités  grecques,  t.  I,  p.  363),  il  faut  bien  admettre 
que  ces  districts  étaient  séparés  les  uns  des  autres  par  d Infranchissables 
barrières,  qu'il  n'existait  entre  eux  ni  droit  de  propriété,  ni  droit  de  naa- 
riage.  Je  n'ai  pas  oublié  que,  il  y  a  cinquante  ans,  j'exprimais  l'opinion  con- 
traire; cela  ne  peut  m'empêcher  de  reconnaître  qu'elle  était  sans  fondement. 
Pins  tard,  lorsque  les  différents  cercles  se  rapprochèrent  politiquement, 
l'isolement  respectif  de  leurs  habitants  ne  put  naturellement  être  maintenu. 
Chacun  fut  libre  d'aller  et  de  venir,  de  s'établir  où  bon  lui  semblait,  d'y 
acquérir  des  propriétés,  d'y  exercer  son  industrie.  Si  l'on  admet  que  les  Méla- 
géitnies  étaient  destinées  à  rappeler  l'introduction  de  ce  nouveau  régime,  la 
circonstance  qu'elles  étaient  célébrées  en  l'honneur  d'Apollon,  et  que  ce 
dieu  lui-même  était  adoré  sous  le  surnom  de  Métagéitnios  prouve  que 
l'introduction  de  la  liberté  se  rattachait  au  culte  de  ce  dieu.  On  sait  pourtant 
qu'Apollon  n'appartient  pas  aux  anciennes  divinités  de  l'Attique.  Son  culte 
fut  apporté  dans  cette  contrée  par  l'immigration  hellénique  que  Xoutbos 
amena  de  la  Thessalie  méridionale,  et  sans  doute  se  répandit  peu  à  peu, 
grftce  à  l'intluence  des  nouveaux  venus,  jusqu'au  moment  où  il  fut  adopté 
^    -.  parmi  les  cultes  d'États,  ce  qui  amena  probabfement  une  fusion  avec  un  des 

;^/  dieux  indigènes  dont  les  attributs  avaient  le  plus  d'analogie  avec  ceux  d'Apollon 

l'i-'  et  qui  fut  depuis  désigné  sous  le  même  nom,  (voy.  Welcker,  Gœlterlehre^  1. 1, 

1^  ^  p.  492,  et  mes  Opusc.  acad,,  t.  I,  p.  347.)  Naturellement,  cette  fusion  ne  put 

s'accomplir  avant  qu'une  sorte  d'unité  politique  se  fùl  établie  dans  le  pays 
et  que  le  culte  d'Apollon  Pythien,  de  concert  avec  celui  de  Zeus  Herkeios, 
se  fut  imposé  à  toutes  les  génies  de  l'Attique,  ce  qui  ne  put  guère  se  faire 
sans  le  concours  de  l*oracle  de  Delphes,  avec  lequel,  depuis  l'arrivée  de 
Xoutbos,  l'Attique  était  entrée  en  relations  plus  étroites.  11  est  suffisamment 
'f.^'  attesté,  en  efTet»  que  l'Apollon  honoré  sous  le  surnom  de  Tiarpùoc,  dans  le 

culte  domestique,  n'était  autre  que  le  dieu  qui  inspirait  la  Pythie,  et  le 
temple  auquel  Philostrate  (Vitœ  Sophist,^  1.  II,  c.  1,  §  7)  donne  la  qualifi- 
cation de  iruôtov,  a  été  reconnu  par  Leake  (t.  I,  p.  Ii3  et  299,  éd.  de 
Londres)  comme  étant  le  môme  que  celui  d'Apollon  itaxpwo;.  Que  l'extension 
donnée  au  culte  domestique  d'Apollon  ait  coincidé  avec  le  rapprochement 
qui  s'opéra  entre  tous  les  citoyens  unis  désormais  parl'épigamie  et  la  liberté 
d'aller  et  de  venir,  c'est  ce  qui  ne  saurait  faire  de  doute,  et  ainsi  s'explique 
comment  Apollon  en  arriva  à  être  honoré  sous  le  surnom  de  Métagéitnios. 
Si  pour  quelques-uns  la  fête  des  Métagéitnies  était  destinée  à  rappeler  la 
réunion  des  habitants  en  un  seul  corps,  exécutée  par  Thésée  ((ruvoix'.ffjjii;), 
il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  le  Synoikismos  entraînant,  pour  chaque  citoyen, 
la  liberté  de  ses  mouvements;  mais,  suivant  l'opinioR  générale,  la  fête 
consacrée  en  souvenir  de  l'innovation  que  ce  prince  avait  introduite  était 
appelée  les  cruvoixia  ou  les  auvoixéata,  et  se  célébrait  dans  le  mois  d'Héca- 
tombseon.  Nous  en  avons  déjà  parlé  (p.  G46)  et  nous  y  reviendrons  plus 
loin. 

Page  531.  —  A  propos  de  l'Eiresioné,  que  les  anciens  faisaient  venir  de 
£ipo;  ou  eîpiov,  laine,  Gœttling  remarque  avec  raison  (Opusc,  p.  177)  que 
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celle  dérivation  est  iDadmissible  ;  et  il  en  propose  une  autre,  irréprochable, 
il  est  vrai,  au  point  de  vue  étymologique,  mais  qui,  sous  un  autre  rapporti 
offre  peu  de  vraisemblance.  11  suppose  que  Thésée,  en  revenant  de  Crète  à 
Athènes,  avait  fixé  au  bord  de  son  navire,  en  signe  de  victoire,  une  branche 
d'arbre  enveloppée  de  laine,  à  laquelle  on  avait  suspendu  des  fruits  de  toute 
sorte.  Cette  branche,  après  le  débarquement,  fut  agitée  et  portée  en  proces- 
sion par  Téquipage,  d'où  lui  serait  venu  le  nom  d'elpeaca,  qui  signifie  les  rames 
et  les  rameurs.  Mais  le  passage  de  Plutarque  {Thésée,  c.  22),  auquel  renvoie 
Gœttling,  ne  contient  rien  de  semblable.  11  y  est  dit  simplement  que 
Thésée,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  père,  monta  en  gémissant  à  la  ville 
avec  sa  suite  et,  après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  au  défunt,  acquitta 
les  vœux  qu'il  avait  faits  à  Apollon  avant  son  départ  ;  puis  vient  une  courte 
explication  sur  Tusage  de  faire  bouillir  des  légumes  pour  les  fêtes  des  Pya- 
nepsies.  Enfin  Plutarque  termine  son  récit  en  disant  que  TEirésioné  était  en- 
tourée de  laine,  comme  la  branche  d'olivier  avec  laquelle  Thésée,  avant  son 
départ,  avait  invoqué  Apollon,  \xtvf\pia.  Il  serait  difficile  de  comprendre,  si 
les  choses  s'étaient  passées  comme  le  présente  Gœttling,  que  la  véritable 
origine  du  mot  eîpeaKovtj  eût  été  complètement  oubliée,  que  l'on  eût  mé- 
connu le  rapport  existant  entre  elpeacuvY]  et  etpea^a,  et  que  l'on  se  fût  attaché 
à  une  étymologie  évidemment  fausse.  Il  faut  bien  reconnaître  cependant  que 
cette  étymologie  n'était  pas  universellement  admise.  UEtymologicum  ma- 
gnum (p.  303,  30),  après  en  avoir  fait  mention,  en  cite  une  autre:  ott  Erpovto 
tbv  0e6v,  xt  'Koir[(jo\jm  [wsol  r7|v  Ouaiav  tov  xXa8ov.  Cette  explication  non  plus 
n'est  pas  tout  à  fait  juste,  mais  encore  faut-il  en  tenir  compte,  en  ce  sens 
■  qu'elle  renvoie  du  moins  au  verbe  d'où  le  substantif  semble  effectivement  dé- 
rivé. Pour  le  verbe  srpw  ou  tîplw  pris  dans  le  sens  de  dire,  parler,  il  suffît  de 
se  référer  aux  dictionnaires  ou  aux  notes  de  Gœttling  sur  la  Théogonie  (v.  38 
et  804).  A  la  vérité,  je  ne  puis  citer  de  témoignages  à  Tappui  de  la  forme 
erpediç,  équivalant  à^vjacç;  mais  elle  serait  absolument  conforme  à  l'analogie. 
De  ttpri<nç,  se  serait  naturellement  formé  elpecria,  pour  désigner  la  branche  que 
Ton  portait  en  prononçant  les  paroles  traditionnelles  et,  avec  la  termi- 
naison ampliôcative,  ecpemuvri.  Ce  mot  signifierait  donc  la  branche  des  paroles, 
et  pourrait  aussi  s'entendre  de  l'invocation  que  le  porteur  devait  prononcer. 
Une  seule  objection  peut  être  élevée  contre  cette  conjecture,  au  point  de 
vue  de  la  linguistique,  à  savoir  qu'aucun  témoignage  ne  confirme  l'existence 
du  mot  eî'peiTtc,  et  je  ne  m'étonnerai  nullement  que  cette  absence  semble 
à  quelques  philologues  une  raison  suffisante  pour  la  rejeter.  Je  ne  résis- 
terai pas  à  la  tentation  de  citer  encore  une  autre  hypothèse  dont  l'Eiré- 
sioné  a  été  le  prétexte.  Parmi  les  dêmes  de  l'Attique,  il  y  en  avait  un  qui 
portait  le  nom  d'Elpcatôat.  Des  inscriptions  donnent,  il  est  vrai,  *HpE<jî5at, 
et  c'était  probablement  la  forme  en  usage  dans  le  peuple,  qui  en  avait 
oublié  l'étymologie  (voy.  Corpus  Inscript,  grœc,  n«  191  et  192);  mais  le 
véritable  nom,  Eipe<jî8ai,  se  retrouve  chez  les  grammairiens  qui  ont  puisé 
aux  bonnes  sources.  ElpeasSat  est  un  nom  générique;  or,  on  sait  que  beau- 
coup de  démes  avaient  emprunté  leurs  noms  à  des  génies  qui  probabic- 
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ment  avaient  acquis  une  situation  prépondérante.  Parmi  ces  noms,  plu- 
sieurs ont  trait  à  des  fonctions  sacerdotales  héréditaires  ;  c'était  le  cas  des 
BouÇuyo*,  des  BoutoSai,  des  Kevtptàfiat,  des  IlpaÇupyfôai,  des  'Hau^î^i, 
des  Kpoxb)vt5ai  (voy.  plus  haut,  p.  464).  Il  n*est  donc  pas  invraisemblable 
que  EipEmSat  ait  été  aussi  le  nom  d'une  gens  dont  certains  membres  étaient 
chargés  de  porter  les  Eirésionés  et  de  prononcer  Ytip^aiç,  Rien  n'empôche 
de  croire  qu'à  Torigine  la  fête  des  Pyanepsies  fût  spécialement  réservée  pour 
cette  pratique,  comme  semble  l'indiquer  le  passage  de  Plutarque  ;  je  ne  vois 
pourtant  nulle  raison  de  mettre  en  doute  les  témoignages  d'après  lesquels 
les  Thargélies,  les  Proérosies,  les  Panathénées  en  auraient  fourni  aussi  des 
exemples.  Je  crois  qu'en  général  les  Eirésionés  durent  figurer  dans  plusieurs 
solennités,  tout  en  admettant  qu'elles  n'étaient  point  toujours  portées  par 
les  membres  de  génies  vouées  à  cette  fonction  en  vertu  de  règlements  sacer- 
dotaux. Quoiqu'il  en  soit,  il  va  sans  dire  que  l'usage  des  Eirésionés  n*était 
pas  renfermé  uniquement  dans  l'Âttique.  Alciphron  (Epist,  III,  37)  cite  une 
jeune  veuve  qui,  en  souvenir  de  son  mari,  avait  déposé  dans  un  sanctuaire 
une  Eirésioné  formée  de  fleurs  entrelacées  ;  évidement  le  nom  d'Eirésioné 
n'est  pas  pris  ici  dans  sa  véritable  et  originaire  signification. 

Nous  remarquerons ,  en  terminant  cette  note,  que,  à  la  fin  de  la  citation 
conservée  par  Plutarque,  on  peut  hésiter  entre  les  deux  leçons  :  xaOevSvi  et 
xaOeu5Y)c.  Si  l'on  adopte  la  dernière,  il  faut  admettre  que  celui  qd  porte  la 
parole,  s'adresse  à  la  maîtresse  de  la  maison  devant  laquelle  il  est  arrêté, 
qu'il  suppose,  en  manière  de  raillerie,  avoir  du  goût  pour  le  vin  ;  on  sait  que 
la  comédie  prête  souvent  cette  faiblesse  aux  femmes.  Si,  au  contraire,  on 
préfère  la  troisième  personne,  ElpE<ri(uvv]  devient  le  sujet  de  la  phrase,  et  la 
plaisanterie  retombe  sur  celui  qui  porte  la  branche  emblématique  et  sur  ses 
compagnons. 

Page  546.—  A  propos  des  Synoichésies,  je  m'en  suis  tenu  à  l'interprétation 
ordinaire,  fondée  sur  un  passage  de  Thucydide  (1.  II,  c.  15),  contre  laquelle 
un  de  nos  érudits  les  plus  pénétrants  et  les  plus  sages,  a  élevé  de  sé- 
rieuses objections.  C.  Wachsmuth,  dans  son  excellente  dissertation  : 
ueber  die  Ahropolis-Gemeinde  und  die  Helikon-Gemeinde  (N.  Ehein-Mu- 
seunif  t.  XXIII),  est  d'avis  que  la  fête  des  Synoichésies  n'avait  pas  été  ins- 
tituée en  souvenir  de  l'union  politique  du  pays  tout  entier,  mais  seulement 
pour  célébrer  la  réunion  des  deux  communes  de  l'Acropole  et  de  l'Hélicon, 
séparées  à  une  époque  antérieure,  et  sur  les  relations  desquelles  il  jette 
autant  de  jour  que  possible.  Sans  doute,  il  n'est  pas  absolument  invraisem- 
blable que  ces  relations,  qui  se  perdaient  dans  la  nuit  des  temps,  soient 
restées  peu  connues  des  anciens,  et  même  de  Thucydide.  J'espère  pour- 
tant qu'on  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  de  n'avoir  pas  donné  place  aux 
conjectures  de  Wachsmulh  dans  le  texte  de  ce  livre,  et  de  les  avoir  réser- 
vées pour  l'appendice. 

Page  554.  —  L'auteur  des  Vies  des  dix  Orateurs,  mentionnant,  à  propos 
d'une  statue  d'Isocrate  (p.  839,  G),  l'emplacement  oùlesArrhéphores,  jouaient 
à  la  balle,  dit  :    àvâxeiiai  êv   'Axpo7i6X&(  ev  t^  a^atptoTpx  twv  'Appt]^p«»^  • 
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Comme  on  ne  trouve  pas  un  autre  exemple  de  a^ai^l^pm  pour  ^jçatpitmiptovt 
on  a  supposé  que  le  passage  était  corrompu  ^  et  Madwig  (Atiiws.,  p.  633) 
propose  de  lire  :  Iv  xr^  àp'.<rTepà  ;  mais,  attendu  que  le  mot  «Tf^ipta-tpa  est 
formé  régulièrement  et  n'offre  aucune  difQcuIlé,  il  n'y  a  pas  lieu  à  correc- 
tion. 

Paqb  565.  —  Nous  ne  possédons  que  très  peu  de  détails  circonstanciés 
sur  la  célébration  des  Thesmophories.  UHéortoh^e  de  Mommsen,  montre 
(p.  291-296)  à  combien  de  discussions  peut  rournîr  matière  la  fixation 
môme  des  jours  consacrés  à  ces  solennités.  Il  m'a  paru  que  le  parti  le 
plus  sûr  était  de  m'en  tenir  aux  indications  du  scholiaste  d'Aristophane 
{Thesmophoriaz.  v.  80).  La  difficulté  que  présente  le  vers  l-nd  t^It^"  (txi 
©effjioçopi'wv  y;  |aI<tyi  est  levée  si  on  lit  iTOttcep  l<rrfj  suivant  la  conjecture  de 
Nauck  {Bulletin  de  V  Académie  de  Saint-Pétersbourg,  t.  V[j  p.  57),  à  laquelle 
adbère  Meineke  {Vindiciœ  Aristoph,^  p.  145).  Le  jour  intermédiaire  des 
Thesmophories,  au  moins  pour  les  cérémonies  qui  s'accomplissaient  dans 
la  ville,  était  le  12  du  mois.  Il  avait  été  précédé,  le  11,  par  ràtvooo;,  et  était 
suivi,  le  13,  par  la  xaXXiY^veca.  Le  scholiaste  place  aussi  dans  la  journée 
du  12  le  jeàne  (vY)<rreia).  Pour  les  autres  particularités  des  ThesmophorieSp 
je  ne  puis  que  renvoyer  au  livre  de  Mommseti  et  à  une  dissertation  de 
E.  Rohde,  insérée  dans  le  N.  Rhein.  Muséum^  i,  XXV,  1B70,  p.  548.  11  n'était 
pas  nécessaire,  pour  le  but  que  je  me  propose,  d'entrer  û^nti  des  détails 
qui  auraient  demandé  beaucoup  de  travail  et  de  temps,  sans  jeter  plus  de 
lumière  sur  le  caractère  religieux  de  ces  fêtes,  qui  est  le  point  important^ 
La  même  remarque  s^^applique  à  d'autres  solennités ,  par  exemple  aux 
Oschophories,  pour  lesquelles  j'ai  déjà  fait  observer  (voy.  plus  haut,  p.  568) 
que  les  explications  proposées  par  les  anciens  sont  d'une  médiocre  valeur. 
En  citant  le  livre  de  Mommsen,  je  tiens  à  déclarer,  d'une  manière  générale, 
que  lorsqu'il  y  a  divergence  entre  lui  et  mol,  je  n'ai  pas  la  prétention  de 
faire  prévaloir  mon  sentiment  propre. 

Page  574. —  La  relation  que  j*ai  établie  entre  les  Lénéennes  urbaines  et  les 
Dionysies  rustiques,  a  élé  constatée  aussi  par  Preller  (Grkxh.  Mythftif  l,  I, 
p.  527)  et  par  Mommsen  (Héor^,  p.  44).  Tous  deux  reconnaissent  que,  à  lori- 
gine,  le  nom  de  AY)vaTa,  qui  donne  l'idée  d'une  fête  joyeuse,  célébrée  à  la 
suite  du  pressurage  et  des  travaux  de  la  vendange,  s'appliquait  aussi  aux 
Dionysies  rustiques.  Ce  rapprochement  est  confirmé  par  ce  que  dit  Etienne 
de  Byzance,  d'après  Apollodore  :  AtivaToç  àywv  Aiori^ou  sv  avçou.  Les  mots 
TOI  Arjvala  Xe^^iAEva,  à  l'aide  desquels  le  scholiaste  d'Aristophane  commente 
le  vers  201  des  Achamiens,  ainsi  conçu  :  aÇw  tï  xotT  àYpoùç  tï^îï^y  Air>v'j7i.i, 
confirment  le  même  fait,  bien  qu'on  puisse  être  mis  en  défiance  par  une 
autre  remarque,  évidemment  fausse,  relative  au  vers  50i>  dans  laqueSlD  it 
est  dit  que  à  li:\  Arjvatto  àyciv  avait  lieu  ev  àypot;.  'Ent  AT^vïtu)^  désigne,  ea 
efTet,  un  local  situé  dans  la  ville,  auquel  ne  peuvent,  par  conséquent,  se 
référer  les  mots  h  àrpotç.  L'explication  la  plus  naturelle  nous  paraît  êtrer 
celle-ci  :  Après  que  le  culte  de  Dionysos  Elcuthéreus,  qui  d*abord  n'était 
qu'à  l'usage  des  gens  de  la  campagne,  eut  trouvé  accès  dans  ta  ville,  el 
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que  l  on  y  eut  institué  une  fête  générale  de  la  vendange,  à  la  suite  des 
fêtes  partielles  célébrées  dans  les  dénies,  la  grande  solennité  devint  par  ex- 
cellence les  Lénéennes,  et  les  fêtes  locales  furent  désignées  simplement  par 
les  mots  Tot  %oLx  «ypoiç.  Cependant  0.  Gilbert  {die  Festzeit  der  Attischen 
Dionysien^  Gœttingue,  1872)  a  exposé  une  thèse  toute  différente,  et  ses 
arguments  méritent  d'être  consignés  ici,  pour  la  singularité  du  fait. 
D'abord,  il  déclare  que  l'unanimité  des  anciens  à  considérer  les  Lénéennes 
comme  la  fête  du  pressoir  provient  d'une  erreur  grossière.  Il  admet  bien 
que  les  anciens  ne  pouvaient  ignorer  que  le  mot  Xv)v6c,  d'où  la  fête  a  tiré 
son  nom,  signifie  à  la  fois  pressoir  et  cercueil,  auto  xriç  ô|jloi6tt)toc  tîjç  xarav- 
Ih"  *  xEuîj;,  suivant  l'expression  du  Lexicon  Seguer.  (p.  51,  14),  mais  ils  étaient, 

r  paraU*il,  frappés  d'un  tel  aveuglement,  qu'ils  n'ont  su  tirer  aucun  parti  de 

cette  connaissance,  pour  interpréter  le  vrai  sens  des  Lénéennes.  Il  était 
réservé  à  la  pénétration  des  savants  de  nos  jours  de  reconnaître  le  caractère 
funèbre  de  ces  fêtes,  fondées  en  Vhonneur  de  Dionysos  Lénéen,  c'est-à- 
dire  de  Dionysos  au  cercueil.  En  elle-même,  l'idée  d'une  fête  funèbre  con- 
sacrée à  une  divinité  de  la  Nature,  n'aurait  rien  d'invraisemblable,  et  si, 
comme  cela  est  généralement  admis  depuis  le  Mémoire  de  Bœekh,  les  Lé- 
néennes tombaient  dans  le  mois  de  Gamélion,  où  l'hiver  est  le  plus  rude, 
où  la  nature  est  comme  ensevelie  dans  un  sommeil  de  mort,  il  faut  avouer 
que  cette  saison  aurait  été  bien  choisie  pour  la  célébration  d'une  fête  fu- 
nèbre en  l'honneur  de  Dionysos.  Mais  nous  trouvons  chez  d'autres  popula- 
lations  un  mois  désigné  sous  le  nom  de  Lenaeon,  évidemment  d'après  la 
fête  des  Lénéennes,  et  qu'Hésiode  représente  comme  un  mois  d'hiver,  fort 
semblable  au  mois  de  Gamélion.  Celte  dénomination  avait  cours,  en  parti- 
culier, dans  beaucoup  de  colonies  ioniennes  de  l'Asie-Mineure  ;  on  en  a 
conclu  qu'elle  avait  pu  être  en  usage  aussi  chez  les  Athéniens  à  une  époque 
antérieure,  et  que  plus  lard  le  nom  de  Gamélion  avait  prévalu,  conjecture 
combattue  d'ailleurs  par  des  arguments  que  l'on  peut  voir  dans  YHéorto- 
loyie  de  Mommsen  (p.  47).  Gilbert  la  tient  néanmoins  pour  certaine,  et 
trouve  dans  la  circonstance  d'un  mois   ayant  perdu  son  ancien  nom  la 
preuve  que  la  fête  à  laquelle  ce  nom  était  emprunté  avait  été  transportée 
dans  une  autre  saison.  Il  est  fait  mention,  en  outre,  de  fêtes  célébrées  dans 
le  mois  d'Anthestérion,   sous  le  nom  de  x^rpoi,  qui  certainement  avaient 
trait  à  la  mort  de  Dionysos.  Gilbert  n'hésite  pas  à  reconnaître  dans  ces 
fêtes  les  Lénéennes  funèbres,  sans  se  laisser  arrêter  par  la  considération 
que  pas  un  ancien  témoignage  ne  signale  les  Lénéennes  comme  accomplies 
dans  le  mois  d'Anthestérion*  De  ce  silence,  il  conclut  que  les  anciens  ne 
nous  ont  pas  dit  la  vérité,  et  ce  n'est  pas  seulement  pour  les  Lénéennes 
qu'ils  nous  ont  trompés  ;  nous  ne  devons  pas  nous  fier  à  eux  davantage,  en 
ce  qui  concerne  les  Dionysies  rustiques,  et  naturellement  il  faut  renoncer 
au  rapprochement  que  nous   avons  établi   entre  elles  et    les  Lénéennes 
urbaines,  du  moment  que  ces  dernières  sont  les  fêtes  du  cercueil,  et  non 
plus  du  pressoir. 
Comme  conséquence  de  ce  nouveau  procédé  de  critique,  nous  devrions  ad- 
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meUre  que  les  soleûDÏlés  considérées  jusqu'id  c^mme  trois  fétea  distinctes, 
célébrées  dans  trois  tnois  difTéretitSj  n'éLaient  en  vérilé  qu'une  f^te  unique, 
divisée  en  troi?  acles:  les  Dionysies  rustiques,  les  Lènèenneâ^  les  AnLbeslé' 
ries*  Pour  mieux  nous  convaincre,  Tauteur  invoque  deux  garants  de  la 
raeilleu/e  époque.  Le  premier  est  Thucydide  qui»  dil-il,  donne  évideoDiDenl 
à  entendre  (1.  11^  c,  15}  qull  ne  connaît  à  Athènes  que  deux  fêtes  de  Dio^ 
nysos,  Comme  Tune  d'elles  e&t  de  toute  nécesBité  la  grande  solennité  des 
Dionysies  urbaines  ^  célébrée  dans  le  mois  d'ElapbèboIion,  et  comme  aux 
Ûionysies  urbaines  sont  opposées  Jes  Anthesténes^  de  date  plus  ancienne , 
Ttt  d[px°t(^^E^p^i  ^1  ^^t  clair,  toujout's  d'après  Qilberl,  que  Thucydide  n'a  connu 
ni  Dionysies  urbaines,  ni  Lénéennes  distinctes  des  Antheslénes.  Tout  le 
raiBonnemenl  roule,  on  le  voit,  sur  la  valeur  qu^il  convient  de  donner  au 
comparatif  rà  ap-^ùLi^Tipa^  le  sujet  auquel  il  s'applique  ne  pouvant,  à  ce  que 
Ton  prétend,  être  opposé  qu'à  un  seul  terme  de  comparaison,  non  à  plusieurs. 
Je  crois  qu'il  suffît,  pour  apprécier  ces  arguments,  de  renvoyer  à  une  bonne 
grammaire,  par  exemple  à  celle  de  Kùhner  {^  319  6,  3).  Le  second  témoin, 
derrière  lequel  se  retranche  Gilbert  est  Aristophane  :  dans  la  comédie  des 
Achamiens^  représentée  aux  Lénéennes,  il  est  question  d'abord  des  Dio- 
nysies champêtres,  puis  des  x^£;  et  des  x^'^p^^  c't^st-à-dire  des  Ânthestêries. 
On  doit,  d'après  Gilbert,  en  conclure  non  seulement  qu'il  n*y  a  pas  d'inter- 
valle entre  le  moment  de  la  représentation  et  celui  de  l'action,  mais  que  les 
Dionysies  champêtres  coïncidaient  avec  les  yoec  et  les  "/iJTpoi,  attendu,  dit-il 
en  termes  exprès  (p.  64),  que  la  pièce  est  rigoureusement  enfermée  dans 
les  limiles  de  Tunilé  de  temps.  Ainsi,  pour  peu  que  l'on  ne  croie  pas  à  cette 
rigueur,  et  qu'on  ne  se  laisse  pas  convaincre  que  le  moment  où  la  pièce  est 
rï'présentée  est  exactement  celui  où  l'action  se  développe,  tout  cet  échafau- 
dage d'arguments  tombe  et  se  réduit  à  rien. 

Page  577,  n.  2.  —  Que  la  procession  dans  laquelle  on  porlait  la  statue  de 
Dionysos,  et  dont  Pausauias  parle  brièvement,  Bans  indication  de  temps,  ait 
fait  partie  des  Lénéennes,  ce  n*est  là  qu'une  supposition  de  ma  part,  mais  je 
la  crois, plus  probable,  à  vrai  dire,  que  l'hypothèse  d\iprès  laquelle  cette  cé- 
rémonie aurait  eu  lieu  dana  les  grandes  Dionysies,  ainsi  que  le  pensent 
Schneider  (AU.  Theuterj  p.  3  et  4),  et  Hermann  (Grivch.  Aller  th.,  L  II, 
g  69,  8J,  ou  à  la  fête  des  -xUz^  le  12  d'Antbestérion,  suivant  l'avis  de  Moznmsen 
(p.  356),  La  question  n*esl  pas  d'ailleurs  asseï  importante  pour  comporter 
de  plus  amples  développements,  sans  compter  que  Ton  ne  réussirait^  en  fin 
de  compte^  qu'à  constater  l'impossibilité  d'arriver  à  une  complète  certitude. 

Page  579,  n.  G,  —  Mommsen  met  en  doute  que  le  nom  de  la  fête  des  x^^9^^ 
floît  réellement  emprunté  aux  marmites  dans  lesquelles  on  présentait  les  lé- 
gumes cuits,  par  la  raison  que  les  marmites  sont  appelées  -^^urpaLau  féminin, 
et  que  ^ijtpoi  désigne  des  excavations»  Il  pense^  d'après  cela,  que  la  solennité 
a  emprunté  son  nom  à  ces  jcavités  du  sol  dans  lesquelles,  au  printemps, 
Thumidité  s'amasse  et  s'écoule  : 

Y€Je  novo,  gtMut  eanU  cum  mùntibia  htirtior 
Liquitur, 
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Suivant  Jes  anciens  interprètes,  ainsi  que  nous  i*apprend  le  scholiaste 
d'Aristophane  (AcAam.,  v,  1076;  Ranœ,  v.  218),  la  fondation  de  la  fête 
remontait  au  temps  du  déluge.  On  disait  que  les  hommes  échappés  à  ce 
cataclysme  avaient  fait  cuire  un  mélange  de  tous  les  produits  qui  leur  res- 
taient, et  l'avaient  offert  en  sacrifice  à  Hermès  Ghthonien  ;  pour  cela  ils 
s'étaient  servis  de  marmites.  Si,  plus  tard,  on  prit  Thahitude  de  désigner 
ces  pots  exclusivement  par  la  forme  féminine,  x^^rpai,  ne  peut-on  admettre 
que,  dans  les  temps  reculés  où  fut  instituée  la  fête,  le  masculin  était  aussi 
pris  dans  le  môme  sens.  Il  n'y  a  pas  de  doute,  en  tout  cas,  que  sous  l'une 
ou  l'autre  forme,  les  anciens  n'ont  jamais  eu  en  vue  que  des  marmites. 

Page  624.  — Les  'AX&a  sont  caractérisés  par  ces  mots  dans  l'E^ymo/.  Magn. 
(p.  73)  :  lopTTi  'AOyiv&ç  àyoïxixri,  Preller  a  reconnu  (Demeter  und  Per- 
sephonéy  p.  328)  qu'il  faut  lire  'A0i^vt)<7i,  remarque  déjà  faite,  d'ailleurs,  par 
Meursius  {Grxcia  feriata^  p.  15).  On  trouve,  en  effet,  'AOi^vi^ai  dans  le  scho- 
liaste de  Lucien  [DiaL  Meretr,,  VIII,  p.  228,  Biponti).  'AeiQvijiffi  n'est  nul- 
lement synonyme  de  êv  àorei,  et  équivaut  souvent  à  êv  ttj  'Athx^,  ainsi  que 
l'a  démontré  Leake  {Die  Demeriy  p.  21)  ;  voy.  par  exemple  Xénophon»  Me- 
morab.,  1.  III,  o.  5,  §  2.  Les  'AX&a,  cependant,  étaient  célébrées  aussi  à  la 
ville,  ce  qui  s'explique  facilement,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  p.  567. 
Plusieurs  passages  de  Lucien  et  d'Alciphron  (Lucien,  Dial.  Mereir,^  1  et  7  ; 
Alciphron,  Episi.,  L  I,  33  et  39, 1.  II,  3  et  1.  III,  39)  donnent  k  entendre  que 
les  courtisanes  prenaient  un  intérêt  particulier  aux  réjouissances  des  'AXûou 
Voy*  aussi  le  IHsc,  contre  Néére,  §  116,  où  il  est  .'question  d'une  hétaïre 
nommée  Sinope,  qui,  dans  la  môme  occasion,  avait  fait  un  sacriGce  à  Eleu- 
sis. On  ne  peut  cependant  admettre  qu'il  y  eût  un  rapport  particulier  entre 
l'existence  des  courtisanes  et  les  divinités  à  qui  était  consacrée  la  fête  des 
Granges.  —  Nous  n'avons  pas  parlé  dans  le  texte  des  Procharistéries  ;  nous 
en  dirons  un  mot  en  terminant  cet  appendice.  On  lit  dans  Suidas  :  Ilpo^a- 
piarfi^tdf  Tiiiipa  êv  y;  ol  iv  tt)  àpx^  icavTec  kpx^V^'*^'^  xaptc&v  çueodai  lOuov  tt^ 
'A6v)va.  La  seule  interprétation  que  comporte  ce  passage,  est  que  tous  les 
fonctionnaires  publics  prenaient  part  ofQciellement  au  sacriGce.  Mais  au 
lieu  de  ol  Iv  t^  àpx^i  ne  s'attendrait-on  pas  plutôt  à  lire  êv  TaTç  àpxatc,  et 
d'ailleurs,  au  pluriel  comme  au  singulier,  le  mot  àpx'h  offre  un  sens  bien 
général  et  bien  vague.  Autre  question  encore  :  Comment  les  personnages 
désignés  par  Suidas  accomplissaient-ils  le  sacrifice?  chacun  pour  soi  ou 
tous  en  commun  ?  Bref,  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée,  môme  approxi- 
mative, de  ce  qu'a  voulu  dire  Suidas.  Si,  au  contraire,  dans  la  source 
où  il  a  puisé,  on  suppose  qu'il  y  avait  primitivement  ol  èv  t^  x»P«»  on  s'ex- 
pliquera facilement  que  ce  dernier  mot,  écrit  d'une  manière  illisible,  se 
soit  changé  en  àpxrj.  'H  x^^pa  est  le  pays  plat,  en  opposition  avec  la  ville. 
Il  était  naturel  qu'une  fête  célébrée  en  reconnaissance  des  fruits  de  la  terre 
fût  désignée  comme  la  fête  des  paysans,  ce  qui  n'empêcherait  pas  que  les 
prêtres,  agissant  au  nom  de  l'État,  eussent  offert  aussi  des  sacrifices 
dans  la  ville  à  Athêna  et  à  d'autres  divinités  protectrices  de  l'agriculture. 
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Agatbodœmon,  génie  bicnfaiaanl,  200, 

404: — ^  Agathodœmoniaslesi  confrérie 

de  femmes,  630. 
'Ayv htx£ la ,  parenté  au  degr é  s ucc e aaib le , 

657, 
^\yXutp{t^tplQlL,  femmes  adonnées  À  ]a, 

magie,  436, 
Agéfiilas,  267. 
Agèlés,    prêtre   qui    ofâciait   dans  lea 

Carn^ennea,  538. 
Agis,  4L 
'kytav   eiav^piot;,    COUCOU  F»   de  bcauté 

Tirîïe,  543,  n, 
'Ayoparpo^     magiitrata    ampbictyonî- 

quea,  39. 
Agra9,  faubourg  d'Athènes,  122^  SS3, 
Agnonîea,  fètea  en  Thonncur  deDiour- 

aos,  582. 
Agrostincs,  ny  m  pli  es,  228. 
'AYup|L<aç,  le  premier  joar  des  Eleuainleâ, 

460, 
AtdxEtcc,  fête  en  Thonneur  d'.^^aqiîe,  632. 
'AiaYTsia,  tête  en  l^honneur  d*Ajaï,  de 

Salami  ne,  7S,  ^21. 
ArStot^,  accom  mollement  judiciaire,  431. 

n.  1. 
AtQtw;,  la  Pudeur,  197. 
Aigles,  leur  râle  dans  la  divlnnllon,  347. 
Aiora,  fête  en  souvenir  d'Eri/Lj-ooe,  571, 
.\ir,  rû!e  de  l'iir  daus  Ica  puriHcationa, 

682. 
'Afo-iTQL,  perso  unagea  eutretenua  daus  le 

Prytanée,  5il. 
Aîax,  fila  de  Télamori,  622. 
Aiax,  fiïa  d'Oiïéc,  203,  276,  622. 
Akantbûa,  Spartiate,  court  tout  du  auï 

jeux  olympiques,  tll. 
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Âkko,  lutia  femelle,  192. 

'AxoviTi  vix&v,  expression  consacrée  dans 
les  jeux  olympiques,  66,  n.  3. 

'ÂxpaToic6TY}^  aivinité  gastronomique, 
203,  n.  1. 

Alalcoméneus,  personnage  mytholo- 
gique, 477. 

Alalkomenia  divinité  béotienne,  invo- 
quée danri  les  serments,  332. 

Alastor,  démon  vengeur,  192. 

Alcée,  341. 

Alcibiade,  388. 

Alcyonée,  personnage  mythologique, 
477. 

Aleaia,  fête  en  Thonneur  d*Athèna,  556. 
594. 

Alektryonomancie.  362. 

'AXt)tic,  chant  funèbre,  571. 

Aleuades,  dynastie  thessalienne,  84. 

Aleutomancie,  361. 

Alexandre,  359,  629. 

Alitérios,  démon  tracassier,  192. 

'AXxàOoia,  fêtes  en  l'honneur  d'Alca- 
thoûs,  622. 

Alphée,  divinité  fluviale,  182. 

Alphitomancie,  361. 

''AXao;,  bosqnet  sacré,  248. 

Altis,  bois  sacré  où  se  célébraient  les 
jeux  olympiques,  58,  65,  68,  249. 

'AXuxai,  surveillants  des  jeux  olym- 
piques, 65;  —  àXuTapxt]C»  iàid. 

Amarylies,  fêtes  en  l'honneur  d'Artémis, 
561,  624. 

Amazones,  621. 

Ambassades,  5,  8,  560.  Voy.  Théories. 

Ambroisie,  237. 

Ammon,  divinité  égyptienne,  181,  217, 
275. 

AmphiaraOs,  devin,  265,  373,  375  ;  Am- 
pniaraia,  fêtes  en  son  honneur,  622. 

Amphictyon,  personnage  mythologique, 

Amphictyonies,  29-43;  —  conseil   am- 
pnictyonique,  51,  69,  71;  —  décret 
amphictyonique,  266. 
Amphidromies,  fête  en  l*honneur  des 
nouveau-nés,  651. 

Amphilochus,  devin,  404. 

Amphilytus,  devin,  368,  373. 

'A|jL9i9fi)VTe;,  gAteaux  de  sacrifice,  284, 
560. 

'A(j.9ÎicoXoi,  prêtres  de  Zeus,  498  ;  d'A- 
pollon, ibia. 

Amulettes,  421. 

Anacharsis,  458. 

'AvaxuXuTCxi^pia,  présent  dn  mari  à  la 
mariée,  647. 

'Avdcxeta,  fêle  en  l'honneur  des  Dios- 
cures,  616,  617,  625. 

"Avaxteç  (icaîôeç),  divinités  qui  se  con- 
fondaient avec  les  Dioscures,  184,  480, 
616,  617;  doute  sur  leur  identité,  617. 

'Avappvoïc,  le  second  jour  des  Apaturies, 
634. 


•AvaO^îiaTB,  ex-voto,  255,  268-276. 

Anaxagore,  son  procès,  675,  676. 

Andania  (inscription  d*),  293,  o.  6,  475. 

Androgée,  fils  de  Minos,  622  ;  —  jeux  fu- 
nèbres en  son  honneur,  iàid. 

'AvdpoXY)^2a,  mainmise,  dans  le  cas  de 
meurtre,  et  à  défaut  du  meurtrier, 
sur  ses  compatriotes,  7. 

'Avef&oxotTai,  charlatans  faisant  profes- 
sion d*apaiser  les  vents,  417. 

Anguilles,  offertes  en  sacrifice,  291. 

Animaux  domestiques,  offerts  en  sacri- 
fice,  288-290. 

Anneau,  divination  par  l'anneau,  362. 

Année  (division  de  1'],  523-525. 

"AvoSoc,  le  premier  jour  des  Theamo- 
phories,  687.^ 

Antalcidas,  général  Spartiate;  —  traité 
qui  porte  son  nom,  117. 

Anthéla,  siège  de  Tamphictyonle  Py- 
laïque,  33  et  38. 

Anthestérles,  fftte  en  l'honneur  de  Dio- 
nysos, 489,  577-580,  688. 

Antropomorphisme,  201,  230,  233. 

'AvOvic(d|io9{a,  terme  de  procédure,  338. 

Antigone  Doson,  fête  héroïque  célébrée 
en  son  honneur  de  son  vivant,  623, 

Antiphon,  auteur  d'un  traité  sor  les 
songes,  366. 

Anytus,  accusateur  de  Socrate,  677. 

Apaturies,  fête  des  phratries,  633-635, 
652. 

'ATOviauTt(T|A6c,  exil  d'une  année,  à  la 
suite  d'un  meurtre  involontaire,  429- 
431. 

•Açe^plaTe^5ovTec,  magistrats  de  la  fédé- 
ration béotienne,  88. 

'A9Y)p(of^eiv,  décerner  les  honneurs  hé- 
roïques, 204. 

Aphrodite,  184,  260,  274,  280,  293,  297. 
^62,  497,  504,  519,  596,  603-607,  6U; 
Aphrodite  Akrasia,  263;  Anosia,606; 
Apostrophia,  606  ;  dans  les  Jardins, 
554;  KastniétU,  185,  292:  Ourania, 
184,  217,  287,  604;  Pandémos,  184, 
603,  606;  Il^pvti,  604.  —  Aphrodides, 
fêtes  en  l'honneur  d'Aphrodite,  625  ;  — 
Aphrodislastes,  confrérie  de  femmes, 
630. 

'AiïodiowojiiceïffOai,  expression  consacrée 
dans  les  cérémonies  expiatoires,  434. 

Apodotes,  anciens  habitants  de  l'Etoile, 
121. 

'Aicotxtai,  colonies,  89, 101  ;  chartes  cons- 
tatant la  fondation  des  colonies,  98, 
n.  2. 

'ATcixXrjToi,  conseil  fédéral  de  la  ligue 
étolienne,  124,  132. 

Apollon,  44-52,  69-71, 132, 182,  219,  228, 
^44,  250,  253,  257,  268,  269,  273,  283, 
284,  289,  318,  360,  361,  366,  367,375- 
379,  431,  462,  493,  5!8,  530-543,  559, 
620, 629, 651,  653  ;  A.  Afiyeus,229,  641  ; 
Amydffios,  321,  n.  1;  Alexikakos,  435; 


INDE)^ 


695 


Apotrapoios,  \^^  ;  Boedromlos  el  Boa- 
Ihoos,  H31  ;  Doiradiotèïi,  HHti  ;  Delphi- 

rm^  u.  ;  H«bdomftiûfl,  307,  633  ;  Ismé- 
Dits,  504  ;  Kttrinofl,  229  ;  Karoeios, 
105,  &;n;  Klarioa,  301,  n.  3,  ÏJ02; 
Loxlafl,  3êS;  LYkaio»,  390;  MéU^uit- 
uloa,  53i  ;  Myrikaio*,  228,  n.  3  ;  Pœau, 
402  ;  Paroopios,  543,  n.  2  ;  Patrons, 
531,  636-638,  5c;3,  6«i  ;  PythœOî*,  UO, 
aiT,  539,  tl84;  SmliiUieUB,  543;  Spû- 
dios,  246, 360  ;  Theraiios ,  47  ;  Thyrieus, 
392* 

Apolloiiiea,  fêle  spéciale  ûq  dème  Plo- 
Uieia,  625, 

ApollontuB  de  Rhodes,  245,  246,  42G, 

'Aitoppavrnpiïi  béailiere,  253. 

Apolaéoaes,  623. 

Apulée,  320,  4B2,  483. 

'Apa,  malédiction elprière^  326;*- xflTapa 
fiîîtipai  apâ<î9ait  ^p-n^p^  ï^'^f'  ï —  'Apacj 
les  Erioyos,  iàid. 

Aramiuthiajète  célébrée  dant  l'Ile d  Eu- 
bée,  75. 

AfatQs^  poète,  429. 

Aratus,  stratège  de  la  ligue  acneéDûe, 
d 33, 134  ;  —  fête  célébrée  en  son  boQ- 
neur,  623  ;  —  son  tombeau,  665. 

Arbitres  inlerDatioûaui,  5,  6. 

Arbres,  culte  den  arbre»,  228. 

Arcadie,  fêLei  célébrées  dana  celte  con- 
trée, tilO,  611. 

Arcbémorosr  fûD dateur  des  jeuï  Né- 
méeiia,  7i* 

Archiaa,  foodaleur  de  Syracuse»  94. 

Archiépaniàtea,  présidents  d*ftflflOclatiou3 
mutuelles^  B3fl. 

Archièreua,  archi  prêtre,  r.l2. 

'ApytxloTj^,ap/tîEEïpaTi(iS|Cbofdepîrate9,7. 

ArcbUoqne.  67,  329. 

'ApxtotvoyAoc,  cbcf  des  éclianaon»  aa- 

crèa,  494. 
Arcbitbéores»  57, 
Arcblthiasite,  prôBident  de  conrréne&, 

620. 
ArchoDte-roi»  453,460. 473, 489,  SOO,  509. 
'ApîiïViOv,  béûUïer,  436, 
Aréopage,  216,  249,613,  675,  ei  ptissim^ 
Ares,  257,  263,  289,  290,  309,  332. 
Areui!,  roi  de  Sparte,  42. 
Argiena,  72,  2«1.  292,  423,  662. 
'ApyupoXfiyoïT  collecteurs  d'ïmpûUt  1^^- 
Ariadue,  583. 
Ariop,  322, 

Aristander,  chresmoïûgue,  374. 
'Açn^€loVf  part  d'bouueur  dans  la  répar- 

tilion  du  butin^  16* 
Aristide,  113,  4!4, 
Arifltomacbé,  couroûnée  auK  jeui  ia- 

thmiques,  74. 
"Apitnov,  repa»  du  8oir,  301, 
Aristophane,    414,    211,   278,   286,   292, 

3&B,  464,  656,  68&. 


Aristote,  233,  243,  335,  363,  m,   502; 

accusé  d'asébie,  G78. 
Amis,  fctc  en  Thooneur  de  Linos,  «il». 
^^'ApîtToi,  jeunes  tiMes  conaacréea  a  Arté- 

mis   Brauronia,  561,  644;  —  afXTda, 

cérémonie   daiiti  lac^ueïle    avwl  Heu 

cette  cousécralîoD,  6:)2. 
•ApoTOL  Upo^  fête  de  la  charrue,  567, 
Arruchion,  luttiur,  79. 
Arr6pbores>  jeunes  f^^lescon  sacrées  au 

cufte  d'AtUêiia.  489,  495,554,  555,539. 
Artayktés,  général  des  Perses,  357. 
Arlémidore,    auteur    décrits    tur    les 

269,  273,  234,  2Ï15,  290,  293,  29o,  414, 
493  503  504,509,  539,  553-562  621, 
624,  643,  651  :  -  A.  Agrotéra,  5j8; 
Amarysia,  S93,  561  ;  Branroijia  560  ; 
v.Tiiv-^,437;d'Ephèse,  222,258  503; 
ÉpipjTgidia,  609  ;  'Ht^Mi^yti,  558,  û.  6, 
E^cleia,  198  ;  Hymûla,  50:î,  n.  4  ;>05  ; 
KftHulis,  562;  Kèdréatia,  2^1  ;  Kory- 
thaiia,  562  ;  Rourotropbos,  ^Ç'^*'*^^.  , 
Uphria,  291,  509;  MouDuchia,  a59; 
Naaa,  631,  n,  4;  Ûrthia,  31*.  .^^^' 
Palroa,  229;  Pergœa,  SOI  i  ï^^'^l' 
631;  Pyronia,  280;  Soleira,   261;  de 

ArvareTcfratres) ,  confrérie  romaine  6;Ji  ^ 
Asébie  {accusation  d^,  20S.210    452 
Asklépios,  226,  234,  257,  \S2    ™,  292, 

294,    400,    436,   461;  -  Asklépiastes, 

coofrérie  religieuse,  630. 
AsiioiiasmoH,  jeai  en  usage  dauB  le* 

Diouysiea.  570. 
Aspaâic,  son  procfes,  676. 
'AaipotTi^,  i^Eclair  diviQiflé,  iOy^ 
Asyle,  droit  d'aayle,  37,  264,  267.  621, 
'Ao^Xlot,  immunité  assure  aux   élran- 

"AfïXTot, ^confédérés  exempts  d'impôts, 

"Att],  divinité  poétique,  191^ 

*ATéUiDt,  eiemption  d^mpdts,  ^2^/^;^^, 

Atllèna,  182,  226,257,  261,  27^,  2ib,  280, 
283,  IsS,  292,  318,  347,  462,  d13  |3iy, 
344^57,  568/ 569,  601,  619,  6*^,^8", 
681  ;  —  Alœa,  503, 556  ;  Agraulos,  ba3  ; 
Apaturia,  269,  635,  64^  ^j^lclnaîcUos, 
2é5,  411  Cronaia,  503  507,  510  J  ^Eg- 
viv/i,  548.  ÎJ51,  639  ;  Hellotla,  5:*a,  5o6; 
hép^œslïa,  551,  n.  3  i  HjTCkauaLrm, 
497^  Uouia,  K6,  267,  556,  Ûlena  185  , 
Pffionla,  m:  P'in^'^oflûB,  553 j  Phra- 
tria,  633;  Volias,  185,  26i  499,  505, 
506,  644;  Proûiachos,  ii^^  î  P^'^'^f'.;!' 
250;  Samouia,  185;  Skiras,  553,  5b8. 

Athlètes,  78.  ^ 

Attaliates,  confrérie,  630. 

Augeias,  tîls  du  Soleil,  220. 

Auguste,  initié  aux  mystères  d  Eleusis, 

Aulis,  diyiuité  béoUenne,  332, 
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Autels,  245-248. 

AùvoiucTia,  le  hasard  favorable,  639. 
Auzésia,  divinité,  221,  235. 
Auzo,  l'une  des  Charités,  532,  609. 
Aveme,  lac  de  la  Campaoie,  409. 

Bœtyles,  pierres  enchantées,  416. 
Bakchos,  nom  et  sumAm  de  Dionysos, 

294,  584  ;  —  Bakchai,  les  Bacchantes, 

584. 
Bakis,  devin,  345, 367,  368  ;  —  Bakldes, 

descendants  de  Bakis,  367,  369. 
Balançoires,  571,  682,  683. 
Barathron,  gouffre  où  l'on  précipitait  les 

sappliciês,  448,  664 
BaaiXai,  prêtres  de  Kronos  à  Olympie, 

554. 
Ba^iXideci  chaussures  ft  Tusage  de  Tar- 

chonte-roi,  509. 
BaaiXiaacL,  femme  de  rarchonte-roi,489, 

579. 
Basilistes,  confrérie,  630. 
Bassarides,  autre  nom  des  Bacchantes. 

584. 
Baxifjp,  éminence  d'où  s'élançaient  les 

penthates,  61. 
Bendis,  divinité  originaire  de  Thrace, 

214,215  ;  les  Bendidées,  fête  célébrée 

en  son  honneur,  215. 
Bénitiers,  253,  282. 
Béotarques,  magistrats  de  la  fédération 

béotienne,  86,  88. 
Bérose,  prêtre  de  Babylone,  historien, 

349. 
Boedromies,  fête  en  l'honneur  d'Apol- 
lon, 531. 
Bœufs  offerts  en  sacrifice,  291,  293,  294  ; 

bœufs  de  travail,  303, 304  ;  —  fjoutvicoç, 

victimaire,  587  ;  pouOuTeïv,  293. 
Bomonikas,  le  vainqueur  dans  l'épreuve 

de  la  Diamastigosie,  314. 
Borée,  le  Vent  déifié,  199,  216. 
Bo(ncinu,aTa  Updt,  troupeaux  des  dieux, 

226  et  272. 
Boucs,  offerts  en  sacrifice,  292  ;  boucs 

émissaires  (irÊpi<|;TaH.aTa,  xàBappia),  314. 
BoUphonies,  fête  consacrée  à  Zeus  Po- 

lieus,  302,  303,  494,  587.  Voy.  Diipo- 

lies. 
Boutades,  Eteoboutades,  famille  sacer- 
dotale, 499,  553,  594. 
Boutés,  héros,  498,  685. 
Bouzygès,   héros,  498;  BoyÇuyia,  gens 

sacerdotale,  327  ;  Boui;uyoi,  685. 
Bouzygies,  fête  en  l'honneur  de  Démé- 

ter,  568. 
Branchides,    famille    sacerdotale,    222. 

375,  388. 
Brasidas,  fête  célébrée  en  son  honneur. 

623. 
Brauron,  village  situé  près  de  Marathon, 

560  ;  —  Brauronies,  fête  consacrée  à 

Artémis,  560;  à  Dionysos,  581. 


Bréa,  ville  de  Thrace,  colonie  athé- 
nienne, 96. 

Brebis  offertes  en  sacrifice,  294. 

BpéTa;,  statue  en  bois,  236,  n. 

Britomartis,  divinité  Cretoise,  184. 

Brizo,  divinité  qui  envoyait  les  songes, 
403. 

BpovT^,  le  Tonnerre  déifié,  197. 

Bura,  ville  d'Achale  où  Héraklès  ren- 
dait des  oracles,  360. 

Butin,  répartition  du  butin,  16  ;  pari  ré- 
servée aux  dieux  ;  272. 

Bysios,  un  des  mois  du  calendrier  de 
Delphes,  380. 

Gabires,  477  481,  617. 

Galamis,  sculpteur,  435. 

Galaurie  (lie  de),  centre  amphictyoniqae, 
30,  32. 

Calchas,  367. 

Calendrier,  522-528,  654. 

Callimaque,  252,  324. 

Calydon  (sanglier  de),  3. 

Canéphores,  495,  549,  570. 

Capitulations.  16. 

Cariatides,  562. 

Carnéennes,  fêtes  en  Thonneur  d'Apol- 
lon, 535-538. 

Cassandre,  fille  de  Priam,  345,  367. 

Cénotaphes,  664. 

Centriades,  famille  sacerdotale,  587, 6S5. 

Cercops,  pythagoricien,  444. 

Cerfs  offerts  en  sacrifice,  291. 

Céryx.  personnage  mythologique,  556; 
—  Céryces,  famille  sacerdotale,  455, 
456,  499.} 

XaXaÇofÛAaxeç,  charlatans  qui  se  yaii- 
tàient  de  conjurer  la  grêle,  418. 

Chalia,  ville  de  Béotie,  85,  n.  5 

XaXxeia,  la  fête  des  forgerons,  551,  601, 
624. 

Chapelles  domestiques,  640. 

Charités,  les  Grâces,  609  ;  —  Charitesta 
on  Charisio,  fête  célébrée  on  leur  hon- 
neur, ibid, 

Cbaritinnes,  suivantes  d'Aphrodite,  197, 
257. 

Charon,  656. 

Xépvii);,  vase  à  laver  les  mains,  297. 

Chevaux  offerts  en  sacrifice,  28^290, 304. 

Chevelures  consacrées  aux  dieux,  26, 
269,  270,  644,  662. 

Chèvres  offertes  en  sacrifice,  289,  290, 
309,  352,  438  ;  cf.  253,  332. 

Chevreuils  offerts  en  sacrifice,  291. 

Chiens  offerts  en  sacrifice,  291,  293,  296. 

XtXiopLêv),  sacrifice  d'un  nombre  indéter- 
miné d'animaux,  302. 

Chimère,  monstre  divinisé,  190. 

Chiromancie^  362. 

XXavU)  vêtement  offert  par  la  fiancée  au 
fiancé,  647. 

Xoiri,  libations,  287  ;  distinct  de  axovdat, 
662. 


INDEX 


697 


X6e«,  fôte  des  mesures,  577,  578,  688. 

Voy.  Anthestèries. 
Chœurs,  575,  576. 
Xpâv,  xp7)<T6ai,  XpTQ^ptic»  XPiQ^rr^piov,  sens 

de  ces  mots,  375,  384,  681. 
Xpy]9(jioX6yo(,  diseurs  de  bonne  aven- 
ture, 368-370. 
Xpuai  Olpy),  épis  d'or,  272. 
Xèûv,  la  Terre,  364;  —  divinités  chtho- 

niennnes,  241,  432. 
X^5Tpol,  la  fôte  des  poU,  237,  579,  689  ; 

XuTpat,  689.  Voy.  Antnestéries. 
Cicéron,  338,  472. 
Cimetières,  328,  660,  663-665. 
Cimon,  général  athénien,  lit,  365. 
Circé,  415,  418,  426. 
Ciris,  autre  nom  d'Adonis,  607. 
Glaria,  fête  en  l'honneur  de  Zeus,  589. 
Cléanthe,  l*hymne  de  Giéanthe,  324. 
Cléarchos,  général  spartiate,  308. 
Cleo,  prêtresse  de  Thétis,  222. 
Cléobis  et  Biton,  510. 
Ciéomëde,  athlète,  202. 
Cléomène,  roi  de  Sparte,  135,  226,  359, 

368. 
Clêon,  démagogue,  675. 
Cléromancie,  360-362. 
Cléronquies,  terres  distribuées  au  sort, 

99-101,  118. 
Clisthëne,  tyran  de  Sicyone,  223. 
Cocyte,  fleuve  de  la  Thesprotie,  410. 
Colombes  offertes  en  sacrifice,  290. 
Colonies,  93-102. 
Comédie,  exemples  de  tolérance  reli- 

ffieuse  fournis  par  la  comédie,  211  et 

Comètes,  348,  357. 

Comptoirs  de  commerce,  101  et  102. 

Confession,  479. 

Confréries,  627-632. 

Coqs  consacrés  aux  dieux,  273  ;  offerts 

en  sacrifice,  290. 
Cora,  250,  257,  261,  281,  285,  332,  432, 

459,  462,  480,  555,  563-568,  584,  654  ; 

Coreia,  fêle  en  l'honneur  de  Cora,  75. 
Corcyre,  massacres  accomplis  dans  cette 

lie,  267. 
Corinthe,  ville  du  Soleil,  219,  274  ;  fêtes 

qu'on  y  célébrait,  219  et  220. 
Corybas,  fils  de  Cybèle,  447  ;  —  Cory- 

banles,  197,  447,  477. 
Couches  (femmes  en),  436,  437,  651. 
Courètes,  anciens  habitants  de  l'Acar- 

nanie  et  de  l'Etolie,  3. 
Couronnes,  décernées  aux  vainqueurs, 

67,  70,  73,  74,  76,  272,  548;  en  usage 

dans  les  sacrifices,  296,  319,  464.     . 
Crésus,  271,  375. 
Crète,   4,   91,  338,  377,  378,  425,  455; 

-  fêtes  de  la  Crète,  590,  591,  611. 
Crissa,  plaine  voisine  de  Delphes,  vouée 

à  la  stérilité,  250. 
Crithomancie,  361. 
Crocon,  personnage  mythologique,  462  ; 


— Croconides,  famille  sacerdotale,  462, 
499,  685. 
Cronos,  182,  237;  -  Cronies,  544,  545; 

—  Cronion,  hauteur  dominant  Olym- 
pie,  58;  ancien  nom  du  mois  d'hëca- 
tombœon,  544. 

Curetés,   personnages    mythologiques, 

184,  197,  477,  590,  617. 
Cybèle,  215,    283,  284,  447,  448.   612; 

Tauroktonos,  310. 
Cycéon,  breuvage  à  l'usage  des  kntîésr 

465. 
Cylon,  révolutionnaire  athénien,  261, 

432. 
Cynislca,  sœur  d'Agésilas,  couronnée  ù. 

Olympie,  77,  n.  2. 

Dadouchie,  fonction  sacerdotale,    4S6, 

460,  500,  n.  1. 
AaîôaÀa,  fête  béotienne  en  l'honneur  de 

Héra,  29,  86,  599. 
Dairitès,  attaché  au  culte  de  PersèphM- 

né,  457. 
Damaxénos,  lutteur,  79. 
Damia,  divinité,  221,  235. 
Damiourges,   magistrats    de    la    Ngue 

achéenne,  233. 
Damosia,  escorte  des  rois  de  Sparle,  Tri, 
Aavaot,  nom  général   des  populations 

grecques,  3. 
DanaOs,  565. 
Daphnéphories,  fête  en  l'honneur  d  A- 

pollon,  541,  542;—  Daphnéphoros, 

prêtre  d'Apollon  Isménien,  497,  r>i2. 
Dardanus,  personnage  mythique,  HL 
Dauphin,  symbole  de  la  navigation,  3:i2. 
Décadarchies,  collèges  de  10  membres, 

117. 
Dédale,  ouvrages  qui  lui  étaient  atlrl- 

bues.  232. 
Aeiirveuç,  héros  honoré  en  Achaïe,  ^25:t  li* 
Ae^nvov   6>i|ioTeXéç,  banquet    popuïaire, 

301. 
Déipnophores,  les  mères  des  Arrépbo- 

res,  568. 
Deisidsmonia,    différents    sens  de  ce 

mot,  189. 
Délos,  31,  112,  280,  285,  320,  357,  436; 

—  Déliastes,  31. 

Delphes,  temple,  13,  69,  271,  272,  389, 
295,  579,593;  oracle,  5,  44-52,  180- 
182,  223,  224,  279,  348,  360,  375-:i79, 
425,  514,  515;  —  AeX^tvY),  dragoo  fe- 
melle, 532,  539  ;  —  Delphinies,  75, 532  ; 

—  Delphos,  fils  de  Poséidon,  3^0, 
Démarate,  307. 

Dêmes,  subdivision  de  la  tribu^  pas- 
sim. 

Déméter,  218,  249,  250,  257,  261,  'li^'A, 
285,  292,  304,  331 ,  332,  432,  459,  4ti2, 
470,  476,  480,  489,  491,  497,  500,  .^55, 
563-568,  584, 592, 654;  -  D.  Achaia ,  <^.1G , 
n.  1;  Amphictyonis,  33;  AnéBldnca, 
257:  Cabeira^  480;   Calligéneia.  ^64: 
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Cidaria,  476  ;  Eleusinia,  475  ;  Eucleia, 

649;  EuptuTTY),  404  ;  KaixûvYi,  63  ;  Mysia, 

263;  Ilavaxaix/i,  130;  Proérosia,  566; 

Prostasia,  '566  ;  Tbesmophoros,   219, 

563-566. 
Démétrius,  fête  héroïque  célébrée  en 

son  honneur  de  son  vivant,  623. 
Démiurges,  conseil  fédéral  de  la  ligue 

achéenne,  133. 
Démocrite,  philosophe,  auteur  présumé 

d'écrits  sur  la  sorcellerie,  413,  414, 

440,  672. 
Démons,  195-200,  364. 
Démos,  le  Peuple  divinisé,  200,  609, 673. 
Démosthène,  318,  449,  450,  679. 
AïiiioGoivia,  banquet  populaire,  301,  596. 
Denys  de  Syracuse,  276. 
AepiJiaTix6v,  prix  des  peaux  des  animaux 

offerts  en  sacrifice,  544,  n.  1. 
Despoina,  déesse,  273,  299. 
Deuil,  manières  de  le  porter,  662,  663. 
Diagoras  de  Mélos,  sophiste,  209;  accusé 

d'athéisme,  676,  677. 
Diamastigosis ,    épreuve    du    fouet   à 

Sparte,  314,  562. 
Diasies,  fête  en  l'honneur  de  Zeus,  586, 
AÏauXoç,  course,  60. 
Diipolies,  fête  en  l'honneur  de  Zeus, 

302,  303,  312,  587,  cf.  224. 
AiiacoT^pia,  sacrifices  en  l'honneur  de 

Zeus  Soter,  588. 
Atxaioovvt),  distinction  de  la  justice  et 

de  la  légalité,  188. 
Aixti  àaeSsiaç,  674-678;  xaxYivopîaç,  659, 

n.  3;  4;<TÊuôo{iapTupta)v,  339; —  ôîxt] 

ïxxXyjtoç,  procès  en  appel,  27;  ii6Xtc 

'^xxXyito;,  5,  n.  4. 
Dîme  prélevée  par  les  dieux,  271,  275. 
Dindymène,  l'un  des  noms  de  la  Mère 

des  dieux,  612. 
Diodes,   héros,  204.  332;  —  Diocleia, 

fête  en  son  honneur,  75,  622. 
Diomède,  273. 
AïoixeiaXaÇoveç ,    les    bons    vivants    du 

dême  de  Diomée,  628. 
AiwpLOffia,  terme  de  procédure,  680. 
Dioné,  femme  de  Zeus,  257. 
Aiovjffiaxoî  TE/vîtai,  troupe»  d'acteurs, 

629. 
Dionysies,  rustiques,  569,  573,  624,  687; 

urbaines,  489,   530,  581  ;  —  Diony- 

siastes,  confrérie  de  femmes,  630. 
Dionysos,  211,  218,  223,  253,  263,  272, 

283,  285,  287,  292,  294,  296,  304,  312, 

443,  459,  509,  538,  567-585,  619,  629, 

641  ;  —  D.  Agrionios.  582,  n.  5  ;  'Ayvteuç, 

641  ;  Bax/o;,  234,  584  ;  Bouyevr,;,  581  ; 

Brauronien,   581  ;    Eieuthéreus,    574, 

575,  687;  *laTpôç,  ^VTiâxTQî,  401,  n.  4; 

AixvtTY);,  585  ;  Meilichios,  234  ;  MeXà- 

vaiYK»  635  ;   *U{jLàôtoç,  ^ûaYjdnnc,  310, 

315  ;  Taurophagos,  310  ;  Theoaaisios, 

541  ;  Zaypeuç,  584,  585. 
Diopelthès,  chresmologue,  369,  675. 


Aio<TX(oS(ov,  toison  servant  aux  purifica- 
tions, 434,  456,  554,  586. 

Dioscures,  203,  257,  541,  616,  617;  — 
A.  'A(i6ovXtot,  617. 

AïooTiu-tat ,  phénomènes  météorologi- 
ques, 348,  356-358. 

Dipanamies,  fête  en  Thonneur  de  Zens, 
592. 

Dithyrambes,  322. 

Divination,  341-374;  divination  natu- 
relle, 363  et  suiv.  ;  artificielle,  344, 362  ; 
la  divination  frappée  d'impôt,  373. 

Dodékathéon,  système  des  douze  dieux, 
59,  67,  182,  247. 

Ab)S£xi;,  sacrifice  de  douze  victimes,  303. 

Uodone  (oracle  de),  182,  361,  375,  591. 

Dolichos,  course,  60. 

Dorpia  ou  Dorpeia,  le  premier  jour  des 
Apaturies,  634. 

Dryades,  228. 

Dysaulès,  prêtre  de  Kéléos,  475,  477. 

Eau  bénite,  319. 

Echécratôs,  Thessalien,  enlève  la  Pythie, 
380. 

Echidné,  serpent  monstrueux,  190. 

Eclipses,  348,  357. 

Ecoles,  fêtes  des  écoles,  610. 

'EYxvTpîoTpiai,  femmes  adonnées  aux 
pratiques  de  la  magie,  436. 

'EyYaxptïiudot,  ventriloques,  371. 

'Eyxoi'ii^ffic,  incubation,  399-401. 

"Eyxvfifnç,  droit  de  posséder  des  biens- 
fonds  dans  les  pays  étrangers,  26,  28. 

Eikades,  les  jours  du  mois  qui  suivent 
le  vingtième,  464;  —  Eikadistes,  con- 
frérie, 630,  666. 

Eirésioné,  branche  de  laurier  que  Ton 
portait  en  procession,  531,  6S4,  685, 

'Ei(TaYY6Xia,  terme  de  procédure,  675. 

Ekécheirie,  trêve  religieuse,  18,  56,  73, 
527,  528. 

'£xxXi)<ria,  assemblée  générale  du  peu- 
ple, 632,  n. 

'ExXoyeTç.  collecteurs  d'impôts,  113. 

'Exçopà,  levée  du  corps,  557,  662,  n.  2, 

Elaphébolies,  fête  en  Thonneur  d'Artè- 
mis    559 

Eleusis,  ville  de  TAttique,  250,  454,  45H. 
567  et  passim  ;  ville  de  BéoUe,  475  ;  — 
Eleusinies,  fêtes  en  l'honneur  de  Dé- 
mêler, 75,  457-477, 563  :  —  Eleusinion, 
monument  d'Athènes,  461, 474; — Eleu- 
sinios,  mois  de  Tannée  attique,  475. 

Eleuthéries,  fête  célébrée  en  l'honneur 
àe  Zeus  Soter,  108,  593,  608  ;  en  l'hon- 
neur d'Eros,  608. 

Elide,  53-56,  90,  219,  220,  246  et  passim, 

Empédocle,  philosophe  et  magicien,  41 3, 
417,  440. 

Empusa,  lutin  femelle  dont  on  efiravait 
les  enfants,  192. 

Empyromancie,  354,  3o8. 
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*Ev  œy  ï  ^ï  t  V ,  e-j  K Y  t  tei  ira ,  t  e  rtn  es  coasse  rfi  a 
daUE^   les   isacriHui^s    fuuùraîrcâ,    iJOfj. 

'EvtjXOffiDt,  lieux  frappés  de  la  foudre, 

£QDaÉtèrl9,  espace  de  liait  aauéea  ré- 

Yotues,  52i. 
'EviStot  (TJti^ûlo'M  préaaget*  qui  «'adres- 

âaieut  e^pècUlemeuL  aux   vovagour^^ 

EuBetigaeoient  religLeuï,  à  auoi  U  ctaîl 
réduit  eu  Grèce,  2Utt  et  auiv. 

crée  s  d  au  a  1  e  s  ^acrillca  é  f  u  uéraires  ^  3(1 5 . 
Enjalioft,  dieu  guerrier,  189,  592. 
Euyo,  diviuité  guerrière,  592. 
Eosi  i' Aurore,  23T. 
'Ei?i-rc4yatT  opÉratîoae  magLqaea,    ^lli, 

MQ\  420  n. 
"Etoïivoîï  action  de  grâce*,  317. 
EpamiDoudaa,  239. 
'EititoLûïiT  iucautatioas,  kWi. 
^EîrnXM-ïtï],  opération  magique^  420,  a.  1. 
Epliebes,  289,  G:i3. 
"Eçîîpùç,   coDcurrenÈ  teoti  en  réserve 

aaï  jeux  olyoïpiquÊB^  6^- 
*E^kai?x  Ypip.|iQiT«f  foroiulcs  magiques^ 

421,  m. 
EphéLee^  tribunal  des  BphèLes^  431,  ^82. 
Ejîhores,  34H. 

'Eic(6oLDVj  victime  âupplcmeatalre,  302. 
*Ei:iÉtu(i,ïûy,  chant  religîeus,  H22, 
'Eici  ^u)|J.ùï  (a),  Mcrislain,  457. 
Epictidies»  fêle  ea  Tbooneur  de  Démè- 

ter,  Gei,ti24. 
EpiciÉta,  son  teaUmeut,  6S6. 
Epicure,  son  le^tament,  ti€â  ;  son  opi- 
nion sur  iej^  dieux,  G7i. 
Epidaurie&,  fêtes  en  riiouoeur  d'AâkIé- 

pios,  4ei, 
^Em^T]^ia^  témoignages  de  bien  renne, 

«53.  a.  2;  cf,  242. 
*EmYvai[jLovEî,  inâpecteurs  des  liguiers 

sacrés,  219. 
Epioiélèt^Sj  fouclioDaaîres,  71. 101.  249, 

453,  489, 
Epîméaide,  432,  433,  637. 
'È-Kt. Etr,vto i ,    fouet io un airea    reno uvclés 

toits  les  mois,  492,  6G7. 
Epine,  propriétés  de  cet  arbusie  contre 

les  maléuces,  420,  d7S. 
'Eïtivixiai  cérèuioniefiaecom  plies  à  l'oc- 
casion d'une  victoire,  633^  n.  t». 
'EiTifTïOTcoi,  agents  de  police,  U6. 
'Eîrtawii.inToûÊî.  porte urs  det  reliques, 

494. 
Tnoixoi,  coïoas,  ft7,  n.  4,  98. 
Epoplûi,  initiés  du  aticond  degré,  4îJ9, 

464,  463,  472, 
"EpxvQL,   sociétéii  de  secours  mutuels, 

628,  629. 
Erecbtîièe,  personnage  mythologique^ 

311,  594,  601. 


*Ef}yaçTlv^[,   femmes   qui   travaillaient 

dU  péploâ  d'Athéna*  548. 
Er^inofl,  roi  d'Orcbomètte,  377, 
EncUtouioB,  226. 

Erigone,  personnage  mvthutogîque,  571 
Ennves,  192.  287,  326,^330,  432. 
Eros,  6BS,  640,  6*9  ;  -^  Erotia  ou  Eroti- 

dîa,  fèlea  c^^débrées  en  son  honnuur 

608. 
Ersé,    la   Uosée,    3j3  ;   —  Erséphores, 

jeunes  lllles  vouées  au  culte  d'AthèDa' 

S49,  S54, 
'Eavapaj  autel»  diatinct  de  Btiipt^c,  248. 
Eeetaves  consacrés  ani  dieux,  274. 
Esope,  240. 
EflsÉnes,   prêtres  d'AjtÉmis  k  Epiiêse 

498,  ÏÏÙ6.  ^ 

Etat,  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 

206-224,  ' 

Etoiles  tilantea,  348. 
Ebjlieos,  3,  42  ;  ^  ligue  élolienne,  121- 

126;  —  To  îravaiTdiXtîiAv,  124. 
Etrusques ,  3^0. 

"EM'lTif  t^x^ç^  tiJ^wH,  317,  p.  2. 
Eucloofi,  auteur  d'un  recueil  de  pr^îdic- 

tions,  367. 
Euméuides,  192,  2d7,  294,  331,  492.  497 

G13-615.  ' 

Kumolpuâ,  personoage  fabuleux,    456, 

463;  Eumolpides,  famille  sacerdotale, 

453,  474,  Am,  ' 

Eunusto^,  héros  mythologique,  263, 
EopaloriÉles,  confrérie,  630. 
Eùç7]jj,i^,  recuiiiliement  religieux,  298, 
Euphrantidès^  devin,  315. 
Euripide,  115,  lUl,  356,  364,  668,  670. 
Earopa,  divinité  lunaire,  îiSS. 
Eurvclès,  ventriloque,  371  ;  —  Eùpvn/.Eï; 

ou  Eûpuxk£ÎSat,  ibia, 
Eupygyès,  llls  de  MiDos,  622, 
Earyuorae,  déesse,  227,  232,  261. 
Eurytaoes,  ancienne  population  d'Elo- 

lie,  121. 
EutîéMe,  89,  208. 
Evhémère,  186» 

Evoi  sabot,  paroles  magiques,  449, 
Ëxégètes,   49,    179,  372,   384,  513,   515, 

645  et  fjasxim. 
*E^wiAoa-ta,  leriiie  de  procêdare,  338, 

Fédéral  ion  de  TA^arnanie,  81  ;  de  la 
Locride,  82;  de  U  Phocide,  ibid.;  de 
la  Theasabe,  83;  de  la  Béotîe.  85:  de 
l^Ariîadîe,  S8. 

Fêtes,  53-89,  516-626. 

Feu,  siguîiioilîop  religieuse  de  cet  élé- 
ment, 96,  279-28*. 

Fiçuier,  consacré  à  Démêler,  249,  402. 

Foie,  rc^Ie  de  cet  organe  dans  rhitîfosco- 
pie,  351,  352. 

Fruits  de  Ja  terre  offerts  en  sacrillce, 
283.  ' 

Fumigations,  en  usage  dans  les  sacrl- 
licea,  288. 
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Funérailles,  655-668;  enterrement,  658; 
incinération,  657,  658. 

Taîa  ou  Tyi,  la  Terre,  253,  334,  399,  403, 
429,  505,  644;  T.  itpwTipiavTi;,  378. 

FaXaEia,  bouillie,  285  ;  —  fête  en  Thon- 
neur  de  la  Mère  des  dieux,  612. 

Galéotes,  famille  de  devins,  374. 

FauLoi,  cérémonies  du  mariage,  643-650; 
ydtjLiov  ëo-Tiâtv,  648  ;  Upbç   yâiioç,  597, 

Ganymède,  251,  265. 

réXcoc,  le  Rire  divinisé,  197. 

Fevéaia,  anniversaires  de  la  naissance 
et  même  de  la  mort,  666. 

FevéOXia,  anniversaires  de  la  naissance, 
652. 

Génétyllis,  divinité  qui  présidait  aux 
accouchements,  289  ;  Génétyllides,  dé- 
mons femelles  attachés  à  Aphrodite, 
197,  604. 

Génisses  offertes  en  sacrifice,  294. 

Févoc,  gens,  subdivision  de  la  phratrie, 
659;  —  yevvTiTat,  membres  du  même 
yIvoç,  637  ;  —  culte  des  génies,  636, 637. 

Fea>v6|xoi,  arpenteurs,  97. 

Gerœstia,  fête  en  honneur  dans  TEubée, 
75. 

Fepapa^  femmes  de  distinction  qui  figu- 
raient dans  les  fêtes  de  Dionysos,  579. 

FEpov<rta,  conseil  de  la  ligue  achéenne, 
133;  Sénat  de  Sparte,  372;  — -  lepà 
yepcuata,    comité    choisi   parmi    les 

grêtres  d'Eleusis,  474. 
ier  offert  en  sacrifice,  291. 

Gigon,  démon,  197. 

Glaucothée,  mère  d'^Eschine,  prêtresse 
de  Sabazius,  449. 

FoY)Teia,  magie,  413. 

Gorgone,  557. 

Fpa(jL(taTeiSc,  chancelier  de  la  ligue  éto- 
lienne,  125;  delà  ligue  achéenne,  133. 

Vpai^r\  Êictopxîaç,  accusation  de  faux 
serment,  339. 

Guerre,  déclaration  de  guerre,  8;  pri- 
sonniers de  guerre,  10,  11  ;  droit  de 
la  guerre,  8,  20. 

Gymnopédics,  fête  en  Thonneur  d'Apol- 
lon, 538,  539. 

Hadès,  261,   556  ;   —  H.  IluXdcopxo^  et 

IIuXàpTY)ç,  581. 
Hadrien,  empereur,  initié  aux  mystères 

d'Eleusis,  474,  588. 
Hagnonidès,  accusateur  de  Théophraste, 

678. 
'*AXa6£    (luoToct,   expression    consacrée 

dans  les  Eleusinies,  460. 
Haliastes,  confrérie  d'hommes,  630;  — 

Haliades,  confréries  de  femmes,  630. 
Haiicarnasse  (inscription  d'),  501,  510. 

511. 
Ualimos,  dême  antique,  564,  625  n. 


'AXôa,  fête  en  Thonnenr  de  Démêler, 
567,  624,  689. 

Haltères,  instruments  de  gymnastique, 
61. 

Hamadriades,  228. 

Harmodius,  489. 

Harmonia,  femme  de  Cadmos,  605. 

Harmostes,  gouverneurs  pour  les  Spar- 
tiates dans  les  villes  conquises,  117. 

Hébé,  251,  265,  Voir  Ganymède. 

Hécaergé,  fille  de  Borée,  645. 

Hécate,  184,  289,  291,  413,  419,438,  518, 
519, 562  ;—  H.  'EvoSioi,  245;  KwodçoY^;. 
310  ;  TpioSÎTiç,  245  ;  —  Hécateia,  ima- 
ges d'Hécate,  245;  —  Hécatéion,  641. 

Hëcatombaea,  fête  en  l'honneur  de  Uéra, 
597. 

Hécatombes,  302. 

Hécalé,  héroïne,  625:  dème  attique, 
625;  —  Uécalésies,  fête  en  rhonneur 
d' Hécalé,  ibid, 

Hector,  203. 

"ESoc,  statue  consacrée,  236,  n.  2. 

Hégémoné,  Tune  des  Charités,  609. 

Hégésistrate,  de  Samos,  359. 

Hélène,  308,  415  ;  ses'  transformations 
mythologiques,  617;  —  Hélénia,  lètc 
en  son  honneur,  617. 

Héliastes,  jurés,  331,  676. 

Héliké,  ancienne  capitale  de  FAchaîe, 
127. 

Hélios,  219,  220,  272,  287,  289,  519,  553; 
chant  d'Hélios,  323. 

Hellanodices ,  juges  des  concours  à 
Oljrmpie,  63-66, 337  ;  chargés  de  rendre 
la  justice  en  campagne,  106. 

^EXXrjvotar&îai  collecteurs  des  subsides, 
118. 

Hellotie,  fête  célébrée  à  Corinthe  en 
l'honneur  d'Athêna,  356. 

*H(i.lpai:  alatoti,  jours  favorables,  440, 
381  ;  àiToppâ8ec  et  {uapat ,  jours  né- 
fastes, 440,  519,  n.  8,  578;  —  ^ji^épa 
xoupEâ>Tic,  le  troisième  jour  des  Aim- 
tunes,  648,  n.  3. 

"EvT]  xa\  via,  dernier  jour  du  mois,  525. 

Hôjphaistos,  615.  624,  625,  635,  639,  670; 
fêtes  en  son  honneur,  601,  602,  624; 

Héra,  257,  260,  262,  273,  292,  297,  434, 
591,  597-600,643,  644,  648;  H.*Axpats, 
598;  'A9po8îtïî,  644,  650;  FapLr,X(ot,  597, 
643,  645  :  TfiXeia,  597,  Zyyia,  597  ;  — 
Hérœa,  fêtes  en  l'honneur  de  Héra, 
597,  598  ;  —  Hërésides,  femmes  atta- 
chées au  culte  de  Héra,  498. 

Héraclée,  ville  de  Carie,  631;  nom- 
breuses villes  de  ce  nom,  619. 

Hérakiès,  53,  54,  67,  72,  246,  263,  273, 
283,  285,  305,  320,  360,  618-620,  639, 
653:  H.  àir6|iuio;,  59,  n.  4;  de  Thèbes, 
53;  de  Tyr,  629;  —  Uerakieia,  fôtes 
en  l'honneur  d'Héraklès,  75,  618,  619, 
622  ;  —  Héraklides,  93  ; — Hérakléistcs. 
628. 
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Heraclite,  233. 

Hérauts,  8,  9,  62,  300,  494,  519. 

Hermès,  211,  244,  250,  274,  287,  300,  301, 

339,  361,  j18,  519,  610,  611,  619,  639, 

641,  662,  676:  H.  Chthonien,  579,580, 

661,   689;  Promachos,  610;   Psycho- 

pompos,  662  ;  Strophaios,  641  :  —  Hcr- 

maia,   fête  cd  rboDoeur  d'Hermès, 

610,  011,  624;  temples  d'Hermès,  245; 

—  Hermès,   statues,    231,   233,   247, 

676;  bornes  milliaires,  641;  poteaux 

indicatears,  243. 

Hermippos,  poète  comique,  676. 

Hérodote,  180,  219,  230,  257,  258,  349, 

357,  375,  376,  417,  441,  443,  565,  670. 

'Uptai;,   fSle  célébrée  çn  Tbonneur  de 

Sémélé,  585. 
Héron,  augure  tiré  de  son  vol,  347. 
Hérophile,  médecin,  363. 
Héros,  200,  205  ;  èy  x«pioi,  622;  —  Héroa, 
sanctuaires  consacrés  aux  héros,  259, 
260,  263. 
Hérolidia,  fête  célébrée  à  Thespies,  75. 
Hésiode,   180,   187,  197,   198,  201,   212, 
288,  330,  336,  349,  364,  374,  440,  441, 
443,  619,  607,  670,  672: 
Heslia,  182,  244,  251,  256,  300,  639;  à?' 
*E<TTia;  Tcaî;,  469;  à?  l<xTtac  ap'/£<i6ac, 
expression  proverbiale,  318,  639. 
*E<rci'otffi;,  banquet  populaire,  301. 
*E<TTiaT«Spca,  restaurants  et  réfectoires, 

57,  67,  68. 
Ilésychos,  personnage    mythologique, 
614;  —  Hesvchides,  famille  sacerdo- 
tale, 492,  499,  613,  614,  685. 
Hétaïres,  274,  605,  676,  678. 
Heures,  divinités,  300,  532,  533. 
'Idpuaiç,    installation    des    images  ,di- 

vlnes,  237  ;  ISpCecv,  ibid. 
Hléranolos,  prêtre  ou  fonctionnaire  sa- 
cerdotal chargé  du  temporel,  491,  497. 
Hiérarchie,  prépondérance  sacerdotale, 

511  et  suiv. 
Hiérarques,  fonctionnaires  sacerdotaux. 

491. 
*Iepeîç,  prêtres,  caractères  qui  les  dls- 
Unguent  des  fonctionnaires  sacerdo- 
taux, 486-490,  496  ;  leurs  divers  noms, 
497,  498;  durée  de  leurs  fonctions, 
507;  mode  de  consécration,  508;  cos- 
tumes, 508-510;  habitations,  510. 
Hiérodules,  esclaves  des  temples,  274, 

495. 
*l£po{jLT,vtac,  jours  consacrés,  527. 
Hiéromnémons,admini8trateurs  des  cho- 
ses sacrées,  38,  490,  512. 
Hiéron,  de  Syracuse,  271, 
Hiéronomes,  auxiliaires  des  prêtres,  492. 
Hiéronymie,  noms  religieux  remplaçant 

les  noms  patronymiques,  512. 
Hiérophante,   456,   466,   467.   504,   507, 

512;  —  Hiérophantine,  512. 
Hiéropbylaques,  conservateurs  des  mo- 
numents sacrés,  191. 


Hieropoloi,  fon  pilonna  iras  saeerdoUuxH 
492,  560,  613,  63B,  631. 

'lepiç,  élymologie  de  ce  moï,  208,  n.— 
Upà  SijnoTeXï)  et  5r,tioT^i(ti,  625^  d.  1; 
Soxt^ï,  295:  TisrptBL  et  •Ka-piûùi,  B36; 
xlXeia,  293,  n,  6.  -  hpk  fM;,  vole 
sacrée  d'Elie  à  Olyinple,  .^B  ;  d'Athè- 
nes à  Eleusis,  itil^et  suiv,  hpà  (J^jxî;, 
figuiers  consacrés  k  Atlièna,  24?. 
lepoi  ïprïTist,  fêtfî  en  rUonoeur  de  Dé- 
méter.  5tn  :  —  hprj;  ya|i0Cp  597,  599. 

Hiérosoûpie,  diviuaUou  narics  eutraillet 
des  victimes,  306,  350-355,  37 i  ;  école 
d*hiéroacopte,  351. 

^ltpo<rj\i%^  sacrilège,  203. 

*Iep<Dajva[,  partie  accetiçpire  du  service 
divin,  496. 

Hiérotbytes,  Sii^i^lnnls  dei  prôtres,  491  ; 
HiérolkvsLOD,  ibid. 

'IxeTiQpfa,  hàtou  àTusagG  des  suppliants, 
320. 

Hllalra,  l'une  de^  Lcucippide»,  40H. 

Himéros,  génie  h  la  suiLe  d'Aphrodite, 
197. 

Hlppocrate,  363,  Mi\. 

Hippodamie,  femme  de  Pt^fops,  24tl. 

Hippodrome  d'Olympie,  fA^  6^. 

Hlppolyle,  héroj^,  i)45. 

"OXao;,  partie  du  eiêgc  de  la  Pythie,  'dMh 

crlficea    4aîii    ïesqueist    lea   victimcf 
(toi en L  consuniéee  tout  entières,  30 ^i. 
HomailoD.  lieu  de  rénDion  des  popula- 
tions actuel* on  es,  13fï, 
Homère,    176,  ilH.    t«0,    188,  lîH,  28 1, 
288,  2^14 -am^  290,  32 i,  Utï,  364,  372, 
424,  44:j,  îïûfl,  508,  52y,  547,  360,  392, 
395.  657,  658,  6G7,  673, 
Homicides,  volontaires  ou  Involontiiiru?. 
427:  préméditas,  427-  escusùa  par  In 
loi,  AiH. 
*0(xo).(>YEa,  capitulai  ion,  16, 
HomoloÎH^  fête  en  l'honneur  de  Zeu^, 

592. 
Hoplètes,   Ta  ne   des  quatre  anciennes 

tribui  îUtiqut  s.  620. 
*OTrXtrr,ç  Êp6fi(>:,  course  armée,  GL 
Horltos,  dieu  des  serments,  330:  sanc- 
tion des^tirmcnts,  320  :  différentes  ac- 
ceptions de  ce  mot,  330,  333  ;  —  Spxiï, 
sacrifices  h  lappni  dc&  serments,  333  ; 
Imités  contirnji'S   par  des    Bûcrillces, 
ibid.;  —  Horkoiûoiion,  pla^^e  d'Atliè- 
nes,  G2!;^  *OpxwT3it,  ambassadeurs 
charriés  de  recevoir  les  serments  dans 
les  traités  de  paix.  19. 
"Offiot,   diîkniitaires  du  temple  dû  Del- 

pht'îi*  Bt,"  .'t8'j. 
Hospitalité,  iiuliliqne  et  privée,  20-21, 
•  Hostis,  étruriger,  2!,  n.  3. 
Hôtelleries,  2i, 
Huile,  emploi  de  l'hoile  daoi  les  eacri- 

fices,  2S7,  2Sd. 
'V|jivati,  chants  de  noces  646,  647. 
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Tjtvoi,  322;    x)r,Tixoî   et  à«OTce|jiicTtxot, 

539;  —  hyuiiies  hoiliériques,  32i. 
Tw8xxau<7Tpia,  nom  de  la  prêtresse  d'A- 

thèna  à  Soli,  497. 
Tirvo;,  le  SoQîmeil  divinisé,  36  i. 
*WwfjLO<yia,  tcroïc  de  procédure,  338. 
'r7to?6vta,  le  prix  du  sang,  431,  n.2. 
*  rn6pxYî(ta,  chant  accompagné  de  danse, 

323. 
"IVTr.pta,  fête  en  Thonneur  d'Aphrodite, 

292,  605. 
Hvacinthies,  fête  en  l'honneur  d'Apol- 

*lon,  535,  536. 
Hvakinthos,  personnage  mythologique, 

228,  535,  536,  618. 
'rgoioTixa,  fête  en  Thonneur  d'Aphro- 

dile,  605. 
iiydranos,  préposé  aux  ablutions  mvâ- 

tiques,  457. 
Hydromanlie,  362. 
Hyès  uttès,  formule  mystique,  447. 
Ily^rie,  270,  402. 

iïypéride,  défenseur  de  Phryné,  678. 
Hypéroché,  vierge  hyperboréenne,  645. 
Hjrnétho,  son  sanctuaire,  250. 

lakchos,  nom  de  Dionysos  dans  les 
mystères  d'Eleusis,  46f,  463,  464,  470, 
472,  58i;  — lakchagogos,  457,  461. 

lambë,  servante,  ranime  le  courage  de 
Déméter,  465. 

lamides,  famille  de  devins,  373,  39S. 

larbas.  personnage  mythologique,  477. 

laso,  divinité  médicale,  402. 

Icarios,  le  premier  planteur  de  vigne, 
571, 

IJolâtrie,  225-240. 

Ikelos,  démon,  364. 

llithye,  244,  289,  309,  651. 

Immortalité  de  i'âiue  (croyance  àl'),  204. 

Imprécations,  326-328. 

Innovations  dans  le  culte,  212. 

Ino,  fille  de  Cadmus,  confondue  avec 
Pasiphaé,  403. 

lodamie,  prêtresse  d'Athêna,  métamor- 
phosée en  pierre,  556,  557. 

lolaiis,  compagnon  d'HérakIès,  204,  332  ; 
fêtes  en  son  h3nneur,  75,  622. 

Ion,  464,  495,  636. 

*'IouXoi,  chants  religieux,  323, 

Iphicratides,  chaussures  à  l'usage  du 
Daphnéphoros,  552. 

Iphinoé,  personnage  mythologique,  645. 

Ipbitus,  restaurateur  des  jeux  olym- 
piques, 54. 

Isis,  290,  481-484,  612,  613;  'laiaxoî,  482. 

Isocrate,  372. 

'IffOTToXiTgia,  égalité  des  droits  concédée 
aux  villes  alliées,  28. 

Isthmiques  (jeux),  73,  74. 

Ithomées,  fêtes  en  l'honneur  de ZeuB,591. 

Itoon,  ville  de  Thessalie,  556. 

Ithyphallus,  démon  obscène,  628. 
Ixiôn,  personnage  mythologique,  424. 


lynx,  oiseau  prophétique,  419. 

Jason,  426. 

Jason  de  Phères,  dictateur  de  Thessalie, 
84. 

Jéhovah,  310. 

Jours  favorables  ou  funestes,  440,  .ji9, 
n.  8,  578;  fériés  518,  521  ;  interca- 
laires, 523. 

Julien  (l'empereur),  207,  n.  3. 

Justin  le  Martyr,  674. 

Kadiskos,  vase  servant  aux  cérémonies 

religieuses,  237. 
KaXXiyéveia,    la  dernière   journée    des 

Thesmophories,  564,  686. 
KaXXKTTgTa,  concours  de  beauté,  .549,  n. 
KaXXyvTTÎpia,  seconde  partie  des  Thar- 

gélies,  552. 
Karyœ,  ville  d'Arcadie,  563. 
Karyatis,    fête    célébrée    en    l'honneur 

d'Artémls,  562. 
Kaskinomautie,  361. 
Kassotis,  source  sacrée  dans  le  temple 

de  Delphes,  380,  381. 
KaTaYwyta,  hôtelleries,  24. 
Ka-caxaOtai,   confrérie   chargée    de    la 

combustion  des  morts,  658,  n.  5. 
KaTaXvo^tç,  xaTaX'jjjLaTa,  auberges,   24. 
Kdtôapjjta,  boiic  émîs!?aire,  314;  xaOâp- 

fMtTa,  impuretés,  434,  439. 
Ka6ap(jLoî,  poème  d'Empédocle,  440. 
KaBapraî,  Phytalides  chargés  d'accom- 
plir les  purifications,  431. 
Kéadas,  gouffre  où  l'on  précipitait  les 

suppliciés  à  Sparte,  664. 
Kéléos,  héros,  455,  456,  462. 
Kentriades,  famille  sacerdotale,  587. 
KiQitoTàçia,  tombes  fleuries,  667. 
Kéramos,  héros,  639. 
Kéraon,  patron  des  cuisiniers,  203. 
Kéris,  amant  d'Aphrodite,  607. 
KépvY],  plats  servant  aux  sacrifices,  283  ; 

Kernophores,  495. 
KîffTYj-,  cassette  employée  dans  les  mys- 
tères, 465. 
KXTjôive;,  voix  du  sort,  359,  390. 
KXt)6oOxoi,  portiers  des  temples,  498. 
KXtjpoç,   sort,   étymologie   de   ce   mol, 

360,  n.  4;  Kléromantie,  360-362. 
KIodones,  autre  nom  des  Bacchantes, 

584. 
Klytiades,  famille  de  devins,  373. 
Kv((j(i6;,  danse  voluptueuse,  565. 
Knossos,  ancienne  capitale  de  la  Crète, 

377. 
K6r,ç  ou  Koiiî;,  prêtre  chargé  des  puri- 
fications dans  les  mystères  de  Samo- 
thrace,  479. 
»  K6y^  6\i.izai ,   paroles   mystiques,    473, 

n.  4. 
Koivà  Twv  *EXXt^v(i)v  v6|u(ix,  droit  inter- 
national, 2;  —  Koivofiixtov,    tribunal 
international,  91. 
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Konaldas,  instituteur  de  Tliésée,  621  ; 

sacrifice  funèbre  en  son  lionneur,  ibid, 
Kopo,  bAton  d'olivier  que  l'on  portait 

en  procession  dans  les  Daphénopbo- 

ries,  542. 
Kolytties,  fête  populaire,  215. 
Koupstov,  sacrifice  offert  pour  les  nou- 
veaux-nés, 634  ;  xoupefi)Ti;  ^pLepa,  ibid, 
Kourotrophos,  subalterne  attaché  à  la 

célébration  des  mystères,  457. 
Kréanomie,    distribulion    des   viandes 

dans  les  sacrifices,  301,  n.  6. 
Kpco-RcuAT)ç,  boucher,  642. 
Kreugas,  athlète,  79. 
Krisa,  ville  de  Phocide,  50,  377,  378. 
Krithomancie,  361. 
Kp&xat,  signes  distlnctifs   des  initiés, 

464. 
Krokon,  héros,   203,  464;  Krokonides, 

203. 
Kronos,  182,253,257,313,  544,  545,  616, 

680;  -^  Kronia,  fête  en  l'honneur  de 

Kronos,  544. 
KpvsTof,  agents  de  police,  116. 
Ryamitès,  un  des  noms  de  Dionysos, 

462. 
Kybernisia,  fête  héroïque,  625. 
Kychreus,  héros,  226. 
Kynosarge,   temple   d'Hercule    sur    la 

colline  du  môme  nom,  494,  620. 

Laios,  roi  de  Thëbes,  recueil  de  prédic- 
tions qui  lui  étaient  attribuées,  367. 

Lais,  606. 

Lamia,  fantôme,  192. 

Lampadodromies,  courses  aux  flam- 
beaux, 215  n.,  546,  550,  556,  601,  660, 
n.  3. 

Lampon,  interprète  des  signes,  372. 

Laoaiké,    vierge    hyperboréenne,   645. 

Aâçupov  ÊiwxyjpuTTetv,  conférer  des  lettres 
de  marque,  7. 

Laurier,  usage  qu'en  faisait  la  Pyth'e, 
381  ;  son  emploi  dans  les  purifica- 
tions, 438,  439,  508,  651,  653  :  préser- 
vatif contre  les  sortilèges,  420. 

Léarchos,  de  Khéffion,  sculpteur,  235. 

Lébadéa,  ou  Livadia,  ville  de  Béotie, 
voisine  de  l'antre  de  Trophonius,  404, 
408. 

Lectistemies,  fêtes  en  usage  chez  les 
Romains,  540. 

AiQxuôoi,  vases  employés  dans  les  céré- 
monies funèbres,  657,  659. 

Lemnos,  fête  célébrée  dans  cette  lie  en 
l'honneur  d'Héphaîstos,  602. 

Lenseon,  sanctuaire  de  Dionysos,  253, 
261,  574,  575,  579,  581;  le  septième 
mois  de  l'année,  574. 

Lénéennes,  fêtes  en  l'honneur  de  Dio- 
nysos, 489,  574-577,  687,  689. 

Ay)v6ç,  pressoir  et  cercueil,  687. 

Léon  d'Athènes,  fils  de  Lycaon,  victime 
humaine,  311. 


Léonidas,  fête  célébrée  en  ton  honnear, 
623.  ' 

Aéa^,  hôtellerie,  2â. 

Amipai,  prêtresses  des  EuuiénideB. 
497,  613.  / 

Léto,  Latone,  250,  2ri7. 

Lettres  de  marque,  7,  25. 

Leucade,  promontoire  donâ  lUe  de  ce 
nom,  313. 

Leucippides,  femmes  dca  Dios^curei,  498  ; 
prêtresses  de  ces  tlèesaci,  ihid. 

Leucothée,  divinité  de  lu  mer,  2U2. 

Libanomancie,  354,  ^Vi. 

Libations,  286,  322,  :i2:i, 

LicQophores,  qui  portaient  k  vatA  mys- 
tique dans  les  proi;c^:itons,  495. 

Lierre  ^couronnes  de),  296. 

Lieux  saints,  respect  quHIs  iûspiraient, 

Ligue  argienne,    90 1   arcadienno,    8S  ; 

achéenne,  90. 
Lindos,  dans  l'Ile  de  Rhodei^,  :tO:^  :i04, 

557. 
Linus,  personnage  m?lholo|îlqiie,  617. 
Lions  offerts  en  sacrifice»  291. 
Aîôoi  àpyot,  aérolithes,  2^^;  —  )iftûi  %\- 

pauvhç,  591. 
Locriens,    Ozoles,   8:2  :   e^puatiena,    82, 

275;    Epicnémidien»,   8i:   Eivizénliy- 

riens,  276,  663. 
Loups-garous,  312. 
AouTp/Ssç,  blanchisseuses,  4!F3,  .>,"i2. 
Loutropboros,    prêtresse    d'Auiin»dUe, 

497,  645,  n.  9. 
Lucien,  278,  368,  468,  072. 
Aux(oûeta,  cime  du  ParnAdMe  et  fdubDurg 

de  Delphes,  50. 
Lune,  les  phases  de  ta  luoe,  :>24. 
Luperci,  confrérie  romaiue,  63i. 
Lycœa,  fêtes  en  l'honneur  de  Zeu^,  589; 

—  Lycœon,  emplacemôot  otï  Ton  cé- 
lébrait la  fête,  xbid. 
Lycomides,  famille  sacertiolale,  45(i,  49î>. 
Lycon,  accusateur  de  Soc  raté,  <i77. 
Lycophron,  de  Phères,  tente  d'aemîrvir 

sa  patrie,  84. 
Lycos,  auteur  de  propliétiea,  367. 
Lycurgue,  54,  55,  336. 
Lycurgue,  orateur,  462,  58L  WA. 
Lysandre,  116,  339,  ti2;i;  blâme  ir»fll^é 

à  ce   çénéral  pour  aTiiîr   laiflsé   le^ 

ennemis  sans  sépulture,  6;tfî. 
Lysimaque,  petit-fils  d^\rlatide,  iulcr- 

prête  des  songes,  3fitL 
Lysistratus,  devin,  361^. 

Mtenades,  autre  nom  des  Bacchautes. 

584. 
Mayetpoi,  cuisiniers,  042,  n.  i* 
Magie,  412-422. 
Malédictions,  326-328. 
Mallos,  ville  de  Cilicie,  oracle  de  fllultos, 

i04. 
Mavtai,  antre  nom  des  Euméutde^,  615. 
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MaDtique,  341-411;   —  {jidcvTic,  91,  34  i, 

353,  371  ;  p.avTe»ov,  375. 
Marathon,  271,  302,  558,  611. 
Marc-Aurèle,  initié  aux  mystères  d'Elcu- 
•  gis,  474. 
Mariaj?e,  cliez  le»  Athénien?,  642-649:  à 

Sparte,  650. 
Maron,  prêtre  d'Apollon.  510. 
Massalia,  colonie  phocéenne,  94. 
Mattou,  patron  des  cuisiniers,  2U3. 
Médée,  220,  598. 
Me6((7ix6c,  intelligences  avec  les  Mèdes. 

676. 
.Mégabyses,  prè'.res  d'Artëmis  à  Kphèâc. 

498,  506. 
Mégalopolis,  centre  de  la  ligue   arca- 

dieune,  89,  475,  615. 
.Mégaron,  partie  réservée  des  temples, 

200,  261. 
Méya;  iviautôç,  cycle  de  huit  acnée.^. 

523. 
M^gistias,  devin,  compagnon  de  Léooi- 

dap,  373. 
M£0.iy.Tp3,  offrandes  expiatoires.  426. 
Msîov,    sacrifice  offert   pour   les   nou- 
veaux-nés, 635. 
Mélampus,   personnage  m^^thologique, 

348,  373,  374;  comprenaft  le  langage 

des    oiseaux,    348  ;  —   Mélampodia, 

poème  hésiodique,  441,  444. 
Mélélus,  accusateur  de  Socrate,  677. 
Mélicerte,    tils    d'Ataraas    et  d'ino,   le 

mftme  que  Palémon  et  Melkarlh.  73, 

334. 
Mélikralon,  mélange  d'eau  et  de  miel, 

287. 
MéXi<x<Tai,  prêtresses  de  Démêler,  497. 
Melkarth,  l'Héraklcs  tyrien,  73,  619. 
Ménadcs,  584,  58;l. 
Ménalippus,  héros  thébaln,  223. 
Ménexène,   dialogue  de  Platon,  récité 

dans    les    cérémonies    funèbres    en 

l'honneur  des  guerriers  morts  pour 

la  patrie,  661. 
Ménœcée,  victime  humaine,  311. 
MY]pca,  part  des  victimes  réservée  aux 

dieux,  299. 
Métagéitnies.  fête  en  l'honneur  d'Apol- 

h)U,  530,  531,  683,  68i. 
Métamorphoses  opérées  par  la  magie, 

418. 
Mélhapos,  Athénien,  restaure  les  mvs- 

1ères  d'Eleusis,  475.  480. 
Méton,  astronome,  525. 
Méloposcopie,  mode  de  divin.'ition,  362. 
Métragvrtes,  frères  quêt'îurs,  215,  447, 

48  i,  496,  503. 
Meurtres  excusés  par  la  loi,  427  et  428. 
M:a<7{X2  ou   (xuto;,   souillure    attachée 

aux  coupables.  ^30. 
Mimallones,  autre  nom  des  Bacchantes, 

58i. 
Minos,  533,  622. 


Alinyas,  personnage  mythologique,  582; 
—  Minyade,  poème  épiqu»,  656. 

Mnémosyne,  287,  616. 

Moirai,  les  Parques,  193,  644. 

Mois,  noms  des  mois,  525-527. 

.Moloch,  divinité  phéuicienDe  assimilée 
«[  Kronos,  313. 

MùXu,  plante  merveilleuse,  120. 

Monnayage,  487. 

Monothéisme,  175,  n. 

Mopsas,  devin,  comprenait  le  langage 
dos  oiseaux,  347,  348. 

Mopsat,  oliviers  appartenant  à  Athêaa. 
249. 

.\iormo,  fantdme,  192. 

MopfioXvtxeta,  épouvantails  dont  on  ef- 
frayait les  enfants,  192. 

Morpheus,  démon  des  visions  noc- 
turnes, 364. 

Morphoscopie,  mode  de  divination,  362. 

Moses  Mainonidès,  288. 

Muptot  (ol  (luptot),  Conseil  fédéral  de  la 
ligue  arcadfienne,  89. 

Mvpov,  onguent  parfumé,  287. 

Musée,  personnage  mythologique;  — 
recueil  de  prédictions'  qui  lui  était  at- 
tribué, 367. 

Muses,  257,  287,  581,  629;  —  Mouseia. 
fêtes  en  leur  honneur,  610,  624. 

Mvron,  statuaire,  640. 

Mystères,  259,  269,  451,  652,  676:  mys- 
tères orphiques,  443-450;  dEleusis, 
453-477;  de  Samothrace,  477-181; 
d'Isis,  481-484  ;  —  Mystai,  initiés  du 
premier  degré,  459-461,464,466,  183; 
—  Mystagogos,  chargé  de  présenter 
les  aspirants  aux  mystères,  457. 

Nala,  fête  en  Tbonncur  de  Zeus,  592. 
Naiffxot,   vai(jxâpta,    niches  dans    les- 
quelles on   plaçait   les    statues  des 

dieux,  255,  640. 
Na4;,  temple,  250  et  suiv.  ;  icpÔTTvVo;, 

àjJLçiiïpoorjXo;,    icepitrrEpoc,     diirtepo;. 

256  ;  ôtirXoO;,  257  ;  uwaiépo;,  255. 
Naos,  descendant  d*£umolpus,  476. 
Naxos,  île  de  la  mer  Egtie,  583. 
Nécromancie,  408,  409,  413. 
NsxOo-ia  ou  vs|x£(Tit2,  la  fSte  des  morts, 

557,  558:  —  vex'j<Ttoc»  nom  d'un  mois 

en  Crète,  558. 
Néméennes,  71-73. 
Néocorcs.   fonctionnaires   sacerdotaux. 

493,  195. 
Népeuthës,  plante  merveilleuse,  415. 
Nr,9d(Xia,  libations  sans  vin,  287,  426. 
Nestor,  3. 
Nicias,  357. 
NcxT],  la  Victoire,  198. 
Ninus,  prèlresse  do  Sabazius,  419,  4  49. 

496,  679. 
No{jL')Ypa7oi,  magistrats  de  la  ligne  élo- 

lienno,  121,  126. 
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N6(xot  sypxfot,  priocipes  de  droit  aatu- 

rel,  2. 
Nomophylaquei,  65. 
N6(jioc,  compo8itioo  musicale,  322. 
NoviiT]vta,  fête  de  la  nouvelle  luoe,  520; 

—  Nouinéoiaetes,  confrérie,  630. 
Nupiça'^ C0Y6;,  garçon  d'honneur,  6i6. 
Nymphes,  287.  64i,  651. 
Nympheutria,  femme  chargée  de  con- 

'duire   la  fiancée    dans  Ta   chambre 
nuptiale,  647,  650. 

*Q6aLi,  subdivision  de  la  tribu  Bpartiate. 
537. 

U8^  çiXYjXiaç,  hymne  au  Soleil,  323. 

OEily  le  mauvais  œil,  4! 9. 

Œufs,  emploi  des  œufs  dans  la  divina- 
tion, 361  ;  dans  les  cérémonies  expia- 
toires, 439. 

Offrandes  aux  dieux,  268-276. 

Ogygès,  dernier  souverain  de  TAchaïe, 

OtxKTTai,  chefs  des  expéditions  colo- 
niales, 77,  97-99,  203,  221,  665. 

0(xo<neoictxTÎ,  mode  de  divination,  358. 

Otxovpoc  ^9(;.  serpent  qui  gardait  le 
temple  d'Athêna,  226. 

Ohoyioi,  échansons  attachés  aux  tem- 
ples, 494. 

Oiseaux  de  proie  (ot<i>vot)f  leur  r61e  dans 
la  divination,  345-347;  oicdVKrrtxi^,  di- 
vination par  le  vol  des  oiseaux,  tbid.; 
oici>vt(rTY)ptov  ou  oIcovooxoneTov,  obser- 
vatoire, 346,  n.  1; — Oiseaux  debasse- 
cour,  273,  290,  332,  365,  634. 

"OxloLdyiOL,  danse  en  usage  dans  les 
Thesmophories,  565. 

Okridion,  héros  m3rthologîque,  263. 

'OXa^  oûXat,  oûXoxvtai,  orge  que  l'on 
répandait  sur  la  tète  des  victimes, 
297. 

*OXoXu)  iJLÔ;  ou  ôXoXuyr,,  prière  inarticu- 
lée, 322. 

Olympie,  58,  271,  337;  jeux  olympiques, 
53-691  ;  — OXujima,  fête  célébrée  à 
Athènes  en  l'honneur  de  Zeus,  588. 

Omphalos,  pierre  qui  marquait  à  Del- 
phes le  pomt  central  de  la  terre,  380, 
680. 

Onchestos,  bois  consacré  à  Poséidon; 

—  Ouchestia,  fête  en  l'honneur  de  ce 
dieu,  595. 

Oneiromancie,  363-366. 

Ouomacrite,  chresmologne,  auteur  de 

poèmes  orphiques,  443,  444. 
Onomata,  fête  célébrée  à  Sicyone  en 

rhonnenr  d'Héraklès,  618. 
Ooscopie,  mode  de  divination,  361. 
Opis,  vierge  hyperboréenne,  645. 
Opisthodome.    partie    postérieure  des 

temples,  255. 
'Oirrnpia,  présents  de  noce,  651,  n.  6. 
Oracles,   375-411;    d'Apollon,  376-392; 

d'AmphiaraQs,  375,  401-403;  d'Asklé- 


pios,  399-401;  de  Brizo,   WA\  ée  lié- 

méter,  376,  n.  2;  de  Dionvsos,  4lli  ; 

de  la  Terre,  376,  n.  2,  mi  i  de  Glau- 

cus,  376,  n.  2  ;  de  Héra,  37(i.  n,  2  ; 

d'Héraklès  à  Dura,    3M7  ;  d'fJE^rLiic^, 

359,  361  ;  de  Calchos,  UH  i  Je  Mopuos, 

404;  de  la  Nuit,  403:  d'LJlvsse,   408; 

de  Pasiphaé,  403;  de  l*nn,  :nfi,  n.  2; 

de  Piutoo,  401;    de  PodaJJrius,  iU  ; 

(le  Protésilas,  403,  n.  5;  de  TirésJns, 

i08;deTrophoniu8,  :n.j,  401-109;  île 

Zeus,  375.  393  ;  —  coUeclIoiis  dora 

clés,  367,  368. 
Oraison  funèbre  en  l'hoonerir  ârs  gu^r* 

riers  morts  pour  la  patrie,  6rji),  SëU» 
Orchomène,  ville  de  Béotie^  Uiît. 
Ordalie,  jugement  de  Dieu,  ii'M. 
'Opydt;,  territoire  consncré,  350. 
'Opyeûvs;.  adorateurs  da  la  d^esie  fv- 

rienne,  631,  632. 
"OpYtat,  pratiques  désordonnëna,  446, 

472,  477. 
Orygma,  gouffre  où  Toa  précipitait  lea 

suppliciés,  664. 
Orithye,  femme  de  fioréo,  316, 
^Opvi;,  extension  donnée  û  ce  mot,  'Ml, 
Orphée, poèmes  orphiques,  2RK,  319,  "^34, 

349,  424,  441-450;  —  Ornb^oléîestes, 

447-,  484. 
Orsippos,  de  Mégare,   dis;  pu  te  tout  du 

le  prix  de  la  course  k  Vllyatpte,  M, 
Orthanès,  démon  au  service  d'Aphm^ 

dite,  197. 
Oschophories,   fêtes   ea   l'honneur  de 

Dionyaios,  283,    568;   Ui^rhtiphorikn, 

chants  dyonisiaques,  :i6â  :  Oach^iiplio- 

rion,  place  d'Athènes,  ifiift, 
Osiris,  483,  484. 
Osthanès,  auteur  d'écrU;;  sur  la  magic^ 

413. 
'OerroXoyia,  l'action  de  recueillir  lf*&  os 

calcinés  sur  le  bûcher,  658.  u.  ti, 
*0(rrptToç.  pierre  enchanlée,  416. 
Otages,  20. 
Oum;,  déesse  assimilée  è  Artémis»  323; 

ouTiiYYot,  chants  reliifk'ui,  ^i2:L 
Ouranos,   332,   6U  ;    Oumnia,    f^te  en 

rhonneur  de  Zeus,  5:^!. 
Ours,  offerts  en  sacrifice^  29L 

Pseans,  323. 

PsBon,  divinité  médicale,  41o« 

Pœonies,  fête  en  l'honneur  d'Apollon. 

535. 
naiSépd);,  plante  sacrée,  iîSÙ. 
Paix  (la),  son  culte  chcït  les  Atliénieuf, 

223  ;  —  Traités  de  pfiii,  B.  IS^Siî. 
Palœmon,  héros  mythologlqui.\  73,  2GP. 

334. 
Palikes,  divinités  origiuDires  de  Sicii^, 

335. 
Pulladion,  tribunal  athénien,  :J38. 
Pallantion,  ville  d'Arcadie,  183, 
Pallas,  357.  Vov.  Athênci. 
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II«|i6ot(oTta,  fêtes  de  la  confédération 
béotienne,  29.  32,  86. 

Pan,  190,  216,  273,  611. 

Panacée,  divinité  médicale,  402. 

IlavaiôwXiov,  assemblée  générale  de  la 
confédération  étolienne,  124. 

Panathénées.  546-551,  685  ;  —  Panathé- 
naïstes,  confrérie,  630. 

Pancration,   mélange   de   lutte    et   de 
pugilat,  61,  78. 

riavSca,  fêtes   en   l'honneur  de  Zeus, 
559,  n.  3,  587  ;  cf.  625. 

Pandion,  fils  d'Erichthonius,  260. 

Ilavdoxeîai,  hôtelleries.  24. 

Pandrosion,   temple  de  Pandrosos  sur  ' 
l'Acropole,  637. 

Panégyries,  521,  543,  530. 

Paniasles,  confrérie  de  femmes,  630. 

Panionies,  fête  en  l'honneur  de  Poséi- 
don, 32,  91,  596. 

Paons,  consacrés  aux  dienx,  273. 

IlfltpavvjKpio;  ou  Tcâpoxoç,  garçon  d'hon- 
neur, 646. 

nûcp(X9ceTao-(iaTa.  voiles  qui  cachaient  les 
statues  des  d^eux,  255. 

Parasites,  subalternes  vivant  des  reve- 
nus des  temples,  493,  494,  502. 

Paijure,  338-340. 

Parthénon,  258,  259,  262,  272. 

Particularisme,  disposition  commune  à 
tous  les  Etats  grecs,  515,  525,  642. 

Pasipbaé,  403. 

Passeports,  24. 

Patara,  ville  de  Lycie,  392. 

Patrocle,  ses  funérailles,  658,  667. 

Pausanias,  général  Spartiate,  108,  353. 

Pausanias,  roi  de  Sparte,  265. 

Pausanias,  archéologue,  232,  238,  406, 
671. 

Pégasos,    introduit    dans    TAtliqiie    le 
culte  de  Dionysos,  574. 

rUXavoi,  gâteaux  de  sacrifices,  285. 

Pélasge,  prêtresse  des  Cabires,  480. 

nsXdcTat,  population  asservie,  100. 

neXsiat,  îcîXeiâSeç,    colombes   et    prê- 
tresses de  Zeus  à  Dodoue,  394. 

PéliOD,  592. 

Pellène,  ville  d'Arcadie,  5C6. 

Pélopidas,  315. 

Pélops,  personnage  mythologique,  53. 

Pénélope,  365. 

Pénestès,  classe  servile  en  Thessalie,  83. 

Pentathlon,  61,  64,  78. 

Péplos,  voile  d'Athêna,  434,  548. 

Périandre,  9,  74. 

Péribolos,  enceinte  enfermant  le  témé- 
nos,  252  et  suiv. 

Périclès,  110,114,258,  357,659,675,676. 

Ilspiôeiirvov,  repas  funèbre,  619. 

nspmoXtdTcxat,  troupes   d'acteurs  am- 
bulants, 629. 

TIepi']/TQ|iaTa,  boocs  émissaires,  314. 

riepcppaviVipia,  bénitiers,  253,  282. 


nepi<Txoivt<riJia,    chaîne  ou    corde   en- 
tourant l'autel,  247. 
nepKTTepeuv,  la  fumeterre,  emploi  de 

cette  plante  dans  les  purifications,  438. 
Perséphoné,  414,  459,  463,  464,  467.  470, 

489,  497;  P.  Daïra,  457. 
nirpcoua,  monument  sacré.  334,  476. 
Phaéton,  196. 
Phalarls,  363. 
Phallus,  emblème  de  la  fécondité,  2.30, 

231 ,  421 ,  570  ;  —  chants  phalliques,  575  : 

—  Pha1è.Q.  personnification  divine  dii 

Phallus,  570. 
Phantasus,  démon,  364. 
Pharœ,  ville  d'Achaîe,  359. 
4>àpiJLaxa,  remèdes  et  poisons,  415;  — 

9ûcp(jLotxot, victimes  expiatoires,  314, 5:U. 
^■nwn,  la  Renommée,  197, 222  ;  —  <^\tai, 

VOIX  bystérieuses,  359.  360,  390. 
Phénée,  ville  d'Arcadie,  475. 
Phéniciens,  478. 
Phérécide,    historien,    collecteur     de 

poésies  orphiques,  444. 
Phidias,  son  procès,  616. 
Philippe  de  Macédoine,  41,  84, 119,  120, 

122,  628. 
Philochorus,  auteur  d'un  traité  sur  les 

jours  favorables  on  funestes,  440. 
Philoclès,  général  athénien,  11. 
Philtres,  418. 

Phllonte,  ville  d'Argolide,  475,  481. 
Phlya,  dème  attique,  457. 
Phobétor,  démon,  364. 
Phobos,  la  Peur,  son  culte  à  Sparte,  197. 
Phocéens,  333. 
Phocide,  82. 
Phoclon,  678. 
Phœbé,  378,  379,  498. 
4>6poi,  tributs,  118. 
Phratrie,  subdivision  de  la  tribu,  648, 

649;  cuite  dont  elle  était  l'objet,  63.3- 

637; — ^^pa-rpiov,  centre  de  réunion  de 

la   Phratrie,  633-634;   —    Phratores, 

membres  d'une  même  phratrie,  634. 

635,  648. 
Phryné,  son  procès,  678,  679. 
<  Phrynon,  chef  athénien,  son  duel  avec 

Pittacos  de  Mytilène,  9. 
^ôovoç  8eôv,  191. 

^vXaxec,  gardiens  de  la  paix,  116. 
Phyllides,  famille  sacerdotale,  499. 
Phy talus ,    personnage    mythologique . 

249,  462,  552;  —  Phytalides,   famille 

sacerdotale,    431,  432,   452,499,  552. 

•569. 
Pindare,  398,  477,  540. 
Pintades,  consacrées  aux  dieux,  273. 
Pîque-nique,  628. 
Piraterie,  4,  99,  110,  114. 
Plsatide,  54-56. 
Pisistrate,  258,  368,  547,  588  :  Pisistra- 

tides,  368. 
Pilhygies,  fête  en  l'honneur  de  Diony- 

8o*s,  578.  Voy.  Anthestéries. 
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PitUcos,  ^e  Mytilène,  9. 

Plantes  consacrées  aux  dieux,  228. 

Platane,  332. 

Platée,  yilie  de  Béotie,  85;  bataille  de 
Plalée,  107,  108,  271,  279  ;  monuments 
consacrant  le  soavenir  de  la  victoire, 
107,  27ij  fête  commémorative,  661. 

Platon,  180,  189,  193,  n.  197,  318,  319, 
338,  339,  343,  363,  429,  446,  506,  514, 
529. 

Pleistonas,  roi  de  Sparte,  265. 

TI)Y]tioxia(i  vases  servant  à  la  célébra- 
tion des  mydtéres,  473. 

Pline  l'Ancien,  440. 

Plombage  appliqué  aux  ballots  de  mar- 
cbandises,  25,  n.  2. 

nXuvT^pia,  première  partie  des  Thar- 
gélies,  552,  553. 

nX'jvTiéÔîc,  blanchisseuses,  495,  552. 

Plutarque,  341,  380,  582,  649,  669,  670. 

Pluton,  401,  463. 

Poissons,  consacrés  aux  dieux,  228, 
274  ;  offerts  en  sacrifice,  291  ;  poissons 
salJs,  291. 

n6Xetc,les  douze  cercles  dont  se  compo- 
sait autrefois  TAttique,  683. 

Polémarque,  86,  n.  3,  489,  660. 

lI6Xe(io;  ÂxiQpuxTOc  %a\  âencovooc,  hosti- 
lités engagées  sans  déclaration  de 
guerre,  9;  icoXéfAov  v6(i.oi,  droit  de  la 
guerre,  10. 

Polybe,  135. 

Polythéisme,  ses  origines,  175. 

no{in&lov,  garde-meuble,  57. 

Porcs  offerts  en  sacrifice,  291,  294,  433, 
434,  437,  461. 

Porphyre,  416. 

Porphyrion,  personnage  fabuleux,  218, 
603." 

Poséidon,  250,  253,  260,  265,  289,  291, 
295,  350,  379,  503,  519,  593-596,  624; 
PiHéliconien,  543,  n.  1  :  Erecthée,  499, 
553,  594;  *x>TàX|iioc,  567,  594. 

Poseidonia,  ancien  nom  de  Trézène, 
595;  ville  de  Tltalie  inférieure,  ibid. 

Pothos,génieà  la  suite  d'Aphrodite,  197. 

Potniœ,  ville  de  Béotie,  312. 

Praxidikse,  divinités  populaires  en  Béo- 
tie, 332. 

Praxiergides,  femmes  chargées  de  soi- 
gner la  statue  d'Athôna,  495,  552,  685. 

Pruxitéle,  640. 

Prédictions  (Recueil  de),  367-370. 

Priape,  289,  291. 

Prière,  317-3=>5. 

Prises,  tribunal  des  prises,  7. 

Prisonniers,  échange  de  prisonniers  de 
guerre,  H. 

Prix  décernés  aux  vainqueurs  dans  le» 
jeux,  66-68,70,  73,  74,  76,  —78,  249, 
259,  272,  576.  578. 

UpoaYwyeia,  métier  d'entremetteuse,  670. 

llpoaYÔpevai;  ou  7rp6ppY)ffi;,  congé  si- 
gnifié aux  profanes  dans  les  mystères. 


Procès  relJglctKf,  208-213,  S74-679. 

npoyapitfnfjpiï,  ffile  6X1  rùoaûeur  d'A- 
thôna, 690. 

npox^Stai,  orge  répandue  i*ur  In  IMe  des 
victimes,  297. 

ripo8ix{a,  tour  de  faveur  pour  les  ac- 
tions judicitiir^^,  'Jlî. 

Proédrie,  placo  d'honueur,  68. 

Proéranistes,  prÉsidenta  des  asîsoclûlîonB 
mutuelles,  ivsù. 

Proérosies,  fêles  en  riicûneur  de  Démê- 
ler, 566,  685. 

np6xXY)(Tic,  terme  de  procédure,  fiSO, 

npo|xavTeîa,  tour  de  faveur  accordé  aux 
consultants,  3S2. 

Prométhée,  6ir,,  iVAB,  fi79,  6B0. 

npova6;,  pT)rliqnedea  temples,  255,256. 

Prophètes,  pn^trc:*  de  Delpbes,  3Si. 

Ilpoffxuveîv,  sens  parlictiljer  de  ce  mot, 
320. 

npoffôSlov,  chttDt  roligieaï»  322. 

Prostitution,  revenu  de  la  pniï^tUuUoa 
consacré  au  culte  d'Aphrodite,  274, 
603,  604. 

Protagoras,  soiihisle,  209;  eoû  procès, 
677. 

nporéXsia,  cérémonies  qui  précédaient 
le  mariage^  643-BIj. 

Protésîlaûs,  héros  uiylholcigîque,  3.^7; 
npu>TeoiXâei«i  f^le  en  son  honneur^ 
623. 

np6^evoi,  patrons  â&«  étrangers.,  211. 

Prytanes,  47J,  489,  490;  —  Prvtaaée, 
490,  491,649,  n.  6. 

Psychagogues,  410,  411. 

Vu*/oiîop-«eïa  ï  évocation  des  ombre  s  » 
408;  —  Vu-j(oiïojuTceîov,  410, 

Ptolémée  Soter^  rete  héroïque  rélébré^ 
en  son  honneur  de  aan  vivaolj  C2'S. 

Pugilat,  61. 

Pullarii,  augures,  348. 

Pureté,  extérieure,  281;  intérieur*,  282. 

Purifications,  \23^t2. 

Pyanepsies,  fût»  eu  Thonneur  d'Apol- 
lon, 284,  53!,  SHd. 

Pylœ  ou  Theraiopylœ,  33,  4.^, 

Ilupx6oi,  interprèfeâ  des  signes  à  Del- 
phes, 399. 

Ilupçâpot,  chargëi^  de  porler  le  feu  de- 
vant les  années  apaHiates,  17,  49;i. 

Iluôcove;,  venl  ri  loque»,  37  L 

Pylagores,  ambassadeurs  des  états  fé- 
dérés à  rampliietvonîe  de  Delpbi?Sj 
33,  39. 

Pyrrhus,  fils  d'.EacLdefi,  *itî5. 

Pythagore,  321,  351,  59 1  ;  Instilul  py- 
thagprique,  ii4,  415. 

Pytho,  ancien  nom  da  Delphes,  HU;  — 
Python,  dragon,  :m,  425,  :i:î9î  —  Pv- 
tbie,  282,  an3,  m%  380-387,  681;  — 
Pythaïstes,  348;  —  Pvthieus  ou  Pol- 
théens,  368. 

Pythodore,  iLccusateur  de  Protaf^ofas, 
677. 
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Rançons  (tarifs  des),  11  et  12. 
Relations  internationales,  2  et  suiv. 
Reliques,  230. 
Renan   (£.)«   son  opinion  sur  lintolé- 

rance  des  Athéniens,  674. 
Représentations  dramatiques  en  usage 

aans  les  cérémonies    des   mystères. 

467,  468. 
Révélation  divine,  194  et  195. 
*Pa6ÔoOxot,  constables,  65. 
Rhadamanthe,  333,  338. 
Rhamnus,  plante  épineuse  à  laquelle  ou 

attribuait  des  vertus  secrètes,  420,  578. 
Rharion,  champ  sacré,  463,  567. 
Rhéa,  257,  261,  519,  616. 
Rhégion,  colonie  fondée  par  les  Chalci- 

dlens,  94. 
TsiOoi,   réservoirs    d'eau   salée    situés 

près  d'Eleusis,  250,  461,  462,  511. 
Rhodes,  592. 
Rois,   signification  de   ce   titre    après 

l'abolition  de  la  monarchie,  488,  489. 
*Pu(Tia  xavayyéXXeiv,  dénoncer  des   re- 
présailles, 7. 
*Pu6|i6;,  irpo(j65ioç  ou  iro{i7rfUTr,pioç,  322; 

oicov8siax6;,  323. 

Sabazius,  divinité  phrygienne,  447,  449, 
450,  496;  —  Sabazies,  215. 

Sacerdoce,  fonctions  relatives  au  culte 
distinctes  du  sacerdoce,  486  et  suiv.  ; 
—  attributions,  486,  512  ;  investiture, 
498  ;  conditions  requises,  501  et  suiv.  ; 
consécration  religieuse,  508  ;  costume, 
508,  509;  émoluments,  510;  habita- 
tions, 510  ;  —  influence  du  sacerdoce, 
511-513;  —familles  sacerdotales,  499. 

Sacrifices,  277-316;  —  sacrifices  hono- 
rifiques, 302-305  :  intéressés,  306  ;  ex- 
piatoires, 308,  438;  sanglants,  281, 
282,  437  ;  humains,  309  ;  diploma- 
tiques, 306;  matrimoniaux,  597;  funé- 
raires, 305,  662  ;  sacramentels,  307  ; 
divinatoires,  350  et  suiv.;  accomplis 
par  les  prêtres,  486;  par  les  magis- 
trats, iàid. 

Samiens,  670. 

Sangliers  offerts  en  sacrifice,  291. 

Sappho,  607. 

Sarapiastes,  confrérie,  630. 

Satyres,  197. 

Scamandrc,  divinité  fluviale,  288,  645, 
670. 

Soopades,  famille  noble  de  Thessalie,  84, 

Scylla,  monstre  marin,  190. 

Scyllis  de  Scioné,  sa  statue  dans  le 
temple  de  Delphes,  37. 

Scyros,  lie  de  la  mer  Egée,  62!. 

So'i'^Çi  partie  iulérieure  des  temples, 
254,  260.  Vov.  va6ç. 

Séléné,  287,  556,  559. 

Self-government,  tendance  générale  des 
Grecs  vers  ce  mode  de  gouverne- 
ment. 


Sémélé,  585. 

Septéries,  fête  eu  l'honneur  d'Apollon, 
539,  540. 

Sépulture,  accordée  aux  ennemis,  13, 
655,  661,  662;  armistices  pour  ense- 
velir les  morts,  13,  655.  Voy.  Funé- 
railles. 

Serments,  329-340;  à  l'occasion  des 
traités,  19,  20;  —  serments  imposés 
aux  fonctionnaires,  337:  aux  juges. 
681  ;  aux  parties,  338,  680,  681. 

Serpents,  leur  rôle  dans  différente 
cultes,  226,  227,  273. 

Sibylles,  345,  367,  368,  369. 

Sidéritcs,  pierre  enchantée,  416. 

Silènes,  197. 

SimoDîde,  77,  605. 

Sirènes,  190. 

Sirius,  divinité  astronomique,  618. 

Skédasos,  ses  filles  violées  et  tuées  par 
des  Spartiates,  315. 

ISxéaSe^,  tonnelles  que  l'on  faisait  servir 
à  la  célébration  des  carnéennes,  537. 

Sxtepca,  fête  en  l'honneur  de  Dionvsti^, 
581. 

Skira,  autre  nom  des  Oschophories, 
569. 

£xîpov,  parasol,  553. 

Skirophories,  fête  en  rhonncur  d'A- 
thêna,  553. 

23xîpo;,  pierre  calcaire,  553  ;  —  localité 
située  sur  les  limites  de  la  Laconie 
et  de  l'Arcadie,  508. 

Smaragos,  lutin  tracassier,  192.  n.  4. 

Sminthia,  fêtes  en  l'honneur  d'Apollon, 
543. 

Socrate,  75,  209,  321,  342,  365.  535;  eon 
procès,  677,  678. 

Solon,  327,  603,  637,  057,  660. 

Sophocle,  334,  370,  573,  5"Ï6,  628. 

Sosipolis,  démon,  505,  509. 

Soufre,  286  ;  purification  par  le  soifre. 
438,  439. 

Souris,  consacrées  aux  dieux,  274. 

Spintharo?,  architecte  du  temple  de 
Delphes,  380.     . 

SirovSat,  libations  et  traités,  13,  19,307. 
322. 

Spondylomancie,  mode  de  divination, 
362. 

Stade,  carrière  olympique,  60. 

Staphilodromoi,  coureurs  dans  les  Car- 
néennes, 538. 

Staphylos,  fils  de  Dionysos  et  d'Eri- 
gone,  571.  '  •• 

Sténia,  la  première  journée  des  Thes- 
mophocies,  564. 

Stéphanéphores,  fonctionnaires  sacer- 
dotaux, 490,  497,  509,  512. 

Stilpon,  philosophe,  209,  678. 

Stoïciens,  leur  opinion  sur  la  divina- 
tion, 343. 

St^x,  source  en  Arcadie  par  laquelle 
juraient  les  hommes,  333;  fleuve  des 
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enfers  par  lequel  juraient  les  dieux, 
336. 

^uyxpYjTKriio;,  fédération  Cretoise,  91. 

2}0Xat,  lettres  de  marque,  7. 

SuftéoXa,  passeports,  25  ;  conventions 
commerciales,  27  ;  —  ôtxat  àirb  auji- 
66X(i)v,  î6/e/.  ;  —  symboles  représen- 
tant les  dieux  avant  l'invention  de  la 
statuaire,  225. 

Stî^oXoc  evoSioi,  pronostics  tirés  de» 
accidents  de  voyage,  358, 

2y{AicoXiT£{a,  fédération  d'Etats,  123. 

i^TSvsSpoi,  députés  fédéraux,  118,  124;  — 
(Tuvédpiov  l£p6v,  conseil  sacerdotal,  474. 

£wo(X(9{i6c«  centralisation  de  TAttique 
accomplie  par  Thésée,  684. 

SvvTdt^etCt  cotisations,  118. 

SuvOéwpoi,  membres  d*une  même  théo- 
rie, 57. 

Suovetaurilia,  302. 

Susarion,  poète  comique,  572. 

Sycopbantes,  origine  de  ce  mot,  249. 

Symmachie,  ligue  offensive  et  défensive, 
6;  —  symmachie  Spartiate,  103-109; 
athénienne,  110-120. 

Synoikésies,  fête  instituée  par  Thésée, 
546,  686. 

Syntrips,  lutin  tracassier,  192,  n.  4. 

Tableaux,    exposition    de    tableaux   à 

Olympie,  69. 
TGBuaria,  fête  en  l'honneur  de  Poséidon, 

594. 
Tavo;,  magistrat  suprême  en  Thessalie, 

Talion,  peine  du  talion.  43. 

Talthybios,  patron  des  hérauts,  8. 

Tajitac,  trésoriers,  488. 

Tana^ra,  ville  de  Béotie,  2J2. 

Taphiens,  population  adonnée  à  la  pira- 
terie, 4. 

Taraxippus,  lutin  tracassier,  192,  n.  4. 

Tarente,  fondée  par  les  Parthéuiens,  94. 

Tauria,  fête  en  rhonneur  de  Poséidon, 
596;  —  xaOpoc,  jeunes  garçons  ser- 
vant d'échansons  dans  les  Tauria,  ibid. 

Tégée,  ville  d'Arcadie,  son  traité  avec 
Sparte,  103,  104,  106. 

TsXeïv,  TiXo;,  tsXetiq,  sens  de  ces  mots, 
445,  446. 

Tôlésilla,  femme  poète,  605. 

Telestérion,  monument  où  s'accomplis- 
saient les  mystères  d'Eleusis,  463,  464, 
468. 

TeXedTtxr,  rituel,  238. 

Tellias,  devin,  373;  —  Telliades,  i6îrf. 

Telmissus,  fils  d'Apollon,  374;  —  ville 
de  Lycie,  ibid.  ;  —  Telmissiens,  far 
mille  de  devins,  374,  403. 

Télondas,  restaure  le  culte  desCabires, 
480. 

Téjjievo;,  enceinte  consacrée,  248,   249. 

Tempêtes,  art  de  les  soulever  et  de  les 
caîmer,  417. 


Tenues,  peraoïmage  mylbob^quo,  2flH. 

Tépocxa,  sigoes  mtracuLaux,  3^5,  353, 
359,  376/ 

Térato3copii\  3jti.  » 

Térée,  persuuiiagâ  fabuleux,  2ÎIB. 

Téribaze,  ccunoiaiidariL  de  la  fiai  te  des 
Mèdes,  682. 

Terpandre.  32^i. 

Testament îî,  328. 

Tétradistei,  confrérie,  63fl. 

Tétrapole  atUque,  620. 

Thallo,  l'one  des  Hi?iires,  532,  0(19» 

Thallophores,  vieillards  qui  portai  eut 
des  blanches  iroUvier  danâ  hs  Pdua^ 
thénées,  ^49. 

Thalysies,  f^te  en  l'iioiineur  de  Démèter, 
624. 

Thargélie^,  fuie  en  1  honneur  d'Apollon, 
283,  313,  489,  532-534,  5a  l,  552,   685. 

Thaulonides,  famille  sa^^erdottile,   >i81, 

Théano,  prêtresse  d'Alin^na.  500  j  py- 
thagoricienne, 323,  437,  50D. 

0cocpo86xoLT  personnages  eb&rgès  dfi 
faire  les  ËonueuR  des  vilte^  aujc 
théories,  57, 

Théâtres,  d'Athèûes,  581;  on  dême  de 
Kollytoa,  573  î  d'Aiioué,  573,  n.  l  ;  dn 
dême  de  Thorito?,  iêtia. 

8eY)x6Xo(,  ronctionuiiIrcE^  sacerdotaux,  59. 

Tbelpousa,  ville  d'Ârcadio,  476. 

Tbeixinia,  divinité  bi^otieane,  332, 

Thémys,  31^0,  378,  379;  —  efjitBEç,  37«, 

esfiiffTsç,  décrets  divins,  341,  312,  331; 
—  ©îfiUTTivÊiv,  341, 

Thémistocle,  (}G0. 

Théocrlte,  2iÛ,  245,  314,  313,  GS2. 

Théocritos,  devin,  315* 

Thôodœsies,  fJteseu  rhoDueur  d'Apol- 
lon, 54  K 

Theodoros,  pbiloaopbe,  309;  accusé  dV 
sébie,  618. 

Théognis,  19H, 

0a6c,  étymologie  de  ce  mol,  190,  n.;  — 
Oeo't  otYVwiTtot,  !&4;  ayopa'oL»  3i*4î  ôyu- 
isT;,  24,  345,  248;  axpioi  ou  ^xpalû:, 
242;  à(iËO'jXi E>t ,  617;  âTto-rpûnïioi,  433; 
^66vtoi  ou  ÎTii/OriviOL,  Jii4l,  u.  2,  432, 
470;  yaiiiJXiûï,  643;  ysvhai  el  YC'^GÛXtoi» 
637,  u.;  ù]t,Q^f(^^wt  ou  <î'j{iê(iitioi,  247; 
ô(jLa)^éTai,  257  :  ù|jLoyivEim  el  u|jioyvLQE, 
637,  n.;  yTtaxO^jvnïL,  241,  n,  2;  xaSoipûl, 
183;  {tetXtxiot,  183, 185;  itapeBfot,  257; 
narptoi,  636  ;  TïxtprîiQi,  636  ;  u\k*vsQi  ou 
«ruvotxot,  237;  ^éX^iôt,  643;  T^iToirâ-ro- 
psç,  184;  ^(Ai'etûî,  199,  2IIÙ;—  Ry.^tème 
des  douzL^  dieux,  182;  — tï^OsIo^,  196. 

0eocv(a,  8acrJfl<:eJi  accompHi  daua  le^ 
Dionysie?,  570, 
«  Beo[jLoptoc  ou  ÛdJ|iopb,  la  part  des  dieux 
dans  les  aacriticefl,  286,  300. 

Théophanies,  f^tes  eu  Thon  ne  ur  d'Apol- 
lon, 539. 

Théophraste,  300,  320,  435;  accusé  d^a- 
sébie,  678. 
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Tbéores,  magistrats  dorieDs,  49. 

Théorikon,  indemoité  payée  au  peuple 
pour  le  temps  passé  daDs  les  fêles. 
576. 

Théoris  de  Lemnos,  magicienoe,  679. 

Tbéoxénies,  fêtes  auxquelles  s'invi- 
taient les  dieux,  540,  541  ;  —  Théoxé- 
niastes,  confrérie,  541,  630. 

01QP,  qualification  appliquée  au  dieu 
Pan,  190. 

Thermon,  centre  religieux  de  la  ligue 
ètolieune,  122,  124,  125. 

(-)TÎ<Taypoi,  trésors  sacrés,  388,  487,  488; 
bfttiments  où  on  les  conservait,  268. 

Thésée,  73,  266,  532,  534,  546,  593,  603, 
620  ;  —  Théseia,  fête  en  son  honneur, 
621. 

Thesmophories,  fêtes  en  Thonneur  de 
Déméter,  264,  563-566,  686. 

Thespis,  poète  comique,  572,  573. 

Thessaliens,  originaires  de  Thesprotie, 
34  ;  réunis  en  lédération,  83-85;  adon- 
nés à  la  magie,  411,  417,  418. 

Thètes,  population  inférieure  en  Atti- 
que,  96. 

Theurgie,  magie  noire,  416. 

Btaaot,  associations  religieuses,  102, 
n.  1,  595,627,  629;— 6ia<TtTac  ou  Ota- 
aSixfxi,  membres  de  ces  associations, 
627,  n.,  630. 

Thrakides,  famille  sacerdotale,  50. 

HpYîffxefa,  culte,  étymologie  de  ce  mot, 
187,  n.  2. 

Bpiaî,  nourrices  d'Apollon,  360,  361  ; 
sorts,  397. 

0pta|x6o;,  575,  n.  1. 

0piyx6ç,  mur  qui  séparait  l'autel  des 
profanes,  247. 
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Timoléon,  général  corinthien,  358,  639, 
665. 

Tirésias,  deviu,  302,  3i5,  348. 
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a  Rhodes,  623. 

Tolérance  religieuse  à  Athènes,  210. 

Tombeaux,  forme,  emplacement,  orien- 
tation, 663-667. 
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Tritopatores ,  puissances  cosmogoni- 
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iTaipeïoç,  330;  Ixiaioc,  185,  3:U  ;  (itia- 
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lLcaî/lo,^  185.  2«.^,  426,  427,  iai-4:i:i, 
580;  vato;,  592;  '0>u|iitio«,  '>6,  25^, 
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IH,  1.  4,  au  iwu  de  Sycîone^  ii$êt  Sltyoû©, 

2G£,  L  3,  au  (i>u  iie  bïSx[,  /j>f?^  nSsL 

267,  L  2,  au  lieu  de  àp^iiO^jvOï,  /t'j«£  étff^fftjvo^. 

L  *t  'ï'^  lieu  de  M ooophy laques  [|iovû?iXai«<;)t  l«*î  Nomophybques  {vo- 

3ÛB,  D.   4.  au  /ï>u  de  AgU,  H,  Ii>é2  ^^t>.  11. 
349,  L    â.  an  lim  de  ayti^aTot;,  //fes  diYGXdeTOt;, 
I7i,  L  24,  au  /^>u  £fe  Djonidiaquâd,  U$es  Dloayilaqaei. 
482,  I,  13^  au  lieu  de  Méthèquea,  ^«i^;  Métèque». 

6â8,  i"  cal.,  h  1,  au  Keu  de  k  Pitié,  /ï^êî  U  Pudeur. 

649,  l.  21,  au  iieude  197,  /(«s  187, 

649,  entre  tes  iign^  $È  et  23,  ajoutes,  X,  Eèforcaes  Ibèariqaes...  IW. 
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9f  1,  Si,  au  iieu  de  à  qui  apparlieadraîl  Cj^osoum^  lUez  à  qui  Appartien- 
drait ie  Clinton  de  Thyrée,  en  Cynourie. 
9,  L  56,  nu  lieu  de  ce  port,  Usez  ce  coiû  de  terre, 

21,  ïu    Z^  au  fieu  de  KŒDL^LÎche  ZeituD^,  Usez  <7azettç  de  Rfihïi. 

24,  ].  15^  ffu  lieu  de  iravBoxET;,  /'>es  itïvB&xtïç* 
1,  23,  au  Heu  de  xatort^yai  ^ise^  xoixa'jmyut^ 

35,  u.    i]  au  A>u  Je  p.  8  ou  %  tinez  p.  7< 

27f  ].  iDf  au  heu  de  uDe  liberté,  /r^e^  uoe  liberté  aana  antraref- 

32,  I.    }tf  au  fieu  de  Ooneng,  Usez  loniços. 

35.  J.  S3,  à  la  suite  des  mois  plus  tard,  eff'ace'  Beulem^Dt, 

39f  1*  24,  an  lieu  de  uu,  litet  nh 

41,  L  31,  au  lieu  d^  pui«,  lisez  et  non. 

50,  L  16,  au  lieu  de  Phacêeciûe,  Usez  Phocidleone. 

59,  U  ICr  ^ti  li*'^  de  dans  la  cinquième  aouée  de  l'ocUédride,  liie:^  cbaqu6 

ciuqutêtue  année  de  l'oclaétënde. 
Gf,  J*     3,  au  lieu  de  oTrï-tT^î,  liiez  uîtaïttjc-  "* 

L  11,  ûu  /i>«  Je  Altères,  /i^ez  Haltères. 

51,  n.    1.  supprimez  les  mots  il  est  évident  que.     . 
S3,  t,    S,  au  lieu  de  nations,  lisez  populations. 

84,  I.  14,  au  lieu  de  Meseénie,  Usez  ThessEilie. 

91,  L  dernière,  au  lieu  de  ne  trouva  paa  d'écbos.  Usez  ne  trouva  paâ  d*ècho. 
noies.  Supprimez  ta  fiole  ^"î,  et  au  lieu  des  numéroe  2,  3,  4  et  5,  tiset  t| 
S,  3  et  4. 
97,  n*  4,  au  Heu  de  EntiSto;,  lisez  ïitoi^^i . 
106,  1.  15;  au  lieu  de  nation,  li$e^  fédération. 

1^,  ].  13, à  l4  suite  du  motËtoIienâ,  ajoutez  avec  lesquels  ils  Turent  eonfonduâ 
plus  tard. 
L  30,  au  lieu  de  t.  1,  lisez  t.  II r,  p,  255. 

148,  1,    8,  au  lif^u  de  -/pe<ufiiXi^xtoct  lisez  ^fpEtdçuXdbtiûv, 

149,  1.  23,  au  lieu  de  tH71,  /ï>fr  187  2- 187V. 
154,  I.  19,  au  Iteu  de  iM2,  lisez  1882. 

15(>,  I.  22,  au  lieu  de  Danmel,  Usez  Dauniet, 
156,  1.  30,  au  lieu  de  ISTI,  lisez  1827. 
160,  I.  21,  au  lieu  de  1877,  lisez  1777. 
163,  1.  38,  au  Heu  de  t.  Hl,  li.sez  L  VIL 
16S,  1.  29,  au  lieu  de  féodal,  lixez  fédéra!. 
169,  I.  31,  au  lieu  de  notes,  lisez  mois. 

172,  1.  40,  reportez  celte  ligne  à  fart.  WeiL 

173,  au  lieu  de  TROISIÈME  ShCTlO\\  Usez  SBCOSÙE  D!VISIO}f  DE 
LA  SECONDE  PAUTIE. 

'87,  U    4,  apri^s  les  mots  le  culte,  ajoutez  (Opy;anE^Œ). 

192,  1,  24,  au  htu  de  la  protection  quelles  accordaient  anibons.  En  puniwanl 
les  mèolianla,  elles  étaient  etc..  Usez  la  protection  qu*eUe*  accordaient 
aux  boua,  en  punissant  les  méchants.  Ëttet  étaient,  etc. 
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2âS,  L  Ï3,  au  lieu  de  Ctéomèue,  Usez  Clèomède. 

2(n,  L  S4f  au  lieu  de  co  m  prend  laa  cérémoQles,  lUes  ne  co  m  prend  que  lea 
cérèujûaîe».  ,        *  ^         ^ 

231,  1.  22,  au  lieu  de  lnitTr\,  li»ez  5uits-ct^,  ,    , 

335,  n.  5,  au  lieu  de  p.  82,  lisez  §  S2,  ' 

259,  1.  11.  au  lieu  de  <niïô;»  lisez  or.xîiç* 

260,  1.  dernière,  au  lieu  de  où.  étaieût  easevetia  Paîremon  et  Mélkerte,  /iws 
ûù  était  enseveli  PahcmoQ',  autremeût  dit  Mèllcerte. 

t71^  L  13,  au  lieu  de  dix,  lisei  douztà. 

272,  I.    5,  au  Heu  de  ypùtidL,  lisez  xp^(?«- 

288,  1.  25 j  à  la  suitf*  cfe  une  espèce  de  cèdro,  ajoutez  iiidigÈae  et  odorante. 

293,  u,   6,  au  lieu  de  mytliitiue,  A.ï?;  mystique . 

3Q4,  r  1  ] ,  ^i/  /f>u  de  ttmuleut  ii,  /i^f^  tenduîent  ii.«.  ^ 

312,  n.   2,  au  lieu  de  Bericfalen,  ^ï'.ve5  Bericble. 

315,  ).  20,  f^u  lieu  de  é'il  conaent,  /m^  s'il  eoDBentait. 

322^  J.  17f  au  lieu  de  des  mélodieâ  cLantèeâ  au  sou  de  la  cithare  et  de  la  flôte» 
etc.,  lisez  des  mélodieg  sur   la   cithare   et  Bur    Ja  tlûte,  campoïaut  des 
Ihèmas  auj[quels  pouffaient  être  adaptés  des  chautâ  appropriés. 
J.  29,  au  lieu  de  f^pocjo^ïxè;  ou  no^ni^Tri^io;^  lisez  û'où.  M  venait  auBsi  la 
nom  da  TcotAmxàv  pLiXo^, 

332,  1,  23,  au  lieu  de  Prose rp lue,  lisej  Démêler. 

331,  h  18,  au  Heu  de  d'un  aete  lié^  lisez  d'nne  sorte  d'ordalie»  liéâ|  etc. 

347,  L    1 ,  sapjmTiiez  les  mois  de  même  que  ^pvL^. 

],    3,  après  les  mots  s*applique  même,  ajoutez  aussi  bien  qu'ôipyi^. 

35€t  1.  llf  à  la  suite  des  mots  de  maoléro  que  le  deviu,  ajoutez  ponr  peu 
qu'il  soit  habile^ 

358,  1.  2  att  lieu  de  le  euperstilleui  Ttiéophraate,  lisez  le  Superstitieox  do 
Tbéopbraste, 

374,  I.  U,  au  lieu  ef^  rOûicromaocie,  lisez  TOnei romande. 

376,  J<  13,  ûi^  lieu  de  accldeûtâ.  Usez  sigoeà. 

396,  L    U  ^ii  li«u  c/e  nous  ne  sa  vous  se  u  la  ment,  Usez  nous  eavons  Bculement, 

402,  ].  10,  au  lieu  de  Jaso,  lisez  lasô. 

431,  1.  5,  au  lieu  de  les  membres  de  la  Phratrie  à  laquelle  ïe  mort  avail 
appartenu  désignaient  dix  d'entre  eux,  chois iâ  parmi  It^s  plus  considé- 
rable». Usez  les  Ephètes  déaiguaient  parmi  les  membres  de  la  PtiraLrie 
a  laquelle  le  mort  avait  appartenu  dix  citoyens  des  plus  contiidérabies. 

436,  1,  17,  au  lieu  de  ay^^y-cpioxpia,  lisez  ÊYÏvTpiaTpiot. 

46S,  L  18,  au  lieu  de  fournées,  lisez  groupes. 

472,  o.   1,  ou  lieu  de  demonstrûDtur,  Usez  demonstrentur* 

486,  1.  19,  au  lieu  de  et,  Usez  mais.,. 

494,  L  2^ t  au  lieu  de  Zens,  lisez  Zeus. 

SU,  1,    6,  au  lieu  de  pour»  Usez  dan  a. 

523,  L    9,  au  lieu  de  cette  saison  serait  tombée.  Usez  il  serait  t^jmbé. 

524,  1.  %,  à  la  suite  du  mol  ennaétéris,  ajoutez  puisqu'il  recommençait  à 
ebaqua  neuriéme  aunée^ 

&35,  J,  17,  au  lieu  de  encore,  lisez  alors. 
S 38,  I.    2^  au  lieu  de  à^ytixi^^t  ^ï*«3  écffi^i^' 

541,  1.  20,  au  lieu  de  Tidéa  d'un   banquet  populaire,  liiez  l'Idée  de  réjouis- 
sances et  de  banqtiets, 
344,  1.  21.  au  lieu  de  deui,  lisez  douïei 
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549,  1.  13)  au  /l'eu  d9  fraii,  Usez  aomineB* 

5S7,  J.    6,  effacez  de  aon  côté* 

5&9,  L  i9i  Qu  /ieu  de  OscophoriesT  fmz  Oschophahet. 

SlOf  L  23,  au  fi  eu  de  en  dernief  rang,  /rte:  au  dernier  ran^- 

S75,  ].  27j  ai£  /l«u  de  le  c JDCOurft  d'artigtes  el  lee  Bommea  d  *arg^ent  qa'eiJes 

azigeaisnt,  iùa  iee   coneoura  d'à  r Liâtes  et  lea  sommea  d'argaat  qu'il i 

exigeaient. 
57S,  n.   1,{ïiWzeude  6ptap.&oCi   tpLa^ëûc,  Ëtûjïta^c,  Uses  6pb[(^^  Tp^i^iSoï 

5B0,  L    3,  au  /ieu  de  oratenn,  H^s  acteurs*  * 

&S5,  ].    3,  ât£  A>u  c/f  flurémeat,  Usez  aaKiiréiiieiit- 

GSflf  f.  2S,  au  /i«u  de  fêteâ  religieusea,  lisez  ogâociationa  religieuftea. 

633,  K  14,  au  /leu  de  quelques-uoea,  fisez  quelques- uns, 

638,  ].    ^M  au  lieu  de  tin.  yérUé  les  citoyeDS  de  fraîche  date  pouTaiant,  àuz 

pour  lea  cîlojeDi  de  tï^ctie  date,  ïh  pâuraient»  etc> 

L  10,  au  /i>u  de  s'attachentp  Uset  s'attacb&nt^ 
644,  L  8,  au  iieu  de  auteurs,  lisez  prototypes. 
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